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A  MES  MEILLEURS  AMIS, 

LES  MALADES, 

ET  A  CEUX  QUI  LES  SOIGNENT. 


Son  rem  ontiqui  damnai ant ,  sed  artem.  Pline, 
lib.  29.  e.  I. 

Ainsi  que  Caton  et  les  anciens,  re  n'est  pas  la  pro- 
fession que  je  condamne,  c'est  le  mener. 


J'avais  dédié  la  première  édition  de  ce  livre  à  mes  condisciples  les  mé- 
decins ;  les  bons  de  celte  profession  m'ont  compris  avec  le  cœur  et  avec 
l'esprit  ;  les  méchants  m'ont  persécuté  à  coups  d'épingle,  faute  de  mieux  : 
couronne  de  fleurs  de  la  part  des  premiers,  couronne  d'épines  de  la  part 
des  seconds,  deux  manières  différentes  d'exprimer  le  même  hommage  ; 
je  porte  les  deux  sur  mon  cœur;  merci  à  tous  !  Les  hommages  des  pre- 
miers m'auraient  endurci  par  la  fierté,  ceux  des  seconds  m'ont  rendu 
compatissant  aux  maux  physiques  d'autrui  par  mes  souffrances  mo- 
rales :  pour  que  le  médecin,  avec  ou  sans  diplôme,  soit  sympathique  a 
ceux  qui  souffrent,  il  est  bon  qu'il  ait  occasion  de  souffrir. 

Ma  sympathie  vous  est  acquise  à  ce  prix  et  depuis  longtemps,  à  vous 
qui  souffrez;  aussi  est-ce  à  vous  que  je  dédie  la  seconde  édition  de  cet 
ouvrage,  et  à  ceux  qui  se  condamnent  à  souffrir  de  vos  souffrances,  afin 
d'arriver  à  les  soulager.  Médecins  sans  diplôme,  dont  le  cœur  illumine 
tant  de  fois  l'intelligence,  qui  vous  signalent  le  danger  de  telle  ordon- 
nance, l'inopportunité  de  telle  autre,  avec  cet  instinct  qu'inspire  l'ob- 
servation constante  des  faits;  ils  sont  encore  la  providence  des  méde- 
cins consciencieux  et  la  terreur  des  médecins  outrecuidants  d'ignorance. 
Un  jour,  mes  bons  gardes-malades,  et  c'est  la  le  vœu  de  tout  médecin 
honnête  homme,  vous  serez  aussi  bons  praticiens  que  nous,  cl  la  loi  ne 
vous  poursuivra  pas  comme  moi  ,  en  exercice  illégal  de  la  médecine, 
parce  que  la  loi  n'a  jamais  défendu  à  personne  d'être  garde-malade  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  et  d'administrer  un  baume  consolateur  sans  for- 
muler l'ordonnance.  Sauvez  voire  malade,  mais  ne  signez  pas;  la  loi 
ue  poursuit  que  la  signature,  quand  elle  ne  se  trouve  pas  sur  le  tableau 
officiel;  celle  qui  S*J  trouve  a  carte  blanche,  et  peut  se  servir  impunis 
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ment  du  tout,  à  l'exception  cependant  de  la  corde  ou  du  poignard,  et 
autres  instruments  proJiibTs  eipresscmenl  par  lu  loi  pénale. 

livre  oouveau  et  entièrement  refondu  a  pour  olijel  de  liàter  le 
moment  de  votre  émancipation  médicale,  de  faire  entrer  la  médecine 
dans  le  plan  de  ['éducation,  de  la  rendre  usuelle  et  domestique  ,  et  de 
mettre  chacun  à  même  de  devenir  dans  l'occasion  et  à  peu  de  frais  son 
j  r  nre  \nè  i<  fin. 

Une  s<    ince  d'arcanes  n'est  pas  une  science;  car  les  sciences  ne  sont 

telles  qu'à  la  condition  à  être  accessibles  à  toutes  les  intelligences  et  de 

_,  i  pour  être  comprises  qu'un  peu  de  temps  el  de  bonne  volonté; 

iences-là  n'ont  pas  besoin  de  diplômes  :  le  physicien,  l'astronome, 
le  <  himiste  .  en  ont-ils  jamais  demandé  ?  On  nous  objectera  que  l'art  de 
soigner  la  sauté  serait  en  état  de  compromettre  la  santé  du  malade,  si 
l'on  n'exigeai!  pas  du  médecin  et  du  pharmacien  des  garanties  de  capa- 
cité Mais,  qu'on  ne  s'effarouche  pas  de  ce  rapprochement,  l'art  de  la 
cuisine  est  dans  le  cas  de  compromettre  la  santé  plus  gravement  encore 
que  la  médecine  :  qui  a  jamais  exigé  du  cuisinier  un  diplôme  officiel? 
G'esl  que  du  mérite  du  cuisinier  chacun  est  juge,  et  que  chacun  com- 
prend la  Cuisinière  bourgeoise,  ce  Codex  de  l'art  de  se  nourrir,  et  que 
le  charlatanisme  ici  serait  bien  vile  détrôné  par  la  saveur  et  le  goût  de 
la  clientèle.  La  médecine  a  eu  soin  de  ne  pas  se  vulgariser  par  son  lan- 
gage; elle  parle  grec  et  arabe,  sans  le  savoir  cependant  beaucoup,  à  des 
oreille-  françaises  :  elle  n'es!  inabordable  que  par  ce  rempart-là;  aussi 
a-t-elle  son  sanctuaire  de  piètres  d  Esculape,  el  un  vulgaire  de  profanes; 
elle  rend  des  oracles,  à  la  manière  des  oracles,  qui  ont  également  un 
sens,  que  I  événement  soit  heureux  ou  malheureux  ,  et  que  la  crise  se 
termine  par  la  mort  ou  par  la  vie.  L'oracle  de  Delphes  ne  donnait  jamais 
■Ai  consultants  ta  même  réponse  que  l'oracle  de  Cumcs  ou  de  Jupiter 
Amiimn  ;  n'exigea  pas  davantage  des  divers  trépieds  qu'Ësculape,  par 
un  diplôme  i  n  benne  forme,  a  épars  sur  la  surrace  du  globe,  el  même 
sur  la  Mil  fai  de  l' iris.  L  oracle  A  vous  dit  oui,  l'oracle  B  vous  dit  non  ; 
c'e>t  tout  le  mu  raire,  je  le  veux  bien  ;  mai-  l'unité  d  origine  du  diplôme 
donne  un  certain  air  de  ressemblance  à  ces  deux  signes  contraires  du 
mène  i  II  Le  diplôme  donne  droit  de  répondre  à  la  même  question  oui 
OU   non.  ml  l  l'iliini. 

Jaia/ue-là  chacun  pourrait  en  faire  tout  autan!  sans  le  secoure  du 
diplôme  la  réponse,  chacun  pourrait  la  donner.  Mai-  la  difficulté  sur  la- 
qurllr  l.i  médei  no-  se  retranche,  c'est  de  pouvoir  entendre  la  question; 
el  comment  l'entendre,  puisqu'elle  n'est  pas  posée  eu  langue  française? 
I  difficulté  disparaîtrait  donc  comme  la  première,  si  la  médecine 
li  elle  vulgarisait  suu  langage.  Pourquoi  donc  nç  le 
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ferail-elle  pas?  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  à  l'homme  les  moyens  de  se 
faire  comprendre  ,  comme  le  plus  doux  de  ses  attributs  ?  Que  trouve- 
t-on  de  si  flatteur  à  n'être  compris  que  de  soi-niènie  I  Or  si  la  médecine 
vulgarisait  son  langage,  à  <iuoi  se  réduirait  son  importance  comme  art 
de  guérir?  Chacun  ne  saurait-il  pas  douter  comme  elle  doute,  tram  lier 
comme  elle  tranche,  en  désespoir  de  cause,  revenir  dune  erreur  comme 
elle  en  revient  elle-même;  change*  empiriquement  de  médicaments 
comme  elle  en  change,  souvent  sur  le  simple  avis  d'un  ignare? 

Sans  doute,  mais  alors  la  médecine  ne  serait  plus  une  profession,  car 
il  n'v  aurait  plus  moyen  d  y  faire  fortune;  ce  ne  serait  plus  une  corpo- 
ration avec  privilège  d'infaillibilité,  comme  elle  l'est  depuis  Hippocrate; 
elle  suivrait  les  inspirations  du  progrès  qui  nivelle  de  plus  en  plus  les 
conditions  sociales,  qui  propage  1  instruction  dans  toutes  les  classes,  et 
élève  ainsi  le  plus  has  métier  à  la  hauteur  de  la  profession  la  plus  noble. 
Les  princes  de  la  science  ont  intérêt  à  enrayer  la  marche  de  celte 
amélioration:  ils  ne  sont  princes  qu  à  la  condition  d  être  inintelligibles. 
Mais  tous  les  jeunes  médecins  ont  hàtc  de  montrer  à  leurs  anciens 
qu'ils  font  cause  commune  avec  la  génération  actuelle,  et  ils  nous  ten- 
dent la  main  pour  émanciper  l'art  de  soigner  les  hommes  de  la  tutelle 
de  nos  vieilles  et  trop  vieilles  facultés.  Le  médecin  ami  du  progrès 
cherche  à  se  faire  comprendre  de  son  client  et  de  ses  juges.  Il  va  plus 
loin  clans  son  noble  dévouement,  il  nous  seconde  dans  nos  plans  de  ré- 
forme et  dans  le  hut  que  nous  nous  sommes  proposé,  de  rendre  la  méde- 
cine et  la  pharmacie  accessihles  à  toutes  les  intelligences  et  à  toutes  les 
bourses. 

Vous  m'avez  amplement  secondé  comme  eux  depuis  la  première  publi- 
cation de  ce  système,  et  bien  d'entre  vous,  à  la  faveur  seule  du  petit 
Manuel  annuaire  de  lu  saute,  ont  eu  des  succès  que  les  doctes  médecins 
auraient  enviés  tout  has. 

Continuez,  avec  moi,  vos  études  :  familiarisez-vous  avec  les  théories 
développées  dans  ce  livre,  avec  les  prescriptions  pratiques  qui  ont  pour 
base  ces  théories.  Prévenez  le  mal  par  I  hygiène;  arrêtez-le  au  début  par 
une  application  prompte  de  la  médication  nouvelle.  Dans  vos  doutes, 
ayez  recours  à  un  médecin  honnête  homme,  et,  pour  l'achat  de  vos  ma- 
tières premières,  adressez-vous  à  un  marchand  de  produits  chimiques 
moral  et  consciencieux.  Composez  ensuite  vos  remèdes  vous-même,  à 
moins  que  vous  ne  rencontriez  un  pharmacien  non  hostile  au  système 
nouveau,  et  qui  ait  repoussé  du  pied  le  mot  d'ordre  coupable  que  la 
grande  coterie  de  Paris  a  fait  circuler  dans  toute  la  France 

(')  Yoyei  Procès  et  défènw  de  P.  V.  Btupail,  in-8°  de  BOpag  ,  mai  1846,  el  à-aprèi  la 

tlup.  xxvii  de  ['Introduction  historique  de  cul  ouvrage. 


vm  a  lia  murai»  tus,  m  MALADES. 

Je  cml.a.s  ,-".  vous,  et  I.  lutte  est  «chantée;  prte-moi  assistance 
p. *    ™;împalbieielMéc»pler.  et  mes  forces  contre  les  coups  d 
„ls,„"   '.,'„:,  ré  ign.tioc  .outre  les  spoliattons  a  e,el  curer    de  la 

';::;;,,,„;„-' eux ,«».  ^mi  «-n-*»—- dci*  ioic"- 

■"r^tri,^  .'o  reneuonncesneranceuuojcterminc arrjou, 
dhui  I"  iuillel  1846,  ce  livre  dont  l'impression  a  commence  le  S  no- 
ve,„ï:re  l»«,  et  ,u.  je  vous  le  dédie ,  en  ma  ,u,lité  de  votre  n.urm.cr 
eu  chef. 

F.  V.  R  ASP  AIL. 


AVERTISSEMENT 

SUR   CETTE  SECONDE   ÉDITION. 


U  Histoire  naturelle  de  la  s  mie  et  de  la  maladie  parut,  en  juin  1843,  en  deux  asseï  groi 
volumes  grand  in-8°,  accompagnés  de  12  planches  dessinées  et  gravées  sur  acier  par  mon 
(ils  aîné. 

Le  succès  en  fut  Ici.  que,  des  le  mois  de  novembre  184'»,  l'édition,  a§sei  nombreuse,  pri- 
vait eu  être  consi  lerée  comme  épuisée,  et  qu'à  mon  insu  le  libraire,  qui  n'avait  droit  qu'à 
des  tirages,  se  mettait  à  l'œuvre  pour  en  réimprimer  une  seconde  édition.  Nous  dirons,  dans 
l'introduction  historique,  ce  que  nous  avons  gagné  en  numéraire  à  ce  succès,  nous  qui 
sommes  condamné  à  perdre  en  enrichissant  les  autres.  Quant  à  l'autre  genre  de  succès, 
il  i  été  immense  pour  nous  :  car  la  méthode  de  se  préserver  et  de  se  guérir  de  la  maladie 
•fait  en  si  peu  de  temps  triomphé  du  mutisme  de  la  presse  médicale  et  autre,  du  mauvais 
vouloir  de  nos  ennemis,  et  de  tous  les  obstacles  qu'une  innovation  rencontre  sur  si  route, 
en  France  beaucoup  plus  qu'ailleurs.  Ce  succès  était  d  autant  plus  flatteur,  que  le  li\re  ne 
le  devait  qu'à  lui-même,  et  qu'il  avait  fait  son  chemin  dans  le  monde,  comme  tous  mes  au- 
lre>  livre-,  suis  autre  publicité  que  celle  de  l'annonce. 

La  médecine  antique,  gravement  compromise  pir  les  conséquences  pratiques  de  ce  suc- 
cès, n'osa  pourtant  pas  tout  d'abord  attaquer  de  Iront  les  doctrines  de  l'ouvrage;  elle  eut 
recours  aux  petits  moyens  de  sa  diplomatie  habituelle  :  ruiner  l'auteur  par  des  petits  pro- 
cis,  et  ruiner  l'ouvrage  par  des  petites  contrefaçons  destinées  à  se  montrer  peu  à  peu  hos- 
t  les,  et  à  amener  à  leur  insu  les  lecteurs  dans  le  camp  ennemi.  Ce  soin  lut  conlié  à  un  in- 
dividu, écrivain  parasite  de  tous  les  parti»,  et  qui,  à  ce  dernier  métier  contre  nous,  a  gigné 
une  pen>ion  clandestine  d'homme  de  lettres  sous  le  ministère  Yillemain.  Le  Médecin  de  eoi- 
méme  se  lança  en  librairie,  coupable  de  contrefaçon  et  d'un  odieux  mensonge;  c'était  ua 
extrait  textuel,  mais  fort  mal  distiibué,  de  YUistoin  naturelle  de  la  taute  et  de  la  maladU, 
publié  snus  le  nom  d'un  prétendu  docteur  Florent  Dubo. s,  lequel  n'a  jamais  existé  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre. 

Ju-que-là  ce  n'était  qu'une  rouerie  de  librairie;  et  je  pouvais  croire  que  l'auteur 
n'y  joindrait  pis  une  autre  rouerie  de  police  médicale.  Mais  l'homme  qui  n'écrit  que 
■eus  le  nom  d'un  antre,  et  cela  pour  de  !'•  rgent,  ne  manque  jamais  l'occasion  qui  s'of.rs)  à 
lui  d'en  prendre  des  deux  côtés  et  de  gagner  double. 

Car  b  entât,  •'<  ah  irdisssnt  de  mon  silence,  on  se  hasarda  de  glisser  çà  et  là  quelques  ja- 
lons pour  arriver  peu  à  peu  à  la  dépréciation  du  système.  La  4*  édition  prenait  déjà  un  cer- 
tain caractère  d'une  hostilité  sans  rime  ni  raison. 

On  m'avait  piliA,  je  n'avais  rien  dit:  on  me  défigurait,  je  réclamai  et  signalai  au  public 
ces  misérables  subterfuges.  C'est  alors  que  l'auteur  se  dévoila  en  pleurant  misère  et  me 
suppliant  de  m-  laisser  ainsi  piller  et  défigurer,  dans  l'intérêt  de  ses  enfants.  Il  se  trouva 
i|u  ■  cet  homme  m'avait  fut  plus  de  vingt  visites,  sans  jamais  me  parler  de  son  petit  mêlait, 
Comme  je  ne  connais  qu'une  minière  honorable  de  nourrir  sa  famille,  j«  ne  me  laissai  pu 
prendre  à  ces  I  unies  épistoUireS,  et  je  continuai  à  informer  le  public  qu'on  le  trompait  sous 
mon  nom. 

Alors  l'hostilité  marcha  la  téta  haute,  se  doublant  d'un  authentique  bonuet  de  docteur 
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de  la  l'acuité  de  Paris,  qui  aoflolla  BOO  nom  à  celui  do  son  faut  con'rère,  sans  changer  un 
iota  à  la  rédaction. 

Je  n"»i  pas  appris  qne l'association  de  police  médicale  ait  jamais  intenté  un  procès  à  Tau- 
leur  caché  dans  l'ombre,  pour  avoir  dicté  mot  à  mot  ce  plagiai  à  au  docteur  de  la  Faculté, 

Quo.  qu'il  en  Boit,  lu  public  était  averti  ;  je  n'infligeai  pas  d'autre  peine  à  ce  délit. 

V|  ■•  j'ivns  produit  ce  temps- là  qu'il  se  commettait,  au  détriment  de  mon  livre,  un 
genre  de  contrefaçon  plus  grave  et  plus  important.  A  mon  insu,  contrairement  aux  condi- 
le  mon  contrat,  et  aux  dispositions  de  la  loi  sur  la  propriété  littéraire,  on  me 
réimprimait  en  entier  clandestinement  Cette  clandestinité  n'annonçait  pas  qu'on  cherchât 
à  faire  paraître  une  édition  bien  exacte;  l'intérêt  de  la  santé  publique,  autant  que  celui  de 
mi  réputation,  me  fjisa  t  dune  un  devoir  de  recourir  aux  tribunaux  et  de  réclamer  mes 
droit-  de  pre|  rii'U*.  On  ne  m'avait  pis  encore  payé  les  hideU  delà  première  édition, on  ten- 
tait de  Oe  soustraira  la  seconde  ;  je  d  mandai  la  résiliation  du  contrat  ;  je  fus  repoussé  par 
le  tribunal  de  commerce,  avec  perte  et  tribulations.  Mais  la  cour  ro\ale,  dans  goa  au- 
dience d'juùl  IS-iô,  infirma  ce  jugement,  et  nie  débarrassa  de  toutes  les  entraves  de  ma 
pensée  eu  ma  m-slituanl  ma  propriété, 

Li  |  outrai  son  n'eu  avait  pas  moins  vu  le  jour,  avec  force  placards  pour  masquer  les  in- 
nombrables butas  qu'on  av. .il  lai-séos  passer  en  opérant  ainsi  -ans  l'ombre  et  à  la  haie.  Mi- 
édilion  que  cfaaoun  pourra  reconnaître  à  son  format  étriqué,  à  la  mauvaise  qualité; 
du  papier,  à  une  ànerie  de  l'épigraphe  4e  la  couveriure  du  premier  volume,  où  l'on  a  mu 
en  gna  mncaroiiique  la  phrase  latine  de  van  Helm  «ut.  et  aux  noms  de  l'imprimeur  et  du 
libraire  Li  v.'ril  tblc  édition  a  été  imprimée  chez  Schneider  et  Langrand,  rue  d'Lrfurlh,  1, 
et  1 1  r  i  itr  i façon, ohea  il  tiatrassa  et  L  icour.  rue  S  iiut-lly  icinthe-S.nut-.Micliel.  Cette  con- 
trefiçoii  avant  été  prohibée  par  la  cour  royale  de  Paris,  chacun  a  droit  de  s'en  faire  resti- 
tuer le  pnx  au  vendeur  le  mauvaise  foi.  Quant  à  nous,  ce  qui  n'étonnera  personne,  nous 
ne  tiouvjnsdins  la  procédure  qu'entraves  ou  lenteurs  pour  faire  exécuter  l'arrêt  de  la 
cour  rayais. 

Le  m  iuvais  vouloir  de  la  cupidité,  bien  mal  entendue,  du  reste,  s'opposait  à  l'améliora- 
tion de  notre  ouvrage,  et  nous  privait  de  notre  droit  d  augmenter  chique  nouvelle  édition 
du  fruit  dp.  nos  nouvelles  recherches.  En  attendant  que  justice  lût  rendue,  nous  rédigeâmes 
le  pe'.l  Manuel  annuaire  de  la  nanti  et  de  la  maladie  de  184Ô,  ouvrage  qui  a  mis  la  nouvelle 
m'ili  .le  li  lien. eut  à  la  portée  de  tout  le  monde,  que  les  moins  lettrés  oui  appris  à  se  soi- 
gii.T  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  eux,  leurs  parents  et  leurs  anvs,  avec  un  succès 
dont  la  vmillf.  méthode  se  montre  à  abaque  instant  jalouse.  On  n'a  presque  plus  recours  à 
ceux  qui  appb  | ii ent  notre  sy-lème  que  dans  les  cas  qui  sont  assez  graves  pour  exiger  mit 
.'tu  le  toute  ipéciale  du  lait  paiticulier. 

C  c.81  pour  mettre  la  portion  h  plus  éclairée,  de  li  société  en  état  de  discuter  1  origine,  la 

•  I  la   m  de  .t  un  de  ces  l'nts  parluu.i' rs.  avec  autant  de  compétence  que  le  premiei 

i  venu,  que  non*  avons  rédigé  U  secou  le  édition  de  I  Hittoire  naturelle  de  la  santé 

et 'le  li  maladie  que  nous  publions  aujourd'hui.  Ella  a  un  gros  volume  et  six  planche--    ui 

a  e  i   le  ph.»  que  la  première:  al  cepen  luit  les  cl.  leurs  n'eu  ont  élevé  le  pi  ix  que  de  I  franc, 

■  us  avons  lous  voulu  concourir  à  conserver  à  l'ouvrage  la  bienveillance,  avec  laquelle  le 

public  l'a  accueilli  i  son  apparition. 

Le  ti  nue  peut  être  considéré  comme  entièrement  nouveau;  le  Dictionnaire 

.  idiei  e->l  -i  complot,  qu'il  servira  de  vade-mecum  à  tous  ceux  qui  s'iutéiv.s>eiil  à  la 
ie  leurs  semblables,  médecins  avec  ou  sans  diplôme.  En  ayant  re-m.rsà  la  lettre  al- 
phabétique,  chacun  y  trouvera  décrite  en  peu  de   mois   la  médication  de  la  maladie  qui 

TOC  lipe. 

I  n  •  i   m  h  liiiire.  fondée  hur  la    nouvelle  théorie   développée  .lins  les 

d. m  volumes  précédents,  permettra  de  désigner,  de  la  manière  la  plus  rationnelle,  toute 
eiptce  d  njJi>yv»iiiou,  wui  i\u  i  ut.ur»  au  savant  jargon  fondé  sur  le»  autupic»  lucohé- 
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renées  des  millions  de  volumes  de  médecine  que  recouvre  la  poudre  séculaire  de  nos 
bililiolh'  jM'  -. 

I.  lli.ituire  naturelle  de  la  saut*  et  de  la  maladie,  pour  ceux  qui  ont  le  temps  de  nn'd  ter  et 
de  s'instruire;  le  Manuel  annuaire  de  la  saute,  pour  ceux  qui  oui  à  pcÎM  le  temps  de  se  soi- 
gner .  nous  panions  avoir  ainsi  atteint  le  double  but  d'être  utile  également  aux  riches  et 
aux  pauvres,  aux  i]i:il,nlis  et  .1  leurs,  médneiM. 

Nous  avons  vulgarisé  li  formule  de  nos  médicaments  ;  d'autres  en  auraient  conservé  lo 
monopole  pour  en  lai''  fortune;  avec  i  es  'oriunli-  eha<  ua  peut  composer  ses  médicaments 
tout  aussi  facilement  que  le  pliarmacien  le  pins  lialjile. 

A  la  faveur  de  nos  deux  livres,  et  dins  le  plus  grand  nombre  de  cas,  chacun  peut  se 
passer  et  du  médecin  et  de  l'apothicaire  ;  voilà  pourquoi  noire  innovation  a  soulevé  contre 
nous  ia  poition  la  plus  cupide  et  la  nioias  intelligente  de  ces  deux  nobles  professions. 
L'injure,  la  1  alomni  •,  la  ruine  n'ont  pas  sulli  à  1  ire  de  ces  ennemis  ;  il  leur  a  fallu  les  bancs 
de  la  police  correctionnelle.  Vous  savez  ce  qu'ils  en  ont  retiré.  Ils  demandent  aujourd'hui 
que  la  législature  bâillonne  la  pensée,  et  leur  accorde  le  monopole  d'écrire,  comme  elle 
leur  accorde  celui  de  saigner  et  de  purger.  La  législature  rira  du  même  rire  que  lot  juges, 
çl  puis  ils  se  tairont  pour  quelque  lenips.  Dans  ce  siècle  précurseur  d'une  sage  liberté,  et 
aussi  de  toutes  les  réformes,  les  clameurs  de  quelques  médiocrités  obscures  ou  de  quelques 
passions  immorales  n'ont  fait  qu'amuser  la  galerie  des  malades.  La  basse  jalousie  du  mir- 
chaud  dans  l'âme  du  prêtre  d'Lsrulape,  ce  n'est  pas  rassurant  pour  qui  vient  implorer  le 
dieu  du  temple  ;  ce  temple  n'est  plus  pour  eux  que  la  caverne  dont  parle  le  Christ. 

Mais  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  noire  siècle  et  de  notre  pays,  ce  joyau  du  monde,  la 
médecine  et  li  phannicie  ne  comptent  pas  que  des  marchands;  elles  renferment  dans  leur 
sein  des  hommes  qui  sont  de  leur  époque,  et  qui  placent  l'humanité  avant  l'envie  de  thé- 
sauriser :  lirtas  ante  nuinmoa.  On  nous  a  parlé  de  400  médecins  hostiles  sur  2,000  méde- 
cins de  la  çapjtale  ;  ce  serait  le  cinquième.  Ceux  qui  restent  neutres  ou  nous  sont  favora- 
bles formeraient  donc  une  imposante  majorité,  liais  sur  les  400,  ou  en  compte  à  peine  50, 
et  ce  ne  sont  ni  les  plus  répandus  ni  les  mieux  famés,  qui  épousent  les  passions  du  chef 
de  cette  police  ;  les  autres  ignorent  encore  qu'on  se  serve  d'eux  comme  de  prête-nom; 
du  moins  nous  nous  plaisons  à  croire  les  désaveux  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts. 
Quant  aux  cinquante,  ils  se  permettent  bien  des  méfaits  ;  ils  écrivent  bien  des  ordures, 
des  injures  sans  dignité  et  sans  esprit  ;  et  il  en  faut  beaucoup  d'esprit  pour  se  faire  par- 
donner une  mauvaise  cause  et  une  haine  plus  mauvaise  encore.  Quant  aux  bévue6  sur  la 
camphre  et  sur  notre  médication,  le  public  y  répond  aujourd'hui  partie  grands  éclats  de 
rire.  Que  voulez-vous,  les  maîtres  n'osent  ni'altaquer  que  parleur*  meutes  :  damnât  u§  ai 
bettias.  Et  ces  pauvres,  bètes  lèchent  encore,  mis  ne  mordent  plus. 

Le  seul  succès  qu'ils  aient  rééliraient  remporté  jusju  à  ce  jour,  c'est  d'avoir  entra  Te  la 
développement  du  bien  que  personnellement,  et  à  notre  corps  défendant,  nous  avions  mis- 
sion de  tare,  par  nos  consultations  gratuites.  Que  Dieu  leur  pardonne  le  mal  qu'ils  ont 
lait  aux  autres  et  à  moi  parce  succès. 

Le  médecin  et  le  pharmacien  consciencieux  entrevoient  déjà,  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gné, tout  ce  que  leur  art  a  à  gagner  dans  I  innovation  nouvelle. 

L'homme  lige  d'une  certaine  police  illégale,  le  ren'gat  en  médecine,  l'ingrat  qui  nous  a 
trahi  cl  vendu,  ne  voit,  dans  celte  occasion,  que  le  moyen  qui  lui  a  tant  de  fois  prohlé,  de 
garnir  sa  bourse  de  l'or  de  la  trahison;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  ranger  comme  uu 
ami  à  la  table  des  agapes.  Oh  !  qu'ils  sont  milheureux  ceux  qui  organisent  uu  tel  système 
de  corrupiion!  ils  n'en  prévoient  certainement  pas  les  conséquences;  car  si  c'est  là  d« 
l'habileté,  je  leur  déclare  qu'à  la  Force  j'en  ai  connu  eu  ce  genre  de  bien  plus  habiles 
qu'eux  :  Bpulefncnl,  pour  l'honneur  de  mou  pays,  je  ne  voudrais  pas  que  de  p  n  ml,  s  hahi- 
lit.  s  Hissent  universitaires!  Couvrons-les  donc  du  manteau  de  respect  qu'on  doit  »  soi 
\ieux  parents,  et  l'evcuous-cu  à  uos  bons  et  infortunés  malades. 
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Tout  homme  qui  souffre  est  exigeant,  et  demande  i  être  soulagé  par  son  droit  de  vivre. 
(fous  aurions  virement  désiré  satisfaire*  cette  exigence,  et  nous  avions  déjà  commencé  a 

le  f.iirc  sans  )>rnit  (  t  pom  l.mt  avec  un  certain  succès.  On  y  a  mis  ordre  par  le  désordre  ;  il  a 
fallu  cesser, crainte  de  pire. 

Ne  pouvant  plus  nous  voir,  les  mil  ides  ont  pris  le  parti  de  nous  écrire.  Mais  comment  ré- 
pondre à  vingt  lettres  par  jour,  el  à  des  lettres  souvent  indéchiffrables  et  de  la  longueur 
d'une  brochure?  Comment  ne  pas  s'exposer  i  des  méprises,  en  prescrivant  de  loin  une 
m  h  itioni  un  milade  nui  peut  décrire  à  faux,  et  qu'on  ne  peut  examiner  soi-même? 
Comment  distinguer,  dans  la  foule  de  ces  lettres,  les  douleurs  authentiques  des  douleurs 

simulées,  et  démêler  un  piég i  une  mystification  au  milieu  de  tant  d'écritures?  Force 

lut  donc  de  couper  i  ourt  à  une  si  volumineuse  correspondance. 

On  nie  demsndail  de  toutes  parts  un  médecin  qui  pût  me  représenter.  Je  fondai  les  con- 
tuliatious  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  au  Marais,  10,  qui  dès  le  principe  furent  confiées 
à  la  pratique  éclairée  de  M.  Cottereau,  docteur-médecin  cl  pharmacien,  professeur  agrégé 
de  la  faculté  de  médecine  de  Puis. 

Le  jour  des  consultations  gratuites,  la  porte  était  ouverte  à  tout  venant;  il  finit  par  nous 
venir  sis  cents  malades.  Le  voisinage  et  la  police  du  quartier  nous  imposèrent  l'obligation 
de  restreindre  ce  nombre,  d'autant  plus  que  tout  n'était  pas  malade  dans  le  nombre,  des 
i\\  unis  ;  bien  nu  contraire. 

Le  j'»i i r  des  consultations  ordinaires,  les  agents  hostiles  encombraient  les  salles,  et  fai- 
taient  fuir  les  mal  ides  réels  et  décents:  c'était  une  mystification  ruineuse  pour  M.  Cotte- 
re  u.  qui  sacrifiait  sa  clientèle.  Quel  parti  prendre  pour  parer  à  ces  inconvénients,  et  ne  pas 
frustrer  les  malades  dignes  d'intérêt  et  pleins  de  bonne  foi?  M.  Cottereau  dit  aux  riches  : 
t  Vous  m'olfrcz  mes  honoraires,  vous  êtes  incapables  de  me  les  refuser.  Mais  comment  sau- 
ra-t-on  que  vous  venez  dans  des  intentions  probes  et  honnêtes?  Le  signalement  n'est  pas 
éi  rii  <tir  le  front  aujourd'hui.  Acquittez-vous  en  entrant;  c'est  le  seul  moyen  de  nous  dé- 
barrasscr,  vous  et  moi,  des  mystifications,  des  dénonciateurs  et  autres  gens  de  celle  farine, 
que  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  recevoir  chez  nous.  Quant  aux  personnes  peu 
comment  les  reconnaître,  si  re  n'est  par  le  témoignage  de  leurs  juges  naturels?  En 
conséquence,  nous  avons  déposé  des  laissez-patier  entre  les  mains  de  MM.  Ils  maires,  curés 
de  Paris  et  delà  banlieue,  pasteurs  protestants  et  autres  ministres  des  religions  recon- 
nues. Soyez  porteurs  d'un  de  ces  lausez-passer,  ou  d'une  attestation  de  ces  messieurs,  et 
vous  aurez  droit  d'entrée  aux  consultations  grituites  du  vendredi.  M  lis,  ricins  ou  pauvres, 
commencez,  an  début  de  toute  douleur,  par  vous  soigner  d'après  les  prescriptions  du  Jla- 
nuel  annuaire  de  {a  .tante  ;  préparez  vous-mêmes  vos  médicaments,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  vous  n'aurez  pis  besoin  de  venir  nous  en  demander  davantage. 

La  médecine  à  100,  200  500,  I  000  fr.  la  consultation  a  jeté  des  hauts  cris  et  de  plus 
hautes c  lom  lies  en  dén ;anl  cette  mesure;  elle  plaidait  pour  sa  cause  en  cela,  non-seu- 
lement parce  que  sa  clientèle  baisse,  mais  encore  parce  que  c'est  principalement  à  ses 
agents  n lie  mesure  a  fermé  la  porte.  Qui  Ile  calamité  que  M.  Cottereau  soulage  ou  gué- 
ris lu  prix  de  in  li  mes  poui  les  riches,  5  francs  pour  les  personnes  aisées,  en  sou  nom 
dr  docteur-médecin,  des  maladies  qui  n'obtiennent  le  plus  souvent  pas  souligemciit  tu 
prix  de  i  i»1»)  ii  ■   ■  ■    u  compris  les  mé  licaments  ! 

S  mis  doute,  il  y  i  toujours  (| u •  •  |. j u i>  chose  d'odieux   pour  le  pontife  de  percevoir  un  im- 
pôt   mu-  "i  odieux  pèse  depuis  i\<u\  mille  ans  sur  toute  la  profession  ph  irm  iceutique  et 
le.  Vous  i  n  je  vous  approuve.  Transformons  doue  l'institution  mercant'ris 

en  institution  indépendante;  el  du  médecin  marchand  faisons  un  médecin  magistrat;  rc- 
Iribué  mx  frais  de  i'Ktit,  et  ne  percevant  plus  rien  de  la  clientèle  C'est  là  le  but  !  ce  livre 
Mira      .  .         irriver  :  cette  innovation  n'aura  pj»  dw  plus  chaud  partisan  cjuo 

nous,  du  jour  oi  '  leraplus  une  boutique. 
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L'Histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie  est  un  corps  de  doc- 
trines et  d'applications  ayant  pour  objet  de  mettre  chaque  lecteur  à 
même  de  se  rendre  compte  du  siège  et  de  la  nature  du  mal,  ainsi  que  du 
genre  de  médication  que  ce  mal  réclame. 

La  théorie  est  fondée  sur  dc-s  fai:s  tellement  accessibles  à  l'intelligence 
la  plus  vulgaire,  que,  sans  études  préalables,  chacun  peut  devenir  aussi 
dojte,  sur  ce  point,  que  fauteur  lui-même,  et  se  passer,  comme  lui,  du 
diplôme  de  docteur. 

La  simplicité  de  la  médication  est  partout  en  harmonie  avec  celle  de  la 
théorie,  et  à  laide  de  ce  livre  chacun  pourra  être  son  propre  pharma- 
cien, tout  aussi  facilement  que  son  propre  médecin. 

11  trouvera  sa  pharmacopée  pag.  141,  et  le  Dictionnaire  pratique  de 
la  maladie,  pag.  329  du  3e  volume. 

Les  alinéa  de  l'ouvrage  ont  été  numérotés,  afin  de  faciliter  les  renvois 
destinés  à  éviter  des  répétitions  fastidieuses  et  qui  auraient  grossi  l'ou- 
vrage inutilement.  Tout  chiffre  entre  deux  parenthèses  renvoie  à  l'alinéa 
numéroté  de  ce  chiffre,  qui  contient  l'explication  ou  la  formule  de  l'idée 
et  du  traitement  indiqués  par  le  mot  précédent.  Ainsi,  par  exemple,  cher- 
chez le  mot  Bkuluke,  dans  le  Dictionnaire  de  ces  maladies,  pag.  505  du 
5*  volume;  à  la  13'  ligne  de  la  pag.  5GG,  vous  lisez  :  Plumas*eaux  de 
charpie  (\iSG);  ce  chiffre  (l">8G)  vous  renverra  a  l'alinéa  I3SG  de  l'ou- 
vrage que  vous  trouverez,  d'alinéa  en  alinéa,  à  la  pag.  217  du  3#  volume, 
où  sont  décrits  la  confection  et  l'usage  de  ces  plumasseaux. 

La  numérotation  des  alinéa  ne  recommence  pas  comme  celle  des  pages, 
à  chaque  volume;  elle  se  suit  depuis  le  premier  alinéa  jusqu'au  dernier  de 
l'ouvrage.  Afin  de  ne  pas  prendre  un  volume  pour  un  autre,  dans  la  re- 
cherche de  l'alinéa  indiqué,  il  sera  bon  de  se  souvenir  que  le  2*  volume 
commence  à  l'alinéa  numéroté  33S,  et  le  3e  à  l'alinéa  numérote  Mil. 

La  lecture  de  ce  livre  peut  se  faire  par  tous  les  bouts,  a  la  faveur  de 
ce  système  de  renvois,  et  la  pratique  n'est  condamnée  à  prendre,  de  la 
théorie,  que  ce  qui  convient  a  l'emploi  spécial  de  la  médication  indiquée 
par  la  maladie  que  l'on  s'occupe  de  soigner. 
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Une  lecture  superficielle  dos  démonstrations  théoriques  de  l'ouvrage 
suffira  à  chacun  pour  réfuter  victorie  sèment  les  bévues  que  se  permet- 
tent de  débiter,  contre  re  système  nouveau,  les  membres  de  l'asMciatioo 
de  police  médicale  et  pharmaceutique,  à  qui  certainement  leurs  fonc- 
tions patentes  et  occultes  n'ont  p;is  encore  laissé  le  temps  de  se  faire  une 
idée  d'une  doctrine  qu'ils  ont  ordre  de  réprouver  quand  même.  La  nu- 
mérotation des  alinéa  de  la  noie  complémentaire  d'anatomie  qu'on 
trouve  a  la  suite  de  l'introduction,  pag.  xc,  est  toute  particulière  à  cette 
partie  de  l'ouvrage. 
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I.  OfdOlJlE    DE    LA   MÉDECINE. 

La  médecine,  on  Yarl  de  soigner  1rs  malades  f),  i  commencé  du  pur  où 
l'homme  a  senti  foîblir  si  san'é,  c'est-à-dire,  du  jour  qu'il  y  a  eu  des  malades,  et 
Ce  jour-là  remonte  bien  liant  dans  l'histoire  du  monde. 

Les  animaux  reconnaissent  far  ins  incl  les  simples  qui  les  soulagent  ;  l'homme 
sauvage  particifC  de  l'instinct  admirable  des  animaux. 

I/i  médecine,  nu  l'art  de  retirer  ptofif  des  soins  que  l'on  donne  au  nalad  .  M 
profession  de  médecin  enfin,  remonte  au  jour  où  le  hasard  fit  trouver  i  l'homme 
malade  une  plante  pour  se  débarrasser  de  son  mal,  un  procédé  pour  s'adm  nist  er  la 
panacée.  Dés  ce  jour  cet  homme  eut  un  remède  secret,  dont  il  s'interna  ;  faire 
argent  et  marchandise.  11  en  chercha  d'autres,  la  première  fois  qu'il  s'aperçut  que 
son  remède  n'était  pas  un  remède  à  tous  maux,  une  panacée  universelle.  En  sui- 
vant et  ses  penchants  vers  les  découvertes  et  sa  veine  de  fortune,  il  dut  se  faire  peu 
à  peu  une  boutique  d'herborisle.  1 1  partant  une  officine  de  préparations  qui  se 
confondait  avec  le  cabinet  des  consultations  payantes  ;  il  dogmatisa,  il  se  créa  à  sa 
façon  un  corps  de  doctrine  sur  les  causes  des  maladies  et  les  moyens  de  les  soigner; 
si  la  plupart  de  ces  monuments  de  l'intelligence  des  premiers  .âges  avaient  pu 
arriver  jusqu'à  nous,  nous  les  trouverions  peut-être  aussi  profonds  au  moins  que 
les  écrits  d'lli|  pocrate,  et,  à  vrai  dire,  ces  théories  antiques  entreraient  en  concur- 
rence assez  facilement  avec  nos  théories  modernes  sur  les  causes  du  mal. 
A  celte  époque  on  se  payait  peu  de  mois,  vu  que  tout  cela  s'exprimait  en  termes 

('  On  a  d'fini  h  médecine  l'art  de  guérir  ;  quand  le  malade  meurt,  il  n'a  <l  >nr  p~s  .'té 
t  r  »  i  t  .*•  kelofi  1rs  iv-.li  s  dé  Part:  I  art  en  effet  n'est  pas  dans  l'intention,  mais  dans  I'.a.'ui- 
tien.  Les  an  iens  étaient  pins  modestes  par  leurs  d.'lni;luns  :  [%-tv/t.t.  M  sr.niliaii  que  I  art 
d'extraire  les  flèches  et  de  panser  les  blessures  ;  BtaaMik,  que  l'ail  du  servir  et  de  •oifOM 
les  malades. 
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ordinaires,  et  que  l'enseignement  scolaslique  n'avait  pas  encore  conféré  le  droit  de 
supposer  drs  idées  en  forgeant  des  phrases.  L 'herboriste  n'était  <|ur  marchand,  et 
non  docleur  ou  professeur;  on  pouvait  discuter  ses  théories,  les  renverser  et  les 
remplacer,  tout  en  lui  achetant  ses  drogues  et  ses  consultations. 

Cher  ces  premiers  peuples,  amis  ardents  et  féroces  de  In  gloire  des  vengeances  et 
des  combats,  celait  une  honte  que  de  tomber  malade;  et  la  honte  du  malade  re- 
jaillissait un  peu  sur  le  médecin  et  l'embaumeur.  C'était,  au  contraire,  une  belle  et 
noble  gloire  que  d'avoir  reçu  en  combattant  une  grande  et  large  blessure;  celle 
gloire  rejaillissait  naturellement  sur  l'artiste  guerrier  qui  pansait  les  blessés  sur  le 
champ  de  bataille,  cl  les  arrachait  à  cette  mort  pour  leur  rendre  la  force  de  s'rx- 
poser  valeureusement  à  une  mort  nouvelle.  Chiron  était  chirurgien  d'Hercule; 
Podalire  et  Machaon  étaient  les  deux  plus  grands  chirurgiens  de  l'armée  des  Grecs 
•usiége  de  Troie;  ils  pansaient  avec  une  admirable  dextérité  les  blessures  faites 
par  le  bras  des  hommes;  ils  restaient  les  bras  croisés  en  lace  des  blessures  faites 
par  la  colère  des  dieux;  ils  arrachaient  une  flèche,  refermaient  une  plaie;  mais 
quand  la  peste  fondait  sur  l'armée,  ils  faisaient  de  la  médecine  respectueuse  et 
expectnnte,  cl  semblaient  dire,  comme  plus  tard  notre  Ambroise  Paré  :  Je  l'ai 
pause,  que  Dieu  le  guérisse.  Voyez  avec  quelle  précision  Homère  se  plaît  à  dé- 
crire une  blessure  ;  comme  il  se  tait  sur  les  caractères,  les  prédispositions,  les 
causes  présumées  d'une  maladie  spontanée,  pour  me  servir  du  langage  actuel.  On  a 
publié  un  long  ouvrage  dans  le  but  de  prouver  que  toutes  les  blessures  dont  Homère 
fait  mourir  ses  héros  étaient  réellement  mortelles;  on  ne  trouverait  pas  deux 
lignes  dans  son  llia'le  pour  servir  de  frontispice  à  une  nosologie.  On  connaissait 
bien  des  simples  sans  doute  pour  se  soulager  des  maux  internes;  mais  quand  ces 
simples  n'étaient  pas  des  remèdes  secrets,  des  remèdes  de  vieux  bergers  avares  de 
leurs  trouvailles,  c'étaient  des  remèdes  de  bonnes  femmes  que  l'on  se  transmettait 
sans  beaucoup  de  façon.  L'Odyssée  ne  mentionne  que  l'herbe  mol  y  que  .Mercure 
apporte,  comme  l'antidote  des  poisons  de  Circé.  Dans  Y  Iliade  il  n'es!  parlé  que  de 
sucs,  de  racines  amères,  pour  calmer  la  douleur  des  blessures  et  assurer  la  cica- 
trisation des  plaies. 

On  est  en  général  porté  à  croire  que  la  chirurgie  et  la  médecine  étaient  déjà 
deux  professions  du  temps  d  Homère,  et  que  Podalire  et  Machaon  n'intervenaient 
qu'à*  ce  litre  dans  l'armée  des  Grecs.  C'est  une  erreur,  dont  il  esl  facile  de  se  con- 
vaincre par  le  texte  même  d'Homère.  Podalire  et  Machaon  étaient  deux  guerriers 
conducteurs  d'hommes,  chefs  comme  le  grand  Agamemnon,  qui  n'était  que  le  roi 
tes  rois  présents  an  siège  de  Troie.  Dans  l'énumération  des  forces  grecques,  Poda- 
lire et  Machaon  figurent  pour  Irenle  vaisseaux,  et  comme  chefs  du  pays  de  Trikkés 
et  d'IlhoiM    ï'iad.H).  Le  l.cios  Machaon,  rrl  homme  itjal  aux  d\CUX  (comme 

l'appelle  Homère,  lliad.  aj.  se  bat,  ainsi  que  Podalire,  au  milieu  de  la  mêlée,  ainsi 

que  tout  antre  combattant;  il  finit  par  être  blessé,  comme  tant  d'autres,  et  Euripyle 

'"■bille  qui  bonde  dans  sa  lente:  Je  crois  que  Machaon,  bleue  à  ton  tour,  <  I 

étendu  dans  ta  lente    attendant  les  soins  d'un  habile   arracheur  de  flèche» 
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{Iliad.  M).  Podnlirect  Machaon  n'étaient  pas  les  seuls  qui  arrachaient  des  flèches 
(car  en  ces  sorlcs  de  guerres  il  n'y  avait  pas  d'antres  opérations  que  celles-là, 

et  l'on  ne  voit  pas  dans  Homère  qu'on  s'y  occupât  d'autres  blessures);  Patrocle 
arrache  la  flèche  qui  avait  percé  la  cuisse  d'Eurypile,  il  l'arrache  en  la  coupant  en 
deux  prés  de  la  chair  ;  son  bistouri,  c'est  son  sabre  ;  il  élanche  le  sang  avec  de  l'eau 
pure;  il  applique  sur  la  blessure  un  cataplasme  de  racines  améres  qu'il  broie  à 
l'instant,  de  racines  qui  ont  la  propriété  d'assoupir  la  douleur  et  d'arrêter  l'hé- 
morragie (Iliad.  A).  Idoménéc  fait  porter  dans  sa  lente  un  de  ses  compagnons  sur 
les  bras  de  ses  amis;  il  retourne  au  combat  après  l'avoir  confié  au  soin  des  arra- 
cheurs de  Hoches  (ÎTrrpol;).  Chez  les  Troyens,  Àgénor  fait  l'office  accidentel  de  rebou- 
teur  ;  là  il  extrait  le  javelot  qui  avait  traversé  la  main  d'Hélénus,  enveloppe  la  plaie 
avec  le  tissu  d'une  fronde  de  laine,  que  son  serviteur  cède  à  ce  chef  des  peuples, 
en  guise  de  charpie.  Dioméde,  ayant  été  blessé  à  l'épaule,  prie  son  cocher  Slhene- 
lus  (on  ne  soupçonnera  pas  celui-ci  d'avoir  eu  son  diplôme)  de  lui  extraire  la 
flèche,  et  il  retourne  au  combat  (Iliad.  E).  Ulysse  extrait  la  flèche  que  Paris  avait 
lancée  contre  Diomède,  et  qui  avait  traversé  le  pied  de  ce  dernier  (Iliad.  A).  Que 
faisaient  donc  de  plus  Podalire  et  Machaon?  11  paraît,  d'après  les  textes,  qu'ils  pos- 
sédaient des  secrets  de  pansements  un  peu  plus  prompts  que  les  autres,  secrets  de 
famille  qu'ils  tenaient  de  leur  père  Esculape  (À.oxXnmo3  -xlàe;,  Iliad.  A),  lequel  tes 
tenait  du  sage  Chiron  (ibid);  et  c'est  pour  cela  qu'Homère  leur  a  consacré  un  vers 
qui  a  fait  proverbe  parmi  les  médecins,  lesquels  se  complaisent  beaucoup  dans  la 
synecdoque,  et  aiment  bien  à  généraliser,  au  profit  île  tout  le  corps,  les  élu-.  ■>  1 1 
le  reflet  d'un  seul  de  leurs  membres.  Tous  les  chirurgiens  d'aujourd'hui  prennent 
l'habit  vert,  parce  que  Dupuytren,  qu'ils  n'ont  pas  toujours  ménagé  vivant,  n'en 
portait  pas  d'autre  ;  l'habit  vert  est  devenu,  après  la  mort  de  Dupuytren,  le  man- 
teau d'Élieen  ■chirurgie. 
Les  panégyristes  de  la  médecine  ne  manquent  jamais  de  citer  ce  vers  d'Homère  : 

[f.rz'j;  -jàp  àvT.o  itoXkSn  àvrâ^ic;  x/Xôn, 

qu'ils  traduisent  en  ces  termes  : 

Car  le  médecin  est  un  homme  supérieur  à  tous  les  autres. 

C'est  trés-flatteur  pour  les  médecins  ;  mais,  par  malheur  pour  la  dignité  d(  1.: 
profession,  Homère  ne  s'occupait  nullement  d'eux,  d'abord  parce  que  wrpjj  ne  si- 
gnifie pas  médecin,  mais  simplement  arracheur  de  flèches;  ensuite,  ainsi  que  le 
démontre  h1  vers  suivant,  parce  que  ce  vers  ne  s'applique  qu'à  Machaon  :  car  Homère 
ajoute  : 

kûtfTj  iy.77.\J.ii:iy  i~l  7'  r.r.ix  '^xy'.x/.x  7tx<iaivi. 

Ce  qui  signifie,  en  réunissant  les  deux  vers  :  Cor  Machaon  est  un  arrtk  kl 
flèches  bien  supérieur  a  tous  le$  autres,  quand  il  s'agit  de  coupa-  la  tig*  de  •'« 

flèche,  pour  l'extraire  avec  plus  de  facilite,  et  d'appliquer  sur  (a  fjhstu; 
I.  b 
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lu  calmants.  Les  traducteurs  ont  érige  le  mérite  de  Machaon  en  profession; 

1 1  b'mI  ainsi  'l'ion  écrit  l'histoire.  Celle  erreur  de  traduction  est  commune  à 

M     Dacier  <'t  suivants,  t?8C  Véwle  et  même  Galion  :  Ilomerus,  dit  Vésale,  medi- 

cum  virum  mullis  prastanliorem  esse  affirmai. 

Ain>-i.  en  un  mot,  on  le  voit,  à  l'époque  d 'Homère  la  profession  de  médecin 

■'existait  y 

La  médecine  ne  devint  un  corps  de  doctrines  que  lorsque  les  peuples  se  créèrent 
un  coq»  de  loi».  La  civilisation  est  une  classification  par  principes  et  par  raison- 
nement: tout  s'v  change  en  art  et  en  science;  la  pensée  ennoblit  tout  et  perfec- 
tionne tout  ;  elle  égalise  toutes  les  conditions,  l'épée  et  la  robe,  la  médecine  casa- 
BÎère  et  la  chirurgie  des  champs  de  bataille. 

Machaon  dédaignait  de  soigner  un  mal  de  tète.  Salomon  se  fit  gloire  de  connaî- 
tra  les  !  tractères  et  les  vertus  de  tous  les  simples,  depuis  l'hysopc  jusqu'au  cèdre 
du  Liban:  le  malade  avait  à  choisir  dans  le  nombre;  mais  il  parait  que  le  choix 
était  assez  difficile,  car  on  ne  guérissait  pas  mieux  qu'auparavant. 

Dans  tonte  l'écriture  dn  Vieux  Testament,  nous  ne  rencontrons  pas  de  médecin 
de  profession.  Ce  mot  n'apparaît  qu'après  le  retour  delà  captivité  de  Babylone,  et 
la  dispersion  des  Juifs  en  Syrie  et  en  Egypte.  On  retrouve  ce  mot,  pour  la  première 
fois,  dans  le  livre  de  Jésus,  fils  de  Sirach  (Ecclesiaslicus  scu  sapiens,  cap.  58),  qui 
avait  babit';  l'Egypte  vers  la  trentième  année  de  Plolomée  Évcrgétc.  Dans  la  Vul- 
rate  il  esl  dit  :  Honora  medicum  proplcr  nécessitaient;  ce  qu'on  traduit  par  ho- 
norez U  médecin}  et  ce  qui  signifie,  d'après  Watable,  donnez  ses  honoraires  au 
médecin,  à  cause  du  besoin  qu'on  peut  en  avoir.  Jésus,  fils  de  Sirach,  poursuit  en 
ces  termes.  «  Car  la  médecine  vient  d'en  haut,  et  le  médecin  reçoit  des  récompenses 
du  roi.  La  science  du  médecin  lui  fait  porter  la  tète  haute,  et  lui  attire  les  égards 
tueui  mêmi  ids.  C'est  Dieu  qui  a  créé  les  médicaments  sur  la  (erre, 

cl  l'homme  ne  doit  pas  les  dédaigner.  »  Ce  passage,  empreint  de  réminiscences  égyp- 
tiennes i  -i  certes  bien  plus  Qatteur  que  celui  d'Homère  ;  mais  il  nous  reporte  bien 
avant  dans  les  temps  historiques,  car  à  cette  époque  Ilippocrale  et  Arislote  avaient 
b  puis  longtemps  d'exister. 

n  aul  la  captivité  de  Babylone.  et  encore  moins  les  Hébreux  fugitifs 
pie,  n'avaient  ni  médecins  ni  chirurgiens  de  profession.  Les  peuples  nomades 
on  conquérants  comptent  des  combattants  et  non  des  facultés  universitaires.  Ima- 
i  ]  ouvez,  une  faculté  de  médecine  emportant  ses  tréteaux  et  ses  orî* 
.  i  la  suite  d'une  caravane,  et  fondant  l'espoir  d'une  clientèle  sur  une  popu- 
lation que  lecombal  décime  chaque  jour.  Les  Égyptiens,  peuples  autochthones, 

con -eni.  bien  avant  loua  les  autres  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  les  arts  elles 

ifanta  de  l'économie  publique,  et  pariant  les  professions  filles  de  l'in- 
dustrie <•!  de  la  civilisation.  1.  industrie  s'attache  i  tout  el  fail  argent  «le  tout  :  /a 
fa  don  rien  pour  rien,  se  dit-elle.  La  vie  nomade  ne  reçoit  rien  que 

de  la  terre  qui  esl  i  tons,  el  i  laquelle  on  oe  rend  que  son  corps,  après  sa  mort, 
pnur  le  ptytr  de  tout  ce  qu'elle  nous  prodigue,  de  tout  ce  dont  nous  avons  vécn. 
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Aussi  csl-il  un  fait  certain,  c'est  que  les  Hébreux  et  les  Grecs  n'ont  connu  la  pro- 
fession delà  médecine  que  depuis  leurs  excursions  en  Egypte.  La  profession  médi- 
cale est  une  importation  égyptienne,  et  elle  a  conservé  le  double  cachet  théocra- 
tique  et  marchand  de  son  origine.  Honorez  le  médecin  dont  la  science  vient  de 
Dieu,  mais  vous  l'honorez  d'autant  plus,  que  vous  élevez  plus  haut  son  salaire  ;  la 
valeur  de  son  mérite  se.  pèse  avec  un  trébucliet. 

On  eut  recours  aux  dieux  pour  aider  un  peu  la  médecine  ;  les  prêtres  devinrent 
dés  lors  médecins.  Il  pansaient,  ordonnaient,  formulaient;  Dieu  guérissait.  Si  le 
malade  venait  à  mourir,  la  responsabilité  ne  retombait  de  la  sorte  sur  personne, 
et  nul  n'avait  le  droit  d'accuser  le  médecin  d'avoir  tué  son  malade. 

Mais  quand  le  malade  guérissait,  il  était  juste  qu'il  en  témoignât  aux  dieux 
toute  sa  reconnaissance,  en  déposant  dans  leur  temple  une  offrande  et  un  souve- 
nir ;  l'offrande  dans  la  main  du  prêtre,  le  souvenir  appendu  en  ex-voto  contre  le 
mur;  contribuant  ainsi  pour  sa  part  au  bien-être  du  médecin  pontife  et  à  la  répu- 
tation de  la  puissance  curative  du  temple  :  les  preuves  de  guérison  ont  de  tout 
temps  grossi  la  clientèle.  Dans  ces  ex-volo  on  relatait  nécessairement  l'histoire  du 
mal  aiusi  que  l'emploi  des  drogues;  Yex-voto  était  une  complète  observation.  11 
ne  fallait  que  classer  ces  observations  par  ordre  de  cas  maladifs,  pour  en  compo- 
ser des  traités  ex-professo  sur  la  matière,  des  traités  spéciaux  ;  composc-t-on 
autrement  aujourd'hui  un  traité  sur  les  maladies  du  cœur  ou  des  voies  uriuaiiv 
la  gastrite,  les  fièvres,  les  phlegmasies,  etc.? 

il.  —  ANALYSE    DES    ÉCRITS    IIIPrOCnATinUES. 

La  postérité  a  tenu  compte,  comme  d'un  acte  de  génie,  à  Hippocrale,  natif  de 
l'île  de  Cos,  d'avoir  exécuté  celle  idée  sur  une  large  échelle,  de  nous  avoir  trans- 
mis un  corps  Je  doctrine  avec  tous  ces  faits  épars  d'une  observation  journalière,  et 
de  les  avoir  sauvés  des  flammes  qui  brûlèrent  le  temple  d'Esculape  à  Cos.  ainsi 
que  le  rapportent  Pline  et  Varron.  Ces  deux  auteurs  vont  même  jusqu'à  assurer 
que  ce  grand  homme,  réparant  autant  qu'il  était  en  lui  ce  désastre  et  cette  calamité 
publique,  remplaça  les  consultations  du  temple  par  des  consultations  particulières 
chez  lui  et  au  lit  des  malades  ;  lui  attribuant  ainsi  la  fondation  de  la  médecine  cli- 
nique, ou  médecine  par  visites,  que  d'autres  font  avec  juste  raison  remonter  plus 
haut  et  jusqu'à  Lsculape.  Hippocrale  était  ne  dans  le  siècle  encyclopédique  d'Alhé- 
nes  et  de  la  Grèce  ;  il  vécut  dans  le  temps  le  plus  Uorissant  de  l'atlicisine  du  langage, 
dont  son  style  rappelle  l'élévation  et  la  pureté.  Hippocrale  fournil  sou  contingent 
au  monument  que  la  pliilosopbie  érigeait  alors  à  la  science  universelle  ;  il  se  char- 
gea d'une  noble  et  belle  spécialité;  il  sépara  la  médecine  de  la  philo*»]  lie.  Il  eut 
pour  mailics  :  llérodieus,  le  profond  médecin.  Dcmoerile.  le  sceptique.  Heraclite,  le 

philanthrope;  ci  pour  imitateurs,  Platon,  ee  grand  classilicatcur  des  passions  de 

l'àmc,  et  Ari>lole,  ce  grand  classificatcur  des  fondions  de  l'esprit  el  des  caractères 
des  corps.  La  philosophie  reconnai>sanie  a  recueilli  la  généalogie  d  Hippocrale,  à 
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l'instar  de  celle  dos  plu  grands  rois  ;  elle  a  encore  plus  recherché  de  qui  il  était 
père  que  de  qui  il  élail  lils;  tant  ses  titres  de  gloire  datent  de  lui  seul  et  ne  relè- 
vent d'aucun  autre,  si  ce  n'est  peut-être  des  temples  des  dieux.  Il  y  avait  eu  des 
médecins  avant  lui,  il  n\  avait  jamais  eu  de  fondateurs  d'un  corps  de  doctrine  de  la 
médecine.  11  généralisai!  ses  observations  particulières,  dès  qu'il  trouvait  assez  de 
concordance  entre  elles  ;  il  préconisait  une  médication,  dés  qu'elle  lui  avait  réussi 
un  assez,  grand  nombre  de  fois;  ce  qui  lui  paraissait  infaillible,  il  en  faisait  un 
aphorisme,  espèce  de  règle  générale  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Les  livres 
qui  portent  son  nom  ne  sont  pas  tous  de  lui  ;  on  dirait  qu'il  s'est  trouvé  des  adep- 
tes de  ses  doctrines,  qui  ont  mis  leur  gloire  à  se  faire  oublier,  pourvu  que  leurs 
écrits  portassent  le  nom  du  grand  Hippocrate,  voulant  fondre  ainsi  leur  mémoire 
dans  celte  noble  mémoire  des  premiers  jours.  Une  aussi  pieuse  intention  n'a  pas 
toujours  été  couronnée  du  succès  qu'elle  était  en  droit  d'attendre.  Ces  écrits  apo- 
cryphes  ne  portent,  ni  dans  la  pensée  ni  dans  le  style,  le  cachet  du  maître  qui 
pensait  si  liant,  prévoyait  de  si  loin  et  parlait  si  bien;  on  n'y  rencontre  ni  son  élé- 
vation ni  son  élégance.  Car  Hippocrate  sait  relever  l'aridité  des  descriptions  par 
la  coupe  de  la  phrase,  et  par  cette  heureuse  combinaison  des  particules  grecques 
qui  préparent  si  bien  l'antithèse  et  la  transition  :  on  trouve  de  l'Isocrate  dans  la 
phrase  du  médecin  de  Cos. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  base  fondamentale  d'un  système  ;  et  les  facultés  sco- 
lastiques  qui  ont  érigé  les  livres  d'Hippocrate  en  code  et  en  ont  fait  une  bible  de 
leur  croyance,  n'ont  prouvé  par  là  qu'une  ebose  :  c'est  que,  depuis  Hippocrate,  la 
science  de  la  médecine  n'a  pas  fait  de  bien  grands  pas.  Hippocrate  a  laissé  un  beau 
monument  des  connaissances. acquises  de  son  temps;  il  n'a  pas  véritablement 
composé  un  corps  de  doctrine,  un  enchaînement  de  vérités  qui  puissent  se  déduire 
les  unes  des  autres,  un  système,  une  science  enfin.  11  décrit  des  cas  de  maladies  et 
indique  la  médication  qui  lui  semble  la  plus  convenable  :  nulle  part  il  ne  faut 
ebereber  autre  chose  ;  on  l'y  supposerait,  au  lieu  de  l'y  trouver.  Je  suis  sûr  que 
le  parfum  de  probité  dont  ses  écrits  sont  empreints  a  beaucoup  plus  contribué  au 
culte  que  l'on  professe  pour  sa  mémoire,  que  la  beauté  de  ses  théories  et  di  m  - 
applications.  Paracelse,  qui  ne  craignit  pas  de  faire  brûler,  au  pied  de  sa  chaire, 
Arislote  <•(  Galien,  se  découvrait  devant  Hippocrate,  dont  il  n'adoptait  pas  mieux 
pourtant  les  opinions  que  celles  des  premiers.  Sous  tous  les  autres  rapports,  et 
sans  le  reflet  de  sa  haute  probité,  Hippocrate,  comme  autorité  invoquée  et  profes- 
r  les  écoles,  sursit  dû  encourir  avec  une  égale  justice  ranimadversion  du 
ii  mateur. 

Ku  effet,  Il  philosophie  d'Hippocrate  n'est  pas  moins  nébuleuse  que  celle  de 
Platon  elle  ne  reproduit  pas  même  la  hardiesse  de  celle  de  Démocrite.  Le  monde 
n'a  que  quatre  éléments  :  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  Sa  physiologie  se  réduit  à 
quatre  qualités  premières  :  le  chaud,  le  frotf,  le  steet  Vhumide.  Cent  la  naftsra 

qui  mflli  -rnlr  mu   nu  munir  il  Irur  Iniil  lini  de  lonl.  Le*  nu  mhutnrs  cl  tuni- 

i/ur<  ionl  itsut  s  du  m  fui  des  quatre  éléments  ;  dans  leur  sein  les  matié- 
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ros  s'échauffent  et  fermentent,  et  produisent  les  os  par  la  combustion  de  l'humide  et 
du  gras,  les  7ierfs,  tendons  et  ligaments  par  la  combinaison  du  gluant  <'t  du  froid, 
les  renies  émanant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  froid  et  de  plus  gluant,  les  liquides 
n'ayant  ni  du  froid  ni  du  gluant.  Les  poils  noirs  sont  formés  d'une  surabondance  de 
bile,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'an  milieu  de  ce  fatras  d'hypothèsea  bizarres,  il  ne  se  ren- 
contre de  temps  à  autre  quelques-uns  de  ces  traits  à  grande  portée,  qui  rappellent 
et  reproduisent  peut-être  littéralement  les  grandes  vues  de  Démocrite  ;  telle  que 
cette  belle  pensée  qui  commence  le  livre  de  Loeis  in  Iwmine  :  «  Le  corps  humain 
n'offre  aucune  partie  qui  soit  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres;  on  ne  sau- 
rait dire  où  il  commence  et  où  il  finit.  Où  serait  donc  le  commencement  d'un 
cercle?»  3Iais  ce  magnifique  frontispice  ne  cache  qu'un  monument  fondé  sur  le 
sec  et  l'humide;  et  la  transition  de  cette  belle  pensée,  qui  pourrait  servir  d'épi- 
graphe à  toute  la  théorie  spiro-vésiculaire,  ne  mène  qu'à  quelques  détails  d'os- 
téologie  et  de  médication. 

Dans  un  autre  livre,  intitulé  de  Principiis  ou  de  Carnibus,  deux  mois  qui  en 
grec  ne  différent  presque  que  par  une  lettre  initiale  (iwpî  «sy.wv  ou  r.i-À  axpy.eov), 
nous  n'avons  pas  peu  été  surpris  de  rencontrer,  jetée  là  comme  au  hasard,  une 
phrase  qui  résume  la  théorie  du  calorique  que  nous  avons  publiée  en  1858.  dans 
la  deuxième  édition  de  la  Chimie  organique,  4e  partie,  5e  vol.,  et  à  laquelle  les 
bouts  de  notes  académiques  ont  tant  emprunté  depuis  sept  ans,  en  dissimulant  la 
source  comme  toujours  ;  cette  phrase  a  trop  de  profondeur  pour  n'être  pas  encore 
empruntée  à  Démocrite,  que  l'auteur  du  livre  ne  cite  pas  mieux  que  nos  lecteurs 
académiques  ne  nous  citent.  «  Je  pense,  dit-il,  que  ce  que  nous  appelons  le  calori- 
que est  immortel,  qu'il  conçoit  tout,  qu'il  voit  et  entend  tout,  qu'il  devine  tout,  le 

présent  comme  l'avenir et  que  c'est  là  le  principe  que  les  anciens  ont  nommé 

Etiier.  » 

L'anatomie  d'Uippocrate  se  réduit  à  ce  qu'avaient  pu  lui  révéler  quelques-unes 
de  ses  opérations  chirurgicales.  Sous  ce  rapport,  Homère  est  encore  plus  habile 
anatomistc  qu'Hippocrate,  d'autant  plus  qu'Homère  ne  décrit  que  ce  qu'il  a  vu.  et 
qu'Ilippocrate  suppose  tout  le  reste.  D'après  lui,  les  veines  partent  du  foie,  les  ar- 
tères du  cœur;  les  uretères  elles  nerfs  sont  pris  par  lui  pour  des  veines;  les 
muscles  ont  tous  un  ventre  ou  une  cavité,  les  muscles  digastri  [ues  de  la  mâchoire 
tirent  leur  dénomination  de  cette  idée-là  ;  ces  muscles  sont  censés  avoir  deux  ven- 
tres; les  reins  pour  lui  sont  un  amis  île  glandes,  etc.,  eh-.  ;  et  tout  le  reste  est 
presque  de  cette  force,  ou  plutôt  de  cette  obscurité.  Au  reste,  on  n'a  pas  besoin 
de  prouver  aujourd'hui  que  les  dissections  humaines  datent  d'uasistrale  et  d'Ilé- 
rophile,  un  siècle  après  Hippocrate. 

Quant  à  la  médecine,  ce  magnifique  fleuron  de  la  gloire  du  grand  homme,  on 
doit  hautement  avouer  qu'Uippocrate  nous  a  laissé  l'un  des  plus  riches  monuments 
des  connaissances  pratiques  qu'il  ail  acquises  par  la  tradition  et  dans  l'exercice  de 
sa  profession  ;  c'est  un  beau  recueil  de  laits  observés,  mais  non  un  système  ou  une 
méthodique  classification.  Rien  ne  s'y  enchaîne  :  et  l'unité  du  litre  de  chaque  livre 
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n'implique  jamais  l'unité  et  la  coordination  des  matières.  rTofle  pari  la  démonstra- 
tion ;  presque  parlout  une  tendance  uniforme  à  l'aphorisme  qui  résume,  à  la  gêné- 
ration  qui  devance  la  démonstration,  au  lieu  de  la  supposer. 

ivre-;  il'aphorismes  fourmillent  de  sentenres.  assez  semblables  aux  oracles, 
et  que  Ion  peut  entendre  en  deux  sens  contraires,  quand  on  en  trouve  le  sens.  Ces 
sentences  l'enckatneal  si  mal  et  se  classent  si  peu  par  ordre  de  matières,  qu'on 
pourrait  les  battra  dans  un  chapeau  et  les  réunir  ensuite  au  hasard,  sans  que  le  lec- 
teur s'aperçut  d'un  déplacement  quelconque.  Son  livre  des  airs,  des  eaux  et  des 
lie'.i.r.  tst  pent-étre  au  fond  une  météorologie  locale;  mais  par  sa  rédaction  il  aurait 
l'air  d'une  météorologie  générale;  et.  sous  ce  rapport,  tout  y  serait  faux  dans  l'ap- 
plication. Du  reste,  c'est  moins  un  traité  qu'un  recueil  d'observations  météorolo- 
giqnes  sur  les  localités  dans  lesquelles  l'auteur  a  séjourné,  et  peut-être  toutes 
relatives  au  climat  et  à  la  position  topographique  de  l'île  de  Cos.  Tout  n'est  pas 
fiii\  -«ans  doute  dans  ces  livres,  mais  tout  n'y  est  pas  vrai  ;  et,  pour  y  démêler  le 
vrai  du  faux,  il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  la  science  moderne;  donc  Hip- 
pocrale  ne  démontre  rien.  Dans  presque  toutes  ses  théories,  Hippocrate  manque  de 
et  partant  de  clarté;  il  est  peu  de  ses  généralisations  que  l'application  aux 
cas  particuliers  ne  démente  le  plus  grand  nombre  de  fois. 

AristOte  et  après  lui  Sénéque,  dans  ses  Quœstiones  naturalet,  se  montrent  bien 
plus  profonds  météorologues  qu'Ilippocrate.  11  y  a.  surtout  dans  Sénéque,  dont  la 
physique  s'occupe  fort  peu  aujourd'hui,  le  germe  d'une  foule  de  découvertes  mo- 
dernes.'Bien  n'est  plus  rationnel  que  ce  qu'il  dit  du  son  (qui  n'est  que  l'air  agité), 
des  couronnes  solaires  et  lunaires  (  simples  effets  des  brouillards  ),  des  étoiles 
filantes,  des  éclairs  et  de  la  foudre  (  trois  effets  de  la  compression  des  nuages). 
Il  connaît  le  pouvoir  grossissant  des  miroirs  non  planes  et  des  boules  de  verre 
remplir-;  d'eau  qui  amplifient  les  plus  petites  lettres.  Il  aborde  toutes  les  questions 
de  l'air,  de  la  pluie,  de  la  grêle,  des  fleuves,  de  la  mer,  avec  \\w.  supériorité 
d'induction  et  une  hauteur  de  vues,  qui  fait  jaillir  ri  chaque  instant  des  aperçus 
ingénieux  que  ne  désavoueraient  certes  pas  les  météorologues  modernes.  Nous 
conseillons  à  ceux  qui  s'extasient  sur  le  traité  d'IIippocrate  de  lire  les  Questions 
de  Sénéque. 

Nuire  évaluation  d'IIippocrate  paraîtra  hardie,  mais  elle   est  faite,  le  livre  â  la 
main;  et  si  jamais  on  prend  la  peine  de  confronter  au    lit  du  malade  l'une  de 
ses   meilleures  descriptions,  on  nous  rendra  la  justice  que  nous  n'avons  rien 
ré,  H  que  nous  avons  bien  médité  avant  d'écrire.  L'admiration  pour  les  mo- 
nnments  élevés  par  1rs  anciens,  à  l'aide  de  leur  seul  génie,  ne  doit  pas  aller 
jus  qu'à  un  engouement  rétrograde,  qui  nous  porte  à  leur  attribuer  par  anachro- 
nisme loul  ce  que  les  siècles  suivants  ont  découvert  de  plus  qu'eux.  Lorsque 
rencontrent  tant  de  lacunes  ''t  d'imperfections,  n'en  f.iisons  pas 
uni'  bible  et  nu  symbole  ;  n'j  enehatnons  pas  le  progrès  avec  la  cheville  de  la 
Foi  et  •!••  la  dévotion  aveugle. 
Il  restera  à  Bip]  roir  beaucoup  observé,  d'avoir  beaucoup  noté  h  peut- 


historique.  COQ 

Être  compulsé,  d'avoir  beaucoup  décrit  ;  il  a  par  là  fait  faire  un  pas  à  la  science. 
Mais,  sous  certains  point  de  vue,  trop  longtemps  la  médecine  s'est  arrêtée  mal* 

heureusement  à  ce  ]»remier  pas ,  et  la  théorie ,  soit  des  quatre  humeurs,  soit  du 
chaud,  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  domine  encore  aujourd'hui  tout  notre 
langage  nosologique.  La  théorie  médicale,  la  théorie  de  l'entité  maladive,  n'a  pas 
fait  depuis  lui  un  second  pas  dans  nos  facultés;  nous  avons  toujours  tourné  dans 
ce  premier  cercle,  nous  plaçant,  tantôt  à  la  circonférence,  tantôt  au  centre,  tan- 
tôt sur  l'un  ou  l'autre  rayon. 

A  ceux  qui  voudraient  nous  donner  les  descriptions  nosnlogiques  d'IIippocrale 
comme  des  modèles  sans  pareils,  je  rappellerai,  en  finissant  ce  point  de  critique, 
que  la  description  de  la  peste  d'Athènes,  par  Thucydide,  et  colle  de  l'épizootie, 
par  Virgile,  effacent,  sous  le  rapport  de  la  méthode,  de  l'élévation  de  la  pensée, 
de  la  couleur  locale  et  de  la  vigueur  du  trait,  tout  ce  que  l'on  pourrait  citer  de 
moins  imparfait  dans  les  descriptions  d'Hippocrate. 

J'irai  même  plus  loin,  et  j'avancerai  qu'Hippocrate  a  beaucoup  gagné  à  l'ad- 
jonction des  livres  apocryphes.  Les  livres  de  Blorbis  (irepl  vcuouv),  qui  ne  sont 
pas  de  lui,  sont  sans  doute  écrits  d'une  manière  moins  élégante  que  les  vrais 
ouvrages  hippocraliques,  mais  ils  sont  bien  supérieurs  à  ceux-ci  sous  le  rapport 
de  la  clarté  d'exposition,  de  l'exactitude  descriptive  et  du  talent  d'observation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  résumant  notre  appréciation  critique,  nous  professons 
pour  la  mémoire  d'Hippocrate  le  respect  que  nous  professons  pour  celle  d'Arislnte 
et  de  tous  les  fondateurs  d'une  branche  des  connaissances  humaines.  Il  ne  faut  te- 
nir compte  aux  hommes  que  de  leurs  beaux  efforts,  et  non  de  ce  qui  manque  à 
leurs  résultats.  Le  blâme  de  ma  critique  ne  tombe  donc  pas  sur  les  travaux  du 
médecin  de  Cos,  mais  sur  la  paresse  d'intelligence  et  l'impuitsance  virile  de  deux 
mille  ans  historiques  qui  se  sont  rabattus  sur  ce  nid,  tissu  en  passant  par  une  seule 
vie  d'homme,  laquelle  est  si  courte,  pour  n'y  couver  qu'un  germe  que  le  génie  y 
avait  déposé  afin  qu'il  fructifie,  et  qu'on  a  rendu  stérile  et  infécond  en  l'étouffant 
sous  des  masses  de  serviles  imitations,  et  sous  des  commentaires  sans  nombre 
dont  il  serait  impossible  d'extraire  une  seule  trace  de  nouveauté;  je  Uàme  haute- 
ment ici  ces  deux  mille  ans,  y  compris  notre  siècle,  et  j'en  secoue  la  poussière 
qui  m'en  restait  aux  pieds.  Locke.  Descartes,  Malebranche,  Nicole,  Condillac , 
n'ont  pas  juré  par  Platon  j  Tournefort,  Linné.  Buffon,  n'ont  pas  juré  par  Aris- 
loie  ;  il  est  temps  que  la  médecine,  à  l'exemple  de  la  métaphysique  et  de  l'histoire 
naturelle,  efface  son  impuissant  passé,  en  recouvrant  l'indépendance  de  la  |  • 
et  de  l'expression,  en  se  dépouillant  de  ces  théories  absurdes  dont  son  langt 
(«ml  incrusté,  et  qui  depuis  des  siècles  la  vouent  à  un  ridicule  que  le-  autres 
srinin  v  inml  jamais  encouru  (*).  Qui  s'est  jamais  moqué  en  Ce  monde  de  l'astTO- 
nomie,  des  mathématiques,  de  l'histoire  naturelle,  etc.? 

(*)  Ce  ridicule  date  de  bien  loin  ;  cai  l'auteur  du  livri  hippocratique  tur  la  di  > 

maladiet  aiguë*  s'écriait  déjà,  en  signalant  le.-  contradictions  des  médecins  entre  eux: 
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Il  v  i  dos  réputations  qui  agissent  »  la  manière  de  l'aimant,  qui  attirent  a  elles 
et  N'approprient  toutes  les  réputations  de  même  nature  et  de  même  valeur.  On 
dirait  que  le  nom  d'Hippocrate  a  absorbé  toutes  les  élucobrations  et  tous  les  sou- 
venirs qui  étaient  en  état  de  rivaliser  avec  lui.  Tout  ce  qu'avaient  fait  avant  lui 
lu  \m  lépiades  eM  devenu  sa   propriété  ;  on  a  perdu  de  vue  comme  médecins  : 

I*  Thaïes,  qui  le  premier  compara  le  monde  au  corps  humain,  et  lui  donna  une 
âme  :  -2"  Pvthagore.  ce  propagateur  de  la  frugalité  hygiénique;  ce  trappiste  du  pa- 
ganisme; 3°  Empédocle.  à  qui  Bippocrate  a  pris  tout  ce  qu'il  sait  sur  l'organogé- 
nésie,  mr  te  rôle  que  jouent  eu  médecine  les  quatre  facuttés  et  les  quatre  élé- 
în.  iits  ;  4"  Heraclite,  ce  philanthrope  larmoyant,  qui  soutenait,  tout  en  professant 
la  médecine  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  sol  que  les  grammairiens,  si  ce  n'est  les 
médecins  |")  ;  5"  Démocrite,  ce  philanthrope  jovial,  qui  composa  tant  de  livres  de 
médecine,  dont  il  est  arrivé  jusqu'à  nous  quelques  titres  :  l'un  sur  la  nature  de 
l'homme  ou  de  la  chair,  l'autre  sur  la  peste  et  les  maladies  pestilentielles,  un 
autre  sur  la  mégalanlhropogénic  ;  et  qui,  excellent  chimiste  autant  qu'habile  mé- 
decin, savait  amollir  l'ivoire,  ce  que  nous  avons  inventé  après  lui,  faire  des 
émeraudes  en  fondant  les  cailloux,  et  composer  des  strass  deux  mille  ans  avant 
nous  ;  6°  Acron  d'Agrigente,  le  chef  des  empiriques,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui,  se- 
couant les  théories  médicales  déjà  trop  en  défaut  dès  celte  époque,  ne  voulaient  ac- 
cepter comme  régies  de  conduite  que  les  résultats  des  faits  observés,  et  le  premier 
qui  ait  cherché  à  dissiper  la  peste  en  allumant  des  feux  pour  purifier  l'air  ;  1"  Bé- 
rodicus,  inventeur  de  la  médecine  gymnastique,  comme  moyen  de  maintenir  et 
ramener  la  santé,  et  non  comme  un  chevalet  pour  redresser  la  taille  ;  8°  Iccus, 
qui,  joignant  l'exemple  à  la  théorie  d'IIérodicus,  se  fit  médecin  et  athlète,  et  vé- 
cut dans  le  plus  austère  célibat,  afin  de  conserver  ses  forces  et  de  remporter  des 
prix,  lui  dont  la  sobriété  était  devenue  si  proverbiale,  qu'on  souhaitait  aux  ven- 
trus de  l'époque  le  repas  d'iccus.  En  médecine,  llippocrate  est  tout  cela  à  la  fois; 
et  le  moyen  qu'il  ne  le  fût  pas,  puisqu'on  lui  en  a  donné  même  les  livres  ;  comme 
on  a  donné  à  Uomére,  d'après  quelques  auteurs,  tous  les  chants  des  anciens  rap- 
sode., et  à  Ossian  tous  les  hymnes  des  bardes  écossais. 

Quant  à  nous,  faisons  de  la  philosophie  par  usurpation  tant  que  vous  voudrez  ; 
m  Vis.  d.'  grâce,  ne  crucifions  plus  l'observation  et  l'expérience  sur  les  stigmates  de 
la  collection  hippocratiqne. 

Déa  le  premier  siècle  qui  suivit  llippocrate.  son  exemple  avait  porté  malheur 
aux  recherches  médicales,  et  son  serment  n'avait  pas  rendu  meilleurs  les  mé- 
decins, 

a  Voilà  pourquoi  tout  notre  art  rncourt  auprès  du  public  un  grand  discrédit,  en  sorte  que 
«  rltnt  ni itqne  la  médecine  n'existe  en  aucune  manièri 

(*)    Y.l  iat,  berasi  7,1x1  ■  tin  Yao^ipATixûv  ■  i.'i y.-. :.y.-i. 
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La  science  n'était  pas  plus  expérimentale  ;  le  métier  n'offrait  pas  plus  de  pro< 
blté  ;  le  métier  faisait  toute  la  science. 

III.  —  RÉVOLUTION  orÉRÉE  PAB  ÉBASISTBATE  ET  HLT.Ol'IIILE. 

Érasistrate  parut,  et  celui-ci  fut  novateur  et  inventeur  bien  plus  encore  que  ne 
L'avait  été  Hippocrate.  11  pensa  que  pour  guérir  «les  organes,  il  fallait  préalable- 
ment connaître  ces  organes,  et  que  par  conséquent,  pour  soigner  les  hommes  vi- 
vants, il  fallait  disséquer  les  cadavres  des  morts.  Érasistrate  fut  le  fondateur  de 
l'anatomie  pathologique  ;  on  l'accuse  même  d'avoir  disséqué  vivants  des  con- 
damnés à  mort;  cela  est  possible;  car,  dans  le  seizième  siècle,  on  ne  se  fît 
pas  faute  d'essayer  des  breuvages  sur  des  condamnés,  à  qui  il  est  vrai  on  pro- 
mettait leur  grâce,  s'ils  en  étaient  quittes  pour  quelques  coliques  et  quelques 
haut-Ic-cœur. 

Hérophile  fut  le  rival,  s'il  n'est  pas  le  devancier  d'h'rasistrate,  dans  celte  in- 
novation. La  plupart  de  nos  termes  d'anatomie,  c'est  de  lui  que  nous  les  te- 
nons; tels  que  le  duodénum,  traduction  du  mot  qu'il  lui  avait  imposé,  dode- 
cudaclulon.  Il  nomma  veine  artérielle,  l'artère  pulmonaire,  et  artère  veineuse, 
la  veine  pulmonaire.  La  rétine,  Yaraclmoïde,  le  pressoir,  les  paraslales  ou  pro- 
states, etc.,  sont  des  restes  de  la  nomenclature  anatomique  d'flérophile. 

(l'était  là  une  grande  innovation  apportée  dans  les  études  médicales  ;  mais  la 
médecine  en  retira  peu  de  fruits.  La  néeroscopie,  alors  comme  aujourd'hui,  ne 
surprenait  que  des  effets.  La  cause  de  la  maladie  n'était  pas  encore  de  sa  compé- 
tence et  à  sa  portée.  La  maladie  n'en  continua  pas  moins  à  être  une  entité  émanée 
du  pblegme  et  de  la  bile,  du  froid,  du  chaud,  du  sec  et  de  l'humide. 

Le  seul  des  disciples  qui  s'écarta  un  peu  de  la  route  battue  par  le  maître,  ce  fut 
Prodicus,  qui  donna  une  si  grande  étendue  à  l'emploi  des  frictions  avec  les  baumes, 
qu'il  a  passé  pour  l'inventeur  de  la  médecine  onguenlairc  ou  ialraleplique  *  . 
J'ai  un  faible,  je  l'avoue,  pour  ce  docteur-là,  qui  peut-être  s'était  inspiré  dans  la 
méthode  des  athlètes  et  dans  la  cosmétique  des  peuples  orientaux.  On  demandait 
un  jour  à  un  athlète  romain  d'où  venait  qu'il  se  portait  si  bien:  Merum  inlus, 
répondit-il,  oleum  extus.  C'est  l'épigraphe  de  l'iatraleptique. 

C'est  à  dater  de  l'influence  des  tentatives  d'Erasistrate  et  d'Hérophile,  deux  cents 
ans  seulement  avant  Jésus-Christ,  que  la  chiruryie  devint  une  profession  distincte 
de  la  médecine,  et  la  pharmacie  une  nouvelle  branche  de  commerce  introduite 
dans  l'art  de  soigner  l'homme  malade;  la  médecine,  proprement  dite,  prit  le  nom 
de  Milélique.  Cette  division  en  trois  grandes  spécialités  enfanta  îles  subdivisions, 

(')  L'usage   des  frictions  remonte  1  h    plus    hante    antiquité.  Jésus ,   lil*  de  Sirach, 
l'auteur  do  livre  bil>li.ju«*  YBceUiiattiqua,  qui  avait  habité  l'Egypte  sous  les  Ptoloi 
a  consigné  ce  précepte,  évidemment  égyptien,  dans  le  verset  7  do  chapitre  .~>s  .!«•  son  re- 
cueil: Unguentoriu*  faciet  pigmtnia  tuaviUUit,  et  wnetionu  oonficiêl  taniUUit  :  u  Le  parfumeur 
aura  soin  'le  composer  dei  pommades  parfumées  el  'I'-  pratiquer  des  onctions  hygiéniques. 
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ou  sous-spécialités  :  on  vit  s'établir  des  rebouteurs,  ou  médecins  des  plaies  et  des 
uleèrtt  ;  des  pharmaciens,  ou  i>harmacculœ,  bien  distincts  et  des  pharmacopes, 
ou  empoisonneurs,  et  des  pharmacopolcs,  droguistes  ambulants  ou  marchands  des 
l<  s  qn'ili  ru'  fabriquaient  pas,  charlatans  et  bateleurs,  médecins  en  plein  vent 
(cirrulatores,  circuilorcs.  circumforanci,  aggrtœ,  scllularii  medici)  ;  des  dro- 
guistes  sédentaires  et  en  magasin (scplasarii,  pigmentarii,  catholici,  panlapolœ 
ou  vendeurs  de  tout)  ;  des  herboristes  (herbarii,  rizotomi,  ou  coupeurs  de  ra- 
cines,  botanologi  ou  bolanici,  ou  cueilleurs  d'herbes,  mais  non  botanistes,  qui  ne 
signifiait  qne  les  sarclenrs),  qui  avaient  exprès  des  boutiques  (apolhecœ)  ;  des  par- 
fumeurs ou  ongnentaires,  en  grand  renom  depuis  Prodicus,  disciple  d'Hippocrate, 
et  inventeur  de  la  médecine  onguentaire  (myrepsi,  myropoli,  pimentarii,  pig- 
mettiarii  ;  des  manœuvres  (demiourgoi)  qui  saignaient,  frictionnaient,  appliquaient 
tes  cataplasmes  et  administraient  les  clystéres. 

Le  malade  d'alors  se  trouvait  ainsi  la  proie  de  bien  des  sangsues;  et  l'on  voit 
d'ici  combien  là-bas  il  y  avait  de  professions  qui  ne  vivaient  que  de  ce  qui  fait 
souffrir  les  hommes,  et  combien  d'hommes  étaient  intéressés  à  ce  qu'il  y  eût  plus 
de  malades  que  de  gens  bien  portants. 

La  médecine  empirique,  qui  remonte  au  berceau  de  la  médecine,  prit  force  et 
vigueur  dans  ce  siècle,  et  devint  le  mot  d'ordre  de  Sérapion  et  Philinus.  Par  op- 
position il  y  eut  en  même  temps  des  médecins  dogmatiques.  En  médecine,  une 
enseigne  en  appelle  une  autre,  un  drapeau  fait  hisser  un  autre  drapeau,  dont  le 
fond  est  toujours  noir;  il  n'y  a  que  la  couleur  des  lettres  qui  varie  ;  mais  on  si'  di- 
•  n  s'attaque,  on  se  bat  pour  quelques  teintes  de  couleurs.  Les  empiriques  ac- 
cusaient les  dogmatiques  de  n'avoir  pas  recours  à  l'expérience  :  les  dogmatiques 
reprochaient  aux  empiriques  de  s'y  arrêter  exclusivement,  et  de  repousser  le  rai- 
sonnement et  l'analogie.  Ils  se  calomniaient  évidemment;  comment  croire  que 
l'expérience  ne  raisonne  pas  ses  données,  et  que  le  raisonnement  ne  se  b.ise  pas 
sur  l'expérience? 

■  iit  longtemps  la  médecine  en  deux  camps  opposés,  et  la 
lutte  dut  produire  bien  de  ces  écrits  de  polémique  qui  sont  le  signe  de  la  déca- 
dence de  l'art,  dont  ils  finissent  par  cacher  le  but  et  par  encombrer  et  obstruer 
U>nte8  bs  avenues.  Les  bons  esprits,  les  esprits  positifs  se  détournaient  de  l'étude 
d'une  science  qui  devenait  de  plus  en  plus  inintelligible,  et  où  le  pour  et  le  contre 
étaient  BOUlenUS par  un  égal  nombre  de  célébrités. 

IV.  —  DÉBUT   DE   '  \    HÉDECHŒ   A  ROMf. 

I  mblilités  des  Grecs  inspiraient  un  profond  mépris  à  ces  Romains  si  >.évôres 
nr  b-  fond,  m  positifs  sur  la  forme,  qui,  ,i  la  première  difficulté,  --avaient  mettre 
leur  épée  dans  le  plateau  de  la  diplomatie,  et  leur  bon  sens  d'agronones  et 
d'administrateurs  ,i  la  place  des  arguties  verbeuses  des  discoureurs  de  profes- 
sion. N  <u  écrivait  à  SOU   fils  :  l  .le   vais  te  dire,  ô  mon  fils,  ce  que  lu 
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dois  rapporter  d'Athènes.  Leur  littérature  est  bonne  à  parcourir  et  non  à  appren- 
dre. Quand  cette  nation  sera  parvenue  à  nous  en  inspirer  le  coût,  elle  sera  par- 
venue à  nous  corrompre.  Que  sera-ce  si  elle  nous  expédie  ses  médecins?  Ils  ont 
juré  de  tuer  tous  les  birbane,  avec  les  ordonnances  de  leurs  médecins;  et  pour 
cela  ils  exigent  un  salaire,  afin  de  mieux  perdre  le  malade,  sur  la  foi  des  Irai- 
lés Je  t'interdis  souverainement  les  médecins,  a  Les  médecins  grecs  pour- 
tant finirent  par  s'établir  à  Rome;  mais  la  médecine,  du  temps  de  Pline  même, 
était  le  seul  des  arts  des  Grecs  dont  la  gravité  romaine  ne  croyait  pas  pouvoir, 
sans  déroger,  exercer  la  profession.  La  médecine  eut  de  la  peine  à  devenir  un 
art  libéral;  les  Romains  la  faisaient  apprendre  à  leurs  esclaves,  dont  ils  ré- 
compensaient ensuite  le  service  et  le  mérite  par  l'affranchissement;  témoin  cet 
Antonius  Musa,  affranchi  d'Auguste,  qui  obtint  le  privilège  patricien  de  porter  un 
anneau  d'or  au  doigt,  et  à  qui  le  sénat  fit  élever  une  statue  d'airain  à  côté  de  celle 
d'Esculape,  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  Auguste,  en  le  faisant  baigner  dans  l'eau 
froide. 

Le  portrait  que  Pline  nous  trace  des  médecins  grecs  exerçant  à  Rome  n'est  pas 
flatté  peut-être,  mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  ressemblance,  à  en  juger 
même  par  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  : 

«  Le  médecin,  dit-il.  est  le  seul  artiste  à  qui  l'on  se  fie  sur  parole  ;  il  est  cru  dés 
qu'il  se  dit  médecin;  et  pourtant  il  n'est  pas  d'art  où  l'imposture  ait  de  plus 
graves  conséquences.  Nous  n'y  pensons  pas,  tant  l'espoir  de  recouvrer  la  santé  a 
pour  nous  de  charme.  Au  reste,  nous  n'avons  aucune  loi  pour  punir  son  ignorance 
qui  cause  la  mort,  aucun  exemple  de  vindicte  publique  contre  sa  témérité.  Le 
médecin  s'instruit  à  nos  dépens,  il  expérimente  en  donnant  la  mort;  il  n'y  a 
que  le  médecin  au  monde  qui  puisse  tuer  un  homme  avec  la  plus  grande  Im- 
punité. Que  dis-jc?  c'est  lui  qui  accuse  au  lieu  d'être  accusé;  il  rejette  l'insuccès 
sur  l'intempérance  du  malade  ;  le  malade  seul  est  coupable  de  sa  propre  mort. 
Nous  marchons  donc  avec  les  pieds  d'autrui;  nous  ne  voyons  qu'avec  les  yeux 
d'autrui;  nous  n'invoquons  que  leurs  souvenirs;  nous  ne  vivons  que  comme  ils 
nous  le  permettent  ;  nous  ne  conservons  notre  libre  arbitre  que  sur  l'article  de 

nos  plaisirs Et  pourtant  quelle  profession  a  plus  commis  d'empoisonnements 

et  capté  rus  d'héritages?  laquelle  a  porté  plus  impunément  l'adultère  jusque 
dans  les  palais  des  Césars?....  Parlerai-je  ici  de  leurs  avares  exigences,  de  ces 
conditions  onéreuses  qu'ils  imposent  a  l'agonie,  de  ces  arrhes  qu'ils  demandent 

contre  la  mort,  et  de  ces  remèdes  secrets  qu'ils  vendent  si  cher  nu  malade 

de  cette  thériaque  composée  pour  le  luxe,  de  cet  antidote  de  Mitliridate,  amas 
confus  de  cinquante-quatre  drogues  qui  y  entrent  chacune  pour  un  poids  diffé- 
reni.  et  quelques-unes  pour  une  quantité  infinitésimale?  C'est  pour  vendre  plus 
cher,  qu'ils  niellent  tant  d'ostentation  et  qu'ils  affichent  une  science  prodigieuse, 
une  science  dont  ils  ignorent  quelquefois  les  premiers  éléments;  car  j'ai  ic- 
quis  la  conviction  que,  dans  leurs  formules,  ils  prennent  fui  souvent  le  nom 
d'une  substance  pour  celui  d'une  substance  contraire Voilà  ce  que  CalOD  i  ré« 
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voyait  dans  sa  colère,  et  ce  qui  fit  que  pendant  six  cents  ans  le  sénat  pro- 
scrivit une  profession  aussi  insidieuse,  el  dans  laquelle  le  médecin  probe  sert  de 
Couvert  aux  charlatans;  combattant  ainsi  d'avance  les  hallucinations  de  quelques 
esprits  malades,  qui  pensent  que  tien  n'est  plus  salutaire  que  ce  qui  coûte  fort 
cher.  » 

Sous  le  rapport  moral,  la  médecine,  je  1»'  demande,  a-t-elle  beaucoup  progressé 
depuis  Pline  ?  Que  cens  qui  lisent  les  affiches  placardées  sur  nos  murs  nous  répon- 
dent. Revenons  sur  nos  pas. 

V.  ASCLÉPIADE    ET    SES    DISCIPLES    A    ROME. 

Cent  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  nous  trouvons  à  Home  Asclépiade  se  créant 
une  célébrité  et  formant  école,  par  le  scandale  de  ses  inculpations;  il  n'était  pas 
de  la  famille  des  Asclépkdes.  Faisant  table  rase  sur  toutes  les  traditions  de  l'anti- 
quité, il  s'élevait  chaque  jour,  dans  des  leçons  préparées  avec  soin,  et  avec  une 
éloquence  saisissante,  contre  l'emploi  des  purgatifs  et  des  vomitifs;  il  ne  voulait 
que  di a  remèdes  doux  el  antiphlogistiques,  si  je  puis  m'ezprimer  ainsi  ;  il  préco- 
nisait les  promenades  à  pied  et  en  voiture,  les  frictions  et  le  vin  ;  l'eau  froide  et 
ins  froids  contre  le  flux  de  ventre,  l'eau  salée  contre  la  jaunisse,  la  saignée 
et  les  larges  saignées  avec  ventouses  scarifiées,  et  même  la  laryngotomie  contre 
l'esquinancie,  la  paracentèse  contre  l'hydropisie.  Comme  Asclépiade  parlait  haut 
et  tonnait  fort,  son  auditoire  était  nombreux,  et  ses  disciples  étaient  fanatiques  du 
maître. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Thémison  qui  s'écarta  de  la  doctrine  du  maître, 

et  devint  chef  de  la  secte  des  méthodiques,  encore  un  mot  qui  servit  d'enseigne 

et  rien  de  plus.  Il  réduisait  toutes  les  maladies  à  trois  étals,  soit  de  resserrement. 

soit  de  relâchement,  el  à  un  état  mixte,  que  l'on  combattait  par  des  remèdi 

lâchants,  resserrants,  ou  mixtes.  Thessalus,  disciple  de  Thémison,  poussa  plus 

loin  encore  les  prétentions  à  la  méthode  et  l'emphase  des  prétentions;  et,  socv  le 

•  !.   Néron  même,  qui  aimait  tant  à  se  procurer  des  victoires  paisibles  et  fa- 

i!  ne  craignait  pas  de  se  faire  appeler  le  vainqueur  des  médecins  (iatroni- 

Ncron  ne  se  fit  jamais  appeler  le  vainqueur  des  joueurs  de  Bute. 

.\pre>  Thessalus,  le  plus  illustre  des  disciples  de  Thémison,  ce  fut  Soranus, 
donl  Cœlius  Aurelianus,  le  Numide,  recueillit  les  doctrines  qu'il  partageait  en- 
tièrement. Cœlius  Aurelianus  a  enrichi  la  nomenclature  médicale  de  plusieurs 
mois  qui  son!  restés  :  Vateite,  la  tytnpanile,  \'éléphantiase}  \apoly tarde,  la  pas- 
sion céliaque,  {'incube,  Vëphialte,  la  passion  cardiaque,  la  êotyriase,  le  pria- 
fitmt 

I      méthodiques  n'expliquaient  pas  pins  clairement  que  les  autres  les  caust 
maladies,  il-,  ne  s'en  distinguaient  qu'en  prononçant  un  peu  plus  souvent  que  les 
le  mol  de  méthode,  tnelhodm  $anandi.  La  pensée  la  plus  raisonnable  qui 
leur  ail  échappé  est  renfermée  dans  les  phrases  suivantes      Les  remèdes  simples 
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sont  préférables  aux  remèdes  en  vogue (Cœli as  Aurelianus,  Tard.,  lib.  2,  cap.  16 
«  Si  la  médecine  était  exercée  par  des  hommes  rustiques  et  moins  érudHs  nue  nous 
ne  le  sommes,  formés  à  l'école  île  la  nature  plutôt  qu'à  celle  de  la  philosophie,  dos 

maladies  seraient  bien  moins  graves,  nos  remèdes  plus  simples  et  plus  faciles; 
mais  nous  sommes  sortis  de  cette  voie  naturelle,  mettant  notre  gloire  dans  une 
certaine  érocutiou  et  dans  une  certaine  facilité  de  disserter  et  d'écrire  (Tbeodorus 
lViscianus,  Prœf.  ).  » 

Les  éclectiques  (de  W/.i^to,  choisir,  faire  un  triage)  surprirent  des  rangs  des  Bdéli  s 
adeptes  et  de  la  secte  dogmatique  et  de  la  secte  empirique  ;  c'était  une  secte  mixte 
qui  faisait  profession  de  prendre,  comme  son  bien,  le  bon  et  le  vrai,  partout  où  elle 
les  rencontrait,  secte  timide  et  respectueuse,  peu  conquérante  de  son  naturel,  qui 
préférait  la  jouissance  du  savoir  acquis  au  triomphe  des  découvertes;  elle  jugeait 
les  autres,  ne  s'exposant  jamais  à  se  faire  juger.  Le  berceau  de  l'éclectisme  fut  à 
Alexandrie  ;  son  auteur  était  Potamon  le  philosophe  ;  la  seconde  édition  en  parut  à 
Home  sous  Trajan,  et  l'éditeur  en  fui  Archigène.  Les  éclectiques  n'aimaient  pas  la 
lutte,  mais  le  professoral;  ils  préféraient  la  chaire  à  l'arène;  c'étaient  les  méde- 
cins civilisés  et  à  gants  jaunes  de  ce  temps-là. 

Il  manquait  à  toutes  ces  sectes  une  secte  qui  reflétât  un  peu  moins  le  positivisme 
d'Hippocrate,  et  un  peu  plus  le  spiritualisme  de  Platon,  dont  le  christianisme  nais- 
sant s'appropriait  les  grandes  vues  et  le  langage.  La  secte  spirituelle  ou  pneuma- 
tique, dont  Galien  fait  remonter  l'origine  aux  théories  de  Chrysippe,  remplit  à 
cette  époque  celte  lacune.  Arétée  le  Cappadocien,  qui  vécut,  dit-on,  sous  Vespa- 
sien,  en  a  été  l'interprète  le  pins  épargné  par  le  temps.  Les  maladies  dans  cette 
doctrine  avaient  pour  cause  un  esprit  spécial,  qu' Arétée  confond  quelquefois  avec 
la  respiration  (pneuma). 

VI.   MÉDECINE    DE    CELSE    ET    DE    PLINE. 

C'est  à  peu  prés  vers  cette  époque,  d'Auguste  a  Trajan,  qu'écrirait  Celse;  écri- 
vain de  médecine  et  non  médecin  de  profession,  mais  écrivain  élégant  et  positif, 
qui,  par  le  soin  qu'il  a  pris  d'élaguer  tout  ce  qui  sent  les  théories  et  la  divagation, 
et  de  n'admettre  (pie  les  principes  pratiques  de  l'art  de  guérir,  semble  avoir  eu  à 
tâche  de  composer  un  manuel  de  santé  et  de  chirurgie,  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  plutôt  qu'un  irait/'  ex  proftuo  bot  la  matière.  Celse  n'est  pas  un  inventeur 
proprement  dit,  mais  il  n'est  pas  non  plus  un  éclectique;  il  a  des  pensées  et  des 
procédés  de  son  propre  fonds,  et  des  pensées  de  sens  el  désintéressées.  La  meil- 
leure preuve  que  CYl>e  n'exerçait  pas  la  profession  lucrative  de  médecin,  c'esl 
qu'il  soudent  qu'un  bon  médecin  ne  doU  phu  quitter  son  malade,  ce  que  ne  peu- 
vent pas  faire  ceux  qui  n' exercent  la  médecine  que  pour  tic  l'argent..  Il 
meilleure  médication,  dit-il  ailleurs,  c'est  la  nourriture  donner  à  propos.  Pour 
le  reste,  Cuise  puise  tout  dans  Hippocratc  autant  que  dans  Àsclépiade,  a  pari  buis 
théories  et  leurs  hypoil 
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Apres  Cel»e.  le  seul  auleur  romain  qui  ait  prisa  tâche  d'écrire  sur  la  médecine, 
ce  fut  Gains  Plinius  Secundus,  ou  Pline  l'ancien,  qui  vivait  sous  Vespasien,dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère  ;  et  encore  n'a-t-il  traité  cette  branche  de  nos  connais- 
sances que  comme  partie  accessoire  de  son  Histoire  de  la  nature,  ce  monument  en- 
ru  iopédique  des  connaUsnnces  de  cette  époque,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  l'on  doit 
admirer  davantage,  de  la  pompe  du  style,  de  la  majesté  de  la  pensée,  du  de  l'iné- 
puisable érudition  de  l'auteur  (*). 

Dans  ce  vaste  répertoire  de  faits,  Pline  louche  à  tout,  excepté  aux  doctrines 
médicales  et  aux  ergoteries  des  sophistes.  Il  parle  des  remèdes,  des  vertus  des 
plantes,  mais  jamais  des  causes  assignées  aux  maladies  ;  ce  qu'on  en  savait  de  son 
temps  était  trop  vague  ou  trop  absurde  à  ses  yeux  pour  qu'il  l'enregistrât.  Qu'aurait- 
il  fait  d'une  science  que  les  médecins  qui  la  professent  ne  connaissent  même  pas? 
Ac  ne  ijimlt  m  Mam  novere.  Au  lieu  de  la  décrire,  il  commence  son  vingt-neuvième 
livre  par  le  portrait  dont  nous  avons  ci-dessus  donné  quelques  traits,  et  il  passe 
outre,  pour  exposer  la  matière  médicale  qui  est  de  son  domaine,  comme  œuvre 
de  la  nature,  toujours  la  même  et  toujours  indépendante  des  bizarreries  de  l'art. 
«  La  matière  médicale,  dit-il  en  commençant  le  livre  vingt-quatrième,  est  innom- 
brable ;  c'est  d'elle  qu'est  issue  la  médecine.  La  nature  s'est  plu  à  ne  créer  que 
di  -  r  médes  vulgaires,  faciles  à  trouver,  que  l'on  se  procure  sans  frais,  et  qui  au 
besoin  nous  servent  de  nourriture.  C'est  la  fraude  et  le  charlatanisme  qui  ont  in- 
venté ensuite  ces  officines  où  l'on  promet  à  chacun  de  lui  rendre  la  vie  à  prix 
d'argcnl  ;  c'est  là  qu'on  préconise  aussitôt  les  compositions  et  les  mixtures,  et  que 
l'on  vante  les  remèdes  venus  à  grands  frais  de  l'Arabie  et  de  l'Inde;  on  dirait 
qu'il  n'y  a  que  la  mer  Rouge  qui  produise  les  moyens  de  guérir  le  plus  petit  bou- 
ton, tandis  que  nous  voyons  les  pauvres  gens  trouver  de  quoi  se  guérir  dans  les 
condiments  dont  ils  se  nourrissent.  Mais  la  médecine  ne  deviendrait-elle  pas 
le  plus  vil  des  arts,  si  l'on  cueillait  dans  son  jardin  l'herbe  ou  l'arbrisseau  qui 
doit  servir  de  spécifique?  De  là  il  est  arrive  que  la  grandeur  romaine  a  perdu 
vérité  antique  ;  les  vainqueurs  ont  été  domptés  par  les  vaincus;  le  Romain 
obéit  aux  barbares,  et  il  est  un  art  qui  exerce  son  empire  sur  nos  empereurs 
mêmes.  » 

Mais  rien  n'est  moins  opiniâtre  que  l'orgueil  du  malade  ;  celui  qui  souffre  et  qui 

se  croit  perdu  s'accroche  à  toutes  les  branches  ;  le  Romain  malade  n'avait  pas  moins 

recours  au  médecin  grec,  qu'il  dédaignait  et  persiflait,  dés  qu'il  se  portait  bien. 

le  cas  du  matelot  qui  blasphème  durant  le  calme,  et  tombe  à  genoux  au 

moindre  grain. 

Le  manifeste  de  Pline  u'empôcba  pas  les  célébrités  du  temps  de  faire  fortune,  eu 
ni  r.  ■  iproquement  leurs  doctrines  de  tuer  les  malades;  ils  furent  riches  et 

(')  La  pro  rudition  da  Pline  t'expliqua  par  l'habitude  qu'il  avait  de  taira  Jus 

.  iiraili  da  tout  ce  qu'il  lisait ,  il  i\  ni  coutume  'le  duc,  ainsi  que  le  rapporte  Pline  le  jeune, 
•  |u  il  n  Yxist.iit  pas  do  ii  mauvais  livre,  qui  De  renfermât  quelque  chose  dont  on  ne  put  tirer 
I  liniiu  ftrciftw,  Voretlb  <"o  Epist.  ) 
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considérés  pendant  leur  vie  ;  il  nous  en  reste  à  peine  le  nom  aujourd'hui  ;  et  il  faut 
arriver  à  Galieu  pour  rencontrer  une  capacité  littéraire  eu  médecine. 


VII.    —  GALIEN. 

Galien  (6alenos\,  natif  de  Pergame,  fut  mandé,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  par 
Marc-Aurèlc  et  Lucius  Verus,  qui  se  trouvaient  alors  à  Aquilée.  et  il  partit  pour 
Rome  avec  eux.  Sa  célébrité  date  donc  de  l'an  170  de  notre  ère.  La  mission  de  Ga- 
lien  était  de  réhabiliter  Hippocrate.  Les-  six  gros  volumes  iu-folio  que  l'on  a  re- 
cueillis de  lui  ne  sont  presque  que  les  commentaires  du  médecin  de  Cos,  enrichis 
de  faits  particuliers  et  de  notions  analomiqucs  qu'llippocratc  ne  possédait  pas. 
Ainsi  qu'Érasistrate  et  Héropbile,  Galien  disséqua  des  cadavres  humains,  et  il  se 
promettait,  s'il  vivait  plus  longtemps,  de  composer  une  analomie  comparée.  Les 
termes  d'épiderme,  de  péritoine,  d'épiploon,  de  pylore,  de  ventricule  (estomac), 
dv  jéjunum,  ileum,  coecum,  côlon,  rectum,  sphincter,  de  reines  mésaraïques,  de 
chorion,  d'amnio*-,  d'ouraque,  péricarde,  plexus  choroïde,  glande  pin  cale,  nates 
et  testes,  ventricule  et  entonnoir,  glande  pituilaire  ou  pinéale,  os  sphénoïde  et 
ethmoïde,  paires  de  nerfs,  humeur  vitrée,  cristalline,  uvée,  et  presque  tous  les 
mots  grecs  de  la  nomenclature  anatomique,  etc.,  datent  de  lui,  qui  les  a  inventés, 
quand  il  ne  les  emprunte  pas  à  Uérophile.  D'après  Galien,  les  organes  sexuels  de 
l'homme  ne  sont  que  ceux  de  la  femme  poussés  et  faisant  saillie  au  dehors,  idée 
physiologique  et  d'organogénic  qui  reste  là  stérile  et  se  perd  ensuite  dans  un  com- 
mentaire diffus,  ainsi  que  le  sont  en  général  tous  les  commentaires  de  Galien  ; 
car,  en  le  lisant,  on  dirait  que,  comme  la  plupart  de  nos  faiseurs  à  la  solde  des  li- 
hraires,  Galien  vise  à  la  page,  tant  il  délaye  et  se  reproduit  souvent.  Si  chaque 
phrase  de  Galion  était  un  axiome  et  renfermait  une  vérité,  il  faudrait  toute  une 
vie  d'homme  pour  apprendre  ses  ouvrages.  Mais  on  s'aperçoit  en  le  lisant  qu'on 
aurait  plus  à  désapprendre  qu'à  apprendre;  et  à  part  celui  qui  voudra  être  son 
éditeur,  je  ne  sache  pas  de  médecin  de  l'époque  actuelle  qui  aurait  le  courage  de 
le  lire  jusqu'au  bout;  je  le  plaindrais,  s'il  avait  jamais  cette  patience;  sa  patience 
ne  pourrait  être  qu'une  manie  couronnée  d'une  grande  perle  de  temps.  Car,  en 
fait  de  médecine,  exprimez  les  six  volumes  in-folio  de  Galien.  il  vous  restera  entre 
les  mains  flippocrate  atec  ses  quatre  humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune 
et  la  bile  noire  ou  mélancolie,  ces  quatre  grandes  entités  asclépiadiques;  puis  les 
maladies  aiguës  et  chroniques,  bénignes  et  malignes,  épidémiquis,  moVmi- 
i/ms.  spoiuili/pus,  etc.]  plus  les  tempéraments  basés  BUT  la  combinaison  et  la  pie 
dominant'. •  de  l'une  quelconque  des  quatre  humeurs.  Roil  pas  que  de  temps  à  autre 
ou  ne  rencontre  quelques  faits  particuliers  qui  témoignent  de  l'exactitude  de  SOB 
coup  d'œil  et  de  son  talent  d'observation,  et  qui  ne  puissent  servir  dans  la  |  re- 
lique; mais  combien  ces  indications  sont  peu  de  chose,  au  prix  de  la  perle  de 
temps  qu'elles  coûtent  à  trouver  et  a  dechiffer  ;  et  combien  on  les  trouverai!  plus 
vite,  en  observant  la  nature  au  lieu  de  feuilleter  d'aussi  volumineux  écrits.  Tant 
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que  la  médecine  a  juré  par  Galien,  comme  Galion  avait  juré  par  llippocrale,  elle 
o'a  pas  fail  un  pas  on  avant;  et  cet  état  Btationnaire  a  duré  prés  de  seize  cents 
ans,  pondant  lesquels  les  écrits  du  médecin  de  Cos  et  ceux  de  Galien  ont  été  les 
uns  l'Ancien,  et  1rs  autres  le  Nouveau  Testament  de  la  croyance  médicale;  les 
1', nul. êtes,  le  Coran  el  lé  code  des  institutions  médicales;  le  palladium  des  pri- 
vilèges des  médei  ins,  et  le  bouclier  des  fautes  de  l'art  et  des  oublis  de  l'artiste. 
Avilit  Galien  il  v  a  eu  des  chefs  d'école  et  de  secte  qui  érigeaient  autel  contre 
autel;  Galien  a  absorbé  toutes  les  sectes;  il  a  été  le  pape  de  l'art  médical,  la 
pierre  angulaire  de  l'unité  de  croyance  et  de  profession.  Les  écoles  el  puis  les 
facultés  se  sont  proclamées  les  héritières  de  ses  doctrines,  les  dépositaires  de 
rits;  on  l'a  commenté  comme  Eippocrate,  comme  la  Bible.  On  a  professé 
pour  enseigner  à  le  comprendre,  mais  non  à  le  surpasser  et  encore  moins  à  le 
réfuter.  On  vénérait  Galion,  mémo  alors  que  le  christianisme  eut  donné  à  la  vé- 
nération publique  un  objet  de  culte  d'un  ordre  infiniment  plus  élevé. 

\,1L   —   INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME   SUR  LA  PROFESSION  MÉDICALE. 
ARCHIATRES   DE   L'EMPEREUB  ET  DU  PEUPLE. 

Car  dés  que  le  christianisme  eutimpatronisé  ses  belles  el  pures  maximes  jusque 
sur  le  trône  des  Césars,  toutes  les  institutions  humaines  furent  enveloppées  de  sa 
prévoyance,  épurées  par  sa  charité  soumises  à  ses  régies  d'organisation  sociale. 
la  médecine  comme  l'économie  publique,  Eippocrate  comme  Platon. 

11  prit  un  jour  fantaisie  à  Néron  de  nommer  son  médecin  Andromachus  ar- 
chialre  [*).  Quand  il  y  en  eut  un,  il  s'en  offrit  mille;  car  les  médecins  d'alors, 
comme  ceux  d'aujourd'hui,  savaient  bien  qu'un  titre  vaut  une  clientèle.  Mais  de 
celte  institution  de  vanité,  il  ne  laissa  pas  que  d'en  sortir  une  institution  de  cha- 
rité .1  une  époque  où  le  christianisme  se  mit  à  la  tête  du  progrés  humanitaire. 
Car  les  archiatres  ou  médecins  du  palais (arehiatri  palatini)  durent  soigner  gra- 
tuitement les  courtisans  et  les  esclaves.  Des  que  l'arohiati  e  en  chef  en  eut  donne 
l'exemple,  tous  les  archiatres  honoraires  durent  en  faire  autant-,  bientôt  la  mode 
devint  institution  el  passa  dans  le  peuple  qui  finit  par  avoir  de  fait  ses  archiatres 
[arthialripopulare$)i\iie  les  empereurs  avaient  de  l'ait  et  de  nom  ;  archiatres  payes 
aux  frais  de  l'État,  qui  se  rendaient  sans  autres  frais  a  la  voix  du  malade,  le 
ient  sans  l'épouvanter  de  la  crainte  d'une  rétribution,  et  lui  fournissaient 

même  les  remède,  gratis.  L'Etat  rémunérait  largement  le  zèle  de  ers  médecins  du 
peuple,  el  cela  peu  ordre  d'ancienneté  de  service  et  d'éminence  du  talent;  les 
pins  forts  émoluments  se  montèrent  jusqu'à  la  valeur  de  88,000  de  nos  francs  ;  on 
leur  donnait  d<  s  titres  de  comtes  dues  et  vicaires  (**),  comme  Napoléon  créait  ba- 

11  in  lili  mot  d'archialre  fat  do i  à  Andromachns ,  comme  méltci* 

■    deems,  àjjj^iDVJTwv  isr.r 
('•    I  B>.  18,  tit.  | ;  code  Ju-liiii.-n,  lit    10,  ttt.  52,  etc 
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rons  de  l'empire  les  célébrités  médicales  de  son  t<  mps,  <|ni  ne  se  contenlaienl  |  bs 
des  dotations  pécuniaires  il»'  sa  muniGceoce,  et  oe  négligeaient  pas  l'obole  des 
clients.  Le  moyen  âge  alla  plus  loin;  il  établi  I  îles  hôpitaux,  qu'on  nommait  laza- 
rets, pour  les  pauvres  et  pour  ceux  qui  n'auraient  pas  de  chez  soi,  arec  di  -  gardes- 
malades  (par abolani).  Le  corps  de  médecins,  a  i 1 1  > i  hiérarchiquement  organisé,  eul 
une  faculté  (schola  medicorum,  consistorium  medicorum)  dans  laquelle  on  n'étail 
pas  admis  sans  examen  préalable.  1-»'  temple  de  la  Paix  en  était  l'académie  :  les  ginn- 
naset  ou  (militaires  particuliers  en  étaient  les  succursales  ou  écoles  secondaires. 

La  médecine,  cet  art  dévolu  aux  esclaves,  devint  dés  lors  un  art  noble  el  libé- 
ral. La  religion,  qui  ennoblissait  la  souffrance,  ne  devait  pas  laisser  dans  le  mépris 
l'art  qui  a  pour  but  de  soigner  ceux  qui  sont  appelés  â  souffrir.  Il  fallut  être  probe 
autant  que  savant,  pieux  autant  que  charitable,  pour  obtenir  place  dans  ce  corps 
d'hospitaliers,  chargés  de  portera  domicile  les  soins  désintéressés  que  l'on  ren- 
contre dans  nos  hôpitaux. 

Le  moyen  âge  n'a  conservé  des  archiatres  que  le  pédantisme  universitaire  :  el 
la  paille  de  la  rue  du  Fouarc  a  servi  d'engrais  au  charlatanisme,  qui  a  préféré 
l'impôt  avilissant  de  la  clientèle  à  la  noble  rétribution  de  l'État;  tous  les  maux  qui 
affligent  aujourd'hui  les  institutions  médicales  sont  sortis  de  ce  bouge  universi- 
taire, dont  le  Pré-aux-Clercs  était  la  récréation  ;  le  mendiant  écolier  s'esl  fait  mil- 
lionnaire, plus  dur  au  pauvre  que  jamais.  La  réforme  s'est  transformée  en  abus  . 
l'anarchie  a  pris  la  place  de  la  hiérarchie  ;  la  médecine  e-t  devenue  un  lief  dont  le 
malade  est  te  vassal,  taillable  et  corvéable  à  volonté,  souffre-douleur  de  la  lia  ro- 
scopie  dans  les  hôpitaux  et  de  la  cupidité  médicale  en  ville,  payant  et  battu,  el 
n'ayant  pas  même  le  droit  de  se  plaindre,  crainte  de  ne  pouvoir  plus  être  battu 
el  de  n'avoir  plus  à  payer  personne. 

IX,   —  INFLUENCE    DE    i/lN'VASlON    DES    BARBARES.  —  MÉDECINE    ARABB. 

C'est  l'invasion  des  barbares  qui  suspendit  l'heureuse  innovation  que  le  chris 
tianisme  avait  introduite  dans  l'exercice  de  la  médecine;  mauvais  service  que  cette 
révolution  racheta,  en  coupant  court  à  l'ergolisme  de  la  médecine  scolaslique 
Comme  les  héros  d'Homère,  li  s  guerriers  du  Nord  attachaient  p  su  d'importance  .1 
la  clini  [ue;  ils  n'avaient  besoin  que  de  vétérinaires  el  de  rébouteurs.  Ils  prisaient 
Machaon  et  dédaignaient  Bippocrate. 

Les  galénistes  se  réfugièrent,  avec  tout  leur  bagage,  1 1  sains  el  saufs,  chez  les 
tabès,  ces  brillants  héritiers  de  la  science  et  des  arts  des  Grecs  et  de  la  raleui 
romaine. 

Le  plus  ancien  auteur  arabe  qui  ail  écrit  sur  la  médecine  est  haac  îtraélile,  Bis 
adoplifde  Salomon,  roi  d'Arabie,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle.  Sérapion  vé- 
cut dans  le  huitième,  el  Avenzoar  uoy.  t.  -J,  p.  101 1  dans  le  neuvième.  Rhazés,  au- 
teur du  dixième  siècle,  dont  la  faculté  il.'  Paris  ne  voulut  prêter  que 
Conlinens  lotumè  monseigneur  Loub  XI,  ce  tyi  in  superstitieux  el  farouche,  qui 
1 
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lit  si  peu  de  cas  de  la  vie  dei  antres,  toul  en  s'occupanl  avec  tant  do  soin  de  sa 
santé  :  Ai  iccnne,  qui  vinl  après  Rhazès,  qai  reproduisit  Galien  dans  son  Canon  de 
la  Médecine,  el  fut  surnommé  le  prince  dos  médecins;  Averrhoës,  grand  conlro- 
versiste  el  homme  peu  positif;  Al  Bucasis,  l'honneur  de  la  chirurgie  arabe,  et  une 
foule  d'an  leurs  moins  connus,  l'iimii  importés  en  France  et  en  Europe  par  les  croi- 
ses qui  revenaient  de  la  Palestine. 

La  traduction  de  leurs  ouvrages  servit  de  texte  aux  leçons  de  nos  professeurs 
du  moyen  Ige,  qui  ne  savaient  pas  assez  de  grec  pour  lire  Hippocrate  et  Galien. 
La  vogue  ne  fui  rendue  a  ces  deux  derniers  auteurs  et  à  la  médecine  grecque 
qu'à  la  renaissance,  lorsque  la  découverte  de  l'imprimerie  vint  exhumer  les 
trésors  enfouis  dans  les  bibliothèques  des  moines  et  mettre  les  copies  à  la 
portée  des  bourses  les  plus  vulgaires,  en  les  illustrant  par  des  gravures  sur  bois, 
art  qui  est  né  avec  l'imprimerie.  On  cessa  enfin  de  commenter  les  traduc- 
tions latines  des  auteurs  arabes,  dés  qu'on  s'aperçut  que  les  Arabes  n'avaient 
fait  le  plus  souvent  que  traduire  et  commenter  Hippocrate  et  G'alien.  Siècle 
révolutionnaire  et  réformateur,  qui  proclama,  en  fait  de  sciences  et  de  lettres 
au  moins,  le  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  pensée  et  la  compétence  de 
tous  ! 

\.    —    SIÈCLE    DE    LA    RENAISSANCE. 

Mus  après  ce  premier  pas.  la  Faculté  sut  arrêter  le  torrent  qui  se  faisait  jour  par 
toutes  les  fissures  de  ses  portes,  el  menaçait  d'engloutir  ses  vieux  us  et  coutumes, 
et  tout,  jusqu'à  son  autorité.  L'université  se  ligua  contre  le  progrés  des  lumières  . 
elle  >e  dit  fille  de  nos  rois,  afin  d'emprunter  à  la  royauté  son  caractère  inviolable 
et  son  droit  divin;  elle  monopolisa  ce  que  l'imprimerie  avait  vulgarisé;  elle  éta- 
blit, en  tout  et  partout,  la  censure  préventive,  dans  la  médecine  comme  dans  le 
dogme  ;  rien  ne  fut  plus  imprimé  qu'avec  un  imprimatur  :  on  ne  pouvait  plus  in- 
venter qu'en  répétant.  Les  religions  se  montrèrent  plus  libérales,  plus  progrès- 
plus  indépendantes  <|ue  la  médecine  ;  et  la  santé  de  l'dme  s'en  trouva  mieux 
que  la  saute  du  corps.  Nos  facultés  n'ont  jamais  rien  possédé  en  propre,  tous 
leurs  usages  sont  de  vieux  usages,  des  choses  usées  jusqu'à  la  corde  parle  savoir- 
|ui  modifie  et  vicie  Les  meilleures  institutions,  pour  en  faire  concorder  la 
lévérilé  avec  le  pi  Ifli  hemenl  de  l'égoîsme.  La  profession  du  médecin  n'est  qu'uni 
•  ace  des  institutions  el  dis  an  hktresel  de  l'école  de  Sderne  réformée  pai 
c  il.  I  ne  loi  de  ce  dernier  empereur,  promulguée  en  I140(*),  règle  le  mode 
imens,  pour  passer  magiiler,  magisler  arft'um,  physicei  doctor  et  pro- 
fet$or.  Elle  exige  que  l'élève,  avant  de  passer  maître,  ail  fail  un  stage  de  sept  ans 
dans  l'étude  de  in  médecine.  Le  médecin  jurait,  le  jour  de  s,-,  réception,  d'observer 
li  raede  li  Faculté,  dedénoncerlea  falsifications  des médieexoenta, 

il  d  U'j,  anhqu.,  p,  806 


HlSTOlilnl  I   .  \\\V 

de  traiter  gratuitement  les  pauvres,  il  était  oblige  de  voir  deux  lois  pai  jour  le 
malade;  le  malade  avail  le  droil  de  l'appeler  une  lois  dans  la  nuit  ;  le  pris  de  la 
visite  était  un  demi-tamtus  (30  centimes]  par  jour,  et  de  trois  tarent'  ô  IV.  |  si  le 
malade  était  hors  la  ville.  Il  était  expressément  défendu  an  médecin  de  prendre 
des  arrangements  avec  des  apothicaires,  pour  le  prix  des  médicaments,  ou  de  tenir 
une  pharmacie.  Quant  aui  pharmaciens,  ils  prêtaient  serment  de  ne  préparer  les 
médicaments  <|ue  d'après  YAntidolavium,  qui  était  le  Codex  de  Salerne  approuvé 
par  l'Etat.  Ils  ne  pouvaient  prétendre  qn'à  trois  tareni  de  bénéfice,  par  once,  poul- 
ies médicaments  qui  ne  se  conservaient  pas  plus  d'un  an.  et  à  ('»  tareni,  par  once, 
pour  les  médicaments  qui  se  conservent  plus  d'un  an.  Deux  notables  de  la  ville 
avaient  la  charge  de  surveiller  soigneusement  la  pharmacie.  Cette  disposition  de 
la  loi  de  Frédérik  rappelle  l'institution  des  archiatres  du  Bas-Empire,  qui  étaient 
nommés  juges  ou  remplacés  par  le  suffrage  libre  et  souverain  de  leurs  concitoyens. 
La  médecine  moderne  a  conservé,  de  ces  vieilles  institutions,  tout  ce  qui  est  capable 
de  maintenir  son  autorité,  mais  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  donner  des  garanties 
de  sa  responsabilité:  les  privilèges  et  non  les  charges,  les  droits. et  non  les  de- 
voirs; n'a-t-elle  pas  la  prétention  même  de  ne  se  faire  justiciable  que  d'elle-même 
et  de  s'assurer  ainsi  un  brevet  d'impunité  devant  nos  lois?  Il  a  fallu  aux  facultés 
bien  des  efforts,  bien  des  combats,  bien  des  actes  de  bravoure  et  de  courage,  pour 
ressaisir  ainsi  le  sceptre  de  la  conservation  et  du  mouvement  w'irograde.  Que  de 
belles  choses  n'auraicnt-elles  pas  produites  et  crées,  si  elles  avaient  laissé  libre 
carrière  à  quiconque  se  sentait  une  force  virile,  et  si  elles  avaient  consacré  tant  dp 
ressources  d'intrigue  et  d'esprit  à  l'observation   et  à  l'expérience!  Il  est  vrai 
qu'alors  elles  n'auraient  pas  été  quelques-uns,  mais  tout  le  monde;  et  les  quel- 
ques-uns ne  sont  jamais  de  cet  avis- là. 

Ces  masses  de  quelques-uns  ne  font  jamais  un  pas  de  plus  que  lorsqu'un  homme 
de  génie  survient  pour  les  attaquer  de  front  ou  par  derrière,  et  les  couche  un  in- 
stant parterre,  afin  de  les  forcera  s'échapper  en  courant;  elles  fuient  à  l'approche, 
mais  ell  s  vont  planter  le  drapeau  qui  leur  sert  de  cheville,  un  peu  plus  loin,  sur  la 
route  du  progrès;  elles  ont  ainsi  avancé  par  la  fuite,  et  puis  elles  font  là,  en  s'en- 
dormant,  un  nouveau  temps  d'arrêt. 

-M.  PARACELSE,  OU  RÉFORME  DE  LA  MÉDECINE  PAR  LA  CHIMIE. 

Dans  le  seizième  siècle,  les  facultés  eurent  à  leurs  trousses  un  homme  de  .. 

trempe,  dans  la  personne  de  l^UAœ.sK-AniKoiE-Pmr.ll'i'E-TuÉiipiiiiVvit  BOKSASI  M 
HoiiEiNiir.iM  ;  esprit  hardi,  novateur  el  révolutionnaire,  de  la  trempe  de  ceux  qui 

font  école  des  qu'ils  professent ,  el  qui  passent  maitres  Bans  jamais  avoir  consenti  i 
se  dire  écoliers.  11  va  du  Luther  plutôt  que  du  Bacon  dans  Paraeel» 
renverser -ont   Aristole,  et   surtout  (lalien.  Ce   médecin,  si  obscur  quand  il  s'ex- 
plique, devient  cloquent  quand   il  QÎte  ces  illustres  morts  à  sa  barre  ;  il  est  pb   D 

d*(*]  rit  et  de  causticité  dans  <a  critique,  de  réh<  n   •  •■  I  m  s^s  inculpations;  il 
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.  si  for!  dès  qu'il  attaque,  il  a  trouvé  le  défanl  de  la  cuirasse,  et  il  se  plaît  à  y  re- 
tourner le  fer.  Il  faut  le  lire  à  travers  toul  son  fatras,  pour  se  faire  une  idée  «le  la 

intarissable  que  lui  inspirent  les  quatre  humeurs  de  Galion  ;  il  triomphe,  il 
terrasse,  il  jugule  son  tdremire  qui  ne  dit  mot  ;  il  me  semble  voir  ce  pape  déterré 
qne  -<>»  successeur  fil  comparaître  à  aon  tribunal,  on  os  plutôt  qu'en  chair,  afin 
d'avoir  à  rendre  compte  des  actes  de  sa  rie.  Mais  quand  le  vainqueur  rentre  au 
camp  pour  y  jouir  de  son  triomphe  et  y  organiser  la  victoire,  il  semble  que  l'âme  de 
Galienles  i la  gorge  et  l'imprègne  de  ses  inspirations;  H  se  perd  alors  en  ex- 
plications qu'il  veui  substituer  aux  théories  de  Galion,  et  qui  sont  si  baroques,  si 
inintelligibles  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  qu'on  regrette  la  doctrine 
galénique,  el  qu'en  désespoir  de  cause  on  médite  une  restauration  contre  l'usurpa- 
teur. Toul  cela  est  d'un  fantastique,  d'un  délirant,  d'un  nébuleux,  d'une  incohérence 
telle,  qu'on  ne  >ait  plus  où  cette  absence  complète  d'idées  a  pu  trouver  à  son  ser- 
rice  tint  de  motsel  de  phrases  différentes,  ("est  que  l'homme  de  génie  qui  ne  sait 
manier  que  le  marteau,  devient  bien  ridicule,  dés  l'instant  qu'il  entreprend  do  saisir 
l,i  truelle,  et  qu'il  veut  reconstruire  après  avoir  abattu. 

Ce  qui  me  semble  le  plus  clairement  exprimé  dans  le  fatras  de  ses  volumes,  c'est 
I  .  (position  do  sa  doctrine  sur  les  causes  des  maladies;  et  comme  ici  l'autour  est 
clair  et  net.  ce  n'est  pas  l'endroit  ou  il  parait  le  moins  absurde.  «  11  va,  dit-il  [de 
Entibus  morborum ,  num.  8,  prol.  I),  cinq  entités  qui  engendrent  toutes  les 
maladies.  Ces  entités  signifient  cinq  origines,  comprenez-le  bien.  Il  y  a  cinq  ori- 
gines ou  causes,  dont  une  seule  cause  surgit,  assez  efficace  pour  engendrer  toutes 

ladies  qui  ont  jamais  existé,  qui  existent  aujourd'hui  et  qui  existeront  un 
jour,  i  entités,  ô  médecins  !  qu'il  fallait  faire  attention,  si  vous  ne  vou- 
liez pas  croire  que  tous  les  maux  émanent  d'une  seule  entité  et  d'une  seule  ori- 
gine  Vous  le  comprendrez  par  un  exemple;  posons  en  thèse  générale  l'une  de 

«  es  maladies,  la  peste;  on  demande  d'où  elle  vient.  Vous  répondez  :  De  la  disso- 
lution de  la  nature.  Vous  parlez  donc  comme  les  physiciens.  L'astronome  ne 
dit-il  pas  que  le  mouvement  cl  le  cours  des  astrcssontla  cause  des  phénomènes  cé- 

'  Lequel  des  deux  est  vrai?  je  conclus  que  l'un  et  l'autre  est  vrai  à  dire  :  il 
u'v  a  qu'une  opération  et  qu'une  origine  qui  viennent  de  la  nature,  une  désastres, 
el  en  outre  de  ces  deux-lé,  de  trois  autres;  caria  nature  est  une  entité,  l'astre  est 
une  autre  entité.  Vous  devez  donc  savoir  qu'il  y  a  cinq  pestes,  non  sous  le  rapport 
ces,  formes  et  espèces;  mais  sous  celui  des  origines  d'où  elles 
procèdent,  de  quelque  tonne  que  ce  soit.  Nous  dirons  donc  que  notre  cm  : 

i  cinq  entités,  qu !  seule  entité  contient  en  elle  toutes  les  maladies,  e( 

■TOC  elle!  une  certaine  puissance  sur  notre  corps;  car  il  y  a  cinq  genres  d'hydro- 
piaies,  tout  autant  de  jaunisses  ou  maladies  royales,  tout  autant  de  Sèvres,  tout  au- 
tant d'espèces  de  cancer  el  cela  est  vrai  de  toutes  les  autres  maladies L'in- 
fluence d.->  istres,  i  est  l'entité  des  astres  ;  la  seconde  influence  est  l'entité  du 
n;  la  troisième,  qui  affaiblit  notre  corps,  le  mine  par  une  mauvaise  com- 
|  bxion.  e*€M  l'ttllité  naturelle  :  h  quatrième.  <  '.  si  l'entité  des  esprit*  surnaturels 
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qui  ont  puissance  sur  notre  corps  pour  le  violer  et  l'épuiser;  la  cinquième  entité, 
c'est  Dieu.  » 

Et  il  est  fort  heureux  que  Dieu  soit  arrivé  li  le  cinquième,  pour  empêcher  l'au- 
teur d'aller  plus  loin. 

Dans  un  autre  endroit,  il  se  lance  dans  les  grandes  analogies,  et  nous  apprend 
que  i  le  monde  est  une  matrice  de  tout  ce  qui  y  naît,  qu'ainsi  la  matrice  de  la 
Femme  doit  être  regardée  comme  participant  de  la  même  anatomie.  Dans  la  créa- 
tion, l'eau  est  la  matrice;  la  matrice  n'est  ipie  le  monde  fermé  de  toutes  parts, 
ot  qui  n'a  avec  les  autres  corps  aucune  affinité  :  et  cependant  il  est  monde  en  tout  ; 
carie  monde  en  était  la  première  créature;  l'autre  monde,  c'est  l'homme;  le 
troisième,  c'est  la  femme.  Le  premier  est  le  plus  grand,  l'homme  est  le  moyen,  la 
femme  est  le  plus  petit  et  le  dernier  par  ordre.  Le  monde  a  sa  philosophie  et  sa 
science,  de  même  l'homme,  de  même  la  femme.  » 

Ces  deux  échantillons  de  la  manière  de  ce  novateur  suffiront  pour  permettre 
d'apprécier  tous  les  autres;  ils  sont  tous  de  la  même  force  et  de  la  même  clarté. 

Cependant  Paracelsc  eut  une  grande  vogue  en  Allemagne  1 1  en  Suisse  ;  les  'loves, 
fatigués  du  joug  des  facultés,  accouraient  en  foule  au  pied  de  la  chaire  de  l'homme 
libre;  les  souverains  et  les  hommes  d'esprit  de  l'époque  le  consultaient  de  loin  sur 
leurs  maladies  ;  Erasme  lui-même,  le  plus  grand  frondeur  de  ce  siècle  essentielle- 
ment frondeur  et  sceptique,  ne  craignit  pas  de  compromettre  sa  réputation  de 
bon  goût,  en  lui  exposant  ses  maux  et  lui  demandant  une  réponse,  dont,  il  est  vrai, 
il  ne  se  trouva  pas  mieux.  Au  milieu  donc  de  tout  son  fatras  théorique,  il  fal- 
lait bien  que  l'aracelse  fût  enfin  un  homme  pratique  et  que  sa  méthode  curative 
obtint  quelque  succès;  car  on  n'a  jamais  tenu  compte  au  médecin  de  ses  théo- 
ries, mais  de  sa  pratique;  le  plus  illustre  de  tout  temps  a  été,  non  pas  celui  qui 
sait  le  mieux  dire,  mais  celui  qui  sait  le  mieux  guérir.  Or,  c'est  dans  sa  pratique 
que  Paracelse  fut  véritablement  novateur;  il  inventa  des  médications  et  des  re- 
mèdes; il  les  préconisa  avec  opiniâtreté;  il  imposa  ses  ordonnances  comme  des 
articles  de  foi,  et  l'expérience  des  siècles  a  confirmé  beaucoup  de  ses  prétentions. 
On  a  dit  (pie  ces  remèdes,  il  les  avait  recueillis  dans  ses  longues  pérégrinations  par 
l'Europe.  Mais  qu'importe  où  il  ait  pris  ses  remèdes;  ne  sont-ils  pas  tous  dans  la 
nature?  Pout  les  choisir,  il  faut  les  expérimenter.  Jenner  a-t-il  inventé  autrement 
la  vaccine  ?  C'est  Paracelse  qui  mit  le  plus  en  faveur  les  remèdes  minéraux,  qu'il 
appelait  chimiques,  le  mercure  surtout  et  l'arsenic  :  et  il  ohtinl  des  cures  qui  tin- 
rent du  merveilleux  tant  qu'on  ne  s'occupa  point  des  récidives.  II  était  obscur 
dans  l'exposition  de  la  théorie  de  leur  action,  mais  hardi  et  précis  dans  leur 
application.  Il  guérissait  ainsi  ou  il  tuait  vile;  ce  qui  fait  qu'on  parlait  long- 
temps de  ses  cures  et  très -peu  de  ses  insuccès;  le  guéri  devenait  son  apôtre; 
quant  au  mort,  un  peu  de  terre  effaçait  à  jamais  l'accident;  tout  allait  ainsi  pour 
le  mieux  dans  l'intérêt  de  la  réputation  du  maitre.  Il  possédait  pour  les  opérations 
chirurgicales  des  méthodes  manuelles  et  de  pansement,  auxquelles  la  chii 
revient  encore  avec  avantage.  Ses  baumes  et  ses  liniments  assuraient  le  succès  de 
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riaon,  o»  il  ne  les  ménageait  pas  en  ces  circonstances  ;  ce  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours fait  depuis. 

universités,  on  le  conçoit  bien,  no  partagèrent  pas  l'engouement  do  son  au- 
ditoire; elles  no  l'attaquèrent  pas  non  plus  ouvertement;  les  universités  sont  trop 
diplomates  pour  être  aussi  braves.  Biles  firent,  contre  Paracelse,  ce  que  les  jésuites 
en  robe  courte  nn  longue  firent  contre  Jean-Jacques  Rousseau;  elles  l'abreuvèrent 

goûts,  l'entourèrent  d'espions  chargés  do  le  rendre  ridicule  Son  secrétaire 
m'a  tout  l'air  d'un  homme  de  cette  irempe-lâ;  il  ne  nous  ;i  dépeint  son  maître 
qu'à  la  manière  d'un  valet  de  chambre,  aux  yeux  duquel  nul  n'est  héros  de  ceux 
qu'il  sert  et  qu'il  voit  en  déshabillé.  Jean  Oporinus,  l'homme  dont  nous  parlons, 
auteur  de  la  Vie  et  des  écrits  de  Paracelse  sou  maître,  a  pris  plaisir  é  nous  montrer 

ad  homme  cuvant  une  petite  orgie  allemande,  ou  en  proie  à  quelque  cauche- 
mar ;  il  a  gardé  un  profond  silence  sur  la  filière  des  observations  qui  ont  dû  amener 
l'alchimiste  à  bouleverser  toutes  les  idées  nosologiques  du  temps.  Jean  Oporinus 
sembla  écrire  pour  la  Sorbonne  d'alors,  el  pour  l'université  de  Bâle,  où  il  devint 
plus  tard  professeur  de  littérature  grecque,  plutôt  que  pour  l'Allemagne,  où  le 
peuple,  les  princes  et  les  écoliers  sont  si  indulgents  pour  quiconque  tient  un  verre 
noblement  et  sait  boire  sans  tricherie.  J'ai  un  faible,  moi.  pourle  caractère  allemand, 
dont  le  mysticisme  se  soutient  et  se  raisonne  jusqu'au  dernier  coup  de  l'orgie, 
moment  où  il  s'enlerre  douze  heures  dans  un  avant-goût  de  l'éternité.  L'Allemand 
trinque  d'esprit  et  de  cœur,  en  choquant  son  verre;  il  s'inspire  en  buvant;  il  ne 
boil  jamais  avec  arrière-pensée:  l'art  de  boire  est  une  partie  sacrée  de  son  éduca- 
tion, c'est  celle  qu'il  apprend  à  l'école  mutuelle  de  ses  bons  et  loyaux  camarade»  ;  il 
aime  le  vin  comme  nous  le  café;  c'est  un  nectar  exotique.  Paracelse,  né  à  Rade, 
était  d'esprit  et  de  cœur  Allemand;  la  Sorbonne  lui  en  fit  un  vice;  il  passa  pour 
un  impie,  un  sorcier,  pour  un  homme  adonné  à  la  magie  et  qui  entretenait  com- 
merce  avec  les  démons.  Si  nos  secrétaires  ou  nos  valets  rapportaient  tout  ce  que 
nous  disons,  quand  nous  causons  seuls  dans  un  moment  de  violente  préoccupation, 

et  que  la  Sorboni 'it  encore  le  privilège  de  l'estrapade,  nous  passerions  souvent 

pour  sorciers,  au  même  titre  que  Paracelse.  Mais  tandis  que  l'ultramontanisme  fran- 

inçail  ses  foudres  impuissantes  contre  un  libre  penseur  à  qui  le  Rhin  servait 
de  bouclier,  Paracelse  finissait  par  le  poison,  dit-on.  une  vie  courte,  mais  longue- 
ment agitée;  el  un  pauvre  prêtre  lui  érigeait  un  modeste  cénotaphe  dans  l'église 
de  Saint-Sébastien,  .\  Sallzbourg  en  Autriche,  le  vengeant  ainsi,  après  sa  mort,  de 
toutes  les  accusations  de  libertinage  et  de  sorcellerie  qui  l'avaient  poursuivi  pen- 
dant tois  srs  triomphes,  comme  &  Rome  les  soldais  poursuivaient,  de  leurs  quoli- 
bets el  de  leurs  prOpOS  joyeux,  le  char  du  général  à  qui  le  sénat  et  le  peuple  avaient 

décerné  les  honneurs  de  l'ovation  triomphale. 

xtl.     -    RETOUR   m:    i\    mi  iu  >  i\i.    PAR    LES    UtATOMISTES. 

Mais  pendant  que  Paracelse  démolissait  les  quatre  humeurs  universitaires  de 
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GaJieo,  les  anatomisles  faisaient  une  guerre  plus  solide  et  plus  positive  à  la  mu- 
tine de  nos  facultés.  Vésale,  médecin  de  Bruxelles,  recommençait  l'analomie,  le 

scaljiel  à  la  main  ;  et  l'exactitude  de  ses  descriptions  était  rehaussée  par  des  illus- 
trations  sur  bois  d'après  les  dessins  de  €alcar,  élève  du  Titien,  et  peut-être  d'après 
ceux  du  Titien  même,  i}ui  puisait,  dans  ces  études  arides  et  de  détafl,  b 
crets  de  la  pureté  du  dessin  et  de  la  vérité  du  coloris  que  l'on  remarque  da 
moindres  œuvres;!]  apprenait,  en  disséquant,  l'artde  peindre,  comme  le  dirait  un 
de  ses  rivaux,  avec  delà  chair.  Ces  dessins  de  squelettes  et  d'écorchés  se  distinguenl 
par  l'originalité  et  la  variété  des  poses,  par  le  naturel  de  l'expression,  et  même 
par  la  concordance  de  la  nature  des  paysages  qui  les  accompagnent  avec  l'état  de 
spoliation  de  chaque  sujet  de  dissection.  Tous  les  anatomisles  qui  vinrent  après 
Vésale  se  complurent  adonner  ainsi  de  l'expression  au  cadavre  et  du  sentiment  au 
squelette  décharné.  Vésale  se  plaint  que  l'exécution  des  gravures  sur  bois  n'ait 
pas  rendu  toute  la  finesse  et  la  pureté  des  dessins  qu'il  avait  pris  tant  de  soin  de 
surveiller  à  Padoue,  où  il  professait  alors;  les  lointains  ne  sont  pas  ménagés  dans 
le  paysage,  paire  que  les  graveurs  sur  bois  d'alors  ne  savaient  par  encore  abaisser 
les  surfaces,  pour  que  l'impression  prit  moins  en  certains  endroits  qu'eu  certains 
antres.  Les  proportions  sont  quelquefois manquées  dans  les  ligures  des  os  des  mem- 
bres vus  i  n  détail,  sans  doute  par  la  négligence  des  raccourcis  et  des  déliés.  Un  a 
prétendu  que  Vésale  avait  lait  dessiner  le  cœur  d'un  chien  à  la  place  de  celui  de 
l'homme  ;  cela  ne  saurait  être  admissible  ;  seulement  le  manque  de  raccourcis  rend 
un  peu  la  figure  du  cœur  défectueuse.  A  part  ces  défauts  qu'il  faut  attribuer  à 
l'exécution  des  gravures  sur  bois,  je  n'ai  pas  trouvé  un  connaisseur  qui  n'ait  ad- 
miré la  composition  et  le  dessin  de  ces  ligures.  L'exécution  typographique  trop 
serrée,  et  l'absence  de  nos  subdivisions  analytiques  qui  délassent  rallentiou  et 
facilitent  la  mémoire,  peut-être  enfin  la  rédaction  un  peu  traînante  du  texte,  ren- 
dent la  lecture  des  démonstrations  fatigante.  Mais  jamais  on  n'a  porté  plus  loin 
que  Vésale  l'exactitude  minutieuse  de  la  description  des  parties  du  corps  humain. 
Il  suit  pas  à  pas  Galien.  soit  pour  l'expliquer,  suit  pour  le  réfuter.  Ainsi  que  La- 
lien  l'avait  fait,  en  anatomie  comparée,  il  ne  sort  pas  des  analogies  qu'offre  l'ana- 
lomie du  singe  et  du  chien.  Quant  a  se^  inductions  physiologiques,  elles  ne 
dépassent  pas  la  portée  de  celles  de  son  temps;  elles  ne  sortent  pas  du  cercle  des 
causes  finales;  en  voici  un  exemple  tiré  île  la  page  62  :  «  Lu  thèse  générale,  dit- 
il.  tous  les  animaux  qui  respirent  par  les  poumons  ont  un  COU,  ce  qui  n'arrive  pas 
a  ceux  qui  respirent  par  des  branchies.»  Vésales'éléve  hautement  contre  la  sépa- 
ration de  la  médecine,  de  la  pharmacie  el  de  la  chirurgie;  il  blâme  les  médecins 
qui  croiraient  déroger,  et  se  voir  traites  de  barbiers,  s'ils  exécutaient  la  moindre 
opération  chirurgicale,  pensant  qu'il  est  de  leur  dignité  de  ne  faire  qu'ordonner 

des  potions  qu'ils  seraient  incapables  de  composer  eux-mêmes. 

11  rapporte  que  c'est  à  Paris,  el  a  la  grande  surprise  des  auditeurs  (*),  qu'il  a 
1    ne  innovatio liversil  lire  i  Pai  is  n'en  était  rien  BBolna  qu'une  on  !t  die.  Gsr,  ta 
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donné  les  premières  démonstrations  d'anatomie  :  et  son  frontispice  in-folio  re- 
présente,  de  la  manière  la  pins  grandiose,  l'une  de  ces  séances  où  In  foule  des 
auditeurs  débordai)  de  toutes  parts.  Il  s'était  formé  à  la  dissection  des  animaux 
sous  le  célèbre  Jacob  Sylvius.  Les  guerres  de  la  France  le  forcèrent  à  quitter  Paris 
n  fugier  i  Louvain,  où  il  démontra  en  présence  d'un  auditoire  de  profes- 
seurs.  Plus  tard  il  fol  nommé  professeur  à  i'adoue  et  professa  même  à  Bologne;  et 
c'est  li  qu'il  composa  son  livre,  bous  le  titre  il»'  Andrew  Vesalii  Bruxellensis  scholœ 
medieorwn  palavina  profe$sori$,  de  humain'  eorporit  Fabricn,  libri  septem.  Son 
livre  parut  in-folio,  i  Bâle,  en  1542,  par  les  soins  de  son  ami  Jean  Oporinus,  célè- 
bre professeur  de  littérature  grecque;  Vésale  avait  alors  vingt-huit  ans.  CVst  la 
meilleure  édition  ;  les  beaux  exemplaires  sont  à  filets,  avec  toutes  les  majuscules  co- 
-  de  jaune,  en  lête  de  chaque  phrase  du  texte. 

A  la  même  époque  Fallope,  en  Italie,  continuait  l'œuvre  de  Vésale,  son  maî- 
tre. Euslache.  à  Rome,  s'attirait  le  litre  de  prince  des  analomislcs,  qu'on  a  tant 
prodigué  depuis.  Puis  vinrent  Albinus,  Fabrice  d'Aquapendente,  .1.  Silvius, 
de  la  Torre.  Ingrassias,  Varole,  qui  donna  son  nom  au  pont  de  Yarole  ;  Spiiço- 
lius.  etc.  ;  tous  étrangers  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  deux  pays  où  l'université  a 
été  toujours  rétrograde,  stationnaire  et  conservatrice  des  vieux  us,  fussent-ils  de 
rieux  oripeaux  ou  de  vieilles  erreurs.  En  Fiance  et  en  Angleterre,  c'est  toujours  la 
minorité  qui  va  en  avant  en  émettant  des  principes,  tout  étouffée  qu'elle  est,  dans 
l'action,  par  le  poids  de  la  majorité.  Tous  les  cinquante  ans,  la  minorité  est  forcée 
de  donner  un  croc-en-jambe,  pour  faire  avancer  d'un  pas  la  majorité,  qui  se  remet 
sur  ses  pieds  après  la  panique,  et  se  surveille  quelque  temps  un  peu  mieux. 

A  la  même  époque,  notre  Ambroise  Paré  réformait  la  chirurgie,  hardiment,  li- 
brement, i  couvert  sous  son  titre  de  barbier,  ce  vil  métier  en  tout  pour  l'hermine 
universitaire.  Car  le  médecin  universitaire  discourait  sur  Bippocrate  et  Galien, 
sur  lesquels  il  motivait  son  ordonnance,  et  il  mandait  ensuite  le  barbier  pour opé- 
;  elle  pauvre  barbier  riait  bien  souvent  sous  cape,  se  confiant  dans  l'avenir,  qui 
n'échappe  jamais  à  l'homme  de  génie;  car  son  royaume  n'est  pas  dans  noire  présent. 
Molière  s'est  moqué  du  médecin  de  son  temps,  qui  était  encore  le  vieux  médecin 
de  la  renaissance  :  il  n'a  jamais  plaisanté  les  barbiers,  hommes  de  sens,  de  goût  et 
d'esprit  comme  lui,  hommes  de  ce  peuple  au  sein  duquel  il  s'inspirait,  pour  stigma- 
tiser tout  boni -inis  gentilhomme. 


1345,  Mondini  de  Luzzi  disséqua  te  premier  en  public  deux  cadavres  de  femme,  et  publia 

bientôt  In  description  anatomique  de  ses  leçons,  Depuii  ce  temps,  on  établît,  dans  presque 

les  universités,  l'usage  de  disséquer  publiquement,  une  ou  deux  fois  l'année,  des 

-  humaine;  on  en  trouve  un  exemple  i  Montpellier  en  1376.  Hais  la  faculté  de 

■  i  ut  trop  le  sentiment  de  sa  dignité  | r  se  salir  ainsi  les  doigts  dans  les  débris  du 

cadavre.  Guj  deCbauliac,  qui  est  le  père  delà  chirurgie  en  France,  et  qui  précéda  de 
près  de  deux  cents  ins  notre  kmbroisc  Paré,  écrivait  à  Avignon,  pays  italien,  ft  unw  ;'i 
i  il  était  médecin  particulier  du  pane  Urbain  \.  et  non  celui  du  roi  de  France;  son 

e  para)  1  Avignon  en  1"  I 
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Mil.    —    VAN  KELMOHT,  OC  RÉFORME  ,   PAR  LA  LOGIQUE    ET   I.'oP.SERYATION 
DES  FAITS  ,  DE  LA  MÉDECINE  ÉGARÉE  PAR   LA  CHIMIE  DE  PARACELSE. 

Un  autre  démolisseur  de  la  doctrine  galénique  des  écoles  s'élevait  en  même 
temps,  dans  la  patrie  de  Vésale,  en  Belgique,  pays  où  la  religion  laissait  toute 
liberté  de  penser  à  tout  ce  qui  n'était  pas  elle  ,  tandis  qu'en  Fiance  la  théologie 
avait  la  prétention  de  tout  étreindre  et  de  tout  enlacer  dans  le  filet  que  Baint 
Pierre  lui  avait  légué.  Val  llelmont  apprit  à  douter  de  la  médecine,  en  fréquentant 
les  médecins  et  les  consultant  pour  son  propre  compte.  Un  doute  était  bien  permis, 
quand  Paracelse  fulminait  avec  tant  d'assurance.  Van  llelmont  était  riche  ;  il  lui 
était  facile  de  se  faire  savant  indépendant  ;  il  était  pieux,  il  lui  fut  facile  de  don- 
ner l'exemple  du  désintéressement,  en  s'indignant  contre  la  sordide  avarice  des 
médecins  de  l'époque.  11  leur  reprocha  de  vendre  leurs  bavardages  un  peu  trop 
cher,  et  il  prouva  que  toute  leur  science  n'était  qu'un  verbiage.  Chimiste  habile 
et  esprit  novateur,  il  dominait  la  médecine  d'alors  de  toute  la  supériorité  qae 
donne  l'étude  positive  d'une  science  accessoire  qui  ne  marche  que  par  poids  et 
par  mesure,  qui  contrôle  la  synthèse  par  l'analyse,  et  réciproquement.  Son  traité 
d'analyse  chimique  de  la  pierre  est  un  chef-d'œuvre  pour  ce  temps-là, et  renferme 
des  faits  d'observation  que  ne  dédaignerait  pas  l'exactitude  de  noire  époque. 

Ecrivain  d'une  grande  pureté  de  style  et  plein  de  goût  dans  le  choix  des  mots 
ei  des  pensées,  il  ne  déclame  pas,  mais  il  démontre  à  la  manière  de  Soerate.  à 
l'aide  de  l'ironie  et  d'un  ingénieux  persiflage  (voy.  page  133  du  2e  volume).  Il 
a  de  l'atticisme  dans  le  langage,  une  grande  sobriété  dans  la  rédaction.  Il  découpe 
ses  pensées  en  alinéa  et  comme  en  aphorismes,  pour  éviter  la  tentation  des  déve- 
loppements oiseux  et  des  divagations.  On  le  comprend  quand  il  attaque;  on  le  soup- 
çonne de  ne  pas  tout  dire,  quand  il  s'enveloppe  d'un  peu  d'obscurité;  on  sent  alors 
qu'il  garde  en  réserve  des  arcanes  que  son  siècle  lui  impose  l'obligation  de  ne  pas 
divulguer.  Son  mysticisme,  c'est  un  retour  de  piété  vers  Dieu  ;  sa  superstition  a  un 
certain  reflet  d'alchimie.  Il  emprunte  à  la  nomenclature  de  Paracelse  beaucoup  de 
mots,  le  duelech,  pour  désigner  les  calculs  ;  Ydiadus,  ou  matière  matrice  ;  le  lili 
linrtura;  le  reloleum,  ou  qualités  élémentaires  des  corps  \YaIkohesl,  ou  menstrue 
universel;  Vazoth,  ou  panacée  mercurielle.  11  en  a  inventé  d'autres,  dmit  Les  plus 
célèbres  sont  :  1°  son  archée,  principe  de  la  sauté  et  de  la  maladie  qui  produit 
et  soutient  tout,  que  Van  llelmont  suppose  sans  cesse  et  qu'il  ne  définit  claire- 
ment nulle  part,  si  ce  n'est  par  l'allégorie  de  l'épine  qui  nous  blesse  et  nous 
donne  la  lièvre;  synonyme  de  Yimj>eluiii  faeietu  d'Hippocrate  :  "2"  le  blas  qui  con- 
stitue la  puissance  impulsive  de  l'arcliee;  5e  le  O/OI  qui  BSl   resté  en  chimie,  pour 

désigner  les  vapeurs  permanentes,  mais  invisibles,  ainsi  que  le  seraient  des  esprits 
follets. 

«  Depuis  Bippocrate  jusqu'à  nous,  dit-il.  la  médecine  n'a  pas  fait  un  pas  de 
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plus  ;  Galien  lui  a  même  imprimé  une  impulsion  rétrograde,  la  faisant  tourner 

dans  un  cercle  vicieux;  ce  qui  a  causé  le  vertige  aux  écoles.  Les  hallucinations 

lien,  comme  léchant  du  coucou,  en  reviennent  toujours  à  la  même  note. 

Depuis  que  l'étude  de  la  médecine  s'esl  tournée  vers  le  lucre,  le  médecin  sVsi 

attaché  en  esclave  à  la  meule l'ai  lu  deux  fois  les  volumes  de  Galien  avec  la 

plus  grande  attention,  et  je  me  suis  convaincu  ainsi  de  la  pauvreté  de  Galien,  de 
son  ignorance  qui  le  dispute  à  sa  témérité.  Galien  n'a  de  bon  que  ce  qu'il  em- 
prunte  :  il  esi  pauvre  de  son  propre  fonds.  Ses  livres  no  snnl  que  le  reflet  et  le 
mêla  '-.  d'Hinpocrate  el  de  Platon.  » 

Van  Belmont,  élevé  i  l'université  de  Louvain,  que  commençaient  ;i  envahir, 
1590,  les  jésuites,  se  ressentit  de  cel  esprit  d'envahissement  d'une  société  qui 
levait  l'étendard  de  l'indépendance  contre  toutes  les  autorités  qui  n'étaient  pas 
elle.  Il  toucha  i  toutes  les  sciences,  el  vil  le  vide  de  toutes;  mais  surtout  le  ridi- 
cule des  études  médicales  d'alors,  de  cette  science  qui  a  toujours  puisé  dans  le  lan- 
scolastique  la  manie  de  s'enfler  de  son  propre  vide,  et  d'affecter  des  pré- 
tentions d'autant  plus  grandes  à  l'infaillibilité,  qu'elle  arrive  à  se  comprendre 
moins.  C'est  la  médecine  qu'il  stigmatise  avec  le  plus  de  vigueur;  il  prend  souvent 
des  titres  qui  ont  la  forme  caustique  du  calembour;  il  intitule  un  de  ses  traités  : 
de  la  Gale  il  de*  ulcercs  des  écoles;  un  autre  porte  en  tète  :  Quiétisme,  déception 
et  ignorance  des  écoles  humoristes;  el  là  il  les  ménage  peu.  comme  on  s'y  attend 
bien.  Pans  un  autre  livre  intitulé  :  Arrana  Paracelsi,  des  Arcanes  de  Paracelse.  il 
•and  novateur  de  toutes  les  calomnies  qui  ont  laissé  de  lui,  après  sa 
mort,  une  idée  enveloppée  de  tant  de  nuages,  une  réputation  si  équivoque  de  con- 
duite et  de  savoir.  En  tète  d'un  autre  traité,  il  inscrit  :  le  Tombeau  de  la  peste . 
il  le  dédie  i  un  prince  supposé,  en  lui  promettant,  s'il  continue  à  écouter  les  mé- 
decins, de  lui  consacrer  l'épitapbe  suivante  : 

lacet  hic  dux  optimus  ;  inqaem 

Nil  potuil  Mars,  dum  corpore sanguis  erat. 
Quod  Mars,  nonpotuit,  medici  potuere  seenndo; 

Sii  mavors  ipao  fil  minor  Bippocrate. 

(ii-u'ii  un  guerrier  qui,  t  ml  qu'il  eut  tout  Bon  sang, 
Affronta  mille  fois  la  morl  et  la  défaite. 

pie  m.1  put  sur  lui  le  dieu  de  la  conquête, 
Le  médecin  l'a  (ail  on  jour  en  le  saignant. 
«.tue  1 1  lance  de  Han  le  cède  à  la  lancette 

Puis  vient  l'épitapbe  de  la  peste  qui  ■  succombé  enfin,  dit  l'auteur,  sons  le  coup 
propre  analyse  Ce  traité  1  pour  bul  de  démontrer  que  l'archée  de  la  peste 
e^i  rartoal  dans  l'imagina  lion  du  malade,  idée  qu'on  a  renouvelée  depuis  de  Van 
Helmonl 

Niais  ,1  la  place  de  Imites  les   autorités   renversées,  foulées  aUX    pieds   a    jamais, 

qu'a  H  mettra.  Van  Helmont?  Un  mol  seulement  qui  semble  quelquefois  gros  de 
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bien  des  choses,  mais  dont  il  a  pris  loin  de  radier  le  Béni  et  la  portée  ;  en  sorte 
que  le  démolisseur  a  confessé  encore,  comme  Paracelse,  ton  impuissance  en  qualité 
de  réformateur. 

Aussi,  après  sa  mort,  les  facultés  se  contentèrent  de  secouer  la  poussière  de  leur 
vieille  perruque,  de  rajnsti  r  1rs  plis  de  leur  rolio,  et  de  refaire  un  peu  leur  toilette 
tant  compromise  par  les  coups  que  leur  avail  portés  Van  Eelmont,  avec  cet  i  scés 
d'audace  et  de  malignité  :  el  elles  remontèrent  de  nouveau  dans  leurs  chaires,  pins 
triomphantes  que  jamais.  Van  Selmonl  n'avait  pas  Fait  secte;  car.  à  la  place  de  l'as 
médical  de  Galien,  il  n'avait  pas  pu  placer  un  antre  signe  de  l'inconnue  ;  on  garda 
donc  le  signe  dont  on  était  en  possession  depuis  si  longtemps. 

Les  grands  hommes  ne  sont  souvent  imités  que  par  leurs  défauts.  A  la  suite  de 
Van  llelmonl  et  plus  tard  à  la  suite  de  Stahl  el  Boerhaave,  nous  voyons  paraître  les 
médecins  fermentateurs.  les  ooagulateurs,  les  triturants,  les  mécanistes,  les  spas- 
modisles,  etc.  ;  comme  avant  lui,  il  avait  paru  les  stercoraires,  qui  faisaient  entrer 
dans  leurs  prescriptions  Y  Album  grœcum  (crottes  de  chien  qu'on  nourrissait  avec 
des  os  de  mouton  et  qu'on  privait  de  boire),  et  Y  Album  nigrum  (crotte  de  souris). 

XIV.    —    INFLUENCES    DES   INVENTIONS   PHYSIQUES    SUR    LES    PROGRÈS 
DE    LA   MÉDECINE. 

Mais  vers  celte  époque,  la  dioptrique  dotait  l'élude  de  la  physique  et  de  l'histoire 
naturelle  d'un  instrument  destiné  à  en  étendre  le  champ  bien  au  delà  des  bornes 
de  notre  vue,  el  à  faire  toucher  toutes  les  sciences  parlons  les  bouts;  je  veux  par- 
ler du  microscope,  dont  l'usage  prenait  un  si  grand  développement  dés  le  milieu 
du  dix-septiéme  siècle.  En  même  temps  que  le  télescope,  ce  microscope  renversé, 
rapprochait  Pinfiniment  loin  de  notre  point  visuel,  le  microscope,  ce  télescope  des 
atomes,  rendait  accessible  à  notre  vue,  sous  des  dimensions  gigantesques,  ce  que 
les  yeux  du  lynx  n'auraient  pas  même  pu  soupçonner.  Or,  quand,  à  l'aide  de  ce 
sixième  sens,  l'observateur  vit  grouiller  de  vers  Ions  les  liquides  organiques  que 
l'on  eipose  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  :  qu'il  découvrit,  dans  nos  humeurs 
et  dans  nos  tissus,  des  êtres  animés  d'une  structure  Fort  compliquée  et  d'une  peti- 
tesse telle,  que  la  pointe  du  scalpel  les  aurait  recouverts  tout  entiers,  une  idée 
lumineuse  vint  éclairer,  dans  son  esprit,  tout  le  champ  si  obscur  des  entités  morbi- 
des. Cette  cause  inconnue,  se  deinanda-t-il,  qui  tourmente  l'école  et  lui  impose 
l'obligation  de  tant  d'absurdités,  cette  Cause  inconnue  qui  nous  dévore.  DOUS  donne 

la  lièvre  et  la  mort,  ne  la  vois-je  pas  dans  ers  fttres  mimés  qui  vivenl  en  nous. 

s'engraissenl  de  notre  gang,  pullulent  dans  nos  tissus  vivants,  grouillent  dans  nos 
lissus  morts,  apparaissent  dans  inul  ee  dont  nous  vivons,  dans  nOS  breuvages,  dans 
nos  mets,  dans  notre  air  :  parasites  de  noire  corps,  comme  nous  le  sommes  du 
corps  des  autres  animaux    et   de  la   nature  entière?  Cette   idée   prit  racine  dans  le 

monde  des  observateurs;  on  l'avait  poussée  déjà"  fort  loin,  que  le  monde  médical  M 
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s'en  doutait  guère  et  continuait  à  sacrifier  aux  entités  galéniques  selon  la  formule. 
Les  médecins  d'alors,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  mettaient  un  peu  le  nez  pendant 
quatre  ans  dans  les  études  accessoires  ;  et  une  fois  reçus  docteurs,  ils  faisaient  du 
commerce  et  n'avaient  plus  le  temps  d'étudier.  Celaient  les  religieux,  c'étaient  les 
seigneurs  amis  des  arts  el  des  sciences,  tous  ceux  enfin  à  qui  leur  position  sociale 
procurait  une  certaine  indépendance,  qu'ils  tenaient  du  bienfait  de  l'association  ou 
de  celai  de  la  naissance,  c'étaient  ces  hommes  libres  d'esprit  et  de  corps  qui  obser- 
vaient la  nature  et  révolutionnaient  la  science,  un  petit  tube  à  la  main.  Leurs  dé- 
couvertes se  glissaient  ensuite  une  à  une  dans  la  science  médicale,- et  venaient  se 
caser  .pêle-mêle  an  milieu  du  fatras  de  Galien,  dont  les  humeurs  leur  faisaient  un 
peu  de  place,  a  condition  qu'elles  restassent  sur  l'un  des  derniers  plans,  ainsi  que 
les  barbiers  et  les  baigneurs.  Car  il  faut  bien  le  dire  aussi,  parmi  ces  observateurs 
bénévoles  et  non  coiffés  du  bonnet  doctoral,  nul  ne  cherchait  trop  à  coordonner 
les  résultats  de  l'observation  microscopique  avec  ceux  de  tout  autre  genre  d'obser- 
vation ;  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  qu'une  idée,  avec  laquelle  ils  voulaient 
tout  expliquer;  et  dans  l'application,  il  se  présentait  bien  des  cas  non-seulement 
inexplicables  à  la  faveur  de  celte  idée,  mais  encore  qui  renversaient  la  généralité 
de  la  théorie.  Quand  ils  virent  que  telle  maladie  pouvait  être  l'effet  de  la  présence 
d'une  cause  animée  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ils  en  conclurent  qu'il  en  était  ainsi 
de  toutes  les  maladies;  la  fausseté  de  la  conclusion  enveloppa  dans  sa  disgrâce 
toute  la  justesse  des  observations.  Les  galénistes,  un  moment  déconcertés,  se  re- 
mirent sur  leurs  pieds,  plus  victorieux  que  jamais,  dès  qu'ils  eurent  encore  une 
fois  trouvé  le  défaut  de  la  cuirasse  des  observations  physiques;  ils  conservèrent 
leurs  toutes  bonnes  petites  humeurs  dont  ils  connaissaient  les  formules,  ce  qui  les 
dispensait  d'apprendre  autre  chose;  et,  a  la  faveur  de  leur  clientèle,  il  ne  leur  fut 
pas  difficile  de  faire  rentrer  toutes  ces  nouvelles  idées  dans  le  silence  du  cabinet.  Si 
nos  astronomes  couraient  le  cachet,  croyez  bien  qu'aujourd'hui 8 mai  1846,  nul 
ne  croirait  plus  à  l'apparition  d'une  comète  qui  les  déconcerte  dans  leurs  calculs, 
et  qui  est  venue  montrer  le  bout  de  la  queue,  à  l'instant  où  nos  observatoires  l'at- 
tendaient le  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  travaux  accessoires  à  la  médecine  des  écoles  restent  en- 
core dans  nos  bibliothèques,  tandis  que  les  intrigues  de  la  Faculté  ont  passé  depuis 
longtemps  par  le  creuset  de  la  métempsycose. 

La  n  ience,  qui  jusque-lé  ne  s'était  propagée  «pie  par  les  publications  isolées  de 
chaque  auteur,  commençait  à  cette  époque  à  se  répandre  périodiquement  par  le 

Concours  des  lavante  dispersés  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les  académies  deve- 
naient des  tribunaux  qui  appelaient  a  leur  barre  les  lettrés,  les  savants  et  les  mé- 
decins, c  'imiie  1rs  autres  bommes.  La  discussion  frappail  au  cœur  l'outrecuidance 
de  ;  les  barbiers  pouvaient  prendre  la  plume  comme  les  médecins,  ils  deve- 
naient leurs  égaux  devant  l'opinion  publique.  L'homme  du  monde  avait  droit 
d'écrire  sur  la  médecine;  il  fallait  dés  lors  que  la  médecine  n'eût  plus  d'arcanes,  el 
qu'elle  l'humanisai  jusqu'i  m  faire  comprendre  de  tout  le  momie. 
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Le  plus  ancien  journal  quotidien,  la  Gazelle  de  France,  fut  fondé  en  1051  par 
mm  médecin,  Théophraste  Renaudot,  qui  la  rédigea  jusqu'à  sa  mort.  Ce  médecin, 
partisan  du  progrès,  était  commissaire  général  des  pauvres  du  royaume,  maître 
général  du  bureau  d'adresses,  maître  de  prêt  (espéee  de  mont-de-piété);  et  puis, 
comme  il  faut  toujours  «[lie  le  bout  d'oreille  sorte  un  peu  sous  le  bonnet  de  doc- 
leur,  Renaudot  faisait  comme  tant  d'autres,  il  vendait  des  remèdes  secrets. 

En  1 G40,  Descartes,  Pascal.  Gassendi,  etc.,  fondaient  une  académie  de  physique. 

En  1657,  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  organisait  à  Florence  ['Âcademia  del 
Cimenio,  pour  les  progrés  de  la  physique  expérimentale  ;  elle  était  presque  exclu- 
sivement composée  des  disciples  de  Galilée.  Ses  premiers  mémoires  parurent  en  1007 
sous  le  modeste  litre  iVEssais;  mais  ces  essais,  qui  rappellent  la  manière  du  maî- 
tre, sont  des  chefs-d'œuvre  et  des  modèles  d'expérimentation. 

En  IC6'<,  Bausch,  médecin  allemand,  imagina  de  réunir,  dans  le  giron  d'une  aca- 
démie, les  savants  dispersés  sur  toute  la  surface  du  globe,  sans  les  obliger  à  rési- 
dence dans  le  siège  de  la  société.  Cette  académie,  qui  s'étendait  partout  et  qu'on  ne 
voyait  nulle  part,  publia  en  latin  ses  premiers  mémoires  en  1670,  sous  le  titre 
d'Hphémcridcs  de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature  de  C  Allemagne.  Il  en  a 
paru  sous  cette  forme  trois  décuries  de  dix  ans  chaque,  ainsi  que  l'indique  le  mot, 
et  d'un  volume  par  an,  ee  qui  fait  trente  volumes  in-4"  énormes.  Toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  y  apportent  leur  tribut  ;  c'est  là  que  la  pathologie 
animée,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  occupe  une  des  premières  places  et  a  ses 
coudées  franches.  Mais  en  1085,  ayant  voulu  prendre  le  titre  d'impériale,  sous  les 
auspices  de  l'empereur  Léopold,  elle  perdit  un  peu  les  franches  allures  de  sa  rédac- 
tion; les  médecins  de  profession  surent  fort  bien  ramener  les  médecins  d'observa- 
tion aux  quatre  humeurs  de  Galien,  comme  à  la  règle  de  foi,  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  son  chemin,  dans  nos  facultés  du  moyen  âge.  L'académie 
s'intitula  Académie  Cesaréo-Léopoldinc  des  curieux  de  la  nature  d'Allemagne  ; 
son  président  et  son  directeur  recevaient  des  titres  de  noblesse,  ils  devenaient 
comtes  du  saint-empire,  le  jour  de  leur  nomination.  Ses  mémoires  parurent  eu  cen- 
turies, et  puis,  sans  attendre  le  jubilé  centenaire,  ils  s'intitulèrent  Acla  physico- 
medica.   Il  est  curieux  de  voir  comment  les  centuries  d  snolissent   peu  a  peu 
l'œuvre  des  défîmes,  et  comment  les  humeurs  de  Galien  viennent  effacera  chaque 
instant  le  souvenir  des  faits  recueillis  par  les  naïfs  observateurs  des  causes  natu- 
relles de  la  plupart  des  maux.  Cette  académie  existe  encore;  mais  depuis  la  chute 
de  notre  Bulletin  universel  des  Sciences,  qui  formait  en  France  le  lien  des  nations 
lettrées,  chacun  se  demande  ou  siège  la  noble  lille  des  empereurs. 

Presque  en  même  temps  que  Bausch  fondait  l'Académie  îles  curieux  delà  nature, 
quelques  Anglais,  qui  avaient  été  témoins  en  France  des  conférences  littéraires  qui 
se  tenaient  chez  Monmor  el  Thévenot,  et  qui  donnèrent  lien  à  la  formation  de 
notre  Académie  française,  quelques  Anglais,  dis-je.  eurent  l'idée  de  s'éloigner  du 
théâtre  politique,  et  de  ne  plus  s'occuper  que  des  révolutions  de  l'esprit  humain. 
Pour  échapper  à  la  surveillance  ombrageuse  de  Cromwcll,  ils  se  réunissaient  d 
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Oxford.  Charles  II  érigea  cette  académie  da  particuliers  en  société  royale  à  Lon- 
laqaelle  publia  ses  némoirea  en  HJGo  sous  le  tilre  de  Transactions  plu- 
losophitiucs. 

Noire  Académie  dea  aciencea  ne  fol  organisée  qu'en  1880  perColbert;  eldés  ce 
moment  il  s'établit,  entre  tes  Bavants  anglais  et  français,  une  rivalité,  qui  ne  a'eal 
jamais  traduite,  comme  la  rivalité  nationale,  par  des  coups  de  canon,  mais  quel- 
qoefoia  par  une  polémique  au  moins  aigre-douce.  Les  faits  d'observation  populaire 
en  médecine  trouvent  fort  peu  de  place  dans  les  recueils  des  mémoires  de  l'une  et 
de  l'autre  société. 

L'année  Hii>."»  est  féconde  en  innovations  littéraires.  Le  Journal  des  Savant* 
parut  au  mois  de  janvier,  par  les  soins  et  sous  la  rédaction  de  Denis  de  Sallo,  con- 
seiller  au  parlement  de  Taris;  Chapelain  Bgure  au  nombre  des  collaborateurs.  Mai-, 
quelques  mois  après  son  apparition,  un  arrêt  du  conseil  le  supprima;  sa  rédaction 
avait  blessé  quelques  susceptibilités  littéraires.  L'année  suivante,  Galois  le  reprit 
d'une  main  un  peu  paresseuse;  car  de  1668  à  167-iil  ne  parut  que  16  numéros. 
pour  combler  cette  lacune  que  Denys,  docteur-médecin,  publia  ses  mémoires 
sur  les  arls  et  les  sciences. 

En  Italie,  l'abbé  François  Nazari  de  Rergame  fonda,  en  16G8,  le  Giornale  de'  lel- 
lerati,  sous  la  direction  de  l'abbé. depuis  cardinal  Ricci.  Ce  journal  était  le  sosie  de 
notre  Journal  des  Savants.  Il  s'éteignit  en  1681. 

En  IT0'2.  la  rédaction  du  Journal  des  Savants  fut  confiée  à  une  société  de  cens 
de  lettres  ;  Fontenellc  et  Vertot  en  firent  partie.  La  société  se  plaça  sous  le  palro- 
ua.ee  du  grand  chancelier,  et  y  resta  jusqu'en  1793.  Louis  XVIII  voulut  ressusciter 
ce  recueil  en  1816;  mais  le  pauvre  Lazare  donna  de  bien  faibles  signes  de  vie.  Il 
nu  semble  que  je  n'ai  jamais  lu  un  numéro  du  Journal  des  Savants,  moi  qui,  par 
profession,  ai  lu  presque  tous  les  journaux  savants  de  l'univers,  de  1834  à  IN50. 

De  1671  ;i  1679,  Thomas  Barlholio  lit  paraître  en  cinq  volumes  les  Actes  de  Co- 
penhague  Acla  medico-pkysiea  hafniensia);  il  avait  pour  collaborateurs  son  fils. 
Borrichius,  Sténon,  Jacobœus.  Ilannemann.etc.  représentants  presque  fana- 
-  de  la  médecine  sympathique,  de  la  puissance  du  bois  sympathique,  de  l'on  - 
giient  sympathique,  etc.,  ees  vieux  restes  de  l'héritage  de  Paracelse  et  de  Van  llelmont. 
Hannemann  se  vantait  de  guérir  sympathiquement  la  jaunisse  à  l'aide  d'un  gâteai 
pétri  avec  l'urine  do  malade,  qu'il  faisait  avaler  à  des  chiens  ou  à  des  chats.  Il 
transplantai!  les  douleurs  du  malade  dans  une  plante,  comme  on  ferait  passer  le 
diable,  d:i  «  orpi  d'un  possédé  dans  celui  îles  cochons.  Mais  a  part  ces  hi/arm 

rencontre,  dans  les  Acte*  de  Copenhague,  de  bonnes  observations  d'anatoarifl  et 
d'histoire  naturelle  médicale.  Thomas  Bartholin, grand  anatomiste, a  fait  la  décou- 

du  canal  thoracique  et  des  vaisseau*  lym|  hatiqoes.  Simon  Paulli,  l'un  de  u 
collaborateurs,  nous  a  donne  le  moyen  de  blanchir  les  os,  pour  en  faire  des  aquo 
■  ptil  •■  •  d  '  i.  e  ••  us  tans  horreur. 

:   :■_    mil  besoin  d  un  n  i  ai  il  1 1  riodiqM  qui 
I  1  aliment.  Danueaude  Vizey  eut  l'heureuse  idée  de  pullin-  ieai 
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l'intérêt  du  siècle,  le  Mercure  galant  qu'il  continua  jusqu'en  I7l<».  A  la  mort  de 
Vizey,  Charles  Rivière  de  Fresny  obtint  le  privilège  du  Mercure,  cl  fui  créé. 
pour  ainsi  dire,  galant  II.  Mais  le  Mercure,  si  galant  Jusque-là  envers  les  Muses 
ci  les  Grâces,  ne  le  fui  pas  moins  des  lois  envers  les  sciences  qui,  dans  ce  siècle, 
étaient  sœurs  des  (I races  et  des  Muses;  il  était  encore  bien  plus  galant  envers  les 
facilités  universitaires,  filles  aînées  de  nos  rois,  et  surtout  envers  la  faculté  de 
médecine,  celle  Bile  qui  régente  ex  professa  ses  père  et  mère.  L'indépendance 
de  son  caractère  s'alliant  fort  peu  avec  la  galanterie  de  ni  profession  de  rédacteur, 
Fresny  céda  son  privilège  à  Lefèvre  qui  continua  le  Mercure  de  1711. à  l"I<i. 
époque  où  celte  feuille  fut  supprimée  par  arrêt  du  conseil.  L'abbé  Buchet  reprit  la 
rédaction  sous  un  aulre  titre,  Nouveau  Mercure,  non-seulement  parce  que 
l'ancien  titre,  le  mol  aurait  plus  juré  que  la  chose  avec  le  caractère  du  rédacteur, 
mais  surtout  pour  annoncer  que  le  Mercure  venait  de  dépouiller  ses  velléités  d'in- 
dépendance, et  de  reprendre  le  pas  du  siècle.  A  l'abbé  Buchet  succéda  Antoine  de  la 
Roque,  qui,  de  I72I  jusqu'en  1744,  publia  530  volumes,  sous  le  titre  de  Mercure 
de  France  ;  c'est  l'abbé  Pélegrin  qui  rédigeait  les  spectacles.  Dans  le  nombre  des 
rédacteurs,  nous  voyons  passer  successivement  Fuselier,  l'abbé  Rnynal,  Marmon- 
tel,  Dclaplace,  etc. 

Le  Mercure,  exclusivement  galant  sous  le  sceptre  de  Danneau  de  Vizey.  inspira 
à  Gauthier,  docteur-médecin,  et  à  Blegny,  chirurgien,  la  pensée  de  fonder  le Mercure 
savant  en  IT85.  L'apparition  de  celte  nouvelle  feuille  ne  pouvait  manquer  d'être 
accueillie  avec  ce  déchaînement  de  passions  qui  a  toujours  caractérisé  la  suscepti- 
bilité médicale.  Le  médecin  est  essentiellement  ennemi  de  la  publicité;  lui  dont 
un  peu  de  terre  couvre  à  jamais  la  responsabilité,  ne  supporte  pas  facilement 
qu'un  trait  déplume  la  compromette.  La  persécution  médicale  n'a  jamais  fait  dé- 
faut aux  novateurs  en  médecine  ;  il  y  a  toujours,  dans  le  corps  médical,  une  tourbe 
d'inutilités  remuantes  et  tracassiéres,  qui,  faute  de  clientèle,  ayant  du  temps  à 
perdre,  croient  mieux  faire  et  le  bien  employer,  en  le  mettant  au  service  des  ja- 
louses médiocrités.  On  dénonça  Blegny  comme  coupable  de  personnalités  :  l'accu- 
sation s'arroge  toujours  le  droit  d'en  dire,  il  est  de  son  essence  de  le  faire  impu- 
nément. On  vit  sans  doute  une  criante  personnalité  dans  l'annonce  du  cours  de 
Blegny,  qui  se  proposait  de  traiter  de  la  chirurgie,  de  la  pharmacie  et  de  la  théorie 
des  perruques,  cours  qu'il  désignait  sous  le  nom  d'académie  des  nouvelles  décou- 
vertes. Aussi  les  membres  du  conseil  ne  purent-ils  se  dispenser,  chacun  dans  le  but 
déplaire  à  son  médecin  et  de  se  ménager  la  bienveillance  de  ses  prescriptions 
magistrales,  de  supprimer  et  le  Mercure  savant  devenu  l'épouvantai]  des  savants 
et  le  nre  recueil  que  Blegny  publia  ensuite  sous  le  titre  de  Nouvelles  découverte» 

en  mrileeinc.  Nous  connaissons,  m, us,  depuis  vingt -quatre  ans.  {-vs  suppressions  for- 
cées de  la  pensée  ;  mais  elles  n'ouï  plus  lieu  par  arrêt  du  conseil,  dont  les  magis- 
trats ont  le  bon  goût  de  s'émanciper  de  la  médecine;  elles  ont  lieu  par  un  léger 
savoir-faire  et  un  bouquet  de  corruption.  Le  Congrès  médical  parisien  de  I 
réunion  essentiellement  morale,  ainsi  que  rhacuu  a  pu  en  juger  par  ses  paroles  et 
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par  ses  actes,  ne  vont  jtlus  de  ce  dernier  moyen;  il  demande  qu'on  en  revienne 
,in\  suppressions  de  la  pensée  médicale  par  arrêt  du  conseil;  à  son  avis,  c'est  là  le 
seul  moyen  de  restituer  à  la  médecine  cet  ascendant  mystérieux,  qui  commence  à 
tomber  dans  le  ridicule,  même  aux  yeux  des  moribonds.  Puissance  effrayante  d'un 
petit  tronçon  de  plume  et  d'un  peu  de  boue  noire!  seize  mille  docteurs  ne  se  trouvent 
pas  encore  asseï  forts  pour  la  détrôner  ;  il  faut  que  la  vindicte  publique  leur  prèle 
ses  menottes  el  ses  cachots.  Vous  écrivez  sur  la  médecine!  halte-là;  on  mcl  en 
pruoM  pour  nia. 

Avant  ilt  supprimer  Blegny,  la  médecine  avait  bien  essayé  de  le  ruiner  d'une 
autre  manière  plus  loyale,  en  l'attaquant  à  armes  égales,  et  à  son  corps  défendant, 
dans  1(  s  \  '  les  de  la  République  des  lettres,  que,  dés  1684,  Dayle  publia  en  llol- 
1  inde.  Ce  recueil,  qui  prit  ensuite  le  titre  moins  républicain  d'Histoire  des  ouvrages 
.<  ivimls.  et  qui  reprit  plus  tard  sou  ancien  titre,  continua  sa  marche  peu  hostile 
aux  savants  jusqu'en  1718.  Mais  sans  l'arrêt  du  conseil,  l'indépendant  Blegny  aurait 
eu  plus  de  lecteurs  que  le  journal  docile. 

En  Allemagne,  ou  les  arrêts  du  conseil  respectaient,  en  médecine,  le  droit  de 
libre  examen,  que  Luther  avait  impatronisé  en  théologie,  Othon  Meuken,  profes- 
seur de  murale  à  l'université  de  Leipsick,  fonda  à  lui  seul  un  recueil  encyclopédi- 
que intitulé,  les  Actes  de  Leipsick.  Le  prospectus  en  parut  en  1682.  A  sa  mort 
Henken  lit  jurer  à  son  fils  de  continuer  son  œuvre.  Son  fils  Jean  Burchard  compta 
parmi  ses  collaborateurs  les  Leibnitz ,  les  Bernouilly,  etc.  ;  et  le  journal  dura  sous 
de  tels  auspices  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  cessa  de  paraître  en  1700. 

(l'est  dans  ces  divers  recueils  que  trouvaient  asile  les  observations  de  détail, 
trop  spéciales  pour  satisfaire  aux  exigences  d'un  éditeur.  Sans  ces  recueils,  la  plu- 
part de  ces  observations,  dont  la  naïveté  garantit  l'impartialité  et  la  véracité,  auraient 
été  perdues  pour  la  science.  En  Allemagne,  elles  abondaient,  ainsi  que  dans  tout 
pays  libre  de  censure.  En  France,  les  bonnes  observations  sont  un  peu  plus  rares 
dans  nos  journaux  d'alors;  qu'a-t-on  à  écrire,  quand  on  a  sur  la  tète  l'épée  qui 
tient  au  fil  des  facultés?  Aussi  le  pauvre  barbier  tremblait  encore  de  tous  ses  mem- 
bres en  France,  alors  que  le  chirurgien  taillait  et  rognait  librement,  et  sans  autre  con- 
trôle que  celui  de  sa  conscience,  dans  les  pays  d'outre-Rhin.  (Juelle  timiditédans  nos 
théories  médicales  à  celte  époque  !  quelle  noble  hardiesse,  quelle  vive  allure. 
quelle  portée  dans  les  théories  publiées  en  Allemagne  et  même  dans  les  Etats 
romains  ! 
On  se  ferai!  difficilement  une  idée  de  la  foule  de  bonnes  choses  qui  restent  cn- 
dansles  innombrables  pages  de  ces  recueils,  surtout  dans  les  Éphétnéridtt 
mieux  dt  la  nature.  C'est  ce  qui  avait  inspiré  à  Berryat,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  la  pensée  de  transporter  dans  notre  langue  les  extraits  des  ob- 
tions  les  plus  intéressantes,  disséminées  dans  la  foule  de  ces  journaux  anciens. 
Li  m' »!  t  empêcha  Berryat  de  donner  suite  â  ce  projet.  Gueneaude  Uontbeillard 
l'eieV  nia  av<  i  le  i  ont  ours  du  Bis  du  grand  Buffon,de«  di  ux  l)aubenlon,de  Savai  y. 
1  .•  t. n i  I      ecueil  analytique  de  tous  les  autres  recueils  porta  le 
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litre  de  Collection  académifiue  ;  il  paraissait  par  gros  volumes  in-4"  a  Dijon,  sous 
les  auspices  du  prince  de  Coudé.  Il  était  divisé  en  partie  étrangère  «'l  partie  fran- 
çaise. Celle-ci  parut  une  superfétation,  et  n'a  jamais  été  recherchée  ;  mais  la  partie 
étrangère  a  rendu  de  grands  services  aux  recherches  de  nos  compatriotes,  malgré 
les  lacunes  de  la  compilation,  et  l'arbitraire  qui  régne  quelquefois  dans  le  choix 
des  matières.  Outre  les  analyses,  les  rédacteurs  ont  donné  quelquefois  la  traduction 
complète  d'ouvrages  importants,  tels  que  les  œuvres  de  Hedi,  le  Uiblia  naturœ  de 
Swammerdam,  les  dissertations  de  Stenon,  etc.  La  médecine  proprement  dite 
tient  peu  de  place  dans  ce  recueil,  le  siècle  de  Buffon  aimait  trop  à  voir  de  près  la 
nature;  on  subissait  le  médecin  comme  une  formalité  à  remplir,  mais  on  aimait  à 
lui  parler  d'autre  chose  que  de  la  médecine  ;  et  à  ce  sujet  la  Collection  académique 
écrivait  hautement  ce  qu'elle  pensait. 

•  Convenons  de  honne  foi,  dit  Savary,  docteur-médecin,  le  rédacteur  de  la  pré- 
face du  tome  7  de  la  partie  étrangère,  convenons  de  honne  foi  qu'on  aurait  Lcau 
posséder  tous  les  systèmes  qui  ont  régné  dans  les  écoles  de  médecine,  depuis 
Asclépiade  jusqu'à  nous,  on  n'en  serait  pas  plus  avancé  pour  guérir  un  rhume  ou 
un  furoncle....  Un  ouvrage  utile,  dit-il  ailleurs,  serait  celui  qui  aurait  pour  titre  : 
de  Alorbis  à  medicaminibus  (des  Maladies  qui  ne  proviennent  que  des  médica- 
ments administrés  au  malade).  »  Excellente  phrase  qui  fait  le  pendant  à  la  suivante 
que  nous  empruntons  à  Alexandre  de  Tralles,  savant  médecin  philosophe  du  temps 
il  f.liist  inien  (sixième  siècle),  et  le  premier  qui  pratiqua  la  saignée  à  la  jugulaire  :  «  On 
ne  saurait  croire  combien  de  fois  la  puissance  vitale,  qui  persiste  même  dans  le  ma- 
lade, suffit  à  elle  seule  pour  guérir  la  maladie,  alors  que  le  médecin  ose  attribuer 

le  succès  de  la  guérison  à  ses  remèdes  ineptes  et  souvent  privés  de  toute  vertu 

On  doit  donc  avoir  le  plus  grand  soin  de  bien  distinguer  l'issue  de  la  maladie,  qui 
suit  l'administration  du  remède,  de  celle  qui  est  due  en  propre  au  remède  lui-même 
{posl  dalum  rcmedium  et  à  dalo  remedio)  ;  et  c'est  pour  avoir  négligé  de  faire 
cette  distinction,  qu'il  s'élève  entre  les  médecins  de  si  nombreuses  querelles.  » 
(Trallesius,  Prœfal.  de  lerreis  remediis.) 

Nous  allons  remonter  au  dix-septième  siècle,  dont  cette  petite  digression  vient 
de  nous  détourner. 

XV.    —    PATHOLOGIE    ANIMÉE    EN    ITALIE    ET   ES    ALLEMAGNE. 

En  1058,  le  père  kircher,  de  la  société  de  Jésus,  publiait,  sur  la  peste,  un  traite 
ex  professa,  destiné  à  démontrer  que  la  peste  est  causée  en  grande  partie  par  une 
pullulation  contagieuse  de  vermines,  variables  d'espèces  et  de  formes  a  chaque 
invasion.  11  est  vrai  qu'il  n'en  décrit  aucune  d'une  manière  qui  puisse  nous  1 1  r- 
mctlre  de  leur  donner  une  place  dans  le  cadre  de  nos  classifications  (*). 

(*)  Alhan    kirtlieiii  Scrulinxum  pliytico~n)tdirvm  C'infugiosw  luis  qua  pe>ti\  tticitur.ftoam, 

i.  a 


I.  INTI'.ODl'CTIOS 

Avant  l'apparition  de  cet  ouvrage,  Ang.  Ilauptmann.  à  Dresde,  avait  publié  une 
espèce  de  prospectai  sons  forme  île  lettre  adressée  à  1'.  Jean  Fabre,  docleur-méde- 
cin  et  chimiste  de  la  faculté  de  Montpellier,  dans  laquelle  il  donnait  l'esquisse 
d'un  ouvrage  BQM  prestO)  devant  avoir  pour  titre  :  Traclalus  de  riva  morlis  ima- 
qint.  Ce  petit  prospectas  de  vingt-deux  pages  a  eu  toute  la  célébrité  du  traite  qui 
n'a  jamais  paru  ('i.  On  comprend,  en  lisant  ces  quelques  pages,  que  l'auteur  n'avait 
pas  encore  arrêté  l'ensemble  de  SCS  idées,  el.  d'un  autre  côté,  qu'il  n'osait  pas  tout 
dire;  mais  qu'il  se  proposait  de  prouver  que  la  mort  ne  nous  arrive  jamais  que 
>ous  une  forme  déterininnhle  en  histoire  naturelle. 

fa  li.s.Y  Christ. -Prenç.  raullini,  dans  une  monographie  complète  sur  le  genre 
canin  (**),  exposait  banliment  ses  idées  sur  l'origine  vermineuse  des  maladies,  mais 
avec  beaucoup  plus  d'érudition  que  d'originalité  d'observation.  En  traitant  de  la 
rage,  qui  forme  le  sujet  de  la  section  quatrième  de  l'ouvrage,  l'auteur  se  livre  à 
ÉH  r.  i  lu  n  lus  philosophiques  sur  les  causes  animées  de  cette  maladie  et  de  toutes 
les  auli's:  ses  pages  sont  effrayantes  de  citations  à  déchiffrer,  mais  dénuées  de 
toute  observation  spéciale.  Là,  Kircher  est  son  guide;  il  l'Appelle  erranlium  me- 
dicorum  Hennés,  qui  )>iihi  lolus  hœrcl  in  medulis,  le  Trismégiste  qui  ramène  les 
m  il  lins  dans  la  bonne  voie,  et  dont  je  suis  la  chair  de  la  chair,  les  os  des  os.  11 
a  un  chapitre  intitulé  :  de  Vcrtnibus  tibique  in  microcosmo  ;  un  quatrième  sur  la 
nature  vermineuse  des  feux  follets  :  Paradoxon  de  igné  fatuo  verminoso  ;  un  sep- 
liémc,  de  Yermibus  juslissimi  Dei  flagellis;  un  huitième,  de  abstrusis  Morbis  à 
rrrmibus  nrlis  ;  un  neuvième,  de  Luc  vencreà  verc  verminosâ;  un  dixième,  de 
Jobn  verminoso,  etc. 

raullini.  Ilauptmann,  liannemann.  el  bien  d'autres,  publiaient  en  outre,  dans 
les  Ephémérides  des  eurieuœ  de  la  nature,  toutes  les  observations  qui,  dans  leur 
I  ralique.  venaient  a  l'appui  de  leur  théorie,  à  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de 
}>alhaloqie  animer.  Sans  duule  tout  n'est  pas  soumis  à  une  critique  de  bon  aloi 
M.ins  tes  observations  particulières  :  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  y  soit 
.1  rejeter;  el  l'expérience  de  chaque  jour  confirme,  à  nos  yeux,  les  résultats  qui, 
lu  yen  des  esprits  timides  et  routiniers,  pourraient  passer  pour  les  plus  extra- 
ordinaires. 

La  médecine  allemande  secouait  le  joug  de  l'infaillibilité  galénique,  alors  que 
l,i  notre  osait  à  peine  remuer  les  pieds  dans  les  lances  ou  lavait  eminaillotlée  la 
faculté  de  Paris,  aidée  de  son  austère  sœur  la  Sorbonne.  Cependant  il  y  avait,  dans 

m-'»".  L'ouvrage  est  terminé  paru inumération  uhroaologique  de.  toutes  les  con- 

i  igioni  dont  l'bîsloira  m>u -.  a  conservé  le  Bouvenir. 

{' !  Roui  l'avom  vainement  demandé  'lois  nos  bibliothèques,  quoique  Kirchai  semble  le 
cHet  comme  lyantpatu    PauTlini,  du  reste,  dans  l'ouvrage  que  noua  allons  analyser,  oe 

i  i  pas  plus  vu  'i ion-,  /'i  libelk)  jmuliari,  •  I il. — il  [qvem  tartan  mmotiam  vidi  ) .  Cffhogr. 
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t(s  innovations  envahissantes  des  observateurs  étrangers,  un  point  qui  devait 
frapper  l'attention  des  analomistes  les  plus  dévoués  au.\  doctrines  de  l'école  :  c'é- 
lait  l,i  question  des  vers  inti  Btinaux. 

Itedi.  en  1086,  imprimait  à  celte  branche  de  nos  connaissances  une  impulsion 
plus  heureuse,  en  s'appuyant  sur  l'expérience  directe,  et  en  négligeant,  comme  non 
avenu,  tout  ce  qui  était  du  domaine  de  l'érudition.  Il  donna  alors  le  mol  de  l'é- 
nigme de  bien  des  Tables  populaires  que  les  savants  avaient  adoptées  de  confia  net. 
11  renversa  de  fond  en  comble  le  système  des  générations  spontanées,  et  établit  en 
principe  que  tout  animal  vient  d'un  œuf,  comme  toute  plante  d'une  graine.  La 
publication  de  son  livré  contre  les  gêner  niions  spontanées,  el  de  celui  stif  le» 
(inini'ix.r  vivants  dans  les  animaux  vivants,  remua  vivement  le  monde  des  ob- 
servateurs. 

Ces  deux  traités  de  Redi  ont  été  deux  fois  traduits  en  latin  à  Amsterdam;  la 
Collection  académique  va  a  publié  une  traduction  française,  avec  une  série  de  let- 
tres de  luiou  adressées  à  lui,  entre  autres  celles  de  Cestoni.  (Coll.  acad.,  tom.  4, 
de  la  partie  étrangère,  pag.  173,  î  15,  o8N,  ann.  17o7.) 

Cestoni,  60us  le  pseudonyme  de  Giovan  Cosimo  Ilonomo,  en  décrivant  et  figu- 
rant l'insecte  de  la  gale,  que  les  femmes  du  peuple  ont  de  tout  temps  connu, 
alors  que  les  médecins  à  diplôme  ne  s'en  doutaient  même  pas,  Cestoni  réduisit  au\ 
dimensions  d'unacartu  la  cause  immédiate  de  la  gale,  el  décocha  en  passant,  contre 
les  doctrines  humorales,  un  Irait  qui  leur  est  resté  au  cœur. 


XVI.    —  IMPORTATION  DE    LA  PATHOLOGIE  ANIMÉE  EN  FRANCE.    ANDRT. 


Mais  notre  Faculté  faisait  la  sourde  oreille,  alors  que  tout  le  monde  d'au  delà 
du  Rliin.  de  la  Manche  et  des  Alpes  commençait  à  douter  que  tout  ce  qu'elle  pro- 
fessait  sous  peine  d'exclusion  fût  de  la  plus  exacte  vérité.  Cependant  un  docteur 
régent  de  la  faculté  de  Paris  fui  plus  hardi  que  tous  les  antres  ensemble;  ce  fut 
Aadry,  ancien  doyen.  Dés  1699,  il  publiai!  un  livre,  qui  eut  plusieurs  éditions, 
sur  la  génération  des  vendant  le  corps  de  l'homme,  sur  la  nature  et  le» espèce» 
de  cette  maladie,  sm-  le»  moyen»  de  s'en  préserver  et  </■  la  guérir;  ouvrage  fond! 
sur  des  observations  particulières  au  ténia,  à  l'occasion  desquelles  An  h  \  prend 
occasion  de  classer  tous  les  autres  parasites  de  l'homme.  Mais  sur  ce  point  l'auteur 
est  forcé  de  recourir  au  témoignage  d<  s  auteurs,  et  il  ne  (ail  pis  preuve  de  beau- 
coup de  connaissances  acquises  en  histoire  naturelle  ;  car  il  admet  des  vers  - 
phalcs,  rinairet  ou  du  nez,  ophlkalmiquee-,  péricardietire»,  cardiaint,  tplini- 
que»,  hépatique»,  dentaires,  pulmonaire»,  sanguin»,  véticulaire»  ou  urinairef 

tanés;  con si  le  cerveau,  lenez,  l'œil,  le  péricarde,  le  cœur,  la  rate,  le  foie,  les 

dents,  les  poumons,  les  vaisseaux  sanguins,  la  vessie,  la  peau,  n'aflectaienl  chacun 
qu'un  seul  genre  de  parasites  ;  ce  que  1  auteur  dément  du  reste  à  chaque  pas,  en  décri- 
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vaut,  par  exemple,  sous  le  même  litre,  des  espèces  aussi  différentes  que  les  crinons, 
le  dragooneau  <  (  l'insecte  de  la  gale. 

La  Faculté  accueillil  ecl  ouvrage  à  sa  manière;  elle  se  mit  sur  l'offensive,  vu 
qu'Andry,  plus  novateur  que  révolutionnaire,  avait  eu  la  précaution  de  ne  pas  dé- 
passer  !<•>  limites  de  la  défensive  :  il  eut  à  se  défendre,  dans  les  éditions  subsé- 
ipi.  ni> ;s,  d'avoir  été  plus  loin  que  ne  l'avait  voulu  l'aima  umvertiUu;  il  modifia  ce 
qui  avait  l'air  d'une  opinion  trop  tranchée;  il  fit  du  juste  milieu,  afin  de  rester 
tranquille;  et  la  Faculté  admit  en  principe  ce  qu'elle  professe  encore  de  nos  jours 
sous  |  eine  de  faire  perdre  une  inscription,  que  la  présence  des  vers  intestinaux  est 
tout  au  plus  une  coïncidence,  une  complication  de  la  maladie.  C'est  ainsi  que  Ga- 
lien  donne  droit  de  bourgeoisie  aux  observations  qu'il  ne  peut  pas  tout  à  fait  ex- 
clure :  il  les  emprisonne  et  les  dénature  dans  la  trame  de  ses  entités. 

Partout  ailleurs  le  rôle  que  jouent  les  helminthes  dans  le  cadre  de  nos  maux 
prenait  une  étendue  insolite  ;  la  médecine  étrangère  se  rapprochait  de  l'observation 
populaire  :  «  Si  nous  savions  reconnaître,  disait  Rirclier,  la  présence  et  les  effets 
de  ces  ennemis  cachés,  peut-être  arriverions-nous  plus  promptementà  faire  loucher 
au  malade  le  port  du  salut  par  des  remèdes  appropriés  à  la  circonstance.  »  — 
«  Que  de  fois  n'ai-je  pas  vu,  s'écriait  Borellus,  les  maladies  dont  le  médecin  allait 
chercher  la  cause  bien  loin,  se  dissiper  subitement  par  une  déjection  vermineuse  !  » 
—  «  Les  vers  sont,  disait  Ramsey.  une  maladie  épidémique  qui  nous  lue  plus  sou- 
vent <pie  la  peste.  »  —  D'après  Bonnet,  ce  grand  penseur  qui  fut  tout  sans  titre, 
«  souvent  nous  nous  perdons  dans  le  labyrinthe  de  la  classification,  pour  déter- 
miner une  maladie,  et  quand  nous  l'observons  en  ouvrant  un  peu  plus  les  yeux, 
tout  se  réduit  aux  vers  intestinaux  et  aux  lombrics;  l'obscurité  des  symptômes 
trompe  les  médecins  les  plus  exercés.  »  —  «  Je  conseille  donc  aux  praticiens,  écri- 
vait Beister,  le  célèbre  analomiste,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'influence  des 
?ers  dans  les  cas  de  convulsions,  et  d'employer  alors  les  vermifuges,  qui  m'ont 

toujours  bien  plus  servi  que  les  antispasmodiques Car  j'ai  souvent  réussi  i 

guérir,  par  les  anlhclminlhiques  seuls,  les  convulsions  et  l'épilepsie  des  enfants  et 
des  jeunes  personnes.  »  Lu  province,  les  bonnes  femmes  voyaient  l'action  des  vers 
dans  toutes  les  maladies  ou  la  Faculté  ne  voyait  que  la  présence  de  la  bile  et  des 
saburres;  et  elles  guérissaient  leurs  enfants  d'une  manière  toute  contraire  aux  or- 
donnances de  la  Faculté.  Les  docteurs  de  province  refaisaient  leur  instruction  a 
■•  de  l'observation  populaire,  et  ils  y  désapprenaient  leur  thèse  d'inau- 
guration. Hais  la  Faculté  n'en  rompait  pas  d'une  semelle.  Les  apothicaires 
devenaient  de  plus  en  plus  chimistes  ;  les  barbiers  île  plus  en  plus  analomistes 
et  chirurgiens.  Hais  le  médecin  galénique  s'enveloppait  dans  1rs  plis  de  sa  ridi- 
cule simarre,  comme  pour  se  défendre  delà  contagion  du  progrésen  histoire  na- 
turelle 
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XVII.   —   l.INNÉ    ET    SON    ÉCOLE    EN    MÉDECINE. 

Linné  survint  dnns  la  mêlée,  plébéien  de  la  science,  qui  s'arrogea,  de  par  son 
génie  d'observation,  le  droit  de  toucher  ;i  tout  ce  qui  se  présenterait  tour  à  tour  à 
son  travail  infatigable.  Il  commence  par  la  botanique  et  y  opère  une  révolution 
dans  l'art  de  classer  les  plantes;  là  il  se  révèle  classiûYaleur  précis  et  ingénieux  : 
et,  fort  de  la  conscience  intime  de  son  aptitude  naturelle,  il  se  met  à  classer  suc- 
cessivement les  insectes,  les  poissons,  les  mammifères,  les  minéraux  et  la  maladie 
même.  Il  parait  qu'en  Suéde  on  pouvait  s'arroger  impunément  ce  droit,  et  qu'on 
n'y  était  pas  empêché  par  les  délimitations  drs  privilèges  et  des  prébendes  qui.  en 
France,  mettaient  des  entraves  à  toute  tentative  d'innovation.  .Mais  dés  que  Linné 
se  vit  à  la  tète  de  l'instruction  publique  et  qu'il  eut  à  faire  subir  des  examens,  il 
me  semble  qu'il  devint  un  tant  soit  peu  moins  porté  vers  les  goûts  do  réforme  ;  il 
se  mit  à  prendre  le  bon  partout  où  il  le  rencontrait,  mais  il  n'y  ajouta  plus  grand'- 
chose.  Ou  trouve,  dans  le  recueil  de  thèses  qu'il  publiait  chaque  année,  sous  le 
titre  d' Aménités  académiques,  un  travail  de  l'un  de  ses  élèves.  Nysander.  travail 
qui.  de  même  que  toutes  les  thèses  en  général,  ne  saurait  être  considéré  que 
comme  l'ébauche  d'un  projet  de  ramener  la  médecine  dans  le  giron  de  l'histoire 
naturelle.  Cette  thèse  a  pour  litre  :  Iixanthcmata  riva  (*),  et  aurait  pu  être  inti- 
tulée :  Exanthemaia  animala,  si  Linné  n'avait  pas  craint  de  rappeler  trop  direc- 
tement la  formule  :  Palliolaqia  animala,  qu'avaient,  plus  de  c<  ut  ans  avant  lui, 
adoptée  les  rédacteurs  des  Ephéméridei  des  curieux  de  la  nalure.  Car  cette  thèse 
est  le  rellct  le  plus  pur  des  idées  de  Cestoni,  d'IIauptmann,  de  Kircher,  de  Paul— 
lini.  d'Andry,  sur  le  rôle  presque  universel  que  jouent  les  insectes  dans  les  mala- 
dies, le  rellct  même  de  cette  grande  idée  de  notre  le  Cat,  de  Rouen,  qui  admettait 
qu'en  général  toutes  les  maladies  des  muqueuses  sont  des  maladies  exanthémateuses, 
comme  les  maladies  de  la  peau.  Enfin,  Nysander  proclame  hautement,  d'un  bout 
â  l'autre  de  sa  thèse,  que  les  infiniment  petits,  les  acares,  sont  les  auteurs  immé- 
diats des  mille  et  mille  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine. 

Ce  n'était  là  qu'un  aperçu  à  vol  d'oiseau  :  l'auteur  généralisait  beaucoup  trop  et 
ne  démontrait  pas  du  tout.  Mais  on  y  rencontre  ça  et  la  des  vues  el  des  applications 
qui  renfermaient  le  germe  d'une  révolution  médicale,  si  une  circonstance  beun  use 
était  survenue  pour  le  féconder. 

11  s'élève  contre  l'usage  des  lavements  chargés  de  substances  nutritives,  plus 
propres  encore  à  nourrir,  dit-il,  les  lombrics  et  les  ascarides,  qu'à  nourrir  l'homme 
lui-même.  —  Il  rapporte,  sur  le  témoignage  de  Linné,  que  les  Néerlandais  préser- 
vent buis  enfants  de  l,i  petite  vérole  en  leur  entourant  le  cou  d'un  collier  de  musc, 
el  les  Russes  orientaux,  des  maladies  contagieuses,  en  portant  du  musc  dans 
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.  !lements.  Le  musc  étanl  éminemment  propre  à  chasser  les  insectes,  Nysanderen 
conclut  que,  puisqu'il  préserve  des  maladies  ci-dessus,  ces  maladies  sont  dues  à 
l'action  et  à  la  contagion  des  insectes.— Le  paroxysme  des  maladies,  d'après  Nysan- 
der,  s'explique  fbrl  bien  par  les  habitudes  et  les  intermittences  de  la  nutrition, 
des  amours,  de  la  multiplication,  du  sommeil  et  do  la  digestion  des  insectes  au- 
teurs dos  main  i  • 

Mais  ces  principes  restèrent  tellement  dans  l'oubli,  que  nous  ne  les  avons 
connus  qu'en  nous  livrant,  après  les  premières  publications  de  nos  découvertes,  à 
des  recherrhos  d'érudition  sur  cette  matière.  Ils  furent  si  pou  goûtes,  que  les  au- 
tres disciples  de  Linné  proressérent  souvent  des  doctrine-;  diamétralement  opposées 
et  qui  ont  été  publiées,  côte  à  côte,  dans  les  Aménités  académiques.  Ainsi,  trois 
ans  auparavant,  Isaac  Palmerus  avait  soutenu,  sur  la  gale  des  moulons,  une  lliése 
où  il  ne  fait  pa-s  la  moindre  mention  do  l'insecte  de  la  gale.  La  médecine  du  temps 
de  côté  celte  tentative  ébauchée  et  renouvelée  des  observateurs  de  la  Qn  du 
dix-septième  siècle,  et  ne  prit  de  Linné  que  sa  tendance  à  la  classification  des  ob- 
jets do  détail. 

Sauvages  fut  novateur  on  classant  les  maladies,  comme  Linné  avait  classé  les 
êtres  de  la  nature,  par  clauses,  ordres,  genres,  espèces,  variétés  et  sous-variétés 
il  recueillit  dans  les  auteurs  toutes  les  descriptions  complètes  des  maladies;  et 
à  chacune  il  imposa  un  nom  spécifique  et  une  place  numérotée  sous  la  rubrique 
d'une  classe  et  d'un  genre.  De  celte  manière  la  nomenclature,  déjà  si  riche  de 
son  propre  fonds,  se  hérissa  de  termes  de  nouvelle  fabrique.  L'ouvrage  de  Sau- 
vages lit  fureur;  et  c'est  do  celte  époque  que  date  la  manie,  qui  saisit  les  des- 
cripteurs, d'imposer  un  nouveau  nom  spécifique  ù  chaque  cas  dont  ils  avaient 
ie  circonstance  qui  n'avait  pas  été  mentionnée  parles  auteurs  précédents. 
La  Nosologie  méthodique  de  Sauvages  no  semblait  plus  qu'un  cadre,  dont  chacun 
s'empressait  de  remplir  une  case  vide.  (Voyez  page  (>6  du  troisième  volume  de 
notre  ouvr  I 

La  patiiologie  animée  était  donc  tout  à  fait  déchue;  et  il  faut  bien  l'avouer, 
parce  que  cette  idée  n'étail  tombée  dans  aucun  cerveau  organisé  pour  la  féconder, 
p  ur  en  faire  l'idée  de  toute  sa  vie.  la  pensée  intime  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux 
Elle  n'avait  apparu  dans  le  monde  qu'enveloppée  d'hypothèses,  r.u  lieu  de  s'entourer 
do  faits  observés. 

WIII.   —   TI1ÉOH1ES  DE  STAIIL  ET  DE  BOEnRHAWK  ;  PRATIQtJB   DE  STOLL. 

Cependant,  comme  tous  li  sprils  comprenaient  que  la  médecine  se  lais 

>aii  un  peu  trop  traîner  é  la  remorque,  dans  ce  siècle  éminemment  Inventeur  ei 

ressif,  on  demanda  i  la  chimie  ce  que  l'histoire  naturelle  n'avait  pu  réaliser. 

Dés  le  commencemi  ni  du  dix-hu  le,  Slahl  enl  ngcrla  race 

'•n  trouvait  !«'  point  de  contact  dans  le  phlogislique,  au 
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moyen  duquel  il  expliquait,  et  la  combustion  des  corps  inertes,  et  l'inflammation 
des  êtres  vivants.  Il  y  avait  là-dessous  une  idée,  mais  non  un  système  complet. 
Aussi  vit-on  ce  grand  génie  descendre  de  cette  hauteur,  dans  lis  détails  de  la 
science,  par  des  chemins  détournés. entrecoupés  de  mille  lacunes  et  enveloppés  de 
mille  obscurités.  11  admet  une  aine  gubernatrice,  une  nature  dont  il  faut  étudier 
la  marche  dans  la  maladie,  et  l'étudier  les  bras  croisés,  sauf  souvent  à  n'être  qu'un 
bénévole  spectateur.  C'est  lui  qui  donna  la  plus  grande  voguo  au  mot  de  médecine 
expectanle  qui  a  tant  consolé  les  médecins  de  l'embarras  du  diagnostic,  en  pu- 
bliant, avec  notes,  une  nouvelle  édition  du  livre  de  (Jédéon  llarvey  :  Ars  sanandi 
morbos  expecfalione,  dont  la  première  édition  d'Amsterdam  est  de  1695  ;  et  dont  le 
titre  pourrait  être  traduit  par  celui-ci  :  Art  de  guérir  sans  les  ressources  de  l'art^ 
et  d'assister  les  bras  croisés  les  malades. 

Boerrhaave,  de  son  côté,  faisait  une  trouée  dans  les  mathématiques;  et  il  entre- 
prit d'expliquer  la  maladie  par  les  principes  de  la  mécanique.  Ici  encore  en  théo- 
rie tout  allait  bien;  mais  dans  l'application  tout  retombait  dans  l'ancienne  mé- 
decine et  dans  l'ancienne  nomenclature.  (Juels  principes  mécaniques  rencontre- 
l-on  dans  ses  Aphoi ismes.  que  Stoll  de  Vienne  augmenta  des  siens,  et  que  Corvisarl 
traduisit  sans  les  rendre  plus  intelligibles?  Anhorismcs  qui  rappellent  tous  ceux 
d'Hippocrate,  moins  la  concision  ;  même  désordre  dans  la  distribution,  même 
obscurité  dans  la  rédaction,  même  manière  de  généraliser  quelques  caractères  par- 
ticuliers. ' 

Quant  à  Stoll  lui-même,  qui  a  fait  époque  comme  praticien,  quoiqu'il  n'ait  eu 
le  temps  de  publier  que  peu  de  livres,  nous  avons  vainement  cherché,  dans  ce 
qu'il  a  laissé,  les  bases  de  la  grande  autorité  qu'il  exerce  sur  le  diagnostic  des 
praticiens.  Stoll  s'appliquait  à  décrire  minutieusement  toutes  les  circonstances 
de  la  maladie,  il  prenait  note  de  tout  indistinctement  et  sans  avoir  rien  d'ar- 
rêté d'avance  ;  méthode  que  M.  Louis  a  remise  en  vogue  de  notre  temps,  et  qui 
consiste  a  remplir  des  cadres  d'observation  médicale,  comme  on  remplit  les  ca- 
dres des  observations  météorologiques  ;  ce  qui  exigo  un  esprit  posé,  patient,  con- 
sciencieux, mais  nullement  un  génie  inventif.  En  un  mot,  les  livres  de  Stoll  res- 
semblent exactement  aux  premières  venues  de  nos  gazettes  de  médecine,  même  de 
nos  gazelles  cliniques,  que  les  médecins  mêmes  ont  fini  par  ne  plus  lire  du 
tout,  et  dont  on  trouve  les  numéros  sous  bande,  huit  jours  après,  sur  le  bureau. 
Maximilien  Stoll,  mort  à  Vienne,  en  IThS,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  outre 
l'édition  augmentée  des  Aphorismcs  de  lioerrhaave,  a  consigné  le  fruit  de  ses  ob- 
servations dans  son  Ars  medendi  et  dans  son  petit  traite  intitulé  Ratio  medendi. 
deux  livres  donl  l'.-A.-O.  Mahon  a  donné  la  traduction,  avec  notes  de  l'iuel.  Baude- 
locque,  etc.,  en  5  vol.  in-8°,  l'an  9  de  la  république,  som  les  titres  de  Médecine 
pratique,  et  Mutine  médicale  pratique  de  Maximilien  Stoll.  La  manière  de  Stoll 
et  de  ses  imitateurs  finirait  par  exiger,  en  médecine,  un  hôtel  des  archives  médi- 
cales, qu'on  serait  réduit  a  brûler  tous  les  vingt   ans,  faute  d'emplacement. 

T'est  à  cette  époque  surtout  que  le  champ  dos  médical  s'ouvrit  aux  deux  théories 
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des  solidislos  et  dos  humoristes.  «  Vous  me  demandez  la  cause  d'une  maladie  ?  Elle 
est  dans  les  humeurs,  d'il  l'un.  Elle  est  dans  les  solides,  dit  l'autre.  Ce  sont  les 
solides  qui  souffrent  et  qui  s'altèrent  ;  les  humeurs  ne  sont  là  que  pour  mémoire 
et  par  manière  d'acquit.  »  Cminie  si  l'altération  des  solides  ne  se  résolvait  pas  en 
liquide;  comme  si  leur  développement  ne  s'alimentait  pas  dans  le  triage  des 
liquides;  comme  si  tout  solide  n'avait  pas  commencé  par  être  liquide;  comme  si 
enfin  le  sang  n'était  pas.  ainsi  qu'on  l'a  dit,  une  chair  coulante.  Sans  doute  c'est  par 
les  nerfs  qui  sont  solides  que  nous  percevons  la  souffrance  ;  mais  d'abord  la  cause 
qui  fait  souffrir  les  nerfs,  la  cause  de  la  maladie  peut  se  trouver  dans  un  liquide  al- 
téré. Qu'on  injecte  de  l'acide  sulfurique  dans  le  sang;  qui  causera  donc  les  souffrances 
qui  en  seront  la  conséquence,  si  ce  n'est  le  sang  véhicule  de  ce  poison  liquide? 
Quand  vous  tovcz  qu'une  dispute  se  prolonge  un  peu  plus  que  d'habitude,  soyez 
sûr  que  les  deux  opinions  contraires  restent  l'une  et  l'autre  à  côté  de  la  vérité  ;  et 
souvent  alors  il  en  survient  une  troisième  qui,  en  les  mettant  d'accord,  ne  fait  que 
les  associer  ensemble  ;  la  vérité  se  trouve  dans  la  réunion  des  deux.  Nous  remplirons 
ce  rôle  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  en  prouvant  que  la  cause  de  nos  maladies  peut 
se  trouver  autant  dans  les  solides  que  dans  les  liquides  du  corps  humain  ;  mais 
que  les  conséquences  réagissent  toujours  immanquablement  et  à  la  fois  sur  les 
uns  et  sur  les  autres. 

XIX.  BROWN   ET    RASORJ. 

Brown,  novateur  anglais,  crut  trouver,  dans  le  mot  excitabilité ',  un  succédané 
plus  heureux  de  la  théorie  de  Thémison  et  autres.  D'après  lui,  toutes  les  maladies 
auraient  dépendu  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  de  l'excitabilité,  de  la 
sthénie  ou  asthénie  des  organes,  commeThémison  les  faisait  dépendre  du  slriclum 
et  laxum.  Cette  doctrine  eut  en  Italie  pour  principal  propagateur  Rasori.  Les 
médicaments  employés  pour  combattre  l'une  ou  l'autre  cause  de  maladies  furent 
dits,  non  plus  échauffants  et  rafraîchissants,  resserrants  et  relâchants,  mais 
hypertthénianls  et  hyposthéniunis,  deux  mots  nouveaux  qui  avaient,  par  le  sens  au 
moins,  près  de  seize  cents  ans  de  date.  Dans  l'application,  Brown  et  Rasori  ont  reçu 
de  temps  à  autre  des  démentis  qui  font  frémir  :  qu'importe?  n'avaient-ils  pas  leur 
diplôme  !  Lorsqu'il  faut  combattre,  avec  des  poids  et  des  mesures,  une  ou  deux 
entités  qu'on  s'est  posées  dans  son  imagination,  on  s'expose  à  sacrifier  bien  des 
hécatombes  humaines  à  une  chimère. 

XX.  —  INFLUENCE    DE    LA    RÉVOLUTION    DE    89    SUR    LES    PROGRÈS   DE    LA 

MÉDECINE. 

La  Faculté  de  Paris  faisait  la  morte  et  se  tenait  coite,  au  milieu  de  cet  esprit  de 
bouleversement  et  de   démolition  qui.  depuis   cent  ans,  s'élnit  mis  à  travailler 
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toute  l'Europe.  Elle  se  distinguait  par  toutes  les  qualités  du  courtisan;  elle  n 
défendait  de  l'esprit  des  encyclopédistes.  Mais  le  grand  tocsin  de  89  sonna  sur 
toutes  ces  vieilles  tètes,  et  leur  défrisa  leurs  perruques  a  marteau  d'abord,  puis  leur 
rasa  complètement  la  chevelure,  afin  de  leur  donner  quelque  chose  de  semblable 

au  peuple  qui  venait  de  grandir,  après  avoir  brisé  ses  entraves.  La  médecine  se 
retrempa,  et  dans  les  vicissitudes  de  l'exil,  et  dans  les  eaux  du  torrent  révolution- 
naire. L'émigration  abandonna  les  hôpitaux  aux  infirmiers,  et  les  malades  M 

s'aperçurent  pas  de  la  différence:  elle  ouvrit,  à  la  foule  des  élèves  sans  diplôme 
et  sans  maîtres,  les  champs  de  bataille  pour  y  apprendre  à  disséquer  et  à 
panser  les  blessures,  pour  y  apprendre  enfin  la  médecine  sans  professeurs.  Les 
officiers  de  santé  devinrent  des  chirurgiens  et  des  médecins  de  génie;  et  si  Napo- 
léon n'avait  pas  repétri  ces  éléments  nouveaux  avec  le  vieux  levain  de  la  mé- 
decine universitaire,  s'il  n'avait  pas  emmaillollé  le  progrès  dans  les  oripeaux  de 
la  rue  du  Fouare.  il  v  a  peut-être  quarante  ans  que  la  société  serait  débarrassée, 
comme  elle  le  sera  un  jour,  d'une  institution  rétrograde,  qui  l'entrave  et  la  démo- 
ralise par  tous  les  points  de  contact,  qui  repousse  souvent  la  portion  la  plus  active 
de  sa  population,  pour  n'admettre  que  la  portion  la  plus  débile,  distribuant  la 
science  comme  une  faveur,  et  les  titres  comme  des  privilèges.  Le  mal  est  fait, 
mais  il  n'est  pas  incurable  ;  malheur  à  tous  les  efforts  combinés  de  cette  coterie 
occulte  organisée  par  Fouché,  malheur  ;i  toutes  ses  prévisions,  si  elle  laisse  échap- 
per, à  travers  le  crible  de  ses  épurations,  un  seul  homme  de  la  trempe  révolu- 
tionnaire! En  trois  ans.  cet  homme  est  majeur  et  s'émancipe,  et  il  troublera  alors 
d'une  belle  manière  le  sommeil  de  ses  impotents  tuteurs. 


XXF.    CABANIS,    BICIIAT    ET    PIXEL. 

Cabanis  et  Biehat  commencèrent  la  série  de  ces  novateurs  de  l'ère  nouvelle  et 
révolutionnaire;  Cabanis,  ramenant  les  études  psychologiques  à  l'histoire  natu- 
relle, et  démontrant  les  influences  réciproques  du  physique  et  du  moral;  Biehat, 
cherchant  à  analyser,  par  l'expérience  et  par  les  études  d'anatomie  générale  et  com- 
parée, l,i  théorie  de  la  vie  cl  de  la  mort.  11  y  avait  dans  les  écrits  de  ces  deux 
hommes  un  travail  subversif  de  toute  la  doctrine  humorale  et  galénique.  L'uni- 
versité impériale,  occupée  à  ramener  la  révolution  dans  l'ornière  de  l'ancien 
régime,  se  hâta  bien  vite  de  confier  l'enseignement  médical  à  des  tètes  moins 
portées  vers  les  innovations  de  tout  genre  ;  elle  semblait  craindre  qu'à  force  d'inno- 
ver on  n'inventât;  ce  qui  aurait  donné  a  la  France  une  trop  grande  prépondérance. 
Quand,  parla  force  irrésistible  des  choses,  Dupuytren  se  fit  jour  au  milieu  Je  ces 
momies  professorales  :  «  Eh  !  grand  Dieu,  s'écria-t-il,  ce  n'est  donc  là  qu'une  mi 
chitic  à  docteurs!  »  Et  il  s'isola  d'eux,  en  se  fortifiant  dans  son  immortelle  clinique, 
d'où  la  mort  seule  i  pu  le  déloger  ;  car  ces  myrmidons  n'étaient  pas  de  force. 

(juanl  à  la  médecine  théorique,  un  seul  auteur  v  as  ail   porté  la   main  ;  mais  SI 
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mnin  n'Hait  pas  hardie.  Pinel,  esprit  classique  plutôt  que  novateur,  écrivant  au 
milieu  de  l'engouement  qui  se  formait  pour  le  système  des  familles  naturelles, 
que  les  Jussieu  s'efforçaient  de  delaelier  a  leur  profil  de  l'auréole  d'Adanson,  systé- 
matisa les  maladies,  pour  ainsi  dire,  en  familles  naturelles,  comme  Sauvages,  qui 
avait  écrit  à  l'époque  de  la  j  il  us  grande  vogue  du  système  linnéen,  les  avait 
classées  d'après  le  cadre  du  Syslema  natura;  ;  en  fallait-il  davantage  pour  que  Sau- 
vages  elCullen  fussent  détrônés  par  Pinel?  Pinel  n'a  fait  qu'une  classification,  il 
n'a  pas  créé  une  théorie  proprement  dite  ;  il  est  éclectique  et  nullement  in  venteux, 
pas  même  dans  les  formes  de  la  démonstration  et  du  langage.  Ses  classes,  ses 
ordres,  sec  genres  i  :  ses  espèces  ont  tous  un  préambule  dont  l'emphase  est 
fondue  ou  plutôt  glacée  au  même  moule.  «  Qu'il  est  difficile  en  médecine,  s'écrir-l-il 
en  débutant,  même  pour  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagacité  et  de  lumière,  dY- 
viter  toute  eapéoe  d'illusions  dans  l'observation  des  faite,  de  s'en  tenir  rigoureusement 
a  la  marche  de  la  nature,  sans  y  joindre  quelque  fiction  d'un  esprit  préveuu,  ou 
sans  céder  a  l'autorité-,  d'un  nom  célèbre  !  (  Page  12,  tome  I,  édition  de  1807.  ) 
Doit-on  s'étonner  m  la  dénomination  de  fièvre  putride  a  joui  d'une  si  grande  vogue 
en  médecine,  et  si  elle  a  passé  delà  avec  tant  de  facilite  dans  le  langage  ordinaire? 
Les  apparences  les  plus  frappantes  ne  semblent-elles  pas  déposer  en  sa  faveur?  » 
l' âge  127.  j  Et  ces  formes  de  début  et  autres,  sur  la  marche  d'un  esprit  exact  et 
logiqueunimé  d'un  goût  surdons  la  pratique  (t  l'exacte  observation  des  faits, etc., 
se  représentent  en  tète  de  tous  los  préambules,  et  vous  font  tourner  le  feuillet 
d'ennui.  Ou  arrive  alors  à  une  longue  formule  sur  les  prédispositions  cl  causes 
occasionnelles,  les  symptômes,  le  traitement,  et  puis  aux  considérations  sur  lu 
naturel  diverses  espèces  ou  variétés  des  maladies;  et  lorsqu'on  s'applique  a 
chercher,  dans  ces  longues  descriptions,  en  quoi  une  maladie  diffère  d'une  mit  te  par 
les  causes  et  les  symptômes,  on  croirait,  an  contraire,  que  toutes  les  maladies 
presque  pourraient  à  la  rigueur  porterie  même  nom.  Quant  au  traitement,  on  ne 
sait  souvent  plus  en  quoi  il  diffère  dans  les  diverses  maladies,  quoique  cependant 
Pille]  ait  soin  de  faire  un  choix  sage  et  judicieux  des  médications  préconisées  DM 
los  divers  auteurs  de  thérapeutique.  Mais  sa  classification,  a  force  d'être  naturelle. 
briSC  le  fil  de  ions  les  rapporte  naturels  entre  les  ch08es  semblables,  et  réunit  les 
plus  dissemblables:  la  peste,  cette  variété  mortelle  du  phlegmon,  se  range  a  rôle 
dei  Oéfrei  bilieuses;  ne  donnent-elles  pas  nu  mouvement   fébrile  tontes  les  deux'' 

.res  bilieuses  el  muqueuses,  dans  un  volume,  el  la  gastrite,  l'entérite,  eto., 

dans  nu  autre;  la  péritonite  .i  CÔté  du  phlegmon  el  des  oreillons.  Car  Pinel  avait 
divisé  900  li?ri  en  cinq  grandes  elasses  :  les  fiirres.  les  jthleijmasics,  les  liémor- 

ranie* ,  loi  nétrotet  el  les  léttom  organique».  Essentiellement  galéeique,  car 
l'école  l'était,  quoiqu'il  affectai  d'être  solidiste,  et  de  s'élever  avec  emphase  centra 
les  humori  tes,  Pinel  admettait  des  fièvrtt  inflammatoires,  ou  lièvres  marquées 
par  une  irritation  des  tuniques  des  vaisseau,  des  ftèvret  mêntngé§ê»lfif¥9t 
(bilieuses)   ou  ayant  lei  •  lifs;  fièvrei  adénomêni* 

pitniieuses  ou  muqueuses  |,  ou  irritations  des  membranes  muqueuses  qui  revêtent 
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le*  voies  alimentaires;  fièvres  adynamiquet  (putrides),  ou  marquées  par  une 
diminution  de  la  sensibilité  générale  des  fibres  musculaires;  fièvre»  atomique» 

( malignes),  fièvres  do  désordre  par  suite  d'une  atteinte  dirigée  sur  l'origine  des 
nerfs:  fièvres  adénonerveuses  (peste),  compliquées  d'une  affection  simultanée  des 
glandes. 

Or  la  pustule  maligne,  la  scarlatine,  la  rougeole,  etc.,  que  Pinel  classe  dans  les 
phlegmasies,  ne  donnent-elles  pas  la  fièvre?  pourquoi  donc  ne  se  rangent-elles 
pas  a  côté  de  In  peste?  Mais  le  rhumatisme  musculaire,  qui  est  classé  dans  les 
phlegmasies,  ne  pourrait-il  pas  se  classer  dans  les  lièvres  adynamlques,  etc.? 

Les  hémorragies  sont-elles  des  maladies  essentielles,  plutôt  que  des  symptômes 
et  des  effets  consécutifs  d'une  autre  espèce  de  maladie? 

Quj  pourrait  ensuite  distinguer,  dans  ce  livre,  les  névroses  de  la  digestion  des 
phlegmasies  de  la  digestion?  l'épilepsie,  qui  est  l'effet  d'un  désordre  cérébral,  de 
l'épilepaie  qui  vient  de  la  présence  d'un  ténia  dans  les  intestins?  le  tétanos,  qui 
peut  provenir  également  de  l'une  comme  de  l'autre  cause?  Comment  voir  une  lé- 
sion organique  dans  la  phthisie  tuberculeuse,  quand  on  voit  une  plilegmasie  dans 
l'angine  trachéale?  et  par  suite  de  quelle  analogie  ranger  la  phthisie  tuberculeuse 
a  cote  du  cancer?  C'est  là,  et  sur  tous  les  points,  de  l'arbitraire  en  classification, 
par  le  droit  que  s'arroge  toujours  le  système  des  familles  naturelles  ;  c'est  de  l'or- 
dre typographique,  à  la  place  d'une  classification  philosophique. 

Or  ce  n'est  pas  une  chose  si  indifférente  qu'on  le  pense  que  de  briser,  à  cha- 
que instant,  les  rapports  naturels  des  maladies:  l'analogie  eu  effet  des  caractères 
devrait  servir  à  faire  jaillir  l'analogie  du  traitement  et  de  la  médication.  Mais  nos 
auteurs  de  Nosologie  philosophique  ont  tout  brisé,  rompu,  morcelé,  au  lieu  de 
grouper;  ils  ont  fait  plus,  ils  ont  eu  recours  à  des  artifices  de  style  et  à  des  déve- 
loppements syllogisliques  tels,  que  les  bons  esprits  ont  fini  par  ne  plus  lire  la  pal- 
lie positive  du  livre,  à  laquelle  on  ne  peut  plus  arriver  qu'à  travers  un  tel  fatras 
de  facondes  boursouflures. 

La  concision  linnéenne  de  Sauvages  avait  l'immense  avantage  île  faire  tableau,  et 
de  présenter  ainsi,  synopliquement,  et  le  fort  et  le  faible.  Ce  qu'on  devait  en  dés- 
apprendre n'avait  pas  coûté,  de  cette  manière,  une  si  grande  dépense  de  temps. 

Le  livre  de  Pinel  obtint  le  prix  décennal  le  9  novembre  1810;  les  écrits  de  Bi- 
elial  ne  furent  jugés  dignes  que  d'un  arrêtait.  A  sa  mort  Pinel  eut  un  tombeau. 
Pendant  quarante  ans,  Bichat  n'a  eu  qu'une  fosse  oubliée  sous  un  pende  gazon.  La 
médecine  lui  dresse  aujourd'hui  une  stalue  :  vivant  il  n'aurait  petit-èiro  pas  échappé 
aux  déclamations  anonymes  du  Cunjrès  médical;  car  l'homme  dont  la  providence 
de  l'humanité  seserl  pour  opérer  des  révolutions  ne  doil  attendre  du  repos  que 
de  la  part  de  la  postérité.  L'homme  qui  féconde  la  terre  de  ses  sueurs  n'en  goutte 
jamais  les  prémices;  il  n'a  son  bonheur  loi-basque  dans  la  conscience  de  son  sa- 

crilice 
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XMI.    —    BHOUSSAIS   RÉVOLUTIONNAIRE    ET   MON   RÉFORMATEUR. 

Ce  vide  de  la  pensée,  celte  timidité  de  l'invention,  ces  rédactions  terre  à  terre 
* 1 1 1 ï  distinguent  les  productions  littéraires  et  médicales  de  l'empire,  de  cette  grande 

époque  où  nu  seul  homme  se  montrait  aussi  grand  que  son  peuple,  et  où  toutes  les 
autres  capacités  craignaient  toujours  de  ne  pas  se  faire  assez  petites,  et  de  ne  pas 
rassurer  assez,  sur  leurs  tendances  slationnaires,  la  police  des  Talleyrand  et  des 
Fouché;  cette  absence,  enfin,  de  grandes  vues  et  de  grands  projets  d'expérimenta- 
tion, frappèrent  singulièrement  un  de  ces  officiers  de  santé  du  temps  de  la  répu- 
blique, qui  était  revenu  des  camps  dans  ses  pénates,  presque  avec  son  catogan  ré- 
volutionnaire et  sa  libre  manière  de  penser,  et  qui  était  resté  sous  l'empire,  et  en 
dépit  des  courtisans,  ce  qu'il  avait  appris  à  être  dans  les  plus  nobles  époques  de  la 
révolution.  Broussais,  une  fois  rendu  aux  études  de  l'amphithéâtre  et  du  cabinet 
se  demanda  où  en  était  arrivé  le  système  de  la  médecine,  et  ce  qu'on  avait  tenté  en 
France  pour  coordonner  les  faits  observés.  «  Rien,  se  répondit-il,  et,  moins  que 
rien  ;  car  on  a  fait  pire  que  de  se  tromper,  on  a  bâillonné  la  pensée.  »  Il  prit  la 
plume  pour  le  dire;  tous  les  journaux  lui  furent  fermés  parla  coterie  de  ces  sa- 
vants de  police.  11  voulut  parler  en  public  :  la  première  lois,  pas  un  seul  auditeur; 
tant  la  police  de  ces  savants  officiels  avait  sourdement  organisé  la  répugnance  de 
l'auditoire.  Il  tonna  alors  contre  ces  intrigues,  il  tonna  éloquemment,  et  il  força 
jusqu'à  ses  ennemis  à  l'entendre;  l'éloquence  n'a  jamais  rencontré  d'auditeurs  in- 
différents, si  ce  n'est  dans  ceux  qui  n'ont  pas  d'oreilles.  Il  attaqua,  il  irrita,  il  per- 
sifla, il  réfuta  celte  tourbe  de  parvenus  qui  monopolisaient  la  renommée;  il  les 
força  d'entrer  dans  la  lice;  et  là,  son  triomphe  fui  assuré;  il  avait  enfin  des  enne- 
mis à  combattre  :  et  nul  d'entre  eux  ne  fut  de  taille  contre  cet  athlète  nouvellement 
apparu.  On  le  déchira  dans  les  journaux,  où  l'on  refusait  ses  réponses  :  il  créa  un 
journal  pour  son  compte;  son  journal  fui  lu.  et  procura  des  lecteurs  aux  pâles 
journaux  qui  l'attaquaient.  La  médecine  galénique  croulait  de  toutes  parts  sous  les 
coups  de  massue  de  cel  Hercule;  elle  se  réfugiait,  sans  mot  dire,  sous  le  rouvert 
des  murs  déserts  de  l'école,  et  smis  la  protection  du  pouvoir.  L'école  de  Broussais 
était  pour  la  jeunesse  la  seule  et  unique  Faculté  ;  ils  se  formaient  à  celle-ci,  ils  al- 
laient marmotter  buis  examens  à  l'autre,  et  y  passer  docteurs  comme  sous  les 
Fourches  Caudines.  Mans  un  temps  aussi  rétrograde  que  celui  de  la  restauration,  il 

a  fallu  à  Broussais  une  grande  puissance  de  volonté  el  de  génie  pour  se  maintenir 

novateur  envers  el  contre  toutes  ces  puissances';  et  quand  la  révolution  de  juillet, 
cette  tille  de  toutes  1rs  innovations,  est  venue  lui  prêter  main-forte,  Broussais  a 
va  comme  la  slal le  Louis  XIV,  les  quatre  personnifications  de  l'esclavage  en- 
chaînées et  ,i  genoux  à  sis  pieds;  son  cercueil  a  été  porté  sur  les  épaules  <\<-  set 
plus  anciens  ennemis  Broussais  avait  dune  frappé  juste,  quand  il  s'était  mis  à  de. 
molir.  Pour  l'empêcher  de  le  fore  .i  lui  seul,  el  d'en  recueillir  seul  la  gloire,  cha 
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cun  a  l'envi,  parmi  les  anciens  propriétaires,  avail  pris  le  marteau,  et  démolissait 
à  son  tour,  d'un  bras  plus  débile,  il  est  vrai  ;  mais  ils  étaient  tant,  que  tous  ces 
petits  coups  réunis  équivalaient  à  une  force,  et  que  l'ouvrage  avançait  au  delà  des 
espérances  du  novateur.  On  lit  bientôt  table  rase,  el  l'on  se  mil  à  douter  et  à  mé- 
diter;  le  libre  examen  avail  été  impa  ironisé  dans  les  (acuités  de  notre  France,  par 
'a  publication  de  V Examen  dis  doctrines  médicales. 

Mais  lorsqu'il  fallut  reconstruire  l'édiûce  sur  un  nouveau  plan,  redresser  les  au- 
tels abattus,  annoncer  le  Dieu  qu'on  devait  adorer  à  la  place  de  l'idole  renversée, 
remplacer  par  un  code  scientifique  lis  us  et  coutumes  des  (acuités  du  moyen  âge, 
et  leur  jargon  par  un  système  nouveau.  Broussais  se  trouva  épuisé  par  la  lutte  et 
les  attaques  incessantes.  Il  aurait  eu  besoin  d'aller  méditer  sur  la  montagne;  mais 
les  vociférations  de  ses  ennemis  et  les  défections  de  son  peuple  l'appelaient  dans 
la  plaine,  chaque  fois  qu'il  montait  dans  les  régions  des  calmes  et  solitaires  médita- 
tions; et  en  descendant,  il  brisait  de  rage  la  table  des  lois  qu'il  venait  d'esquisser. 
11  avait  pris  pour  point  de  départ  l'irritabilité,  comme  Brown  avail  pris  l'excita- 
bilité ;  l'inflammation,  comme  Slabl  avait  pris  le  phlogistique.  .Mais  l'ennemi  des 
entités  n'avait  créé  ainsi,  ou  plutôt  rajeuni  que  deux  vieilles  enlilés,  les  phlegma- 
sies  des  anciens  cl  des  modernes.  Pour  combattre  les  pblegmasies,  il  cherchait  à 
rafraîchir  :  il  rafraîchissait  en  exténuant  le  malade.  Sa  médication  n'était  pas  plus 
nouvelle  que  sa  Ihéorie;  seulement  il  la  poussait  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
chements, et  la  poursuivait  souvent  jusqu'à  la  tombe.  Les  saignées  de  Bosquillon 
n'étaient  qu'une  piqûre  de  sangsue  en  comparaison  des  saignées  physiologiques. 
Le  docteur  Sangrado  ne  tenait  pas  autant  que  Broussais  à  la  diète  alimentée  de 
quelques  gorgées  d'eau  gommée  J'ai  vu  à  celte  époque  la  gastrite  et  l'entérite 
chronique,  que  nos  anciens  médicaslres  ne  connaissaient  certainement  pas;  car 
leurs  bons  médicaments  enrayaient  en  peu  de  temps  ces  maux  de  l'estomac  et  des 
entrailles. 

Quand  le  sceptre  tombe  de  la  main  d'un  grand  homme,  il  se  brise  ;  et  c'est  alors 
le  hasard  qui  en  disperse  les  morceaux  ;  ce  sont  les  rivalités  qui  se  les  arrachent 
des  mains.  L'anarchie  des  médiocrités  succède  toujours  au  despotisme  du  génie: 
Alexandre,  César,  Napoléon!  Tout  ce  qu'ils  avaient  fait  de  grand  se  résout  à  leur 
mort  ou  à  leur  chute,  entre  les  mains  débiles  des  généraux,  qui  tombent  de  toute 
la  hauteur  du  maître  dès  l'instant  qu'ils  veulent  se  partager  son  héritage.  Les  fils 
de  Charlemagne  fuient  j  ires  que  les  mis  fainéants.  Paracelse,  Van  Helmont,  Stahl, 
Boerrhaave,  Brown,  Basori,  Gall,  Broussais,  ces  grands  despotes,  en  leur  vivant. 
de  la  pensée  médicale,  sont  tous  descendus  tout  entiers  dans  la  tombe,  et  la  cendre 
de  leur  bûcher  a  été  dispersée  aux  vents.  Galilée,  Descaries,  Pascal,  Newton,  La- 
voisier  régnent  parmi  nous,  comme  s'ils  étaient  encore  nos  contemporains  el  nos 
maîtres;  de  leur  vivant  ils  n'ont  point  dominé.  Broussais  fut  témoin  de  la  chute  de 
son  système,  il  se  voyait  survivre  a  sa  puissance  et  a  son  éclat.  On  démolissait  SOUS 
ses  yeux  le  peu  qu'il  avait  eu  le  temps  de  construire  ;  el  comme  on  démolissait  plus 
par  la  mine  que  par  le  marteau,  car  on  le  redoutait  encore  vivant,  tout  s'écroula 
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d'un  Uoci  sa  mort  ;  et  le  terrain  dos  théories  médicales  fut  jonché  de  ruines.  Tout 
se  mêle,  se  confondît  sur  ces  décombres;  les  vieux  systèmes  et  les  systèmes  nou- 
veaux. La  polypharmarie  vint  ranimer  l'espoir  de  faire  de  nouveau  fortune  en  ven- 
dant îles  médicaments;  et  malhenrensemenl  la  poJyphârmacie  évoqua  de  l'oubli 
lédes  les  plus  violents  el  les  plus  féconds  en  désastres.  La  posologie  et  l'art 
île  formuler  une  ordonnance  se  jouèrent  avec  la  noix  vomique,  la  belladone,  laju- 
qoiaiae,  l'antimoine,  l'arsenic  et  le  mercure;  le  mercure,  ce  lléaude  la  médecine, 
dont  le  vingtième  de  notre  population  semble  avoir  été  pétri,  poison  contagieux 
et  héréditaire,  que  le  mari  communique  à  l'épouse,  et  dont  l'épouse  allaite  son 
enfant:  le  mercure,  symbole  ei  peine  de  l'impudeur  jadis,  finit  par  secouer  son 
antique  honte,  el  se  montrer,  en  tète  de  l'ordonnance,  dans  tous  les  traitements 
les  plus  pudiques,  et  dans  les  maladies  les  moins  graves.  Aussi  venait-on  se  faire 
soigner  pouf  un  mal  d'yeux  ou  pour  une  crampe  d'estomac,  on  retournait  avec  le 
germe  d'une  cécité  el  d'une  affection  convulsive.  Le  médecin  échangeait  une  mala- 
die spontanée  et  guérisable  contre  une  hydrargirie  ou  maladie  mercurielle  qui  ne 
se  gaéril  plus.  L'anarchie  dans  les  théories  produisit  l'anarchie  dans  le  traitement; 
et  le  diplôme  couvrait  d'un  bill  d'indemnité  les  désastres  qui  en  ont  été  la  suite. 

Aujourd'hui  les  théories  de  Broussais  sont  presque  toutes  tombées,  alors  que  son 
œuvre  de  démolition  reste  encore,  et  que  nul  n'a  osé  relever  ces  ruines  ;  la  posté- 
rité lui  tiendra  compte  de  ce  magnifique  litre  de  libre  penseur.  Les  intrigants  le 
poussèrent  à  l'école  ;  c'était  pour  le  perdre.  Il  y  entra  en  triomphateur  ;  les  co- 
lonnes de  l'école  furent  ébranlées  par  la  foule  qui  s'y  ruait  pour  l'entendre;  et, 
Comme  du  temps  de  Pythagore,  un  instant  on  chercha,  dans  la  foule,  un  Milon  de 
Crotone,  afin  de  soutenir  l'édifice  qui  craquait.  On  fut  obligé  de  procurer  au  pro- 
r  de  l'école  un  local  étranger;  on  le  trouva  dans  un  Prado,  et  la  chaire 
universitaire  fut  érigée  sur  l'estrade  des  ménétriers;  on  alla  s'instruire  dans  une 
salle  de  danse,  ainsi  qu'autrefois  dans  les  jardins  d'Académus.  Broussass  venait 
d'émanciper  les  études  universitaires.  On  n'avait  pu  l'abattre,  on  le  ruina;  l'intri- 
gue millionnaire  avait  juré  de  ne  lui  laisser  ni  paix  ni  trêve,  sur  un  terrain  où  l'âme 

du  grand  homme  ne  savait  plus  se  soutenir,  lui  qui  combattait  â  la  lumière,  alors 

que  ->  I  ennemis  ne  l*elta  |naient  que  dans  l'ombre  et  pendant  son  sommeil.  Heu- 
reux pays  ou  Broussais  n'a  pas  laissé  de  quoi  fournir  à  ses  funérailles,  quand  ses 
libraires  ont  gagné  avec  lui  des  millions I  la  France  es!  la  terre  privilégi  se  des  hom- 
mes de  génie  et  des  hommes  d'argent;  ce  sont  deux  sèves  différentes  qui  ne  s'y 
mêlent  jtmais,  quoiqu'elles  y  poussent  abondamment  cote  à  côte. 

XXIII.    —   RÉFOBMB    DE    l'aNATOUI   PAU   CHAOSUR. 

J  ai  perte  de  Kehat,  j'ai  perlé  de  Broussais;  je  ne  dois  pas  passer  sous  sfleni  e  un 

autre  novateur,  quoique  le  cadre  dl  KS  travaux  ne  rentre  pas  dans  celui  de  noire 
mnr.'.j.'  :  Quonfer,  M  reformai,  ur  de  la  nomenclature  anatoniique.  Sa  nomen- 
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rlntnrc  des  muscles  tendait  à  nous  débarrasser  de  toute*  fiel  vieilleries  baroques 
qui  fatiguent  si  inutilement  l'imagination  et  la  mémoire,  même  de  ceux  qui  I 
vent  le  mitai  par  cœur:  c'était  une  excellente  idée  une  d'emprunter  le  nom  des 
muscles  i  l'os  sur  lequel  ils  s'insèrent  et  à  celui  qu'ils  font  mouvoir.  A  peina  Chaua- 
sieur  mort,  si  nomenclature  a  été  proscrite;  elle  n'était  plus  affublée  d'une  robe 
de  professeur.  Il  fnut  dire  pourtant  que  cette  nomenclature  manquait  de  philos*» 
ptie,  et  ramenait  l'eaprit  plutdt  vers  l'analyse  que  vers  l'analogie  des  rapports  et 
vers  les  grandes  fus  de  l'organogénie ;  c'était  encore  là  de  lanalomie  de  détails 
avec  un  peu  plus  de  méthode  que  dans  l'analomie  renouvelée  d'Lrasisirale  cl  d'IIo- 
roplnlc;  mais  rien  de  plus  :  c'était  le  système  linnéen  s'introduisent  en  anatomie. 
Ce  peu  de  bien,  la  faculté  n'en  a  pas  voulu  ;  elle  est  retournée  à  ses  muscles  tri- 
ceps, bùfps,  jumeau.r,  dentelé,  vaste  interne  et  externe,  buccinateur.  lra\uze, 
îlio/hbotde,  routinier,  deltoïde,  etc.;  comme  si  la  chimie  venait  tout  à  coup  â 
laisser  là  la  nomenclature  de  Guyton  de  Morveau,  pour  retomber  dans  les  barba» 
rismes  de  l'alcbimie.  L'analomie  attend  une  réforme  dans  ses  mots,  réforme  qui  ne 
peut  ressortir  que  de  la  réforme  dans  les  analogies.  Nous  renvoyons  à  la  fin  de 
C  lie  Introduction  historique,  et  pour  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  de  la  narra- 
lion,  l'ébauche  que  nous  avons  faite  d'une  réforme  de  ce  genre;  nous  en  avions 
jeté  les  premières  bases,  ;i  la  suite  de  cet  alinéa,  dans  notre  première  édition. 


\.\1V. —  FOSDATIOS    LE    L  ACADÉMIE    DE    MÉDECINE. 

La  tendance  de  l'empire  avait  donné  des  baronnies  aux  capacités  médicales  ;  la 
médecine  prit  goût  à  ces  bizarres  distinctions  :  la  guerisou  des  malades  ne  fut 
plue  qu'un  moyen  ;  le  but,  c'étaient  les  litres  honorifiques.  On  s'associa  pour  les 
partager,  comme  les  malins  s'associent  au  bas  du  mai  de  Cocagne  :  «A  toi  la  mon- 
tre, à  moi  la  coupe,  à  lui  le  couvert  d'argent,  et  que  personne  autre  n'approche  !  » 
La  Faculté  fut  le  théâtre  permanent  de  ces  conditions  secrètes  :  «  Tu  me  nomme- 
ras, je  te  nommerai,  nous  le  nommerons;  lu  me  vanteras,  je  te  prônerai.  DOUS  le 
prônerons,  et  il  nous  prônera.'»  Chacune  de  ces  associations  devint  une  coterie.  Du- 
puytren  obtenait  une  baronnieàThénard,  pour  compenser  un  empoisonnement  qui 
n'avait  pas  eu  de  suite,  mais  qui  avait  eu  pour  témoin  monseigneur  le  dur  d'Au- 
goulèine.  Orflla  obtenait  une  baronnieà  Alibert,  qui  obtenait  pour  lui  toute  autre 
chose,  vu  qu'alors  il  j  avait  encore  quelque  incompatibilité  de  souvenirs  entre  la 
baronnie  et  lui.  Tout  celadevinl  si  patent,  si  régulier,  que  Lisfranc,  dont  le  caractère 
ne  se  prêtait  pas  à  toul  ce  savoir-faire,  finit  pardonner  à  nos  facultés  et  académies 
le  nom  de  Sociétés  admirables  d'admiration  mutuelle.  Le  style  des  Bavants  ba- 
rons prit  alors  la  souplesse  de  l'intrigue,  la  nébuleuse  mordue  du  parvenu,  la  fa- 
conde hâblerie  de  la  concurrence.  1!  leur  manquait  une  tribune  :  ils  obtinrent  de 
devenir  académiciens,  par  l'influence  gastronomique  dont  jouissait  l'archiatre  l'or- 
tal  auprès  de  Sa  Majesté  Louis  X \  III.  Quel  beau  jour,  pour  des  mal  appris,  que 
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celui  ou  M.  Purgon  .i  2  fr.  la  visite  put  se  regarder  dans  la  glace,  coiffe  d'un  tri- 
oorne,  l'épée  nu  côte  et  l'habit  vert-pomme  se  dessinant  sur  sa  large  taille  !  Pauvre 
lancette!  elle  somlila  se  perdre  au  fond  du  fourreau  de  l'épée.  «Ouvrez  les  portes; 
battez  aux  champs;  chapeau  bas,  voilà  M.  le  président;  la  séance  est  ouverte; 
M.  le  secrétaire  perpétuel  va  vous  donner  lecture  du  procès-verbal.  Il  n'y  a  pas 
de  réclamation,  le  procès-verbal  est  adopté.  L'honorable***  a  la  parole,  silence, 
messieurs!  »  Ah  bien  oui  !  silence,  parmi  des  médecins!  Contenez  des  médecins  qui 
entendent  parler  médecine  par  un  confrère  :  loi  capito,  toi  sensus,  autant  d'opi- 
nions que  de  lèlcs  ;  et  comme,  si  toutes  ces  tètes  parlaient  à  leur  tour,  il  faudrait 
une  séance  de  plusieurs  vingt-quatre  heures,  il  arrivait  qu'elles  parlaient  toutes  à 
la  fois,  et  quel  langage!  Dumarsais  avait  prétendu  qu'il  se  débitait  plus  de  figures 
de  rhétorique  à  la  halle  un  jour  de  marché,  qu'à  l'Académie  française  ;  c'est  qu'a- 
lors l'Académie  de  médecine  n'existait  pas.  Il  y  a  eu  telle  séance  où  le  spectateur 
s'est  cru  dépaysé:  jurons,  apostrophes,  poing  sur  les  hanches  ou  sous  le  nez.  rien 
n'y  a  manqué  que  l'emplacement.  Quant  à  la  science,  ce  qu'elle  a  gagné  à  cette 
institution,  je  le  cherche  encore.  Car  lorsqu'un  médecin  croyait  avoir  par  devers 
lui  une  idée  un  peu  plus  positive  que  les  autres,  il  allait  la  soumettre  à  l'Académie 
■l' s  sciences,  et  se  gardait  bien  d'en  offrir  les  primeurs  à  l'aréopage  des  médecins. 
Après  les  premiers  essais  au  pugilat,  et  dés  qu'on  s'est  administré  les  premiers 
horions,  chacun  se  met  sur  la  réserve,  les  vaincus  en  ayant  assez  d'une  fois, 
et  les  vainqueurs  redoutant  un  revers  de  fortune.  On  vit  bientôt  le  médecin  aca- 
démicien s'exercer  à  la  période,  préparer  ses  improvisations  d'avance,  les  débiter 
avec  gravité  et  une  académique  solennité,  parer  la  polémique  par  la  circonlocu- 
tion, et  se  ménager  une  porte  de  derrière  par  l'équivoque  et  l'ambiguïté.  Aces 
longues  dissertations,  j'ai  été  pris  moi-même  le  premier,  dans  le  principe;  moi  qui 
pourtant  fréquentais  les  coulisses  !  Il  m'est  arrivé  de  croire  que  ce  verbiage  oratoire 
couvrait  une  science  spéciale  et  des  connaissances  peu  accessibles  au  commun  des 
hommes  intelligents.  «C'est  singulier,  me  disais-je,  comme  l'on  comprend  facile- 
ment la  botanique,  la  zoologie,  l'anatomie,  la  physique  et  la  chimie,  et  comme 
l'on  i  de  la  peine  à  comprendre  la  haute  médecine.  »  El  je  suis  resté  bien  longtemps 
à  me  convaincre  qu'elle  ne  se  comprenait  pas  mieux  que  moi,  et  que  toutes  ces 
longues  dissertations  n'étaient  que  des  mots  et  des  phrases,  et  rien  de  plus; 
vu  Im  cl  voces,  prœlci  caque  nihil.  Jusque-là  me  rejetant  sur  la  paresse  de  mon 
intelligence,  je  m  imaginais  presque  que,  pour  être  médecin,  il  fallait  être  doué 
d  une  organisation  toute  spéciale  :  mais  cette  idée  se  dissipait  encore,  quand  j'ap- 
prochais l'oracle  d'un  peu  plus  prés.  Quoi  qu'il  en  soit.  l'Académie  prit  peu  ;i  peu 

rerlaines  fuîmes,  en  jetant  les  \  •  1 1  \  sur  If  buste  de  Louis  XVIII,  sun  fondateur,  Cl 

sur  la  perruque  classi  |ue  de  Portai,  son  protecteur.  La  plupart  entrelardèrent  leurs 
ordonnances  de  citations  d'Horace,  puce  qui'  Louis  M  III  le  savait  par  cœur;  d'au- 
tres exhumaient  'les  mémoires  de  Portai,  dont  Portai  lui-même  avait  perdu  sou- 

reoance.  J'en  ai  vu  m  retirer  le  salut  que  je  kur  avais  rendu,  des  que  je  leur  dé- 
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cliuais  mon  litre  de  proscrit  de  1815.  Les  médecins  et  chirurgiens  de  l'ex-emp  i- 

reur  se  jetaient  dans  la  première  nielle  venue,  crainte  de  se  trouver  sur  mou  che- 
min et  sur  le  haut  de  mon  pavé;  miellé  rencontre  de  mauvais  augure  dans  la  car- 
rière de  l'ambition!  Ah!  si.  à  cette  époque  déjà,  nous  avions  voulu  dire  trois 
mo!s  et  ramasser  les  deux  ou  trois  titres  que  des  puissantes  mains  jetaient  sur 
notre  table,  que  d'obséquiosités  de  vieillards  nous  aurions  recueillies  sur  notre 
passage  de  jeune  homme!  .Nous  préférâmes  étudier,  et  nous  n'avons  pas  eu  à  nous 
repentir  de  noire  préférence  :  nous  sommes  arrivé  à  Y  oméga  en  commençant  par 
Yulpha  :  vingt  ans.  ce  n'est  plus  qu'un  jour,  dès  qu'on  arrive. 

X\V.  —  VICISSITUDES    DE    LA    PATHOLOGIE    ANIMÉE. 

On  s'imagine  bien  que  les  idées  si  simples  et  si  précises  de  la  pathologie  animée 
ne  trouvaient  pas  de  place  dans  le  beau  langage  île  nos  médecins  académiques:  cl 
qu'on  aurait  fait  bien  des  gorges  chaudes  du  pauvre  savant  qui  serait  venu  leur 
dire  alors  que  la  fièvre  typhoïde  n'était  qu'une  maladie  vermineuse.  Que  serait  de- 
venu le  cadre  d'une  docte  dissertation,  avec  ses  chapitres  <\e>i  prédispositions,  des 
symptômes,  des  signes,  de  l'invasion,  de  la  recrudescence,  de  la  dialhése,  de  la 
crise  et  de  l'autopsie,  si  l'on  avait  vu  toutes  ces  doctes  énigmes  à  travers  le  prisme 
d'un  tout  petit  être  de  quelques  lignes  de  longueur;  soyez  donc  médecin,  avec  de 
pareilles  idées  accessibles  à  l'intelligence  des  bonnes  femmes!  Je  crois  même  que 
le  mot  de  pathologie  animer,  personne  dans  l'Académie  d'alors  ne  l'aurait  connu, 
tant  il  était  oublié!  Dans  le  cours  de  mes  nouvelles  études,  je  me  suis  souvent  ap- 
pliqué à  étudier  les  vicissitudes  de  ce  mot,  qui  était  gros  de  si  grandes  choses,  tout 
mal  défini  qu'il  avait  été  ;  et  j'en  ai  suivi  le  fil  dans  la  série  de  tous  les  journaux 
savants  (pie  j'ai  eu  à  consulter  pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  11  serait  trop  long 
de  faire  l'application  de  mes  résultats  d'ohservalion  à  chacun  de  ces  journaux  en 
particulier;  il  suffira  au  luit  que  je  me  propose  d'en  donner  un  spécimen  sur  un 
seul,  sur  le  plus  ancien  recueil  de  médecine  de  France,  qui  a  pris  bien  longtemps 
le  litre  de  Journal  général  de  médecine. 

Ce  journal  remonte  à  juillet  de  l'année  17<'ii,  ou  il  parut  chez  Barbou  et  sans 
nom  de  rédacteur,  sous  le  titre  de  Recueil  périodique  d'Observations  de  médecine, 
de  chirurgie,  de  pharmacie,  publié'  par  cahiers  mensuels,  ce  qui  formait  deux  vo- 
lumes par  an. 

Des  le  tome  2,  et  en  t7oo,  il  fut  confie  à  la  rédaction  de  Vandermonde.  docteur 
régent  de  la  faculté  de  Taris,  qui  des  le  Y  volume,  et  en  17.">S.  en  change  le  litre 
en  celui  de  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  de  pharmacie,  dédié' a  M.  le  comte 
de  Clermont,  prince  du  sang.  Sons  la  rédaction  de  Vandermonde,  la  pathologie 
animée  trouva  une  grande  et  large  place  dans  ce  reciu  il  ;  «  t  ce  qu'il  est  facile  d'j 
n  marquer,  C'csl  que  touti  s  les  obsci  valioi  s  faites  dans  cet  esprit  arrivent  de  la  pro- 
vince, de  quelques  médecins  de  village  el  d'  hameau,  et  ce  ne  sont  jamais  ceux- 
i.  t 
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l.i  qui  o1.  servent  en  courant  et  <i  ta  légère.  La  faculté  do  Paris  n'en  fournil  pas  du 
toi!  dans  en  sens. 

A  la  morl  de  Vandenmonde,  el  des  le  mois  de  juillet  1711-2.  A.  Roux  prend  la  di- 
reeUon  du  journal  ;  el  dèa  ce  moment  ii  s'opère  dans  la  rédaction,  et  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  uu  changement  remarquable  ou  plulèt  regrettalde.  Le  jour- 
nal étail  remonté  sur  les  hautes  ôchasace  de  la  Faculté;  il  n'admettait  plus  aussi 
souvent  des  sxpl  bâtions  d'une  simplicité  trop  populaire;  cependant  il  ne  les  refu- 
sait pas  toutes, 

A  la  morl  d'A.  Houx,  et  dès  le  mois  d'août  I7TG,  les  dorteurs  régents  Dumangin 
et  Bâcher  en  prennent  la  direction,  et  la  dédicace  est  adressée  à  Monsieur;  la  ré- 
daction baisse  de  ton,  sans  changer  d'esprit. 

Lu  I7M .  Bâcher  reste  seul  rédacteur  et  continue  jusqu'en  frimaire  1705.  où  le 
combat  finit  faute  de  combattants;  le  recueil  était  arrivé  à  son  quatre-vingl-quiu- 
zieme  vo'ume. 

Kn  IT9G,  la  Société  de  médecine  de  Taris  en  reprend  la  publication,  sous  le  nom 
util  pério  lique  de  la  Société  de  rnédec  ne  de  Paris  :  la  rédaction  se  ressent 
un  |  en,  et  des  tendances  de  l'enseignement  vers  l'ancien  régime,  et  de  l'anarchie 
que  l'amour-propre  médical  ne  pouvait  manquer  d'amener  d.  ns une  réunion  d'écri- 
vains qui  se  disputent  la  page,  et  de  la  peur  que,  dans  la  grande  tempête,  chacun 
avait  ressentie  el  ressentait  encore. 

Un  1801. 1  ■  j  mrnal  prend  le  litre  de  Journal  généra'  de  médecine,  chirurgie  et 
pha  m  rie  :  véritable  restauration,  dont  la  société  confie  le  feu  sacré  à  Sédillot, 
et  la  commence  une  nouvelle  série.  Douhle  et  S  -di .lot  veillèrent  dés  lors  à  ce  que 
l'on  ne  prît  pas.  pour  la  cause  des> maladies,  les  apparitions  vermineuscs,  qu'ils  ne 
consi  1":  aient  que  comme  de  simples  complications  accidentelles,  el  dont  même  ils 
n'auraient  voulu  tenir  compte  qu'accessoirement.  Eu  1 S i S.  el  des  le 62'  volume,  la 
société  associe  ■'  -V  -F.  Vaidy  à  Sédillot,  à  cause  du  grand  âge  de  ce  dernier;  et  là 
commence  une  troisième  série.  Des  le  mois  de  janvier  1819,  tome  6T>  de  l'ancienne 
série,  les  noms  de  Sédillot  1 1  Vaidy  ne  paraissent  plus  sur  Le  frontispice,  et  le  jour- 
nal n'est  plus  rédigé  que  par  une  commission  prise  dans  le  sein  de  la  société. 

Si  mon  sujet  me  permettait  de  toucher  à  une  autre  histoire  qu'à  celle  delà  mé- 
decine, j  aurais  hien  ici  quel  pies  rapprochements  déplorables  à  faire  entre  la  ré- 
daction de  Isl  î  el  celle  de  IM.'i,  entre  la  rédaction  de  la  veille  et  celle  du  lende- 
main; mais  jetons  un  voile  sur  ces  revirements  subits  de  dévouement  et  de  religion 
politique,  qui  tiennent  à  une  boutonnière  d'habit  et  à  quelques  pièces  de  mon- 
naie. Mon  cœur  saigne  encore,  toutes  les  fois  que  le  hasard  me  ramène  sur  ces 
•  nirs. 
Des  1840  la  rédaction  est  confiée  à  Gaultier  de  Clnuhry.  et  dès  lors  les  théo- 
ries helminthologiques  reprennent  hh  peu  de  leur  ancienne  importance.  On  n'y 
redise  pis  aux  helminthes  un  certain  rôle  dans  la  cause  de  nos  maux;  quant 
aux  autres  causes  animées,  on  n'y  pensai)  plus  ;  on  ne  croyait  plus  même  à  l'acare  de 
la  gale.  Tour  tout  le  reste,  Gaultier  de  Claubry  se  déclare  partisan  de  la  doctiinc 
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physiolnp-îquo,  qui  «i  celle  époque  était  presque  arrivée  à  l'apogée  de  sa  foreur. 

A  Gaultier  de  Claubry  succéda  Gen  Iriu,  qui,  s'isola  ut  alors  de  louic  coterie,  et 
marchant  seul  an  milieu  des  panions  bus  prises  de  tontes  parts,  arborait  presque  le 
dra|  eau  uV  l'indépendance  et  le  faisait  sagement  (*).  C'est  dans  son  reçut  il  que  trou- 
vèrent asi!e,  en  1828,  les  pn  miers  de  nos  travaux  de  médecine  légale,  sur  le  sang 
elles  empoisonnements,  qui,  en  soulevant  tant  de  haines  scrviles  ou  despotiques 
contre  nous,  commencèrent  a  ouvrir  les  yeux  de  la  justice  sur  les  contradictions 
et  les  Légèretés  scientifiques  d'un  expert,  à  qui  le  dernier  coup  a  élé  porté  de  isôt) 
à  1810,  alors  que,  dans  sa  position  sociale  el  dans  son  paroxysme  d'outrecuidance, 
il  paraissait  s'y  attendre  si  peu. 

(Juant  à  '.a  puiltolmjic  animée,  on  pense  bien  qu'elle,  ne  prenait  pas  plus  de  place 
dans  le  Janrnal  yénéral  de.  médecine  que  dans  tout  autre  de  l'époque.  Les  éludes 
médicales  avaient  perdu  totalement  de  me  ee  point  fondamental  de  la  question  que 
le  dix-huitième  siècle  avait  louché  du  liout  du  doigt.  Jamais  les  doctrines  humorales, 
se  modiliaiil  de  temps  à  autre  d'un  peu  de  so!idi>me,  n'avaient  pris  des  allures 
plus  savantes,  plus  variées,  et  n'avaient  fait  naître  tant  de  commentaires  théoriques 
revêtus  du  nom  de  système,  que.  dans  les  quinze  dernières  années  qui  ont  précédé 
la  révolution  de  juillet.  Le  Journl  yé,  étui  de  médecine  n'a  cesse  de  paruitreque 
deux  ou  trois  ans  aptes  celle  nouvelle  ère. 

On  voit  ainsi  «pie  les  idées  importées  en  France  par  Andrv  influèrent  sur  la  re- 
daelion  des  premiers  volumes  du  recueil;  mais  que  dés  la  mort  de  Vandermoinle 
cet  01  dre  de  choses  alla  île  plus  en  plus  en  déclinant,  et  i|ue  j.,mais  le  r<  tour  vers 
les  doctrines  humorales  ne  fut  plus  marqué  qu'à  l'époque  oô  l'université  reprit  im- 
périalement les  insignes  de  la  lille  aînée  de  nos  rois.  La  médecine  s'était  faite  trop 
savante,  elle  avait  trop  bien  mis  le  |  ied  dans  le  cothurne  de  l'empire,  pour  redes- 
cendre a  ces  explications  naïves  d'une  observation  visible  et  palpable,  qui  rédui- 
raient à  une  phrase  laconique  les  plus  longs  traités  <x  professo. 

{Vous  sommes  arrivés,  avec  une  certaine  rapidité,  par  cet  historique  d  l'époque 
actuelle.  Loin  de  moi  la  prétention  d'avoir  analysé  tous  les  systèmes  de  médecine, 
d'avoir  fait  connaître  les  célébrités  les  plus  éininentes  qui  ont  de  temps  à  autre 
déplacé  avec  éclat   les  termes  de  la  question  hippocralique  et  galéuiqne;  il 


(*)  On  a  fait  grand  bruit  d'une  inculpation  fort  çrrave,  si  elle  était  vraie  ;  car  elle  placerait 
M.  Gcndrin  en  tète  des  plus  infimes  délateurs.  Nous  l'en  croyons  incapable,  quoique  nous 
l'avons  penlu  de  vue  depuis  1830,  et  que  lions  nous  soyons  trouvé  clans  les  nnjrs  des 
proscrits,  au  mois  de  juin,  de  lugubre  mémoire.  Cela  c'est  pis  croyable,  d'abord  parce  crue 
cela  n'est  pas  français,  et  ensuite  parce  que  ceux  qui  l'en  accusent  se  trouvant  aujourd'hui 
sou  s  le  poids  d  une  inculpation  bien  plus  infamante  enecre  dont  ils  ont  de  1 1  peine  a  te  jus- 
tifier. Voulea-vous  lavoir  ce  qui  i  ;>itué  à  M.  Gaudrin  l'inculpation  portée  contre  lui  par  un 
journal  de  médecine  qui  jouait  alors  le  rôle  de  journal  libéral  et  d'opposition?  le  voici  : 
Gcndrin  avait  soutenu,  dans  un  travail  plein  de  sens,  que  le  duc  de  Coude  n'avait  pas  pu  <e 
suicider  ;  le  journal  libérai  a  eu  mission  de  lui  faire  expier  cet  acte  de  liaule  impartialité  ■  - 
dicalc  ;  en  faisant  choil  d  un  journal  d  une  tout  autre  couleur,  ou  aurait  trop  montre  la  licellc. 
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m'aurait  fallu  Jeux  volumes  pour  ne  transcrire  que  les  titres  des  ouvrages  prin- 
c'pnu\ 

Nulle  science  n'enfante  plus  d'écrits,  île  sectes  et  d'opinions  que  les  sciences  qui 
n'ont  pas  encore  trouvé  leur  principe  ;  telles  sont  la  théologie  et  la  médecine.  Nos 
bibliothèques  sont  encombrées  d'écrits  de  ce  genre,  que  nul  homme  peut-être  ne 
lira  jamais;  et  il  n'y  perdra  rien. 

XXVI.  —  ORGANISATION  DE  LA  MÉDECINE  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION   DE  1850. 

Dans  cette  esquisse  historique,  mon  but  a  été  de  saisir  çà  et  là  les  instants  ou  la 
science  médicale  sembla  vouloir  secouer  le  joug  de  la  croyance  en  la  parole  du 
maître,  pour  chercher  ailleurs  que  dans  ses  écrits  la  cause  de  nos  maux  et  la  rai- 
son de  l'action  de  nos  remèdes;  pour  se  débarrasser  enfin  des  entraves  humiliantes 
que  la  Sorbonne  et  la  Faculté  ont  de  tout  temps,  et  aujourd'hui  peut-être  plus 
que  jamais  encore,  imposées  à  l'affranchissement  de  l'esprit  humain.  La  Sorbonne 
s'y  prenait  en  despote,  il  a  fallu  le  canon  de  la  Bastille  pour  lui  arracher  la  verge 
des  mains;  nos  facultés  s'y  prennent  en  diplomates  depuis  prés  de  trente  ans  ;  le 
canon  de  juillet  leur  a  passé  par-dessus  la  tête,  elles  n'ont  eu  pourcela  qu'à  baisser 
la  tête  de  honte  et  de  peur  ;  et  les  voilà  qui  se  remettent  à  l'œuvre  avec  plus  d'as- 
surance que  jamais.  Malheur  à  qui  aura  l'audace  de  relever  le  front  au-dessus  d'elles, 
quoique  pour  cela  il  ne  faille  pas  cire  bien  grand  !  Elles  ont  tout  pour  l'accabler, 
il  n'a  presque  rien  pour  se  défendre  ;  on  le  ruine,  comme  si  on  le  volait  ;  on  le 
calomnie,  comme  si  on  le  condamnait  ;  on  lui  ferme  toutes  les  portes,  comme  si 
on  l'interdisait.  S'il  travaille,  c'est  pour  autrui;  s'il  souffre,  c'est,  dit-on,  par  sa 
faute.  Ses  ennemis  ont  tout  à  leur  disposition,  on  ne  lui  laisse  pas  même  le  fruit 
de  ses  recherches.  Il  ne  demande  rien,  et  il  réussirait  mieux  que  ceux  qui  sollici- 
tent et  obtiennent;  on  lui  arrache  des  mains  ses  moyens  de  réussir  qui  n'émanent 
que  de  lui-même  ;  carie  prolétaire  produit  trop  aux  yeux  de  ces  savants  repus  et 
frappés  d'impotence.  Du  reste,  son  indépendance  loyale  ferait  rougir  et  sourciller, 
«-niiN  limite,  disions-nous  en  1843,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  et 
depuis  longtemps  ailleurs,  ces  libéraux  officiels  chargés  du  département  de  l'oppo- 
sition littéraire  ('*),  et  dont  le  rôle  est  de  donner,  dans  la  presse  ou  à  la  tribune,  la 
réplique  aux  ministres  à  portefeuille,  par  quelques  ana  scientifiques  ou  autres, 
que  le  lendemain  les  mille  trompettes  étouffent  quand  ils  sont  par  trop  entachés 
dr  maladresse,  ou  traduisent  en  moins  mauvais  français;  malheureux  comédiens  de 

(')  Foytf  le  Catalogue  de  Haller  ;  ÏBUtoin  pragmatique  de  la  médecine  de  Sprengd,  tr.nl. 
pr  Préd   Qeiger,  I809  .  VBittoin  de  lu  méiteine  de  Leclercq  el  celle  de  Freind. 

[")  Dans  le  eoun  de  la  discussion  de  l'adressede  184f>,  le  ministre  l'iuizot  n'a-t-il  pa<  osé 
(tire  enfin  :  i  Le  p*OTernemont  ne.  se  compose  pas  de.  six  ministres,  msisde  huit.  MM.  Thiers 
et  llirrot  et  ml  cfa  irgéi  du  ministère  de  l'opposition  i  onstilntionneile?  »  Le  ministre  ■  oublié 
le  mimait  ri- de:  l'opposition  scientifique  qui  n'est  pis  le  moini  curieuse  de  ces  trois  comédies. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nos  révélations,  on  le  Toil,  portent  leurs  fruits  tous  les  quatre  ans. 
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la  naissance  de  l'empire,  ils  nui  jilus  fuit  pour  arrêter  le  progrés  qui  les  aurait 

débordés  bien  vile,  que  tous  les  mauvais  vouloirs  de  nos  plus  mauvais  gouver- 
nements. 

La  portion  avancée  du  corps  médical  crut  fermement  à  une  révolution  médi- 
cale, le  lendemain  de  la  révolution  populaire  ;  l'une  devait  nécessairement  entraî- 
ner l'autre.  Cela  serait  arrivé,  s'il  y  avait  eu  révolution  ;  mais  il  n'y  avait  eu  qu'un 
changement  d'administration.  Un  a  sacrifié  un  doyen  dévot,  mais  prudent  cl  sage, 
pour  en  mettre  un  qui  n'est  pas  dévot.  On  a  accordé  le  concours  aux  sollicitations 
de  la  presse  ;  les  capacités  se  sont  ruées  dans  l'arène,  i  Parlez,  leur  a-t-on  dit;  mais 
la  chose  est  déjà  faite;  quand  on  a  le  droit  de  nommer  les  juges  du  concours,  c'i  si 
comme  si  l'on  nommait  le  concurrent  d'une  manière  directe;  faites  hriller  votre 
science,  comme  professeurs  de  médecine,  devant  cet  aréopage  d'élevés;  à  nous  il 
nous  faut  un  chanteur,  et  il  est  là,  l'oreille  au  diapason;  la  loi  n'a  jamais  défendu 
à  Turlupin  de  devenir  doyen,  pas  plus  qu'elle  ne  défendit  autrefois  à  un  doyen 
de  se  faire  Turlupin  sur  le  Pont-Neuf  (historique) .  Avez-vous  assez  disserté? 
le  sablier  expire;  on  nous  observe  par  l'reil-de-bœuf;  notre  écriture  sera  vérifiée 
sur  nos  bulletins  ;  nous  votons  ;  le  plus  digne  à  nos  yeux  est  celui  qui  nous  est  re- 
commandé ;  dignus  est  intrare  in  nostro  corpore,  au  même  litre  que  nous  y  som- 
mes entrés.  » 

La  presse  médicale  en  général,  ainsi  que  la  plupart  des  presses  du  monopole, 
esta  la  disposition  du  plus  offrant;  c'est  un  bravo  qui  dévoue  son  bras  au  puis- 
sant, et  qui,  lorsque  personne  ne  l'enrôle  plus,  ne  se  gène  pas  d'aller  enfourcher 
son  eseopette  sur  le  grand  chemin,  et  de  dire  au  passant  :  La  bourse  ou  la  réputa- 
tion et  la  vie  morale  ! 

Qu'un  honnête  homme  fonde  un  journal  scientifique  et  médical,  s'imposant  la 
tâche  de  dire  la  vérité  sur  les  hommes  et  les  choses,  et  de  maintenir  dans  la  ligne 
droite  du  devoir  quiconque  aurait  envie  d'en  dévier  à  droite  ou  à  gauche;  son 
existence  ne  sera  plus  qu'une  série  de  tribulations  et  de  mesures  vexatoires.  S'il 
résiste,  on  en  viendra  aux  grands  moyens  ;  on  lui  détachera  son  libraire.  Les  An- 
nales des  sciences  d'observation  n'ont  pas  été  ruinées  autrement  en  1829,  par 
Cuvier  et  autres  encore  existants  ;  la  cour  royale  nous  donna  raison,  mais  la  ruine 
n'en  fut  pas  moins  complète;  c'est  tout  ce  que  l'on  voulait.  Nous  n'avons  plus  de 
Cuviers  pas  plus  que  de  Fouchés;  mais  leur  méthode  resle,  et  tout  va  comme  aupa- 
ravant. 

La  presse  médicale  d'aujourd'hui  vi->c  à  la  subvention  par  rang  d'ancienneté  et 
de  grade.  Elle  débute  toujours  par  être  radicale  ;  son  prospectus  s'annonce  connue 
une  bourre  à  fusil.  Elle  accourt  nous  demander  en  grâce  un  article,  une  page,  une 

lig le  notre  écriture  ;  elle  offre  de  la  payer  au  prix  d'un  autographe  de  Molière 

nu  autre  de  cette  rareté  ;  car  avec  celte  ligne  elle  m-  fait  mille  abonnés,  et  à  mille 
abonnés  la  subvention  commence.  El  là,  a  donnant  donnant  :  la  subvention  et  je  VOUS 

remis  mon  masque!  s  Le  lendemain  le  subventionné  tourne  la  culasse  «le  son  canon 

rt  lire  sur  ses  amis  de  la  veille,  qui  doivent  avoir  tort,  puisque  le  journal  se  pique 
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de  radicalisme.  Le  rédacteur  nuance  sa  couleur,  du  rouge  au  bleu,  du  bleu  au  blanc, 
cl  l'armée  qu'il  comniandese  trouve  un  jour  i>u  un  aulre,  à  son  insu,  dans  le  camp 
ennemi.  Honneur  au  rédacteur!  il  a  été  habile.  Mais  pourtant  il  a  laissé  un  vide; 
et  la  politique  médicale  a  borreur  du  vile.  Le  lendemain  de  la  défection,  il  Wrgit  un 
nouveau  venu,  fort  inconnu,  mais  qui  apparaît  tout  armé  d  indépendance,  tout  cui- 
rassé d'incorruptibilité.  «  Accourez,  hommes  de  cœur,  celui-ci  ne  fera  pas  comme 
l'autre,  il  vous  le  dit  ;  croyez -le,  car  il  n'a  jamais  fait  parler  de  lui.  »  Oh  !  que  j'en  ai 
vu  tomber  de  ces  an^es  incorruptibles!  Il  y  en  a  un  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
contre  moi,  et  qui  ne  faillit  pas  ;i  sa  nouvelle  tâche  ;  je  l'avais  trouvé  sur  le  grand 
chenil  de  la  publicité,  attaquant  les  passants  pour  placer  une  action  ou  un  abon- 
nement; je  l'avais  déterminé  à  quitter  ce  vilain  métier,  et  à  n'attendre  le  succès 
de  sa  feuille  que  d  une  honnête  et  libérale  rédaction  ;  je  lui  fournis  des  articles  pour 
le  relever  dans  l'opinion  publi  (lie  ;  je  ramenai  l'ordre  dans  ses  affaires  domesti- 
ques ;  les  lecteurs  accoururent,  sa  feuille  grandissait  en  bonne  renommée,  et  la 
caisse  se  remplissait  en  bonnes  espèces.  Tout  changea  dans  une  nuil  ;  un  bruit  mé- 
tallique se  lit  entendre,  ti  rtdiit $ut ad  tomilwn  ;  la  femme  métamorphosée  se 
ressouvint  de  ses  griffes  de  chatte  ;  et  c'est  moi  qu'elle  se  prit  à  griffer.  Personne 
ne  comprit  d'abord  ce  revirement  d  habitudes;  mais  tout  s'expliqua  par  les  coups 
d'encensoir  donnés  à  un  nom  qu'elle  avait  jusque-là  stigmatisé.  Aujourd'hui,  c'est 
moi  qu'elle  veut  mordre,  la  vipère  ;  mais  son  premier  coup  de  dent  n'a  pas  été 
heureux,  sur  la  lime  de  mon  invariable  conduite  ;  carie  renégat  perd  du  coup  toutes 
ses  dents  ;  aussi  cette  triste  f>  uille  reste  sous  bande  sur  la  table  de  ses  rares  abonnés. 

Lis  autres  journaux,  il  faut  en  convenir,  n'éprouvent  pas  un  accueil  plus  favo- 
rable de  la  part  des  médecins;  on  estrassasié  de  toutes  ces  fastidieuses  dissertations 
de  médecine  ;  le  médecin  lit  des  romans  plutôt  que  des  observations  renouvelées  de 
Galien.  Dés  lors,  et  pour  se  conformera  sesgoùlset  l'attirer  dans  la  proximité  delà 
grande  colonne  des  morts  et  aulopsies,  a-t-on  pris  le  parti  d'apposer  en  dessous 
une  bande  de  feuilleton,  avec  la  prétention  d'y  faire  de  l'esprit.  De  la  plaisanterie 
joviale  autour,  et  du  marbre  des  disseclions.  et  du  lit  d'un  pauvre  agonisant!  on  di- 
rait que  c'est  la  mâchoire  d'un  squelette  qui  montre  les  dents,  pour  grimacer  le 
sourirr;  aussi  tout  anatoniisle  qu'on  suit,  on  détourne  la  tète  de  ces  parades  d'hôpi- 
taux, pour  aller  s'apitoyer  dans  les  salles  des  hôpitaux  mêmes. 

Hais  ici  et  par  ordre  porte  close  si  ce  n'est  aux  adeptes.  Le  conseil  général  des 
hôpitaux  B'esl  nu  forcé  de  prendre  celle  mesure,  pour  couvrir,  du  manteau  de  sa 
I  rotection,  les  aberrations  ou  la  négligence  de  certaines  autorités  professorales.  Je 
voudrais  à  mon  tour  jeter  un  voile  sur  les  vices  de  cette  organisation,  que  la  cha- 
rité de  dos  aïeux  avait  créée  pour  soulager  les  misères  du  peuple,  et  où  ce  que  le 

peuple  obtient  de  plus  posilif,  c'est  la  mort.  Le  malade  qui  y  entre,  s'y  trouve  des 

ce  moment  i  la  disp  silion  de  loua  les  caprices  du  médecin  à  qui  le  bavard  le 
donne  en  partage.  Là  il  eùl  clé  exléuué  de  saignées;  dans  cette  salle  il  sera  gorgé 

d'arsenic;  le  pourquoi  est  inscrit  sur  le  bulletin  d'admission,  qui  est  un  billet  de  lo- 
ti i  ie.  D.uik  telle  autre  salle,  il  verra  passer  le  inedi  cin  tous  les  matins,  de  la  porte 
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du  nord  à  la  porto  du  midi,  on  ligne  droite  et  sans  que  lo  doclèur  on  dévie  d'un 
seul  pas;  «  adieu,  In  visite  est  fait-,  l'interna  n'a  pas  ou  tort  ;  la  prouve,  c'est  que  le 
médecin  n'a  pas  mémo  voulu  joler  les  yeux  sur  la  fouille  de  clinique.  »  A  cet  étl  go 
nous  rencoulrons  le  médecin  a  théorie;  il  a  déjà  doux  cas  contradictoires,  il  lui  on 
faut  un  troisième  pour  les  départager;  c'est  dans  ce  Lut  qu'il  choie,  qu'il  mitonne 
la  maladie  du  n°  toi.  Est-ce  on  vuo  do  guérir  le  malade?  Oh  Lion  oui  ?  c'est  en  vue 
d'en  faire,  dit-il.  l'autopsie,  dans  le  cas  mi  l'on  viendrait  à  succomber,  comme  cola 
est  probable  !  et  le  voilà  aux  prises  avec  lo  chirurgien  qui  prétendait  qu'un  loi  ca- 
davre lui  revenait  de  droit.  Pondant  co  tcmps-ln  la  mortalité  régne  en  p<  rmanonee 
dans  l'asile  dos  souffrances  humaines;  il  y  a  des  épidémies  d'opérés,  des  épidémie* 
de  femmes  en  couche;  le  médecin  s'en  lave  les  mains,  en  rejetant  ces  fléaux  sur 
la  constitution  atmosphérique.  Les  médecins  consciencieux  gémissent  sur  tout  ce 
qu'ils  voionl,  et  sur  tout  ce  qu'ils  taisent  ;  «  car  la  conscience  compromet  et  porte 
malheur  par  le  temps  qui  passe  sur  nos  tètes  ;  on  se  courho  pour  le  laisser  passer 
sans  accident.  L'amélioration  est  révolutionnaire  ;  la  conservation  est  seu'e  Lien 
pensante.  Conservons  ces  chera  abus  ;  tels  qu'ils  sont,  ils  ne  sont  abus  que  pour  les 
autres  ;  mais  pour  nous,  c'est  différent.  » 

Tout  se  corrompt  ainsi,  et  la  vieillesse,  et  la  jeunesse,  et  les  débris  d'un  illustre 
passe,  et  l'espoir  de  l'avenir  de  la  science.  La  jeunesse  de  nos  écoles,  abandonnée  à 
elle-même,  sans  guide  et  sans  direction,  use,  dans  les  folies  de  son  âge,  celle  verve 
d'intelligence  qu'elle  ne  sait  plus  à  quoi  appliquer.  Elle  va  rire,  dans  les  cours,  des 
grotesques  colères  et  des  mauvais  lazzi  do  sos  maîtres;  elle  va  secouer  a  la 
Chartreuse  ou  à  la  <  haumièrr  la  poudre  do  ses  Lancs  vermoulus.  On  a  cru 
faire  beaucoup  pour  le  perfectionnement  des  études,  en  hérissant  de  difficultés 
lo  programme  dos  examens;  mais  l'examinateur  M  voit  forcé  de  faire  fléchir 
la  règle;  on  n'exige  le  programma  que  pour  ceux  qu'on  a  intérêt  d'éliminer; 
un  jeune  homme  de  talent  peut  ainsi  échouer  là  où  le  plus  grand  ignorant 
triomphe.  L'école  de  médecine  en  est  encore  à  l'anarchie  de  la  rue  du  Fowue:  on 
a  remplacé  seulement  la  litière  par  dis  gradins;  toi  aux  écoles!  Et  cependant 
cotte  jeunesse  est  avide  de  s'Instruire  ;  rien  no  la  rebuté,  rien  ne  la  lasse  ;  tout  ce 
qui  est  positif  l'enchaîne;  elle  étudie  l'anatomie,  la  main  dans  le  sang  et  dans  le 
pus,  séparée  de  la  mort  seulement  par  l'épaisseur  de  l'épidémie  do  sa  peau  ;  dans 
une  épidémie  on  la  voit  partout  au  foyer  do  la  contagion;  elle  se  dévoue,  quand 
ses  mailros  tremblent  ;  elle  a  l'intelligence  et  le  courage  de  tout;  elle  ne  recule  que 
devant  un  Traité  de  )iu'decine!  VA  qui  ne  reculerait  pas,  grai  d  Dieu  !  en  voyant 
lous  ces  Mités  si  pi  u  ressemldants  entre  eux  !  Mais  aujourd'hui  que  l'alliance  do 
la  médecine  a  l'histoire  naturelle  vient  do  commencer  une  ère  nouvelle,  jeunes 
gens,  entrez  dans  cette  vide,  en  dépit  do  vos  maîtres.  La  vieille  écolo  a  fait  SOI" 
temps,  prépares  la  nouvelle  école  :  Césernei-VOUS  dans  v&g  mansardes,  puisqu'on  a 
besoin   de  ne   pas   VOUS  easeiner  dans  une   école    polytechnique  médicale |  je  ne 

rous  défendrai  pas  pour  eeU  \nv  amours  :  i  l'amour  est  la  soeur  chérie  de  l'élude  1  on 
étudie  «i  Lieu  Au  sein  d'une  famille!  )  seulement  au  nom  de  la  noiivw.lt:  médecine 
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qui  viso  an  pontificat,  je  vous  dirai  de  ne  ]>ns  les  salir;  on  respecte  ijuand  on 

aime;  et  l'homme  qui  doit  un  jour  soigner  les  misères  de  l'humanité  se  met  en 
contradiction  nvec  lui-même,  en  déversant  le  mépris  et  la  honte  même  sur  sa  pas- 
sagère compagne!  Médecins  futurs,  commencez  par  être  dignes!  dépouillez  le  vieil 
homme  de  nos  facultés  ;  il  n'est  plus  de  notre  siècle,  quoiqu'il  soit  do  notre  temps. 
Quelle  uniformité  d'études  veut-on  obtenir  de  l'organisation  des  écoles  de 
médecine?  En  théologie  on  apprend  les  mêmes  doctrines,  car  on  se  sert  d'un  seul 
et  unique  livre.  A  l'école  polytechnique,  on  se  met  dans  la  mémoire  les  mêmes 
théorèmes  et  les  mêmes  démonstrations;  car  les  mathématiques,  qui  datent  de  Py- 
tbagore  et  d'Euclide,  n'ont  pas  changé  de  principes,  et  ne  se  sont  enrichies  de 
siècle  en  siècle  que  sous  le  rapport  des  applications.  A  l'école  de  droit,  on  ne 
commente  que  les  cinq  codes  ;  on  a  un  texte  qu'on  interprète  par  les  motifs  et  les 
arrêts.  Mais  à  1  école  de  médecine,  où  est  le  code,  où  sont  les  tables  de  la  loi? 
Sous  tel  professeur  on  saigne;  sous  tel  autre  on  purge;  sous  ce  troisième  on  at- 
tend les  bras  croisés  ;  sous  ce  quatrième  on  prodigue  le  sulfate  de  quinine;  sous 
ce  cinquième  on  gorge  le  malade  de  mercure  ou  d'arsenic,  et  cela  dans  les  mêmes 
cas,  en  raison  des  mêmes  circonstances.  La  saignée  lance  un  anathéme  en  fort  gros 
mots  contre  la  purgalion  ;  et  la  purgation  le  lui  rend  dans  la  même  monnaie.  La 
dispute  s'échauffe,  et  les  élèves  doivent  nécessairement  prendre  parti  ;  de  la  même 
école  il  va  donc  sortir  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  modes  de  soigner  la  même 
maladie;  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  doctrines  médicales.  Il  y  a  donc  là  autant 
d'écoles  que  de  professeurs;  autant  d'opinions  contradictoires  que  d'écoles;  la- 
quelle est  la  bonne  de  par  la  loi?  et  laquelle  représente  le  titre  et  le  diplôme?  Ana- 
lysez bien  celte  idée,  et  vous  en  viendrez  à  conclure  que  le  diplôme  signifie  que 
L'élève  a  assisté  aux  cours  d'analomie  qui  est  une  science,  de  chimie  qui  en  est 
une  autre,  d'histoire  naturelle  qui  est  une  classification,  aux  cours  de  chirurgie, 
qui  est  un  art  comme  celui  du  boucher,  et  enfin  aux  cours  de  médecine  qui  est  un 
jargon  variable,  une  véritable  tour  de  Babel,  la  confusion  des  langues;  en  sorte 
que  si,  en  sortant  des  bras  de  cette  fille  aînée  de  nos  rois,  le  médecin  sait  quelque 
chose  de  positif,  re  n'est  rien  moins  qu'en  fait  de  médecine. 
•  Trois  ans  d'études  dissipés  sur  les  sciences  accessoires,  trois  ans  d'études  nulles 
en  fait  de  médecine;  et  le  jeune  médecin  est  lancé  au  lit  des  malades,  dans  le 
monde,  sans  autre  garantie  que  son  diplôme,  sans  autre  guide  que  lui-même,  sans 
autre  contrôle  (pic  sa  conscience.  Sous  le  même  diplôme  peuvent  s'abriter  l'hnn- 
nêie  homme  et  le  méchant,  le  sot  et  l'homme  de  sens,  l'ignare  el  l'homme  qni 
cherche  a  s'instruire.  Les  bévues,  miles  lui  pardonne;  quant  aux  délita  et  aux 
crimes  qu'il  peut  commettre  dans  le  cercle  de  ses  fonctions,  il  faut  qu'il  en  ait 

commis  beaucoup,  avant  que  la  justice  .les  hommes  en  surprenne  un   seul  de  sa 

compétence  ;  loul  cela  s'esl  commis  à  l'ombre  du  diplôme  qui  est  l'ombre  du 
mystère. 
Le  médecin  reste  ignare,  s'il  n'a  rien  appris  élève;  il  ne  sait  jamais  que  ce  qu'il 

a  sppril  pendant  ses  trois  on  quatre  ans  d'exlerna'.  OÙ  trouverait-il  le  temps  d'ap- 
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prendre  eneoro,  et  île  refaire  son  éducation,  au  milieu  de  to:itis  les  tracasseries 
qu'exige  le  soin  de  se  créer  une  clientèle,  et  de  se  faire  une  position î  II  court  le 
malade,  comme  on  court  le  cachet  ;  il  l'écoute  en  courant,  il  l'observe  de  même  ; 
il  ne  sait  que  ce  qu'on  lui  rapporte,  et  on  lui  rapporte  le  ] » Ui s  souvent  (aux,  m;iis 
toujours  mal.  Malheur  au  malade  suivant  s'il  le  traite  d'après  les  indications  qu'il 
a  recueillies  ainsi  auprès  du  précédent  malade  !  Je  guéris  tous  les  jours  des  ma- 
lades qu'esl  censé  traiter  un  autre  médecin,  à  qui  on  cache  le  stratagème  et  à  qui 
on  attribue  la  guérison,  quoiqu'on  n'ait  pas  employé  un  seul  de  ses  remèdes, 
Certes  ce  n'est  pas  là  le  moyen  pour  lui  en  faire  adopter  de  plus  rationnels. 

Il  y  a  beaucoup  de  médecins,  on  ne  saurait  le  nier,  qui  ont  fait  d'excellent.  -, 
étndes  premières  :  mais  il  en  est  encore  plus  qui  manquent  des  premiers  éléments, 
non-seulement  de  leur  art,  mais  encore  de  leur  langue.  J'en  connais  qui  écrivent,  au 
premier  magistral  de  la  commune,  monsieur  le  mère  ;  j'en  connais  un  autre  qui,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  a  ordonné  un  gramme  d'opium  pour  un  groin,  croyant 
les  deux  mots  synonymes:  le  malade,  on  le  pense  bien,  en  est  mort  ;  la  justice  a  in- 
formé contre  le  pharmacien,  qui  est  sorti  blanc  comme  neige;  l'affaire,  je  n'en  ai 
plus  entendu  parler  ;  mais  quelque  temps  après,  le  pharmacien  a  été  dénoncé  pour 
avoir  vendu,  sans  ordonnance  de  médecin,  un  sel  dont  on  pourrait  prendre  une 
once  sans  en  éprouver  la  moindre  atteinte.  Il  y  a  des  milliers  d'empoisonnements 
produits  par  l'administration  inconsidérée  des  remèdes;  le  diplôme  et  un  peu  de 
terre  recouvrent  vite  tout  cela  :  il  n'est  pas  un  seul  pharmacien  qui  n'ait  par  devers 
lui  des  exemples  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  imprudence.  Eh  bien,  ce 
sont  ces  ignares,  ces  hommes  si  peu  soucieux  de  la  santé  publique,  qui  sont  les 
plus  âpres  à  la  dénonciation  de  leurs  confrères  et  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne 
l'être  pas  :  ce  sont  eux  qui  intriguent  et  qui  obtiennent,  qui  décident  et  ne  doutent 
de  rien;  je  n'en  sache  pas  de  plus  inexorables  sur  les  antiques  privilèges  de  la 
profession  et  sur  l'infaillibilité  de  leurs  ordonnances;  le  malade  n'a  plus  qu'a  croire, 
et  qu'il  se  garde  de  raisonner  ;  s'il  va  (dus  mal,  c'est  par  sa  faute,  cela  vient  de 
ce  qu'il  aura  manqué  de  foi. 

Le  pasteur  raisonne  avec  ses  ouailles  ;  le  magistrat  prend  soin  démotiver  ses  ju- 
gements et  ses  arrêts;  le  chimiste  donne  les  proportions  des  sels  qu'il  découvre. 
Le  i lecin  veut  être  cru  sur  parole  et  sans  observation.  Celte  prétention  aujour- 
d'hui ne   devrait  plus  être   le  propre  que  du  charlatan  et  du  sorcier  de  village 
elle  l'est  encore  du  médecin  de  nos  prétendues  écoles. 

Est-ce  un  étal  qu'un  pareil  étal?  est-ce  une  science  qu'un  pareil  jargon?  est-ce 
une  profession  qu'un  pareil  métier?  est-ce  une  organisation  protectrice  de  la  santé 
publique  qu'une  pareille  anarchie? 

Le  médecin  est  un  marchand  patenté  de  santé;  le  pharmacien  est  un  marchand 
patente  de  remèdes  ;  el  dans  ces  deux  professions  ce  sonl  souvent  les  plus  éhonlés 
qui  prospèrent  le  mieux;  el  ce  sonl  les  plus  probes  qui  pélissenl  davantage.  J'y  vois 
des  fortunes  bien  scandaleuses,  j'y  vois  aussi  des  misères  bien  respectables  <i 
bien  dignes  d'intérêt.  <»r.  le  riche  est.  encore  plus  .pie  le  pauvre,  victime  de  ce  dés- 
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Ardre  social,  de  coite  antique  plaie  de  nos  éludes  universitaires;  car  le  pauvre  est 
défendu,  par  sa  pauvreté  même,  contre  les  roui  ries  à  prix  d'or  des  deux  méiiers; 
car  l'absence  de  la  médecine  a  fait  moins  de  mil  <i  i'huittanité,  d'après  Jean-Jac- 
f|tips.  que  l'antique  médecine  ;  on  meurt  plus  souvenl  encore  en  l'invoquant  qu'ut 

s'(  n  paasanl  :  on  gagne,  dans  le  dernier  cas,  de  ne  pas  mourir  sans  fortune  et  de 
laisser  quelque  chose  I  set  héritiers. 

Ainsi,  quand  on  en  vient  an  chapitre  de  la  profession  médicale,  tout  souffre  et 
tout  petit,  If  malade  le  premier,  et  ensuite  le  médecin  et  le  pharmacien  probes 
il  consciencieuî.  Nais  toute  souffrance  appelle  une  réforme  ou  une  révolution. 

Pans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  j'avais  donne  l'esquisse  dune  réforme 
en  ces  termes  : 

«  Voulez-vous  rendre  de  la  dignité  à  la  profession,  de  la  confiance  à  l'opinion  des 
administrés,  de  la  foi  au  malade  dans  la  sainteté  d'une  institution  qui  se  charge  de 
venir  à  son  secours? 

«  Je  v;iis  vous  en  fournir  les  moyens  infaillibles,  écoutez-les  ;  ceux  qui  pourraient 

lopter  feront  la  sourde  oreille;  ce  ne  sera  pas  inoins  un  germe  que  j'aurai  jeté 

sur  le  terrain  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  il  germera,  dès  qu'ils  l'auront  perdu  de  vue, 

•  t  qu'en  dépit  de  leur  mauvais  vouloir  ils  l'auront  abandonné  à  la  rosée  du  ciel 

et  au  repos  de  la  terre. 

«t°  Ainsi  que  toutes  les  autres  sciences,  la  médecine  doit  tendre  à  vulgariser  de 
plus  en  plus  ses  doctrines  et  ses  moyens  de  les  appliquer.  La  propagation  indéfinie 
des  lumières  s'Oppose  i  ce  que  la  Faculté  ail  des  adaptes  et  des  arcanes.  Les  ma  thé* 
in.iti  pies  et  la  Chimie  n'en  ont  plus. 

n 9° L'enseignement  de  la  médecine  doit  être  libre,  indépendant  de  tout  contrôle 

autre  que  relui  de  la  police  de  la  Cité.  Tout  médecin  0  droit  de  professer,  les  portes 
ouvertes  ;  le  Inlenl  du  professeur  déterminera  l'aflluence  ;  les  incapables  parleront 
tout  seuls,  et  nul  règlement  ne  Condamnera  à  les  entendre. 

«  5"  L'Étal  met  i  la  disposition  gratuite  de  quiconque  veut  étudier;  les  amphi- 
théâtres de  dissection  el  les  laboratoires  de  chimie,  sous  la  direction  et  la  sur- 
veillance  de  qui  de  droit.  On  n'en  exclut  que  les  oisifs,  les  turbulents  et  les  in- 
capables. 

i   Le  corps  médical  esi  une  magistrature  inamovible  et  salariée  par  l'Etat,  et  or- 
e  sur  le  pied  de  la  hiérarchie  des  autres  magistratures,  par  rang  de  mérite 

1 1  d'incienneté. 

I  ii  médecin  se  rendrait  coupable  de  roneussion,  en  exigeant  ou  acceptant,  de 
li  part  de  l'administré,  on  salaire  ou  un  équivalent 

l  <f  LM  médecins  se  nomment,  cuire  eux.  à  toulesles  plarcsde  leur  compélencc 

pour  le  service  médical  ou  pharmaceutique. 

«  7°  Chaque  innée  le  corps  médical  choisit  les  juges  des  examens  ei  dasajonoMfti 
\  chaque  eiaim  a  ou  concours,  on  lin  m  suri  une  liste  de  juges,  qui  décident  >i  la 
majorild  il  deftil  liM  contre  tu  tiers. 
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«8°  Les  élèves  en  médecine,  distribués  par  quartiers,  sont  affectés,  nu  prorata  du 
■«libre  des  malades,  au  service  des  médecins  de  quartiers;  ils  sont  spécialement 
chargée,  roua  la  surveillance  et  les  ordres  du  médecin,  de  veiller  auprès  «lu  malade, 
de  tenir  note  des  symptômes  et  des  effets,  pour  servir  à  1q  rédaction  de  l'observa- 
tion spéciale,  et  d'en  référer  BU  médecin,  au  moindre  accident  imprévu.  Ils  M  ni  •- 
vent  mutuellement  d'heure  en  heure,  ou  de  quart  en  quart. 

«9°  Chaque  soir  le  médecin  rend  compte,  au  comité  de  quartier,  du  nombre  et  de 
l'état  de  ses  malades,  pour  se  faire  assister,  s'il  y  a  lieu,  et  soumettre  son  traitement 
au  contrôle  de  ses  supérieurs  et  de  ses  confrères. 

«  10"  Des  médecins  inspecteurs  s'assurent  chaque  jour  de  la  régularité  du  service, 
et  en  font  leur  rapport. 

«  i  1°  Le  président  du  comité  du  quartier  adresse,  tous  les  huit  jours,  un  rapport 
statistique  au  comité  d'arrondissement,  sur  le  service  qu'il  préside. 

«  12°  Lesdélégués  d'arrondissement  se  réunissent  chaque  mois,  auchef-licu,  pour 
discu:er  les  éléments  des  rapporta  des  comités,  et  aviser  aux  moyens  de  réformer 
1rs  pratiques  vicieuses  et  d'étouffer  les  abusa  leur  naissance. 

«  13"  Dés  le  moment  que  les  résultats  des  observations  sont  dans-  le  cas  d'être  tra- 
duits en  réglé  générale,  la  délégation  insère  la  formule  motivée  dans  le  bulletin 
officiel  i  la  formule  fait  dés  lors  régie  pour  tons,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  vote 
base'  sur  de  nouvelles  ohservations  ail  permis  de  la  modifier,  de  l'étendre  ou  de  la 
restreindre. 

«  14  '  Nul  médecin  n'a  droit  de  s'écarter  de  la  formule,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisation  du  comité  du  quartier,  qui  motive  sa 
permission  au  has  de  la  requête  du  médecin,  et  en  expédie  un  double  au  comité 
d'arrondissement. 

«  15°  Le  conseil  médical  est  juge  souverain  de  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  la  salubrité  et  à  la  morale  publique  ;  il  oppose  son  vélo  motivé  à  tout  pro- 
jet de  loi  ou  ordonnance  municipale,  qui  lui  paraîtrait  contraire  à  ces  deux  objets 
sacrés. 

«  10°  Sa  mission  est  toute  de  dévouement  et  de  charité  ;  le  médecin  doit  s'interdire 
tout  moyen  violent  et  de  rigueur.  Sa  toute-puissance  est  dans  l'indulgence  et  la 
discrétion;  il  soulage,  il  console,  il  réhabilite. 

«17°  Les  émoluments  des  médecins  et  pharmaciens  seront  réglés  sur  les  hases  les 
plus  larges,  mais  par  ordre  hiérarchique,  en  sorte  cependant  (pie  l'élève  même  ait 
la  faculté  de  vivre,  à  l'abri  d'une  gêne  qui  nuirait  autant  à  la  régularité  du  service 
qu'au  progrès  de  son  instruction. 

«  18"  Quelques  centimes  additionnels  sur  la  cote  personnelle  suffiront  ample- 
ment pour  couvrir  les  nouveaux  fiais  dont  celle  institution  nouvelle  va  grever  le 
budget. 

«  Ce  projet  n'est  pas  très-compliqué;  il  est  bien  facile  à  comprendre.  Aimez-vous 
mieux  l'état  actuel  du  semblant  d'institution!  médicales,  (pie  la  réalisation  d«  ce 
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projet?  Dès  ce  moment  je  ne  vous  comprends  plus  ;  vous  èles  dans  le  vertige  des 
haines  politiques,  il  foui  vous  plaindre  encore  plus  que  vous  blâmer.  Vous  niiez 
chaque  soir  applaudir  Molière,  el  rire  du  Malade  imaginaire  et  du  Médecin  mal- 
gré lui  :  Heraclite  y  pleurerait,  en  voyant  des  gens  <|iii  rient  de  ce  qu'on  laisse  au 
hasard  d'une  profession  bizarre  et  ridicule  le  soin  de  tuer  les  malades  et  de  rendre 
malades  les  mieux  portants.  » 

Cette  idée  prît  racine  dans  le  cœur  de  tous  roux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  nos  institutions.  Une  foule  de  conseils  généraui  émirent  le  vœu  de  créer  des 
më  lecins  et  pharmaciens  cantonaux,  chargés,  aux  frais  du  canton,  de  fournir  gra- 
tuit! ment  aux  malades  pauvres  et  les  soins  et  les  médicaments  destinés  à  amener 
la  guérison.  Les  médecins  et  pharmaciens  de  Chàteauroux  (Indre)  décidèrent  qu'à 
partir  du  I"  avril  1845  les  soins  et  médicaments  de  leur  profession  seraient  gra- 
tuitement donnés  par  eux  aux  familles  indigentes,  dans  la  ville  et  la  banlieue,  qui 
furent  divisés  à  cel  effet  en  dix  ^oci i; ms.  ;  une  allocation  municipale  fut  votée  pour 
l'achat  du  prix  de  revient  des  substances  premières. 

C'était  là  un  bel  et  bon  acheminement,  dans  un  temps  où  l'on  redoute  les  amé- 
liorations trop  promptes  et  trop  radicales.  Vous  vous  attendez  que  le  Congrès 
médical, ({tù  s'annonçait  comme  le  concile  réformateur  de  l'institution  actuelle,  ait 
voulu  donner  de  l'extension  à  une  idée  aussi  heureuse  :  détrompez-vous  ;  le 
Congrès  médical  n'a  pas  eu  d'anallicmcs  à  fulminer  avec  plus  de  passion  que  contre 
celte  innovation  qui,  à  son  origine  séditieuse,  joignait  l'irréparable  inconvénient 
de  mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  spécialités,  d'imposer  aux  excentricités  de  la 
médecine  le  contrôle  de  la  hiérarchie,  et  de  rendre  le  médecin  responsable  de- 
vant ses  juges  compétents.  Voilà  pourtant  ce  que  l'on  gagne  à  donner  un  peu  trop 
de  pied  aux  médiocrités  dans  une  réunion  quelconque  ;  on  finit  par  se  laisser 
étourdir  par  le  volume  de  leur  voix,  la  seule  chose  pour  laquelle  la  nature  ne  leur 
a  pas  été  avare.  Nous  aurons  plus  bas  à  évaluer  quelques  autres  des  prétentions  el 
exclusions  vraiment  délirantes  de  celte  introuvable  réunion  de  médecins  et 
pharmaciens  patentés,  qui  a  eu  lieu  à  l'hôtel  de  ville,  en  l'an  de  grâce  1856!!! 

IXYII.  —  RÉVOLUTION  OPÉRÉE  PAR  LA  PUBLICATION'  DE   LA  NOUVELLE    THÉORIE 

MÉDICALE. 

J'ai  déjà  expliqué,  dans  ma  défense  du  19  mai  (*),  comment  depuis  trente  ans  j'ai 
cultivé  les  médecins  el  la  médecine,  et  commenl  je  n'ai  jamais  consenti  à  accepter 
le  diplôme  de  médecin  ,  par  cela  seul  que  je  n'ai  jamais  voulu  dans  ma  vie  professer 
que  ce  à  quoi  je  croyais;  or,  commenl  croire  à  un  arl  qui  ne  croil  pas  en  lui-même, 
ci  qui  ne  possède  ni  formule,  ni  symbole,  où  tout  est  anarchie,  où  rien  ne  se  rat- 

'   \       .-  ;      .    ttDtftnudiF   Y.  Batpail,  brochure  in-8»  de  80  pages,  mai  1848 
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tache  à  l'unité?  Dés  mes  premiers  pas  dans  les  études  accessoires,  je  pressentis 
•pie  le  mot  de  l'énigme  de  la  médecine  était  ailleurs  que  dans  la  médecine  elle- 
méme,  etqne  la  première  condition  pour  le  trouver,  c'était  de  tout  désapprendre, 
«m  liien  de  n'avoir  jamais  rien  appris  de  tout  ce  <[iie  l'on  professe  dans  l*-s  facul- 
tés. Je  tâchai  de  désapprendre,  et  de  peu  fréquenter  les  sommités  médicales, 
chamarrées  de  théories  el  de  prétentions:  j'aurais  pu  finir,  comme  tant  d'autres, 
par  supposer  que.  sous  toutes  ces  prétentions  de  style  et  de  langage,  il  y  avait 
quelque  arcane  <|iie  mon  intelligence  ne  serait  pas  apte  à  concevoir. 

A  l'époque  où  j'ai  commencé  à  me  livrer  à  l'étude,  les  livres  se  faisaient  en  gé- 
néral avec  les  livres.  Je  pris  rengagement  par  devers  moi  de  ne  pas  publier  un 
seul  livre,  vu  que  je  ne  voulais  en  composer  un  qu'avec  l'observation  de  la  nature. 
La  nature  seule  devint  mon  livre,  et  du  moins  celui-là  ne  me  coûtait  pas  cher. 
Une  fausse  route  jette  toujours  dans  des  routes  plus  fausses  encore;  à  la  même 
époque,  les  sciences  avaient  des  lignes  de  démarcation  qu'on  n'osait  pas  franchir, 
crainte  de  tomber  dans  le  ridicule  des  prétentions  exagérées  et  de  blesser  les  sus- 
ceptibilités de  ses  voisins.  Défense  au  botaniste  de  toucher  à  la  chimie,  el  au  phy- 
sicien de  toucher  à  l'astronomie  :  c'eût  été  alors  empiéter  sur  la  propriété  d'aulrui. 
Moi,  pour  qui  la  science  ne  devait  être  ni  un  flef  ni  un  vasselage,  je  me  gardai 
bien  de  prendre  au  sérieux  de  pareils  préjugés;  je  ne  vis  dans  le  monde  qu'une 
nature,  la  même  en  astronomie  qu'en  chimie,  et  en  chimie  qu'en  botanique;  la 
même  au  fond,  sous  quelque  jour  qu'elle  se  présente  à  l'observation  des  mortels. 
Mais  bien  des  gens  alors  auraient  été  embarrassés  d'expliquer  et  de  comprendre 
comment,  par  l'étude  d'un  vulgaire  chiendent,  je  complais  parvenir  à  surprendre 
des  secrets  à  la  nature  ;  c'est  pourtant  par  là  que  j'ai  débuté,  et  c'est  par  l'analyse 
de  cette  innombrable  classe  de  végétaux,  que  j'ai  préparé  les  résultats  consignés 
dans  mon  premier  mémoire  de  1S-25.  sur  la  formation  de  l'embryon:  et  qu'en- 
suite passant,  par  l'analyse  de  la  fécule,  à  la  théorie  de  l'organisation  et  de  là  à  celle 
de  la  chimie  organique,  je  fus  enfin  amené  dés  185b'  à  entrevoir  le  mol  de  l'énigme 
de  la  médecine,  à  laquelle  jusque-là  je  n'avais  jamais  eu  la  naïveté  de  croire.  Je 
venais  enfin,  conduit  par  l'analogie  cl  l'induction,  d'entrevoir  le  point  de  contact 
de  la  médecine  avec  les  autres  sciences;  le  voile  des  fastueuses  enlilés  morbides  se 
déchirait,  pour  me  montrera  nu  la  simplicité  des  causes  des  maladies.  Ov  quiconnail 
la  cause,  a  bien  vile  trouvé  les  moyens  de  guérison,  lesquels  ne  sont  plus  que  îles 
moyens  d'expulsion.  Hicn  ne  se  multiplie  (dus  vite  que  le  cadre  des  applications, 
une  fois  qu'on  a  alt<  int  un  principe  :  tout  s'explique,  tout  se  prévoit  et  se  confirme; 
on  devine  les  yeux  fermés;  c'est  le  tableau  de  la  création  qui  se  déroule,  comme 
de  lui-même,  à  celui  à  qui  la  Providence  a  bien  voulu  en  faire  toucher  le  pivot. 
Les  inventeurs  seuls  en  ce  bas  monde  sauront  apprécier  ce  qui  a  du  se  passer  en 
moi  en  ce  moment,  et  comprendre  combien  le  métier  de  médecin  a  dû  me  sembler 
au-dessous  d'une  pareille  conquête.  La  valeur  de  telles  découvertes  ne  se  mesure 
plus  à  une  aune  métallique  ;  leur  récompense  gîl  dans  la  prévision  de  leur  gloire  ; 
elle  s'ensevelit  dans  le  silo  de  la  publicité,  qui  se  referme  souvent  sur  elle  pour  ne 
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s'ouvrir  que  le  troisième  jour  de  la  rémrrection,ct  symbole  de  consolation,  d'es- 
pérance et  d'indulgence  pour  les  torts  de  l'humanité. 

Il  v  avait,  dans  le  secret  de  ces  découvertes,  un  million  a  gagner  en  deux  mis; 
je  n'v  vis,  moi,  i|ii'un  million  de  béatitudes;  et  M  lieu  de  m'adresser  à  la  publicité 
incompétente,  je  soumis  la  découverte  à  la  compétence  des  médecins,  cl  j  •  choisis, 
pour  être  le*  silos  de  mon  système,  les  trois  journaux  de  médecine  qui  avaient 
plus  ou  moins  souvent  sollicité  et  olilcnu  ma  collaboration;  savoir  :  la  Gazelle  des 
hôpilavx,  V Empenne*  et  le  Bulletin  générul  de  thérapeutique  (*). 

Cette  innovation  n'entra  pas  dans  la  prati .pie,  sans  passer  par  le  creuset,  où 
passent  depuis  vingt  ans  mes  travaux.  Tel  elail  alors  l'état  de  la  science,  que  cette 
médication,  si  généralement  adoptée  aujourd'hui,  fut  proclamée  par  les  docteurs  de 
la  loi  une  hérésie  qu'on  me  pardonnait  en  faveur  de  mes  publications  précédentes, 
et  qu'i.n  ne  consentait  à  livrer  au  public  que  pour  que  le  public  en  Ht  justice  «  La 
note  suivante,  disait  le  rédacteur  du  Bulletin  de  thérapeutique,  renferme  des eno- 
srs  TEi.Lt.MEST  >iei:\ F.ii.i.EisEs  relalivi  ment  aoi  effets  thérapeutiques  du  cam|hre 
dans  les  maladies,  qu'il  ne  faut  rien  moins  que  l'autorité  scient  ifl  pie  de  son  nom 
et  l'estime  que  nous  avons  pour  ses  travaux,  pour  nous  rendre  a  son  désir.  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  M.  Raspail  nous  permettra  cependant  de  ne  pas  partager  ses 
convictions  sur  l'cfàcarilé  curalive  des  vapeurs  du  camphre  dans  les  maladies  gra- 
ves qu'il  mentionne.  Nous  ne  nions  rien  en  thérapeutique,  mais  nous  voulons  voir, 
et  voir  plus  d'une  fuis,  pour  admettre  des  résultats  qui,  s'ils  étaient  exacts,  chan- 
geraient le  mode  de  traitement  de  tant  d'affections.  Du  reste,  nous  faisons  de  no- 
tre mieux,  puisque  non-;  appelons  l'expérimentation  sur  les  moyens  inoffensifs 
qu  il  préconise    Nous  verrons.  » 

Dans  une  lettre  confidentielle,  le  même  rédacteur  m'écrivait  :  «  N'ayant  jamais 
donné  place  qu'à  des  résultais  confirmés,  et  les  vôtres  n'étant  et  ne  pouvant  être 
pour  nous  qu'en  question,  jusqu'à  ce  que  la  pratique  sur  une  assez  grande  échelle 
les  ait  confirmés,  j'ai  dû  ajouter  quelques  lignes.  BlhlS  ne  feront  que  fixer  plus  for- 
tement l'attention  sur  les  faits  que  vous  siguab  s  et  dont  je  désire  la  vérification, 
comme  lliéra|  euliste  cl  comme  ami  de  l'humanité.  • 

'foutes  ces  précautions  exceptionnelles  du  journalisme  d'alors  indiquaient  suffi- 
samment que  mon  annonce  présentait  quelque  chose  de  trop  contraire  aux  dor- 
trin  s  et  .1  la  pratique  de  la  r  1 1  <  ■  lecine  CUttsl  pie.  pour  qu'elle  ne  renfermai  pas  le 
germe  d'une  révolution  médicale,  dans  le  cas  ou  elle  ne  serait  pas  une  hevue.  Je 
devais  avoir  fait  une  grande  découverte,  dans  le  cas  ou  je  n'aurais  pas  commis  un 

BCte  de  léger   lé. 

Or,  il  n'y  avait  pas  quinze  jeun  que  le  journal  avait  paru,  que  le  puldir  venait 
de  toutes  parts  confirmer  mes  résultats  Ml  une  assez  grande  échelle.  Les  journaux 


f)  Yojea  Bulletin  it  th'rnpeuttqw,  15  rt  "0  nov.  1858,  tom.  5ô,  pnjï.  312;   et  toni    16, 
i  r.  17  nov.  1838  et  suiv.,  ù  datai  du  2'J  nov.  —  Le  journ»! 

I  i'xpe'nencf ,  22  nov.  1858,  loin.  8,  pag.  48'J. 
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politique!  transcrivirent  l'annonce  avec  une  apaiitanéité  qui  faisait  contraste  et  pré- 
sageait nn  succès  de  popularité;  et  dès  le  lOdée  mbre,  le  rédacteur  du  Bulletin 
i$  tliérappuii'i  tu  m'écrivait:  «  Déjà  j'ai  connaissance  de  quelques  expérimenta- 
lions  heureuses  faites  avec  le  camphre,  suivant  votre  méthode.  J'ai  reçu  notam- 
ment hier  soir  une  lettre  d'un  médecin  distingué  de  la  Belgique,  qui  est  de  nature 

a  vous  être  agréable en  voici  l'extrait.  11  est  bon  que  vous  le  possédies,  afin 

d'en  tirer  parti,  si  vous  la  juges  convenable » 

Dans  cette  lettre,  à  la  date  du  4  décembre  I85S,  le  docteur  Ganter,  médecin  de 
la  garnisan  de  Hariemboorg  (Belgique),  et  rédacteur  d'un  journal  d'oculislique, 
annonçait  les  heureux  résultais  f | -  "il  avait  déjà  obtenus  de  l'emploi  des  cigarettes 
de  camphre  et  des  compresses  d'alcool  camphré  contre  les  accès  d'asthme,  qui  lui 
rendaient  jusque-là  le  sommeil  impossible  ;  et  il  citait  déjà  d'autres  succès  de  ce 
genre  obtenus  sur  ses  malades  en  ville. 

Cette  lettre  était  un  bien  beau  correctif  à  la  note  du  50  novembre.  Je  m'atten- 
dais à  la  voir  insérée  dans  le  journal,  comme  un  hommage  rendu  à  la  vérité,  dans 
l'intérêt  de  l'humanité;  mais  des  considérations  particulières  s'opi  osèrent  à  l'inser- 
tion; le  rédacteur  du  Uullelin  se  mettait  sur  les  rangs  pour  une  place  vacante  à 
l'Académie  de  ntédichie;  et  chacun  sait  que  notre  nom  n'est  pas  un  passe-port 
pour  y  arriver.  La  lettre  adressée  au  rédacteur  du  Bulletin  de  llu'iajKuiiquc  fut 
insérée  plus  lard  dans  la  Gazelle  des  hôpitaux. 

Nous  n'avinns  publié,  dans  la  note  ci-dessus,  que  les  résultats  pratiques,  nous 
gardant  I»  en  de  dire  un  seul  mot  qui  pût  faire  soupçonner  la  théorie  -Mais  alors, 
voyant  que  notre  mélication  était  empl  ryée,  sauf  quelques  modifications  destinées 
a  en  dissimuler  l'origine  compromettante,  je  im  hasard/  i  à  publii  r  la  théorie  dans 
une  série  d'arlicles,  dont  les  premiers  parurent  dans  la  Gazelle  des  fcdp'friaMF,  sur 
la  demande  expresse  du  rédacteur  de  celle  feuille,  qui  était  alors  une  feuille  d'op- 
poMlion  scientifique  (*).  Nouveau  l'cviremeul  par  maire  après  le  onzième  article  ;  la 
médecine  était  de  nouveau  en  danger,  non  plus  par  la  révélation  de  la  pratique,  mais 
Lien  par  celle  de  la  théorie  que  je  professais.  J  exagérais  les  vertus  du  camphre  et 
des  anthe'.minthiques,  ainsi  que  le  rôle  que  jouaient  les  helminthes  dans  le  plus 
grand  nombre  de  nos  maladies  Comment  I  je  poussais  l'hérésie  jusqu'à  'li1'*1  qu'on 
pouvait  prévenir  et  arrêter  les  progrés  de  la  gangrené,  en  enveloppant  la  plaie 
d'une  atmosphère  de  camphre  I  !  !  A  l'Académie  île  médecine  le  camphre  était  pro- 
clamé comme  un  échauffant;  comment  guérir  une  inllammulion  de  celle  manière? 
Je  répondis  par  des  faits  1  tngiiem  ml  observes  a  ces  argumentations  improvisées. 
11  parait  que  mes  hérésies  furent  adoptées  aus.silol  avec  quelques  petites  additions; 
par  Memp'e,  un  peu  de  laudanum  puni*  colorer  la  pommade  camphrée,  l'huile  de 
camomille  camphrée  au  lieu  de  l'huile  d'olive.  Lutin  la  découverte  avait  suffisant* 
ment  subi  les  épreuves  premières  des  tracasseries  ;  elle  en  élail  arrivée  à  l'ë- 

(')  Gazrtte  des  hôpitaux  dos  17  et  20  iiot.  ;  1,  8,  13,  20,  22,  25,  27  déc.  1838  ;  ô  janr.  ; 
5,  7,  12  l'év.  IN"'.». 
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preuve  du  dépouillement  et  des  discussions  de  priorité;  car,  dès  le  26  février  1S30, 
le  même  journal,  satisfaisant  aux  mêmes  exigences,  publiait  une  nouvelle  série 

d'articles,  d'où  l'on  devait  conclure  que  je  n'avais  rien  inventé,  jinrec  que  je  n'a- 
vais pas  inventé  le  camphre,  vu  que  la  médecine  l'avait  employé  avant  moi. 

Or,  citez-moi  une  substance  de  ce  lias  monde,  que  la  médecine  n'ait  jamais  es- 
sayée sur  ses  malades.  Kilo  a  tout  mis  à  contribution,  dans  une  circonstance  ou  dans 
une  autre,  tout  jusqu'à  la  crotte  de  chien  et  de  souris,  tout  jusqu'au  pissat  d'âne. 
Pline  a  composé  dix  livres  de  son  grand  ouvrage  avec  renumération  de  tous  ces 
spécifiques  préconisés  par  lis  uns  et  conspués  par  les  autres.  L'invention  n'est  donc 
pas  dans  la  substance,  mais  dans  l'emploi  de  la  substance  même,  dans  Pa-propos 
de  son  emploi,  dans  la  théorie  de  son  action,  dans  la  formule  au  moyen  de  la- 
quelle mu  sache  que  dans  tel  cas  il  faut  s'en  abstenir,  et  que  dans  tel  autre  on  peut 
v  avoir  recours  avec  un  succès  infaillible.  Voilà  ce  qu'on  n'a  jamais  possédé  dans 
l'ancienne  médecine,  el  pourquoi  l'on  a  vu  la  maladie  résister  avec  opiniâtreté  et 
jusqu'à  la  mort  a  tel  remède  vanlé  pour  avoir  rendu  une  fois  la  santé'  et  la  vie.  La 
thérapeutique  marchait  au  hasard  des  observations,  parce  que  la  médecine  n'avait 
pas  encore  de  boussole.  Mais  lorsque  enfin  on  a  à  sa  disposition  une  boussole,  pour 
diriger  sa  route,  on  est  fort  étonné  de  rencontrer,  sur  les  nouvelles  terres  qu'on 
aborde,  des  traces  qui  avertissent  qu'avant  nous  le  hasard  des  voyages  avait  jeté 
quelqu'un  par  là. 

Ainsi  les  médecins  se  récrièrent  hautement,  comme  contre  une  hérésie  dange- 
reuse, quand  ils  nous  entendirent  assurer  positivement  qu'une  simple  application 
d'alcool  camphre  siiflisail  pour  arrêter  h  gangrené  et  guérir  l'ecchymose  et  lesmeur- 
trissures;  cl  pourtant  Sauvages  avait  dit  avant  nous  :  Ecchymoma  curalur.  si 
gangrena  melualur,aquâ  niœ  camphoralâ.aquâreginœ  Hungariœ,  pulveribut 
rnmpluiralis  (Nosol.  méthod.,  lom.  I.  pag.  1 7*2,  éd.  de  Daniel).  Ce  remède  avait 
été  perdu  de  vue.  comme  un  million  d'autres,  parce  qu'on  n'en  possédait  pas  la 
raison. 

On  se  récria  encore  pins  fort  dés  1838.  quand  on  nous  vil  administrer  des  cata- 
plasmes vermifuges  sur  le  ventre  contre  la  colique  ;  et  pourtant  Avicenne  avait 
déjà  constaté  les  heureux  effets  de  ce  remède.  »  Contre  les  vers,  il  recommande 
flivr.  3.  fen.  I(ï,  traité  5,  ch.  <i,  vers.  50)  de  frotter  l'estomac  avec  des  styptiques 
qui  aient  la  propriété  de  les  tuer,  comme  le  sumac,  l'hypocyslis,  l'acacia  dissous 
dans  le  vin,  les  câpres,  l'anis  dans  le  vin,  »  et  le  vin  des  Arabes  était  fortement 
alcoolique.  Au  siècle  d'Ambroise  Tare,  ces  topiques  antivermineux  étaient  fort  en 

usage.  I  Quant  aux  petits  enfants,  dit-il  (pag.  7HS,  éd.  de  1028),  qui  ne  peuvent 
rien   prendre  par   la    bouche,  il  leur  faut  appliquer,  sur  le  nombril,  cataplasmes 

faits  de  poudre  de  cumin,  incorporée  avec  lie!  de  bœuf  et  farine  de  lupin,  absin- 
the, aurone  et  tanaisie,  feuilles  d'artichaut,  me,  poudre  de  colocynthe,  Bemence  de 

citron,  aines,  persiearia.  nienla-lruin.  feuilles  de  porsiguior,  costaincr.  lodoaîre, 
savon  mol.  <>n  applique  telles  choses  non-seulement  sur  le  nombril,  mais  sur  tout 
le  ventre  el  sur  l'estomac!).^  Outre  plus,  on  leur  pi  ut  a;  pliquer  sur  le  nombril, 
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mais  mit  tout  le  nombril,  un  gros  oignon,  lequel  on  creusera,  cl  sera  n  mpli  d'aloés 
et  thériaque,  puis  on  le  fera  cuire  sous  la  braise  :  et  le  tout  chaud,  pilé  atec  amen- 
des amère8  et  fiel  «le  bœuf...  <>n  pourra  faire  onguens  et  linimensde  semblables 
matières,  pour  leur  frotter  le  ventre.  »  Malœt,  docteur  régent  [Académie  des 
Sciences,  1708),  Andry  (de  la  Gêner,  des  vers.  tom.  I,  pag.  8*i.  et  toni.  2,  éd. 
de  17ïl),  adoptèrent  en  l'abrégeant  cette  médication  si  rationnelle.  Desnuit,  de 
Bordeaux,  vers  la  même  époque,  substitua,  selon  l'usage  du  temps,  à  res  médica* 
lions  inoffensives,  les  onctions  sur  le,  ventre  avec  les  pommades  mercurielles  i 
B'exposant  ainsi  à  snbsliluerun  empoisonnement  à  une  maladie  vermineuse  (369). 
En  1812,  le  docteur  Crucliet,  de  Hontélimart,  ayant  annoncé  avoir  guéri  des  co- 
liques néphrétiques  par  des  frictions  faites,  de  quatre  heures  en  quatre  heures, 
sur  la  partie  interne  de  la  cuisse  droite,  avec  une  dissolution  de  six  onces  d'alcool, 
dix  grains  d'opium  et  vingt  grains  de  camphre,  toute  la  Société  de  médecine  en 
masse  s'éleva  contre  l'idée  que  celte  guérison  fût  due  à  ces  frictions;  on  n'en 
ville  succès  que  dans  l'emploi  des  mucilagineux.  (  Journ.  gêner,  de  mêd.  de  Sé- 
dillot,  1812,  tom.  il,  pag.  156.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1858,  tout  cela  avait  élé  perdu  de  vue,  avec  l'idée  des  mala- 
dies vermineuses  que  l'école  reléguait  dans  les  rares  exceptions;  et  l'on  se  récriait 
déjà  contre  notre  innovation  audacieuse  en  théorie  et  en  pratique,  lorsque  M.  le 
docteur  Schuster  publia,  dans  les  journaux  de  médecine,  que,  sur  nos  indications, 
et  avec  une  simple  application  d'alcool  camphré  sur  le  ventre,  il  avait  fait  cesser 
tout  à  coup  les  atroces  douleurs  d'entrailles  que  causait,  à  un  jeune  enfant  venu 
depuis  peu  de  Dorpal  à  Paris,  le  ténia  endémique  dans  la  première  ville.  On  crut 
alors  que  nous  pouvions,  avec  des  compresses  d'alcool  camphré,  tuer  des  ascarides 
et  calmer  les  coliques  qui  en  proviennent,  quand  on  vit  qu'on  pouvait,  par  ce  pro- 
cédé, calmer  ou  réduire  au  silence  le  ténia,  ce  colosse  des  vers  intestinaux,  devenu 
plus  rare  à  Taris,  grâce  a  la  nutrition  épicée  et  alcoolique  des  habitants  de  la  ca- 
pitale. 

Ce  furent  bien  d'autres  récriminations,  lorsque  nous  prétendîmes  qu'avec  un  petit 
verre  d'eau-de-vie  camphrée  nous  nous  faisions  fort  de  guérir  les  maux  d'eston  BCJ 
et  pourtant  Godwin  rapporte  {Médical  and  physical  Journal  de  L.  Macartan, 
tom.  25,1812)  qu'une  pauvre  femme  de  ïorkshire,  ayant  les  chevilles  enflées  à  la 
suite  d'un  long  voyage  à  pied,  consulta  un  chirurgien  qui  ordonna  de  l'eau-de-vie 
camphrée,  pour  se  frotter.  L'odeur  et  la  couleur  plurent  à  la  vieille  ;  elle  ressentait, 
depuis  plusieurs  années,  des  douleurs  d'estomac  ;  croyant  que  ce  qui  était  bon  à 
l'extérieur  pourrait  tout  aussi  bien  réussir  à  l'intérieur,  elle  avala  en  consé- 
quence prés  d'une  once  d'eau-de-vie  camphrée  et  se  frotta  scrupulcusi  ment  avec  le 
reste,  quelques  heures  après,  elle  rendit  un  ver  po'ilairc  «h1  pus  de  trois  au- 
nes; les  douleurs  d'estomac  cessèreut  et  ne  revinrent  plus.  Sur  ce.  le  docteur 
ayant  élé  consulté  par  une  dame  affectée  du  mal  l'estomac,  et  qui  croyait  avoir 
un  gros  ver  qui  lui  remontait  à  chaque  inslant  dans  l'œsophage  1015, 
la  guérit  en  lui  faisant  prendre  chaque  matin,  à  jeun,  un  petit  verre  d'enu-de-vie 

i.  r 
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de  genièvre  avec  deux  petites  euilleréesd'eau-dc-viecamphrée.  L'appétit  et  la  santé  se 
soutinrent  ;  niais  comme  la  dame  ne  rendit  pas  de  vers,  Godwin  raisonna  alors 
comme  on  raisonne  encore,  el  conclut  que  la  dame  se  trompait  sur  la  cause 
de  son  mal;  qu'en  conséquence  la  lionne  vieille  avait  émis  une  fausse  théorie 
médicale,  en  attribuant  l'expulsion  de  son  ver  solitaire  à  l'alcool  camphré.  On 
ne  veut  jamais  faire  attention  qu'un  lombric  qui  meurt  dans  l'estomac  est  un 
morceau  de  viande  crue  que  le  malade  digère,  et  que,  partant,  il  ne  rend  plus 
que  sous  forme  d'excrément.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  malédiction  n'aurait  pas 
lancée  la  médecine  antiphlogislique  contre  une  médication  aussi  incendiaire!  La 
bonne  vieille  avait  raison  et  le  docteur  grand  tort  ;  pour  arriver  à  la  vérité,  l'ob- 
servation de  la  nature  n'a  pas  de  diplôme  et  elle  s'en  passe. 

Par  les  anciennes  théories  médicales  le  même  remède  était  dans  le  cas  de 
donner  plusieurs  résultats  différents  et  contradictoires;  Hippocrate  disait  oui,  et 
Galien  disait  non  ;  et  la  raison  de  la  différence  échappait  à  tout  le  monde.  Quand 
nous  vînmes  donner  cette  raison,  nous  rencontrâmes  sur  la  roule  la  politique  qui 
ordonna  à  la  médecine  de  faire  la  sourde  oreille,  et  de  repousser  l'innovation  en 
vue  du  novateur  ;  voilà  tout  le  secret  de  cette  levée  de  boucliers  de  la  part  de  la 
presse  médicale,  qui  n'est  pas  plus  prude  qu'une  autre,  à  l'endroit  de  l'intérêt. 
Eh  bien  ,  voyez  à  quoi  servent  aujourd'hui  les  persécutions?  on  ne  peut  les  faire 
qu'à  coups  d'épingle,  et  les  organiser  que  dans  l'ombre;  pour  en  pulvériser  les 
batteries,  la  vérité  n'a  besoin  que  de  marcher  au  grand  jour;  elle  a  bientôt  pourplas- 
tron  l'assentiment  de  tout  le  monde;  et  la  persécution  finit  par  se  mettre  à  la 
suite  du  cortège,  afin  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  chose  à  glaner  en  chemin. 

Nous  nous  étions  adressé  aux  médecins  nos  ex-confrères  et  nos  disciples;  ils 
prévirent,  dés  notre  première  annonce,  comme  quelque  chose  qui  ne  présageait 
rien  de  bon  pour  la  stabilité  de  leur  institution.  Je  m'adressai  dès  lors  à  tout  le 
monde,  et  j'en  ai  été  accueilli  avec  une  bienveillance  qui  a  dépassé  tous  mes 
vœux  ,  mais  qui  est  devenue  pour  moi  l'occasion  de  deux  ou  trois  ruines;  et  mes 
ennemis  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier  mot  à  ce  sujet. 

Au  début  de  toute  innovation  qui  a  de  l'avenir,  on  éprouve  un  certain  pressenti- 
ment de  ses  destinées  futures,  qui  inspire  une  confiance  caractéristique,  et  nous  porte 
à  braver  tous  les  désagréments  dont  la  concurrence  abreuve  tout  inventeur;  ce 
pressentiment  est  aussitôt  partagé  par  la  foule  des  gens  que  l'invention  intéresse. 
Un  pharmacien  de  la  capitale  en  fut  pénétre,  ainsi  que  moi  et  que  tout  le  monde  ;  et 
il  vint  me  demander  la  permission  d'exploiter,  à  ses  risques  et  périls,  cette  bran- 
che de  commerce.  Dne  des  conditions  de  succès  pour  mes  découvertes,  c'est 
qu'elles  ne  me  produiront  aucun  profit  ;  il  y  a  toujours  en  cela  un  vieux  quel- 
qu'un qui  m'a  dit  :  •  Inventez,  dotez  la  France  de  choses  utiles,  enrichissez-en  le 

pays  et  un  commerçant  quelconque,  mais  ayez  l'attention  de  ne  pas  retirer  un  sou 
de  prolit:  là  votre  découverte  commencerait  à  être  séditieuse.!  Cette  condition 
fut  ponetuellemenl  suivie  de  ma  part  ;  il  fut  bien  entendu  que  le  pharmacien  seul 
ferait  fortune  avec  mes  idées,  qu'il  en  aurait  tout  le  bénéfice  el  moi  tous  les  des- 
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agréments  matériels  ;  à  chacun  son  lot  d'ms  ce  bas  monde.  Afin  de  ne  pas  trop 
réveiller  l'ire  des  médecins,  je  ne  publiai  qu'un  tout  petit  écrit  in-"*2  et  de 
pages,  que  l'on  pouvait  cacher  dans  la  main,  lorsqu'on  se  trouvait  surpris  par  des 
regards  trop  inquisiteurs;  le  titra  en  était  :  Cigarettes  de  caxphbi  n  CiapBATiÊns 

hygiéniques,  cnnlre  une  foule  de  maux  lents  à  guérir  OU  même  incurabUl  et  ehro- 
ni7/Mp.<.  qui  ne  réclament  peu  immédiatement  ounc  réclament  plus  la  jirrsmcedu 
médecin,  ou  bien  enfin  qu'on  est  eondamné  de  soigner  en  son  absence  ;  avec  cette 
épigraphe  :  L'hygiène  préeerve  de  la  médecine.  24  janvier  183!).  Le  pharmacien 
distribuait  gratis  ce  petit  opuscule;  mais  la  frayeur  le  gagna  au  début  ;  ce  petit 
rien  effarouchait  la  docte  médecine  à  l'instar  d'un  grand  ouvrage  :  et  la  docte  mé- 
decine a  plus  d'un  moyen  do  mettre  à  la  raison  un  pharmacien.  Le  nôtre  eut  grand 
soin  de  s'interdire  et  l'affiche  et  l'annonce;  il  ne  proposait  pas;  il  attendait  pour 
vendre  qu'on  lui  demandât  à  acheter  ces  ingrédients  si  simples.  Je  lui  ail 
dés  lors  de  la  clientèle,  je  m'occupai  plus  que  lui  du  soin  de  ses  intérêts,  et  >i 
bien  que,  dés  le  2  septembre,  je  publiai  une  quatrième  édition  du  petit  livre  aug- 
mentée du  double.  Trois  éditions  de  plusieurs  milliers  d'exemplaires  chaque,  ce 
qui  représentait  plusieurs  milliers  d'acheteurs,  avaient  été  épuisées  dans  l'espace 
de  neuf  mois,  sans  le  secours  d'aucune  espèce  d'annonces,  mais  par  la  seule  pro- 
pagande des  guérisons  que  nous  obtenions. 

Pendant  que  la  médecine  puissante  s'ingéniait  à  étouffer  sous  le  boisseau  ce 
nouveau  système,  le  bon  sens  de  la  médecine  pratique  ne  laissait  pas  que  d'en 
faire  son  profit,  en  adoptant  nos  prescriptions  avec  des  variantes  propres;!  en 
faire  pardonner  l'origine.  La  recrudescence  des  cigares  de  narcotiques,  et  même 
la  fâcheuse  tentative  des  cigarettes  d'arsenic  datent  de  cette  époque  ;  ces  inno- 
vations ne  manquaient  d'aucun  des  bienfaits  de  la  publicité,  et  1<  s  nôtres  étaient 
vouées  au  silence  ;  car  les  journaux  de  médecine,  dont  nous  avions  fondé  la  for- 
tune avec  tant  de  désintéressement,  nous  fermaient,  par  ordre,  leurs  colonnes.  Enfin 
le  plus  terrible  malheur  vint,  en  absorbant  toutes  nos  minutes  pendant  prés  de 
quinze  mois,  suspendre  la  rédaction  delà  première  édition  de  V Histoire  naturelle  de 
la  Santé  et  de  la  Maladie.  reines  d'esprit,  peines  de  cœur,  pertes  d'argent,  pertes 
de  temps,  la  fortune  ne  nous  a  rien  épargné  de  son  calice  d'armertume  et  de 
traliivon,  pendant  toute  cette  année  18-50!  je  suis  encore  à  me  demander  com- 
ment la  Providence  a  fait  pour  nous  tirer  si  peu  endommagés  de  ce  tourbillon  de 
souffrances;  on  dirait  que  mon  essence  est  de  souffrir,  et  que  je  ne  suis  jamais 
si  fort  que  lorsque  je  souffre.  |  Voyez  rage  300  du  3e  volume.) 

Enfin  pourtant  le  repos  me  fut  rendu  ;  je  pus  reprendre  la  plume  pour  mener 
à  bien  la  rédaction  de  dix  ans  d'observation  dont  se  composait  ce  livre  ;  un  li- 
braire dans  la  détresse  vint  s'offrir  pour  l'éditer  ;  je  pensai  que  le  bien  que  j'allais 
faire  a  un  sen!  porterait  bonheur  à  mes  bonnes  intentions  envers  tons  :  mes  vecox 
n'ont  pas  été  déçut;  mon  livre  a  eu  une  astea  belle  destinée,  il  a  relevé  un  instant 
le  libraire,  il  n  soulagé  et  guéri  beaucoup  de  malades,  et  il  m'a  ruiné;  je  voua 
ai  dej.i  dit  que  c'était  la  condition  iine   quà  non  au  prix  de  laquelle  il  m'était 
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permis  de  liion  faire;  j'y  suis  tellement  habitué,  que  rien  ne  me  parait  désor- 
mais plus  naturel.  Quand  je  vois  arriver  à  moi  un  particulier  dans  ta  peine,  el 
qui  ni1  demande  del'eji  tirer,  j'ai  bien  le  pressentiment  que  cet  homme  en  général, 
et  sauf  quelques  rares  et  bonnes  exceptions,  ne  demande  qu'à  me  vendre  armes 
et  bagages  à  un  certain  amateur  de  ces  sortes  d'autographes;  mais  faisons  le 
bien,  disait  Fénélon,  et  attendons-nous  à  l'ingratitude  ;  je  fais  le.  bien  dans  cette 
attente  qui  n'est  ni  vaine  ni  longue.  Que  de  gens  j'ai  tirés  de  la  misère,  el  qui 
me  feraient  faire  antichambre  aujourd'hui  ou  me  renverraient  peut-être  ;i  l'of- 
fice, si,  accablé  du  poids  la  journée,  j'allais  leur  demander  un  verre  d'eau  (*); 
heureux  quand,  après  m'avoir  ruiné,  ils  ne  me  fournissent  pas  matière  à  deux  ou 
trois  procès  que  je  me  vois  forcé  de  soutenir  dans  l'intérêt,  non  pas  de  ma  bourse 
qu'ils  épuisent,  mais  de  mon  honneur  qu'ils  salissent. 

Ce  livre,  en  deux  volumes,  accompagné  de  12  planches,  eut  un  succès  inattendu  ; 
paru  en  juin  IKJ3.  il  était  presque  épuisé  en  novembre  1844.  Mais  «à  cette  époque 
j'apprends  que.  sans  me  consulter,  sans  me  soumettre,  les  épreuves  avant  le  ti- 
rage, à  mon  insu  enfin,  on  procédai)  à  une  nouvelle  édition,  c'est-à-dire,  à  une 
contrefaçon.  Force  me  fut  bien  de  demander  la  résiliation  du  contrat,  el  de  me 
fonder  sur  ce  que  le  libraire  n'avait  pas  fait  honneur  à  ses  engagements,  qu'il 
laissait  tous  ses  effets  en  souffrance,  qu'il  était  hors  d'état  de  mettre  au  jour 
le  second  ouvrage  compris  dans  le  traité,  et  qu'enfin  il  préparait  une  nouvelle 
édition  clandestine  du  premier,  lui  à  qui  je  n'avais  permis,  par  les  termes  du  traité, 
que  de  faire  des  tirages.  Il  me  semblait  que  le  code  a  la  main,  et  devant  une  jus- 
tice française,  de  tous  ces  griefs  un  seul  me  suffisait  pour  obtenir  la  résiliation 
du  contrat:  vous  le  penseriez  comme  moi  sans  aucun  doute.  Eh  bien,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  vous  êtes  dans  les  niais,  comme  moi  ;  mes  adversaires,  quels 
qu'ils  soient,  sont  toujours  dans  le  nombre  des  habiles.  Le  tribunal  de  commerce, 
sous  la  présidence  de  M.  Gaillard  el  sur  le  rapport  de  M.  Pochard,  ancien  libraire. 
décida,  le  11  avril  IN45,  que  les  billets  en  souffrance  (qui  dataient  du  mois 
d'août  1 84-4)  n'avaient  pas  été  soldés  au  porteur,  parce  que  j'avais  empêché  (au 
mois  de  novembre  suivant)  mon  libraire  de  réimprimer  mon  livre.  Les  dates,  on 
le  conçoit  bien,  ne  se  trouvent  pas  inscrites  dans  le  jugement  ;  la  chose  eût  été  par 
trop  singulière  ;  mais  elles  s'y  trouvent  implicitement,  comme  on  le  voit  parles 
actes.  Le  tribunal  décida  ensuite  que  le  mol  de  tuuge  signifiant  éditio>-  dans  le 
langage  typographique  !  le  libraire  avait  droit  de  publier  une  nouvelle  édition  et 
de  w  passer  de  ma  révision  même.  C'est-à-dire  que  le  tribunal  de  commerce  déci- 

f)  Cet  homme  qui  a  fait  la  fortune  de  plusieurs,  quia  fYu  li  votre,  n'a  pu  soutenir  la 
sienne,  ni  assurer  svanl  sa  tnorl  celle  de  sa  femme  ■  i  ;!'■  ses  entants .  il»  vivent  cachés  el 
malheureux.  Quelque  bien  instruit  que  vous  soyez  de  la  misère  de  leur  condition,  vous  ne 
i  pas  a  I  adoui  ir  ;  vous  ne  le  pouves  p  is,  en  efTet,  .  roua  tenea  i  iblc  el  voua  bal 

lissance  le  porlrail  de  votre  bienfaiteur  qui  a  passé,  i  lar  vé- 
rité, du  cabinet  dans  l'antichambre  :  quels  égards!  il  pouvait  aller  au  garde-meuble. 

La  Bai  ri  m  .  [d  i  Bi  ru  d  1 1  ;  r(unv). 
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dait  qu'on  pouvait  Je  son  vivant  réimprimer  un  auteur  à  son  insu  ;  et  l'on  se  mit 
i  exécuter  celte  clause  de  jugement  avec  le  plus  grand  zèle.  Je  poursuivis  les  cou- 
pables eu  contrefaçon  devant  la  police  correctionnelle;  et  la  81  chambre,  bous  la 

présidence  de  M.  Perrot,  décida  encore  que  la  réimpression  ne  constituait  pas  une 
seconde  édition,  mais  un  simple  «base.  Tonte  la  typographie  se  souleva  au  pro- 
noncé d'une  pareille  hérésie  de  langage;  et  moi  j'en  appelai,  confiant  dans  mon 
bon  droit  et  dans  le  dictionnaire  de  la  langue  française,  à  la  justice  de  la  cour  royale; 
et  ici,  devant  la  i*  chambre  présidée  par  M.  le  premier  président  Séguier  Ma  cour 
qui  rend  des  arrêts  el  non  pas  des  services ,  tout  cet  échafaudage  de  fausses  défi- 
nitions et  d'anaclironisnies  fut  démoli  pièce  a  pièce. 

M.  le  président  Srguier  à  l'avocat  de  lu  partie  adv  rsc:  Sur  quel  témoignage 
vous  appuyez-vous  pour  établir  que  tirage  signifie  édition  '.' 

L'avocat  :  Sur  le  rapport  de  MM.  Pochard,  ex-libraire,  et  de  MM.  Paulin,  Ta» 
gnerre,  Uosselin,  Fume,  librain  s-éditeurs. 

M.  te  premier  président  :  Mais  ces  gens-là  sont  juges  et  parties!  Je  ne  suis  ni 
auteur  ni  libraire,  moi;  mais  il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux  pour  voir  que  ce  que 
vous  appelez  tirage  est  une  nouvelle  éJition. 

Et  sur  notre  plaidoirie,  la  cour,  dans  son  audience  du  5  août  4845,  infirmant  le 
jugement  du  tribunal  de  commerce,  fit  défense  de  vendre  celle  nouvelle  édition  et 
condamna  le  libraire  aux  dépens. 

Eh  bien,  il  faut  bien  le  dire,  il  nous  a  été  impossible  jusqu'à  ce  jour,  30  juin  1846, 
d'obtenir  l'exécution  de  cet  arrêt.  L  intimé  s'est  laissé  saisir  puni-  les  frais  ;  qu'im- 
porte une  saisie?  les  meubles  ont  élé  vendus  à  l'insu  du  saisissant.  Une  saisie  a 
élé  faite  des  exemplaires  de  celle  contrefaçon  que  les  libraires  continuaient  à 
vendre;  un  .juge  d'instruction  a  rendu  contre  ces  libraires  une  ordonnance  de 
non-lieu;  et  nous  venons  d'interjeter  appel.  Mais  le  public  s'est  conformé  avec 
respect  à  l'esprit  de  l'arrêt,  en  repoussant,  comme  des  objets  volés,  ces  exemplaires 
offerts  à  bas  prix,  et  en  attendant  l'apparition  de  l'édition  authentique  et  signée 
de  nous,  de  ce  livre  qu'il  paraît  avoir  bâte  de  posséder. 

Savez-vous  combien  la  première  édition  nous  a  produits?  en  voici  la  balance  ; 
reçu  pièce  à  pièce  1  ,G()0  francs,  déboursé  en  frais  de  procès  1,600  francs  :  reste 
zéro;  voila  souvent  notre  plus  sur  bénéfice  pécuniaire.  Mais  que  nous  importe  la 
perle  d'un  peu  de  cette  vile  boue  qu'on  appelle  or,  quand  nous  avons  recueilli, 
de  cet  ouvrage  un  bénéfice  que  les  détours  de  la  procédure  ne  sauraient  nous  ra- 
vir.' Notre  livre  avait  porté  nos  idées  à  la  connaissance  de  ceux  à  qui  elles  peu- 
vent èiie  utiles;  notre  pharmacien  trouvait  son  profit  dans  la  publicité  donnée  à 
la  médication  nouvelle;  et  puis  qu'à-t-on  à  craindre  des  tracasseries  de  quelques- 
uns,  quand  on  a  pour  soi  l'assentiment  de  tout  leu de?  Les  malades  afflua ienl  à 

notre  ermitage  de  vingt  liens  a  la  ronde;  le  bruit  des  guérisons  multipliait  à 
chaque  fuis  l'affluence'.  La  médecine  titrée  et  politique  s'alarma  du  progrés  de  la 
nouvelle  méthode  i  laquelle  la  médecine  pratiquée!  populaire  prêtait  les  mains 
avec  acclamation  ;  elle  nous  assiégea  de  ses  limiers,  et  chercha  a  nous  aine  .ver 
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de  ses  dégoûts.  Mais  notre  empoisonnement  du  14  mars  1844(*)  servit  bien  mieux 
ses  vues,  à  son  insu,  que  ne  l'avaient  fait  jusque-là  toutes  ses  menées  occultes; 
l'agonie  du  médecin  sans  diplôme  ferma  la  porte  à  la  foule  qui  venait  lui  deman- 
der gratuitement  guérison.  La  Faculté  dut  être  contente,  ses  hôpitaux  n'étaient 
plus  désert».  Mais  Dieu  voulait  m'éprouver  et  non  me  retirer  de  ce  bas  monde  ; 
je  lui  en  témoignai  ma  reconnaissance  en  rédigeant,  d'une  main  convalescente, 
le  petit  livre  intitulé  Médecine  det  familles,  que  mon  pharmacien  distribuait 
gratis  à  ses  clients,  pour  l'opposer  d  un  abrégé  défiguré  de  mon  grand  livre,  qu'un 
auteur  famélique  avait  rédigé,  par  ordre,  sous  le  pseudonyme  de  Florent  Dubois 
et  sous  le  titre  de  Médecin  de  soi-même,  et. que  depuis  un  docteur  de  la  Faculté 
n'a  pas  dédaigné  de  revêtir  de  son  nom,  sans  y  avoir  changé  une  seule  phrase  ; 
l'auteur  anonyme  a  reçu  depuis  une  pension  de  M.  le  ministre  Villemain;  et  le 
plagiat  a  profité  beaucoup  plus  aux  plagiaires,  que  mon  grand  livre  n'avait  pro- 
fité d  mes  intérêts.  Délit  et  profit,  bonne  action  et  ruine;  il  y  a  compensation  :  je 
n'ai  pas  d  me  plaindre. 

La  médication  nouvelle  se  répandit  en  France  et  dans  les  pays  étrangers  avec 
uu  succès  qui,  dans  ma  position,  tenait  du  prodige.  Mais  les  malades  demandaient 
de  toutes  parts  un  médecin  qui  suivit  ce  système,  et  ma  plume  ne  suffisait  plus  à 
ma  correspondance  ;  je  conçus  dés  lors  l'idée  d'apprendre  aux  malades  d  se  passer 
de  moi  et  du  pharmacien  même  ;  et  je  rédigeai  le  Manuel  annuaire  de  la  santé, 
petit  livre  qui,  renfermant  la  formule  de  chaque  médicament,  son  mode  d'emploi 
et  le  traitement  des  maladies  les  plus  usuelles,  a  rendu  cette  médecine  si  popu- 
laire parmi  les  malades  et  les  médecins,  que,  depuis  l'époque  de  son  apparition  en 
mars  1843  jusqu'en  juin  1846,  il  s'en  est  écoulé  80,000  exemplaires,  non 
compris  les  contrefaçons  de  Belgique,  de  Genève  (**),  elles  traductions  espagnoles 
ou  autres. 

Ceci  devenait  sérieux  aux  yeux  de  la  police  médicale,  dont  notre  procès  du 
19  mai  1846  a  si  bien  révélé  l'existence.  Le  delenda  Carlhago  fut  prononcé; 
nos  Scipions  médicaux  et  pbarmaceuliques  rangèrent  leur  armée  en  bataille  contre 
un  système  qui  compromettait  si  ouvertement  les  intérêts  pécuniaires  des  deux 
métiers. 

On  savait  que  la  cherté  du  prix  de  nos  médicaments  nous  causait  plus  d'une  an- 
goisse ;  ear  rlle  rendait  notre  système  inabordable  aux  fortunes  peu  aisées.  On 
nous  prit  par  notre  faible  ;  on  nous  offrit  une  association  ayant  pour  but  de  nous 
permettra  d'assister  à  la  confection  des  médicaments  et  d'en  fixer  le  prix  chaque 

m  >is  au  tau  le  plus  bas  possible  :  notre  tils  devait  avoir  la  moitié  dans  les]béné- 

lices.  Milheurà  nous!  nous  nous  décidâmes  à  signer,  en  premier  lieu  en  vue  du 
publie,  en  seeond  lieu  pour  tirer  de  la  plu-  profonde  misère  un  père  île  famille 
qne  nous  pincions  là  comme  commis.  Nous  expion-,  depuis  un  nu  celte  finie.  L'acte 

•     i        -  page  193  'lu  -'  volume. 

(•*)  Quiauriii  cru  que  i'-  gouYernemeiH  républicain  de  Genève  autorisât  la  wmtreftçenl 
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était  signe  au  mois  d'août  1853;  dés  le  mois  de  novembre  suivant  nous  formions 
une  demande  en  dissolution  de  société  ;  et  nous  sommes  encore  et  instance.  On 
a  pris  notre  nom,  on  a  contrefait  notre  griffe  ;  on  a  longtemps  montré  un  commis 
comme  notre  fils.  Tout  à  côté,  un  autre  pharmacien  a  diplôme  prend  notre  nom  et 
des  aftiches  analogues;  deux  pharmaciens  se  disputent  la  clientèle,  qui  nous  cher- 
che et  ne  nous  trouve  nulle  part.  Un  peu  plus  bas,  toujours  dans  la  rue  des  Lom- 
bards, on  donne  des  consultations  sous  notre  nom  et  d'après  notre  svjtèmc,  mais 
en  ré;ilité  d'après  le  système  ancien.  Le  même  mensonge  se  reproduite  la  rue 
d'Enghien  et  sur  le  boulevard  du  Temple,  sous  l'égide  d'un  diplôme  de  pharma- 
cien et  de  celui  de  plusieurs  médecins.  Les  journaux  se  sont  vus  encombrés  d'an- 
nonces de  sirops,  de  savons,  de  vinaigres,  de  chapeaux  qu'on  pouvait  croire  éma- 
nés de  nous-même.  L'autorité  qui  veille  sur  la  salubrité  publique  n'a  jamais  ma- 
nifesté la  moindre  velléité  do  mettre  ordre  à  ces  saturnales  pharmaceutiques,  à 
ces  infractions  de  toutes  les  lois  qui  régissent  la  matière. 

Cependant  toutes  ces  batteries  restaient  impuissantes  contre  le  système;  il  se 
soutenait  comme  une  citadelle  contre  le  souffle  de  la  brise  la  plus  légère.  On  eut 
recours  aux  flots  d'injures  (et  vous  connaissez  le  timbre  des  injures  médicales), 
aux  attaques  passionnées  dans  les  journaux  (et  vous  connaissez  le  style  des  atta- 
ques médicales  (*).  Le  bureau  d'esprit  demanda  des  renseignements  à  tous  nos" 
spoliateurs  réunis,  et  de  cette  macédoine  on  composa  deux  articles  en  17  colonnes 
où  je  ne  sais  plus  ce  qui  peut  faire  rire  davantage,  de  l'ignominie  des  mensonges, 
ou  de  la  platitude  de  la  rédaction;  il  y  avait  du  style  de  toutes  les  mains,  des  men- 
songes de  toutes  les  bouches,  des  faits  dénaturés  de  toutes  les  couleurs;  on  avait 
si  peu  eu  le  temps  de  reviser  ce  ramassis  de  loques  et  de  griffonnages,  qu'à  la  dis- 
tance d'une  colonne  seulement,  on  trouvait  deux  portraits  de  moi  dont  l'un  me  fai- 
sait ressembler  à  un  Quasimodo,  et  l'autre  à  un  Apollon  du  Belvédère  ;  dans  l'un  j'é- 
tais trop  repoussant,  dans  l'autre  j'étais  trop  attrayant;  dans  l'un  je  faisais  avorter 
les  femmes  grosses,  et  dans  l'autre  je  séduisais  et  convertissais  par  la  puissance  du 
regard  les  jeunes  femmes  à  mon  système  ;  ce  qui  me  rendait  doublement  dange- 
reux, médicalement  parlant.  Enfin  au  bout  du  compte,  tous  ces  grands  hommes 
anonymes  me  proclamaient  plus  ignorant  qu'eux  tous  à  la  fois  (").  Nous  répon- 
dîmes, par  le  silence  du  mépris,  à  cette  perfidie  par  trop  empreinte  de  niaiserie. 

Aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  On  s'était  adressé  en  vain  au  public, 
qui  s'était  bouché  les  oreilles.  Le  médecine  subventionnée  fit  semblant  de  s'a- 
dresser au  ministre,  pour  lui  exposer  la  détresse  croissante  et  les  dangers  de  la 
profession.  Les  trompettes  du  jugement  dernier  cornent  aux  quatre  coins  de  la 


(')  Voyez  page  239  du  t"  volume  «le  cet  ouvrage. 

(**)  Voyez  cet  ignoble  salmigondis  dana  1rs  uMde  décembre  1W5  et  janvier  181G  de  \'Ai- 
moder.  Le  gérant,  :m  sorlir  de  l'audience  du  19  mai,  est  venu  nous  en  faire  ses  excuses,  et 
depuis  on  noiH  a  révélé  les  noms  des  complices  de  ce  délit  de  reconnaissance  envers  MM; 
car  on  y  compte  cinq  ou  six  de  nos  obligée  et  de  nos  spoliateurs. 
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France  In  convocation  d'un  grand  sanhédrin  do  médecins,  d'un  concile  de  Trente 
contre  In  réforme  qui  envahissait  la  clientèle;  les  médecins  bien  pensants  et  né- 
cessiteux ou  gravement  compromis  par  l'envahissement  du  nouveau  système,  ac- 
courent au  congrèt  (la  révolution,  il  me  semble,  avait  aboli  ce  sale  mot),  à  l'hôtel 
de  ville  de  Paris;  M.  le  ministre  Salvandy  en  personne  se  fait  juge  de  l'épreuve, 
et  approuve  du  geste  et  de  la  voix  les  orateurs  les  plus  pathétiques.  La  séance 
commence  par  un  sou  filet  appliqué  du  plat  de  la  main,  et  continue  par  des  coups 
de  pointe  à  notre  adresse.  L'ire  des  plus  violents,  encouragée  par  ces  premiers 
succès,  s'emporte  au  delà  des  limites  du  programme;  et,  à  la  grande  surprise  du 
cii'iir  officiellement  dévot  de  M,  Salvandy,  l'un  des  orateurs  fulmine  l'anathéme 
médical  contre  ces  bons  prêtres  des  campagnes,  qui,  prenant  trop  à  la  lettre  la  belle 
parabole  du  Christ,  ont  pensé  qu'il  était  de  leur  devoir  de  soulager  les  souffrances 
du  corps  tout  autant  que  wlles  de  l'âme.  Que  voulez-vous?  la  charité  du  pasteur 
porte  un  grave  préjudice  à  la  cupidité  bien  entendue  du  docteur;  on  demande  un 
article  de  loi  pour  défendre  <iU  berger  de  guérir  ses  ouailles. 

nommes  d'argent!  ces  pauvres  villageois  n'en  ont  pas  assez  pour  vous  appeler 
dans  leurs  campagnes;  pauvres,  ils  s'adressent  à  celui  qui  fit  vœu  de  pauvreté  ,  et  lui 
demandent guérison  de  leurs  souffrances!  Quel  préjudice  cela  peut-il  vous  porter? 
N'allez  pas  mettre  des  bornes  au  bien  que  le  représentant  de  l'homme  divin  qui  a 
su  tant  soulfrir  pour  sa  cause  est  dans  le  cas  de  faire  en  passant  à  travers  ces  ari- 
des déserts;  vos  persécutions  a  cet  égard  s'amortiraient  contre  l'indépendance  de 
la  charité,  qui  n'a  d'autre  loi  qu'elle-même;  car  c'est  sur  elle  que  doit  toujours  s'ap- 
puyer la  loi. 

Chose  non  moins  curieuse!  un  petit  officier  de  santé  (non  militaire),  qui  sait  à 
peine  l'orthographe  de  son  pays,  demande  au  ministre  de  faire  entrer  dans  la  loi 
une  disposition  qui  interdise  à  tout  homme  qui  ne  sera  pas  docteur  de  publier  un 
livre  sur  la  médecine.  Un  autre,  qui  a  fait  sa  fortune  par  les  annonces  d'un  remède 
secret,  propose  d'interdire  aux  journaux  les  annonces  de  toute  substance  qui  a  pour 
but  de  soulager  l'humanité;  d'après  lui,  ce  malheureux  Codex  que  personne  ne 
suit  suffit  à  tout  et  peut  parer  à  tout;  c'est  la  loi  et  les  prophètes;  en  dehors 
point  de  salut  pour  le  médecin;  quant  au  malade,  vous  le  savez,  c'est  un  cas  un 
peu  différent. 

Que  Nous  dirai-jc  encore?  La  plume  m'en  tombe  des  mains  de  pitié  ;  l'attention  de 
l'assemblée  esi  tombée  d'ennui  ;  et  le  public  n'en  revenait  pas  de  sa  surprise,  en  lisant 
le  peu  que  les  journaux  ont  bien  voulu  transcrire  sur  les  proces-verbaux  de  celte  ré- 
trograde assemblée  de  médecins  ;  on  se  serait  cru  en  plein  siècle  où  régnaient  l'estra- 
pade et   la  question.   Mais  n'allez  pas  croire  que   relie  assemblée  représentât  le 

corps  médical  de  France;  organisée  par  deux  ou  trois  médiocrités  sans  clientèle, 
les  médecins  de  Taris  et  de  France  en  uni  gardé  les  mains  Dettes  et  le  cœur  pur; 
d  le  ministre,  qui  i  pu  juger,  de  ses  propres  yeux,  du  néant  de  nos  institutions 
médicales,  s'est  donné  bien  de  garde  de  rien  présentera  la  chambre,  qui  eût  l'ail 
d'avoir  été  inspiré  parce  pauvre  el  bien  pauvre  congrèt  médical. 
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Los  limiers  d'une  certaine  police  médicale  ayant  encore  échoué  de  ce  côté-la,  se 
sont  rejetés  du  côté  delà  justice;  caria  république  est  en  danger,  les  consuls  doi- 
vent y  prendre  garde.  «  D  muez-moi  quatre  lignes  d'un  homme,  avait  dit  d'Agnes- 
Beau,  et  je  nie  fais  fort  de  le  faire  (tendre  ;  »  on  a  fait  tout  au  monde  pour  obtenir 
quatre  lignes  de  moi  aux  consultations  <|iie  j'ai  fondées  rue  des  l'iancs-R  mr- 
geois  au  Marais,  n°  10.  Impossible  !  qu'importe  !  on  eu  a  eu  quatre  de  M.  le  docteur 
Coltereau,  professeur  agrégé  de  la  Faculté",  qui  y  représente  mou  système. 
MM.  Fouquier  et  Orlila  en  ont  eu  bien  assez  pour  appuyer  leur  dénonciation.  Con- 
tre qui?  Contre  le  n°  14  de  la  rue  des  Lombards,  qui  prend  mon  nom?  conlre  le 
n°  12  de  la  même  rue  qui  l'usurpe?  contre  le  n°  ô'i,  qui  donne  des  consultations 
sous  mon  égide  et  à  mon  insu?  contre  le  n°  8  de  la  rue  d'Enghien,  etc.?  OU  !  mon 
Dieu,  non.  Contre  M.  Coltereau  qui  a  écrit  et  signé  l'ordonnance?  Oh!  mon  Dieu, 
non  encore? le  danger  n'est  pas  de  ce  côté-là. 

C'est  contre  moi,  contre  moi  seul,  ce  pelé,  ce  galeux  d'où  leur  vient  tout  le  mal. 

Aujourd'hui  que  le  procès  a  été  publié  par  notre  éditeur,  vous  savez  tout  le 
reste;  et  nos  dénonciateurs  savent  ce  qui  leur  en  est  revenu. 

Dés  le  lendemain,  honteux  et  confus,  et  jurant,  quoiqu'un  peu  tard,  qu'on  ne 
les  y  reprendrait  plus,  ils  ont  annoncé  dans  tous  les  journaux  de  la  capitale  la 
création  d'un  cercle  médical;  du  moins  ce  mol  est  un  peu  plus  de  notre  époque 
que  l'autre;  mais  nous  pensions  que  l'Académie  de  médecine  pouvait  au  besoin 
tenir  lieu  d'un  casino  et  d'un  mcdical's  club. 

Lorsqu'une  institution  en  est  descendue  à  l'emploi  de  pareils  moyens  pour  se 
soutenir,  elle  a  fait  l'aveu  le  plus  éclatant  de  son  impuissance  et  de  son  peu  d'a- 
venir. Pardonnons-lui  ses  colères;  jetons  un  voile  sur  ses  intrigues;  la  rélorme 
ne  s'en  fera  pas  moins  sans  elle  et  malgré  elle  ;  elle  sera  aussi  pacifique  que  l'intérêt 
de  la  santé  publique  le  commande.  Respectons-nous  assez  pour  ne  pas  entrer  en 
lice  avec  un  athlète  affaibli  par  l'âge  et  par  une  sénile  irritation. 

Les  médecins  consciencieux  font  cause  commune  avec  le  public  pour  préparer 
les  voies  à  cette  réforme  ;  les  encouragements  qu'ils  nous  donnent  sont  une  bien 
douce  consolation  des  tracasseries  que  d'autres  nous  suscitent.  Au  nombre  des  plus 
zélés  propagateurs  de  la  nouvelle  méthode,  je  suis  fier  de  citer  M.  le  docteur  Bra- 
vard.  à  Jumeaux  (Puy-de-Dôme)  ;  M.  le  docteur  Lebrument,  à  Rouen;  M.  le  docteur 
Alexandre,  à  Mont-de-Marsan  (Landes)  ;  M.  le  docteur  Berlin,  sous-préfet  à  Fou- 
gères ;  M.  le  docteur  C.  Martin,  médecin  à  Etampes;  M  Doucel,  médecin  à  An- 
gers; M.  le  docteur  de  la  Montagne,  à  Fronlenay-Rohan-Rohao  (Deux-Sèvres); 
M.  Nicole,  pharmacien  â  Dieppe;  M.  Lebœuf,  pharmacien  à  Rayonne  ;  etc.;  mon  ex- 
cellent ami  31.  Nell  de  Bréauté  (Seine-Inférieure);  M.  Ferdinand  de  la  Ville-Gon- 
thier;  mon  compagnon  d'infortunes  M.  de  Kersausie  ;  M.  ut  madame  Deshéberts 
(en  Normandie);  M.  Gueaux  de  Béversaux.  à  Verneuil  (Eure);  M.  François  Rirher. 
à  Gouix  prés  Caen  ;  M.  Ernest  Simon,  maître  de  forges  à  Sainte-Fontaine  par  Sainte 
Avole  (Moselle)  ;  madame  de  Sainte-Preuve,  au  château  de  Forsdorff  (Autriche 
madame  P.  Vieillot,  à  Sotleville  prés  Rouen;  M.  Heslions  et  toute  sa  famille.  58  lu- 
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rue  du  Marais,  à  Paris;  madame  Jonquier,  au  Pelil-Montrouge;  M.  ITartel,  à  Rorcy  ; 
M.  l'abbé  Joli,  au  Bec-IIcIIouin  prés  Bricnne  ïEvrcux);  M.  Petit-Pierre,  collabora- 
teur du  journal  le  Semeur;  M.  L  Snlmon,  A  Saint-Quentin  (Aisne)  ;  M.  Jacob,  hor- 
loger à  Saint-Nicolas  (Seine-Inférieure)  ;  M.  Paing-Bergeret  et  C%  fonderie  de 
Bayonne  ;  M.  Gelibert,  un  de  nos  plus  habiles  peintres  de  genre  à  Tau  ;  M.  Eugène 
Degoefra  Dorpitnl,  A  Saint-Jean-de-Luz  (Basses-Pyrénées);  M.  Boyce,  propriétaire 
au  Bois-en-Escopnin  iSartbe)  ;  plusieurs  missionnaires  des  Missions  étrangères  en 
Chine  et  au  Japon  ;  et  une  foule  d'autres  qui  ont  travaillé  dès  l'apparition  de  notre 
livre  à  la  propagation  de  nos  idées.  Car  le  nombre  de  ceux  qui  l'adoptent  de  toutes 
parts  est  si  grand,  qu'il  nous  faudrait,  pour  en  transcrire  les  noms,  la  valeur  d'un 
volume. 

Qu'ils  en  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance;  nous  leur  garan- 
tissons la  môme  récompense  que  la  nôtre,  celle  qui  vient  de  la  conscience  d'avoir 
bien  fait.  Qu'ils  daignent  accorder  à  cette  nouvelle  édition  la  même  faveur  qu'A  la 
première;  car  j'y  ai  travaillé  avec  la  même  ardeur  et  sur  une  masse  de  nouveaux 
matériaux  et  de  nouvelles  recherches. 

Ce  livre  a  été  rédigé  de  manière  qu'en  se  familiarisant  avec  ses  prescriptions, 
le  malade,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  pourra  se  sufGre  A  lui-même  et  se  passer 
de  nous,  à  qui  il  est  physiquement  impossible  de  nous  mettre,  même  par  corres- 
pondance, A  la  disposition  de  tous  ceux  qui  réclament  notre  assistance  ;  le  temps 
y  suffirait  encore  moins  que  les  forces  ;  car  la  correspondance  grossit  tous  les  jours. 
Les  malades  A  qui  j'ai  cessé  de  répondre  sauront  apprécier  mon  silence,  en  pen- 
sant que  dix  secrétaires  succomberaient  A  la  peine,  et  je  n'ai  d'autre  secrétaire  que 
ma  main  droite  déjà  fatiguée  par  de  bien  longues  rédactions. 


NOTE  COMPLEMENTAIRE  DU  CIL  XXIII,  PAG.  LXIII. 

ESQUISSE    D'OUI    NOUVELLE   MANIÈRE   D'ÉTUDIER   LANATOMTE,    FONDÉE  SUR  LE   CARACTÈRE 
DE    DUALITÉ    DE   KOS    ORGANES   ET   DE   LEUR   IlOMOTYNE. 

Prolégomènes. 

i .  La  disposition  des  organes  d'un  être  vivant,  A  quelques  règne,  classe  et  genre 
qu'il  appartienne,  découle  nécessairement  du  nombre  et  du  mode  d'entre-croise- 
mentde  lessplree  génératrices.  |  royas  alinéa  81  de  la  première  partie  deroovrage.) 

2.  Tout  organe  se  résume,  an  dernière  analyse,  dans  la  cellule.  Dans  le  principe 
de  leur  formation,  et  lottl  le  rapport  du  développement,  l'os,  le  muscle,  le  nerf 
le*  glandes,  les  tendons,  les  ligaments,  le  bull,e  des  poils,  ne  différaient  pas  entre 
•  u\.  i  nos  moyen  aetneli  d'observation;  et,  dans  l'embryon,  il  serait  impossible 

d'en  faire  |,i  différente. 

5.  Clier  le*  \erlél»rés,  hommes,  mammifères,  oiseaux,  poissons,  et  insectes,  la 
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disposition  des  organes  a  lieu  d'après  le  type  de  quatre  paires  de  spires,  ce  qui 
produit  la  disposition  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  opposée-croisée.  Trenons 
l'homme  pour  sujet  de  la  démonstration. 

■4.  Les  deux  hras  et  les  deux  jambes  homolypes,  chacun  à  chacun,  croisent  le 
tronc.  Mais  de  même  qu'un  des  bras  est  organisé  sur  le  type  de  l'autre,  de  même 
il  est  aisé  de  concevoir  que  les  membres  pelviens  ou  de  l'arriére-train  sont  formés 
sur  le  type  des  membres  thoraciques  ou  de  l'avant-train. 

5.  Cette  homotypie  une  fois  admise,  poursuivons-en  l'analogie  pièce  à  pièce, 
jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  un  centre  commun  et  qui  puisse  être  regardé 
comme  l'origine  des  deux. 

§  i".  Étude  homotypique  de  la  charpente  osseuse  (osléologie),  pi.  ^T,  de  cet 

ouvrage. 

6.  Pour  bien  se  représenter  l'homotypie  des  diverses  pièces  de  la  charpente, 
nous  avons  disposé  le  squelette,  de  manière  que  la  surface  dorsale  de  la  main  soit 
tournée  du  même  côté  que  la  surface  dorsale  du  pied,  fig.  I,  pi.  \  ;  et  nous  avons 
suivi  la  même  méthode  pour  les  surfaces  palmaires  ou  d'appréhension,  fig.  2,  pi.  1; 
le  train  supérieur  étant  marqué  en  lettres  italiques  et  le  train  inférieur  en  lettres 
romaines. 

7.  Les  cinq  doigts  du  pied  (a,  a'j  sont  évidemment  homotypes  des  cinq  doigts  des 
mains  (a,  a'j.  Seulement  on  remarque  que  le  pouce  de  la  main  (a)  correspond  dans 
celte  position  au  petit  doigt  du  pied,  et,  vice  versd  ;  dans  l'une  et  dans  L'autre  ex- 
trémité le  pouce  n'ayant  que  deux  phalanges  libres,  et  les  quatre  autres  doigts  en 
ayant  trois  chacun.  Nous  donnerons  plus  bas  la  raison  de  cette  anomalie. 

8.  Les  cinq  premières  phalanges  des  doigts,  de  l'une  (b,  b')  et  l'autre  extré- 
mité (b,  b'),  sont  liées  entre  elles  parles  chairs;  en  anatomie  ordinaire  on  les 
appelle  les  os  du  métacarpe  pour  la  main,  et  les  os  du  métatarse  pour  le  pied  ; 
mais  dans  les  écoles  on  ne  donne  que  quatre  os  au  métacarpe  et  au  métatarse,  l'os 
métacarpien  des  pouces  (b\  b')  comptant  pour  la  première  phalange  de  ce  doigt. 

9.  Immédiatement  après,  on  trouve  deux  rangées  d'os  (c,  c),  dont  l'usage  respectif 
de  la  main  et  du  pied  a  modifié  et  le  nombre  apparent  et  la  forme.  Ces  deux  rangées 
prennent  le  nom  de  carpe  pour  la  main  et  de  tarse  pour  le  pied.  La  première  rangée 
de  la  main  a  quatre  os,  la  première  rangée  du  pied,  tiraillée  et  contournée  d'une 
manière  anomale,  n'en  a  que  trois.  Cela  vient  de  ce  que  le  calcanéum  (os  du  talon) 
est  composé  de  deux  soudés  ensemble.  En  partant  du  principe  que  le  pouce  du  pied 
COIT<  spond,  par  sa  position,  au  petit  doigt  de  la  main,  et  ri  c  rcrséi,  et  eu  Comptant 
les  rangées  à  partir  du  haut,  et  les  os  en  commençant  du  dedans  au  dehors,  nous 
trouverons  que  le  premier  os  de  la  première  rangée  du  carpe  (e)  {us  pisiforme  dr> 
anatomistesi,  et  le  deuxième  os  {cunéiforme^,  se  sont  réunis  pour  former  le  calca- 
néiim  du  tarse  (c*)  ;  que  le  troisième  de  la  même  rangée  {lunaire  du  carpe]  corres- 
pond à  l'astragale  du  pied  ;  que  le  quatrième  (ot  scaphoïde)  correspond  au  uavi- 
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cuhiireùu  pied.  Quant  à  la  deuxième  rangée,  le  premier  os  du  carpe (r) (os  crochu) 
correspond  au  troisième  os  cunéiforme  du  tarse  ici,  le  deuxième  du  carpe  (c)  (os 
magnum)  au  petit  os  cunéiforme  du  larse  (c)  ;  le  troisième  du  carpe  (c)  (os  pyra- 
midal] au  premier  os  cunéiforme  du  larse  (c)  ;  le  quatrième  du  carpe  (c)[os  trapèze* 
à  l'os  cuboïde  du  tarse   c  , 

10.  Après  la  main  et  le  pied,  viennent  deux  paires  d'os  dont  l'analogie  ne  sau- 
rait être  contestée,  \e cubitus  (d)  étant,  dans  l'avant  liras,  l'homolypedu  tibia  (d) 
de  la  jambe;  et  le  radius  [e]  de  l'avant-hras  étant  riiomotype  du  péroné  (e)  de  la 
jambe.  Ces  deux  os  se  sont  contournés  par  un  demi-tour  de  spire  dans  l'avant- 
bras,  pour  que,  dans  la  marche,  ou  l'acte  de  l'appréhension,  les  doigts  du  pied  et  de 
la  main  eussent  la  même  direction  de  position,  le  mouvement  du  corps  ne  pouvant 
avoir  lieu  (pie  dans  le  sens  de  l'impulsion  qu'imprime  la  volonté  qui  s'élabore  dans 
la  tète. 

11.  An-dessus  du  tibia  (d)  on  rencontre  un  petit  os  mobile  (f),  qui  est  attaché 
au  tibia  par  un  fort  tendon;  on  nomme  cet  os  la  rotule.  Le  tendon  s'est  ossifié  dans 
le  cubitus  et  a  soudé  la  rotule  au  tibia,  ce  qui  forme  une  apophyse  [f)  qui  prend 
le  nom  d'olécranc  en  analomie.  La  tète  du  péroné  a"]  s'est  allongée  en  apophyse 
styloide  dans  le  radius  (e). 

12.  L'homotypie  de  Vos  fémur  (g)  de  la  cuisse  avec  l'os  humérus  (g)  du  bras 
n'a  pas  besoin  d'une  démonstration  spéciale.  On  remarque,  sur  les  deux,  à  l'extré- 
mité articulaire  tibio- fémorale,  cubito-h  latérale,  deux  poulies  que  l'on  nomme 
condyles  :  prés  de  l'extrémité  opposée,  un  angle  (g'  et  g")  qui  dans  le  fémur  prend 
le  nom  de  grand  trochanler,  et  qui  n'a  pas  de  nom  dans  l'humérus,  parce  qu'il  s'y 
dessine  moins  en  saillie.  Le  fémur  et  l'humérus  ont  une  tète  (g")  qui  tourne  dans 
l'articulation  dont  nous  allons  parler;  chez  le  fémur  celte  tête  est  séparée  du 
grand  trochanler  par  un  cou  qui  est  d'une  longueur  inappréciable  dans  ['humé- 
rus (g). 

13.  Il  est  évident  encore  que  les  os  homolypes  ne  différent  dans  la  forme  que 
par  suite  de  l'usage  que  nous  en  faisons.  Leur  différence  est  presque  nulle  dans  le 
fœtus;  si  l'homme  marchait  sur  la  tête,  et  se  servait  de  ses  extrémités  pelviennes  en 
guise  de  bras,  les  os  de  ses  bras  prendraient  respectivement  la  forme  et  le  grand 
développement  de  ceux  de  ses  jambes. 

1  ».  Si  nous  désignons  par  des  chiffres  la  disposition  des  os  d.'  l'un  quelcon- 
que des  quatre  membres,  ce  qui  nous  donnera  la  disposition  suivante  : 
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nous  aurons  Id  la  disposition  Dabelliforme  d'une  nageoire  de  poisson,  que  la  na- 
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lure  continue  très-souvent,  sur  ce  type  croissant,  jusqu'à  des  limites  qui  ne  per- 
mettent plus  de  compter  les  extrêmes. 

1a.  La  iHo,  de  V humérus  tourne  dans  une  cavité  hémisphérique,  qu'on  nomme 
cavité  glénoi  le  de  l'os  de  l'omoplate  (A),  cavité  dont  l'extrémité  de  la  clavicule  (») 
forme  un  segment. 

16.  Retournez  les  figures  I  et  -2,  pi.  1™,  les  jambes  en  l'air,  et  tous  verrez  que 
Phomotype  de  la  clavicule  (i)  se  trouve  exactement  dans  l'os  itchium  (i),  et  l'ho- 
motype  de  l'omoplate  (h)  dans  l'os  des  iles  (h),  avec  lequel  cette  clavicule  ischium 
s'est  soudée. 

17.  Les  côtes  (k)  visent  à  l'avortement  de  plus  en  plus  en  descendant  vers  le  ster- 
num ;  on  ne  voit  plus  en  l  que  leurs  points  d'attache,  qui  sont  les  apophyses  Irans- 
rerses  des  vertèbres.  En  sorte  que  dans  l'arriére-train,  l'avortement  a  eu  lieu  dés 
la  première  rangée  de  cotes  (k),  qui,  en  anatomie,  prend  le  nom  des  os  du  pubis  ;  et 
nous  trouvons  là  le  sternum  dans  la  symphyse  du  pubis  (s),  fi;:.  I. 

18.  L'épine  dorsale,  cette  série  d'articulations  et  d'emboîtements  que  l'on 
nomme  vertèbres  (/),  finit  en  haut  par  la  tête  {()  et  en  bas  par  le  coccyx  \\),  fig.  2. 
La  tète4est  composée  de  vertèbres  trés-développées ;  le  coccyx  est  composé  de  ver- 
tèbres réduites  et  avortées.  Le  coccyx  est  une  tête  avortée  ;  si  elle  s'était  déve- 
loppée comme  l'autre,  l'unité  homme  aurait  été  une  dualité,  une  monstruosité 
double.  Le  croupion  des  oiseaux  rappelle  fort  bien  cette  tendance  à  s'organiser  en 
forme  de  tête.  Chez  certains  insectes  et  spécialement  chez  la  blatte  des  cuisines 
(Ulada  orierdalii  Lamk.),  le  dernier  anneau  anal  porte  deux  grosses  antennes 
en  fuseau,  qui  font  paraître  l'insecte  comme  ayant  deux  tètes. 

19.  Une  vertèbre  est  composée  de  quatre  pièces  soudées  ensemble,  marquées 
par  deux  apophyses  transverses  ou  latérales,  une  apophyse  épineuse  ou  dorsale,  el 
le  corps  de  la  vertèbre  situé  à  l'opposé;  chaque  vertèbre  est  la  boite  crânienne 
d'une  articulation  encéphalique  de  la  moelle  épinière;  elle  donne  passage  aux  nerfs 
émanant  de  cette  articulation  et  faisant  l'office  d'organes  de  la  locomotion  el  de  la 
sensibilité. 

20.  La  première  vertèbre  qui  entre  dans  la  composition  de  la  tète,  c'est  l'occipi- 
tal (/)  où  les  quatre  fractions  sont  encore  soudées.  L'occipital  est  la  boite  crâ- 
nienne du  cervelet  qui  est  double,  et  dont  chaque  lobe  est  enfermé  dans  une  cellule 
spéciale  membraneuse,  qui,  à  l'opposé  de  l'occipital,  prend  le  nom  de  tente.  Le  cer- 
velet est  un  cerveau  peu  développé,  plus  riche  en  circonvolutions  qu'en  substance 
médullaire. 

21.  La  deuxième  vertèbre  se  compose  des  deux  pariétaux  (/,  ()  et  de  l'os  sphé- 
noïde; il  l'orme  la  boite  crânienne  des  deux  lobes  cérébraux,  qui  sont  chacun  enve- 
loppés dans  une  cellule,  laquelle  prend  le  nomde/riuxdansb  ligne  de  séparation,  et 
de  méninge*  dans  les  autres  portions.  Les  deux  lobes  du  cervelet  et  les  deux  du 
cerveau,  qui  rappellent  si  bien  le  type  de  la  disposition  opposée-croisée  affectée 
aux  vertébrés,  sont  là  comme  les  quatre  cotylédon*  nourriciers  de  la  plante;  ce 
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que  nous  appelons  nutrition  par  la  digestion  se  résumant  dans  l'aspiration  radicu- 
laire  des  plantes. 
-2-1.  La  troisième  vertèbre  se  compose  des  deux  frontaux  cl  des  deux  pariétaux. 

23.  Les  nerfs  auxquels  ces  diverses  vertèbre»  donnent  passage,  sont  des  sens 
largement  développés  et  par  accessoire  des  nerfs  de  raolilité  cl  de  sensibilité. 

24.  Les  mouvements  de  la  tête  ont  maintenu  l'indépendance  et  la  flexibilité  des 
vertèbres  qui  la  supportent,  des  vertèbres  du  cou  (j).  L'immobilité  et  la  réduction 
du  coccyx  a  fait  que  les  vertèbres  de  son  cou  se  sont  quasi  soudées  en  forme  de 
sacrum.  Delà  vingtième  vertèbre,  date  l'avorlement  de  l'extrémité  encéphalique  du 
coccyx,  laquelle  se  décompose  en  ce  qu'on  appelle  la  queue  du  cheval  en  anatomie. 

25.  Le  sacrum  se  compose  de  cinq  vertèbres  soudées;  le  coccyx  de  quatre  vertè- 
bres avortées  (chez  les  quadrupèdes  et  le  singe  même,  il  se  prolonge  en  une  queue 
composée  d'un  nombre  considérable  de  vertèbres  ;  car  dans  la  nature  organisée, 
rien  ne  pousse  mieux  en  herbe,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression  d'anatomie 
végétale,  qu'une  tige  avortée);  ce  qui  avec  les  vingt-quatre  vertèbres  libres 
(cinq  vertèbres  des  lombes  (/),  douze  vertèbres  du  dos  (k)  et  des  côtes,  sept  vertè- 
bres du  cou)  forme  une  série  de  trente-trois  articulations  de  la  nervure  médiane  du 
corps  humain.  En  admettant  pour  la  tète  avortée  les  trois  dernières  vertèbres  du  coc- 
cyx, nous  avons  alors  quinze  vertèbres  pour  chaque  moitié  de  la  dualité  humaine. 

26.  L'organe  principal  de  notre  économie,  la  nervure  médiane  du  corps  de  la- 
quelle tirent  leur  origine  et  leur  vie  tous  les  autres  organes,  la  moelle  épiniére 
enGn,  est  divisée  en  articulations,  de  même  que  le  sont  les  insectes.  Chez  certains 
insectes,  les  myriapodes  par  exemple,  chacune  de  ces  articulations  est  armée 
d'appendices  de  locomotion,  de  véritables  pieds.  Chez  certains  autres,  comme  les 
crustacés  (le  homard,  le  crabe,  la  langouste  par  exemple),  on  voit  de  la  manière 
la  plus  évidente  ces  organes  de  la  locomotion  prendre  peu  à  peu  la  forme  des  or- 
ganes de  la  mastication,  en  sorte  que  les  deux  mâchoires  ne  sont  que  deux  br.is 
plus  vigoureusement  organisés  sur  leur  partie  extrême. 

Or  il  ne  faut  qu'étudier  l'homme,  sous  les  inspirations  de  cette  analogie,  pour  dé- 
couvrir <pie  non-seulement  ses  segments  auraient  pu  acquérir  des  appareils  de  loco- 
motion au  moins  rudimentaires.  comme  deux  de  ses  vertèbres  l'ont  réalisé  à  une 
ueei  grande  distance  l'une  de  l'autre,  mais  encore  qu'à  la  suite  du  bras  toutes  les 
vertèbres  du  cou  et  de  la  tète  possèdent  leurs  appendices  dégénérée  ou  transfor- 
mée. Commençons  par  la  vertèbre  frontale;  ses  deux  appendices  se  sont  transfor- 
més en  os  propres  du  nez  soudés  entre  eux  par  le  septiim,  l'os  ungnis  formant  la 
première  articulation  analogue  de  l'huméro-fémorale,  et  les  os  propres  du  nez  la 
seconde  cubito-tibiale. 

La  mâchoire  supérieure  commence  déjà  à  présenter  deux  membres  coudes,  et 
terminés  par  des  dents  qui,  chez  les  crustacés,  sont  II  dégénérescence  des  ongles. 

La  maYhoire  inférieure  acquiert  déjl  une  analogie  plus  frappante,  par  sa  bran- 
che montante,  qui  se  COOdfl  avec  In  branche  horizontale,  par  s.i  symphyse  médiane, 
qui,  chez  les  poissons  et  dans  le  f<etus  des  mammifères,  est  une  articulation  en 
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sorle  que  les  deux  fractions  <lu  membre  locomoteur  ne  sauraient  être  mieux  uV- 
tinctes,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que,  chez  les  reptiles  et  les  poissons,  la  branche 
montante  est  distincte  de  l'aulreet  s'articule  avecelle  ;  des  et;  moment,  on  comprend 
que  les  dents  occupent  la  place  des  doigts.  La  branche  montante  a  sa  tète  de  fémur 
dans  son  apophyse  condyloide  qui  joue  dans  la  cavité  colylédoïde  de  l'os  des  tem- 
pes, lequel  lui  sert  de  l'osdesilesou  de  l'omoplate  (14),  et  son  grand  troclianter 
dans  son  apophyse  coronuïdc  à  laquelle  s'attache  le  muscle  crotaphile  ou  muscle 
temporal,  comme  le  grand  fessier  ou  muscle  de  l'os  des  iles  s'attache  au  grand 
trochanler  du  fémur. 

27.  Les  os  du  palais  sont  les  appendices  du  sphénoïde,  et  ont  été  débordes  et 
incrustés  par  les  deux  os  de  la  mâchoire  supérieure. 

28.  L'os  hyoïde  a  toutes  les  pièces rudimentaires  du  bras  dégénéré  et  surtout  de 
la  mâchoire.  C'est  l'appendice  de  la  vertèbre  de  l'os  occipital. 

29.  Les  cartilages  épiglolle,  arylœnoïde,  cric&ide,  thyroïde,  offrent  encore,  par 
leur  saillie  antérieure,  la  trace  de  la  soudure  ou  symphyse  des  deux  appeudices 
analogues  des  bras,  qui  émaneraient  chacun  d'une  vertèbre  du  cou. 

50.  Puis  les  appendices  des  autres  vertèbres  du  cou  dégénèrent  en  cerceaux  de 
la  trachée-artère. 

51 .  Chez  les  crustacés,  chaque  appendice  de  locomotion,  ce  qui  correspond  à  cha- 
que articulation,  possède  sa  branchie  latérale.  Chez  les  insectes,  ces  branchies  sont 
les  trachées  dont  les  orifices  se  voient  sur  chaque  côté  de  chaque  articulation.  Les 
branchies  des  poissons  se  rapprochent  de  celles  des  crustacés,  mais  leur  position 
rappelle  déjà  celle  des  poumons. 

52.  Chez  les  mammifères  et  reptiles,  les  branchies  des  deux  appendices  du  thorax 
ont  pris  un  tel  développement,  qu'ils  ont  absorbé  le  développement  des  autres, 
qui  ne  respirent  que  par  les  orifices  invisibles  des  vaisseaux  lymphatiques,  ces  tra- 
chées des  vertébrés  (pag.  96  du  1er  volume). 

55.  Les  os,  avons-nous  dit,  ne  sont  que  des  cellules  musculaires  incrustées,  sur 
tous  leurs  interstices,  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux.  Si  cette  incrusta- 
tion n'avait  pas  eu  lieu,  les  os  auraient  été  des  muscles,  et  l'homme  et  les  mammi- 
fères, et  les  vertébrés  auraient  été  des  animaux  mous,  capables  de  varier  leurs  for- 
mes par  la  simple  contraction  musculaire  et  par  les  simples  mouvements  de  la  lo- 
comotion. Par  la  raison  réciproque,  si  chaque  muscle  sous-cutané  s'était  incrusté 
de  sels  calcaires,  à  la  place  des  cellules  internes,  le  vertébré  eut  été  un  cretnoé. 
C'est  par  de  telles  modifications  et  de  tels  déplacements  d'action  que  la  nature  a 
fait  découler  la  variété  des  espèces  de  l'unité  admirable  du  type. 

§  2.  Etude  du  système  musculaire  lmyologie\  fig.  1  et  2,  pi.  2,  de  cet  ouvrage. 

54.  Le  membre  ihoracique  ou  appendice  du  train  supérieur  ayant  toutes  les 
pièce!  osseuses  du  membre  pelvien  ou  appendice  du  Ir.iin  inférieur,  il  est  évident 
que  la  même  analogie  doit  exister,  chacun  à  chacun,  entre  les  muscles  qui  en  meu- 
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vent  lis  diverses  articulations;  la  différence  accidentelle  ne  dépendant  que  de 
l'exercice  el  de  l'emploi;  la  différence  cuire  les  muscles  de  la  jambe  qui  sert  de 
soutien  au  corps,  et  les  muscles  du  bras  qui  n'est  qu'au  service  de  notre  industrie, 
étant  du  même  genre  que  celle  qui  existe  entre  les  muscles  du  bras  de  l'homme  de 
lettres  et  ceux  du  forgeron. 

55.  En  suivant  pour  les  muscles  la  même  méthode  que  pour  les  os,  c'est-à-dire, 
en  disposant  l'écorché,  fig.  I  et  iig.  2,  pi.  2,  de  manière  que  la  surface  palmaire 
de  la  main  soit  tournée  du  côté  de  la  tète,  de  même  que  la  surface  plantaire  du 
pied  est  tournée  du  coté  du  coccyx,  cette  U' te  avortée  du  train  inférieur,  nous  arri- 
verons à  surprendre  l'analogie  des  muscles  de  deux  trains  entre  eux,  avec  la  même 
évidence  que  nous  avons  surpris  l'analogie  de  leurs  articulations  osseuses. 

56.  La  contraction  musculaire  a  pour  but  de  ramener  telle  ou  telle  fraction  de 
la  charpente  osseuse,  soit  en  avant,  soit  en  arriére,  soit  en  dehors  d'un  côté,  soit 
vers  ce  côté.  Nous  nommerons  fléchisseurs  ou  inlenseurs  les  muscles  qui  dans 
celle  position  ramènent  le  bras  vers  la  lêieetla  jambe  vers  le  coccyx,  et  le  coccyx 
vers  la  tèle  par  leur  surface  occipitale  ;  extenseurs,  les  muscles  qui  dans  cette  po- 
sition les  ramènent  vers  le  nombril,  ce  point  de  dépari  des  deux  moitiés  de  l'unité 
humaine;  adducteurs,  les  muscles  qui  éloignent  les  membres  du  côté  du  corps; 
ubduckurs,  tous  les  muscles  qui  les  en  rapprochent.  Les  intenseurs  sont  les  an- 
tagonistes des  extenseurs,  et  les  adducteurs  des  abducteurs. 

A.  Extenseurs  des  doigts  de  la  miiin  et  du  pied,  fig.  \. 

B7.  Le  pouce,  l'index,  le  médius  et  l'annulaire  de  la  main  sont  étendus  par  qua- 
tre tendons  distincts  qui,  à  partir  du  poignet,  se  réunissent  en  un  muscle  (ai  lequel 
va  s'insérer  sur  le  cubitus  et  sur  le  condyle  externe  de  l'humérus.  Le  petit  doigl  a 
un  extenseur  {b)  à  lui  seul. 

Le  petit  doigt  el  les  trois  doigts  suivants  du  pied  sont  étendus  par  cinq  tendons 
distincts  qui,  à  la  hauteur  du  cou-de-pied,  se  réunissent  en  un  seul  muscle  ia)  le- 
quel va  s'insérer  sur  la  partie  externe  et  supérieure  du  tibia,  et  par  un  ligament 
sur  le  condyle  externe  du  fémur.  Le  pouce  a  un  extenseur  particulier  |b)  qui  s'in- 
sère à  peu  prés  sur  les  mêmes  régions.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  pouce  de 
de  la  main  est  L'homotype  du  petit  doigt  du  pied  ;  on  voit  iei  que  l'analogie  se  sou- 
tit  nt  par  les  rapports  des  muscles.  Pourquoi  donc  le  doigt  externe  de  la  main  a-l-il 
pris  la  forme  du  doigt  interne  du  pied?  c'est  que  dans  la  marche  du  côté  delà 
tèle.  il  a  piis  la  même  position  et  est  devenu  interne  à  son  tour.  Or,  dans  la 
marche,  c'est  sur  le  doigt  interne  que  pesé  tout  l'effort  antagoniste  de  la  chulc. 
Ainsi  quand  on  ne  pose  qu'un  pied  ou  qu'une  main  par  litre,  le  corps  visant  à  le»niln  r 
en  dedans  plutôt  qu  en  dehors,  c'csl  l'action  musculaire  du  doigl  intérieur  qui  op- 
pose le  plus  de  résistance;  or  le  volume  d'un  organe  est  toujours  en  raison  de  la 

somme  de  son  action.  Si  la  tête  s'élail  dével  ppée  au  coccyx,  ce  qui  aurait  rn- 
ti  aine  la  direction  de  la  marche  de  ce  côté-là.  le  tibia  et  le  péroné  se  seraient  j 
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leur  tour  contournés,  comme  l'ont  fait  le  cubitus  et  le  radius,  et  le  pouce  du  pied 
étant  alors  en  dehors  du  corps  en  serait  reste  a  la  forme  de  petit  doigt,  le  petit 
doigt  serait  devenu  le  pouce. 

B.  Extenseurs  de  la  main  el  du  pied,  fig.  1,  pi.  2. 

38.  Le  muscle  radial  externe  (c)  de  l'avant-bras  correspond  au  péronier  anté- 
rieur (c)  de  la  jambe.  Carie  radial  (c)  part  du  condyle  externe  de  l'humérus  (12) 
et  s'insère  sur  les  deux  os  du  métacarpe  (9)  qui  soutiennent  l'index  et  le  pouce. 
Le  péronier  antérieur  (c)  part  de  la  partie  externe  et  moyenne  du  péroné,  remon- 
tant par  des  ligaments  jusqu'au  condyle  externe  du  fémur,  et  s'insère  sur  l'os  du 
métatarse  qui  soutient  le  pe  il  doigt  du  pied  équivalant  au  pouce  de  la  main  (57). 

59.  Le  cubital  externe  (d)  part  du  cond>le  externe  de  l'humérus,  et  s'insère  à 
l'os  du  métacarpe  qui  soutient  le  petit  doigt.  Le  jambicr  (d)  part  de  la  face  externe 
et  supérieure  du  tibia,  et,  par  un  ligament,  du  condyle  externe  du  fémur,  et  va 
s'insérer  à  l'os  du  métarlase  qui  soutient  le  gros  orteil,  analogue  du  petit  doigt  de 
la  main. 

C.  Extenseurs  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe. 

40.  Le  triceps  brachial  (e)  correspond  au  triceps  fémoral  (e).  Le  premier  s'in- 
sère sur  l'olécrane  (II)  et  le  second  sur  la  rotule,  qui  est  un  olécrane  libre.  Chacun 
de  ces  muscles  est  divisé  en  trois  portions  distinctes  et  analogues  chacune  à  cha- 
cune; la  médiane  (e  I)  se  nommait  le  long  extenseur  sur  le  bras  et  le  droit  an- 
térieur sur  la  cuisse  ;  la  portion  interne  (e  2)  prenait  le  nom  de  court  extenseur 
sur  le  bras  et  de  vaste  interne  sur  la  cuisse  ;  la  portion  externe  (e  5)  prenait  le 
nom  de  brachial  externe  sur  le  bras  et  de  vaste  externe  sur  la  caisse. 

Le  long  ou  médian  du  bras  part  de  la  côte  inférieure  de  l'omoplate  sous  la  ca- 
vité glénoïde  ;  le  droit  de  la  caisse  part  de  l'épine  antérieure  inférieure  de  l'os  des 
iles  (16)  qui  en  est  l'analogue.  Le  court  du  bras  part  de  l'humérus  un  pouce  plus 
bas  que  sa  tète;  le  vaste  interne  part  du  fémur  auprès  du  petit  trochanter.  Le 
brac'iial  externe  part  de  l'humérus  un  peu  plus  haut  que  le  grand  rond.  Le  vaste 
externe  part  du  grand  trochanter  et  de  la  partie  supérieure  de  la  ligne  âpre. 

41 .  Le  muscle  couturier  (f)  est  resté  à.  l'état  rudimentairc  et  ligamenteux  dans 
les  tissus  du  bras. 

D.  Muscles  extenseurs  de  l'humérus  et  du  fémur,  6g,  I,  pi.  2. 

&2.  Le  grand  dorsal  (g)  dont  le  départ  normal  devrait  être  sur  la  quinzième  ter- 
tébre,  et  qui  paraît  partir  des  os  des  iles  el  du  sacrum,  s'insère  au-dessous  de  la 
tubéroaUé  intérêt  de  l'humérus  an-dogue  du  petit  kroehtnttff  du  fémur:  ce  muscle 
ramène  le  bras  vers  le  dos  ;  il  a  son  correspondant  dans  le  musrle  psois  qui  par: 
évidemment  de  la  quinzième  vertèbro  des  vertèbres  des  lombes,  et  vient  s'insérer 
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an  petîl  trochanter  du  fémur.  Le  psoas  est  resté  renfermé  dans  l'abdomen,  d  cause 
de  l'avorlemcnl  des  côtes  des  vertèbres  des  lombes,  qui  l'auraient  refoulé  en 
saillie  sur  le  il  >s,  c  tmme  les  côtes  du  thorax  ont  refoulé  le  grand  dorsal. 

43.  Le  muscle  sous-scapulaire,  qui  tapisse  toute  la  surface  interne  de  l'omo- 
plate el  s'insère  sur  ['humérus,  est  le  correspondant  de  l'iliaque  qui  tapisse  toute  la 
surface  interne  de  l'os  des  iles  et  s'insère  sur  le  petit  trochanter. 

Le  moyen  fessier  (li)  est  l'analogue  du  grand  rond  (h)  qui  part  de  la  base  de 
l'omoplate,  et  va  s'insérer  sur  la  portion  antérieure  de  l'humérus.  Le  petit  fes- 
sier (i)  qui  se  cache  ici  sous  le  grand  fessier  (jj  est  l'analogue  du  sous-épineux  (i) 
de  l'omoplate,  qui  part  de  l'épine  de  l'omoplate  et  s'insère,  un  peu  plus  loin  que 
le  précédent,  vers  la  tète  de  l'humérus  ;  on  se  rappelle  que  l'os  des  iles  est  l'ana- 
logue de  l'omoplate.  Ces  deux  ordres  de  muscles  rapprochent  les  deux  membres 
du  nombril. 

E.  Muscles  fléchisseurs  ou  intenseurs  des  doigts  de  la  main  et  du  pied,  fig  2,  pi.  2. 

44.  La  marche  et  la  position  habituelle  du  pied  ont  produit,  sur  certains  de  ses 
muscles,  une  certaine  soudure,  qui  nous  force  à  commencer  la  description  par  ce 
membre,  et  à  enchevêtrer  un  peu  la  démonstration.  Le  mollet  de  la  jambe  (k,  1,  m) 
se  compose  de  quatre  muscles  superposés  par  paires,  qui  se  fondent  en  un  seul 
tendon  (k2)  que  l'on  nomme  tendon  d'Achille,  lequel  vient  s'insérer  sur  l'os 
calcaneum  (8).  Les  deux  de  ces  quatre  muscles  qui  recouvrent  les  deux  autres 
se  nomment  les  soléaires,  et  ils  parlent  des  deux  condyles  du  fémur.  Les  deux  qui 
en  sont  recouverts,  et  qui  se  nomment  les  deux  jumeaux  (k,  k),  viennent  l'un 
de  la  partie  supérieure  du  tibia  et  l'autre  de  la  partie  supérieure  du  péroné.  L'a- 
vant-bras n'offre  point  de  soudure  semblable;  mais  en  étudiant  les  rapports  d'in- 
sertion, nous  retrouverons  l'analogie  des  deux  soléaires  (1,  m)  dans  le  long  prona- 
teur  (m)  qui  vient  d'au-dessus  du  condyle  interne  de  l'humérus,  et  le  long  supina- 
teur  (l)  qui  vient  d'au-dessus  du  condyle  externe  de  l'humérus,  et  s'insère  à  l'ex- 
térieur du  bas  du  radius;  nous  trouverons  l'analogie  des  deux  jumeaux  dans  le 
court  supinateur,  qui  part  de  la  partie  supérieure  et  externe  du  cubitus,  et  s'insère 
a  li  partie  interne  du  radius,  ce  qui  représentera  le  jumeau  externe,  et  dans  le  flé- 
chisseur sublime  des  doigts  (k)  qui  vient  d'au-dessous  du  condyle  interne  de  l'hu- 
mérus, du  cubitus  et  du  radius,  ce  qui  représentera  le  jumeau  interne.  Ces  quatre 
muscles  réunis,  ont  été  absorbés  dans  leurs  tendons  respectifs  par  l'énorme  déve- 
loppement qu'ont  pris,  dans  le  pied,  les  analogues  des  os  pisi forme  cl  cunéiforme 
de  la  main  (8  .  en  se  soudant  au  calcaneum.  Les  tendons  reunis  de  ces  quatre 

muscles  semblent  faire  corps  avec  ce  dernier  assemblage  de  deux  os.  mais  il  n'en 
est  rien;  car  au-dessous  du  talon  nous  voyons  surgir  l'expansion  du  fléchisseur 

sublime  OU  perforé  des  d.iigts,  qui  envoie,  comme  dans  la  main,  un  tendon  à 
chaque  première  phalange  des  quatre  doigts  externes  du  pied.  Le  petit  doigt  de 
la   maio  et  le  gros  orteil  du  pied,  ayant  chacun  un  fléchisseur  particulier,  qui 
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vient,  pour  le  petit  doiert  do  la  main,  de  la  partie  supérieure  cl  antérieure  dn  radius, 
et,  pour  le  gros  orteil  du  pied,  de  la  partie  supérieure  <  t  postérieure  du  péroné  ; 
le  petit  doigt  de  la  main,  avons-nous  déjà  dit,  étant  l'équivalent  du  gros  orteil 
du  pied.  L'analogie  des  muselés  du  mollet  étant  retrouvée,  il  n'y  aura  plus  un 
si  ul  muscle  des  mains  et  des  pieds  qui  ne  rencontre  réciproquement  son  ho- 
molype. 

4o.  Le  radial  interne  (o)  qui  vient,  du  condyle  interne  de  l'humérus,  s'insérer 
sur  l'os  du  métacarpe  qui  supporte  le  pouce  de  la  main,  équivaut  au  jambier pos- 
térieur (o),  qui  vient  de  la  partie  postérieure  du  tibia,  et,  par  un  tendon,  du 
condyle  du  fémur,  s'insérer  sur  les  os  naviculaire  et  moyen  cunéiforme  qui  cor- 
respondent aux  deux  doigts  externes  du  pied.  Le  cubital  interne  (o)  qui  vient  du 
condyle  externe  de  l'humérus  s'insérer  sur  l'os  du  carpe  qui  supporte  l'index  et 
le  pouce  de  la  main,  correspondant  au  péronier  postérieur  (o)  qui  vient  de  la 
partie  externe  et  supérieure  du  péroné,  et,  par  un  ligament,  du  condyle  externe  du 
fémur,  s'insérer  sur  l'os  du  métacarpe  qui  supporte  le  petit  doigt  du  pied. 

F.  Muscles  fléchisseurs  ou  intenseurs  de  l'avant-bras  et  de  la  jimbe,  fig.  2,  pi.  2. 

46.  Un  muscle  ne  doit  être  considéré  en  anatomie  que  comme  une  unité  arbi- 
traire, mais  susceptible  de  se  décomposer,  selon  les  espèces  et  les  habitudes,  en 
autant  de  muscles  qu'il  renferme  de  faisceaux  de  Obres  musculaires. 

L'anconœus,  qui  part  du  condvle  externe  de  l'humérus,  et  s'insère  sur  la  partie 
latérale  et  supérieure  du  cubitus,  est  évidemment  l'équivalent  du  yoplilé,  qui  part 
du  condyle  externe  du  fémur,  et  s'insère  sur  la  partie  interne  et  supérieure  du 
tibia. 

Le  brachial  interne  (r),  qui  vient  du  milieu  de  l'humérus  s'insérer  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  cubitus,  correspond  aux  trois  muscles  (r)  demi-mem- 
braneux, demi-nerveux,  grêle,  qui  s'insèrent  sur  la  tête  du  tibia,  et  qui,  par  suite 
de  la  position  habituelle  de  la  jambe,  ont  filé  jusqu'à  l'ischium  et  à  l'os  du  pubis, 
pour  y  prendre  leur  point  de  départ. 

47.  Le  biceps  du  bras  (q)  correspond  au  biceps  de  la  jambe  (q).  L'un  des  deux 
pointa  d'attache  du  biceps  du  bras  autour  de  la  cavité  glénoïdede  l'omoplate  (to) 
s'est  ossiûé,  par  suite  de  son  immobilité,  en  apophyse  coracoïde  ;  les  deux  points 
d'attache  du  biceps  inférieur  ont  lilé,  l'un  jusqu'à  Yischium,  et  l'autre  jusqu'au-des- 
sous du  grand  trochanter.  Le  biceps  du  bras  s'insère  sur  la  partie  supérieure  du 
radius,  et  le  biceps  de  la  jambe  sur  la  partie  supérieure  du  péroné  (10). 

G.  Muscles  fléchisseurs  ou  intenscurs  d«  l'iiuiiurus  et  du  fémur,  li?.  2,  pi.  2. 

48.  Le  deltoïde  -j\  qui  part  de  la  partie  externe  de  la  clavicule  et  de  l'épine  de 
l'omoplate,  et  s'insère  sur  le  milieu  de  In  ligne  âpre  de  l'humérus,  correspond  au 
grand  fessier  (j),  qui  part  de  l'iscbiuin  [clavicule)  et  de  plu-,  de  la  moitié  de  l'os  de< 
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ilM  ijiine  Je  l'omoplate),  et  va  s'insérer  sous  le  grand  trochanler,  du  côlé  de  la 
ligoi  •M,|('  0*9  fémur. 

II.  Muscles  abducteurs  de  l'humérus  et  de  la  cuisse,  lier.  1,  pi.  2. 

49.  Le  grand  pectoral  (v)  est  un  de  ces  muscles  à  qui  se  rapporte  plus  spéciale- 
ment la  réllexion  de  l'alinéa  46.  C'est  un  composé  démuselés  qui  ont  autant  de 
points  de  départ  sur  le  sternum  que  l'on  y  compte  de  faisceaux  musculaires.  Il  s'in- 
sère sur  la  partie  antérieure  de  l'humérus. 

Le  grand  pectoral  se  retrouve  dans  le  triceps  ou  abducteur  de  la  cuisse  qu'on  ne 
voit  pas  sur  nos  figures.  Mais  ici  la  configuration  a  changé  avec  la  réduction  du 
sternum  aux  dimensions  de  la  symphyse  du  pubis,  et  avec  la  position  habituelle  de 
la  cuisse.  Le  triceps,  auquel  il  faut  joindre  le  pcclinœus,  s'épanouit  en  quatre 
large*  insertions  sur  toute  la  longueur  de  la  ligne  âpre  du  fémur.  Si  l'homme 
marchait  sur  les  mains  et  que  son  sternum  se  réduisît,  le  pectoral  (v)  s'épanouirait 
sur  toute  la  ligne  âpre  de  l'humérus,  comme  l'a  fait  le  triceps  sur  le  fémur. 

I.  Muscles  des  deux  extrémités  de  la  moelle  dpinière  (  tète  et  coccyx  ). 

50.  Le  trapèze  (*),  fig  2,  pL  2,  ce  muscle  extenseur  de  la  tête,  qui  couvre, 
comme  un  coqueluchon,  U  cou,  l'entre-deux  des  épaules,  et  descend  en  pointe 
sur  le  milieu  du  dos,  occupe  une  trop  grande  place,  pour  que  sa  trace  se  soit  to- 
talement perdue  sur  le  train  avorté  ou  postérieur  du  corps.  Nous  le  retrouvons, 
avec  sa  forme,  dans  l'aponévrose  (s)  que  l'anatomie  considère  comme  une  dépen- 
dance du  grand  dorsal  (g). 

51.  Le  coccyx  étant  une  tête  avortée  et  immobile  sur  un  cou  à  vertèbres  anky- 
losées  (os  sacrum),  les  muscles  qui  font  mouvoir  le  cou  et  la  léte  sont  réduits  ici 
à  l'état  rudimentaire  de  ligaments.  Mais  il  serait  facile  de  les  y  compter  tous  un 
à  un  sous  cette  forme.  Les  sterno-mastoïdiens  réduits  (u,  u)  fig.  \,  pi.  i,  partant 
de,  la  symphyse  du  pubis,  et  se  rendant  à  la  base  du  coccyx;  les  splenius  réduits 
parlant  de  la  hase  externe  du  sacrum  à  la  naissance  du  coccyx.  Idem  du  complexus; 
idem  des  droits  et  obliques,  etc.,  qu'il  est  inutile  de  décrire  plus  longue- 
ment ici. 

J.  Muscles  intercostaux  normaux  ou  avortés. 

:,1.  Les  muselés  inienostaux  du  thorax  se  dessinent  presque,  en  relief  sur  l'ab- 
domen,  bous  forme  des  muscles  iratuvertaux  oui  eussenl  été  lesmtuefei  intercos- 
taux, m  leurs  iotepsUcea  le  riment  Moitiés  en  forme  de  rôles,  dont  la  ligne  médiane 
de  l'abdomen  eut  été  alors  le  sternum  ,  en  continuant  la  symphyse  .ossifiée 
du  pubis. 
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K.  Piquante  disposition  du  muscle  dcnii-épineui  du  dos. 

53.  Ce  muscle  est  composé  d'autant  de  pires  longitudinales  parallèles  de  muscles 
que  l'on  compte  de  paires  de  vertèbres.  Nous  avons  dit  que  l'épine  dorsale  de 
l'homme  se  composait  de  trente  vertèbres  ;  eh  Lien,  on  peut  s'assurer  que  la  for- 
mation de  ce  muscle  concentrique  a  pour  centre,  la  quinzième  et  la  seizième  ver- 
lébre,  qui  sont  liées  entre  elles  de  chaque  cùté  par  un  filet  musculaire.  Ces  deux 
filets  musculaires  sont  encadrés  dans  deux  autres  filets  musculaires  qui  attachent  de 
chaque  côté  la  quatorzième  et  la  dix-septième  vertèbre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  ce  muscle  général  vienne  se  fondre  avec  le  long  du  dos  et  le  sacro-lombaire. 
Le  joint  delà  quinzième  et  de  la  seizième  vertèbre  est  donc  le  point  médian  et  de 
séparation  des  deux  trains  du  corps  humain. 

L.  llomotypie  des  viscères  des  deux  moitiés  inférieure  et  supérieure  de  l'unité  humaine. 

34.  Admettons  que  les  os  du  crftne  ne  se  soient  pus  ossifiés,  ou  que  ses  vertè- 
bres se  soient  atrophiées  en  forme  de  coccyx,  que  les  os  du  menton  et  la  mâchoire 
soient  restés  musculaires,  n'est-il  pas  évident,  dans  cette  hypothèse,  que  le  pha- 
rynx eût  occupé,  vers  cette  extrémité,  la  même  place  que  l'anus  vers  l'extrémité 
opposée?  Comparons  donc,  sous  l'influence  de  cette  analogie,  les  viscères  des 
deux  extrémilés,  et  nous  trouverons  que  : 

L'anus  correspond  au  pharynx,  le  rectum  à  l'œsophage,  le  côlon  à  la  panse  sio- 
macalc,  le  cœcum  au  duodénum,  l'appendice  vermiforme  étant  un  reste  du  canal 
cholédoque;  le  foie,  la  rate  et  le  pancréas  de  cette  extrémité  ayant  avorté  avec  les 
corps  qui,  dans  le  foetus,  portent  le  nom  de  corps  d'Oken. 

oo.  Le  canal  de  l'urètre  chez  l'homme,  et  le  vagin  chez  la  femme,  sont  les  ho- 
motypes  de  la  trachéc-artére.  Nous  retrouvons  les  types  des  cordes  vocales  dans  la 
membrane  hymen;  de  la  langue  et  de  son  filet  dans  les  petites  lèvres  et  le  clitoris;  du 
menton  avec  son  cuir  chevelu  dans  la  molle  de  Vénus;  du  poumon  dans  la  matrice. 
Ainsi  que  Galien  l'avait  déjà  remarqué,  la  matrice  n'est  que  l'organe  nulle  enfoncé 
daus  le  ventre.  Si  la  matrice  venait  à  sortir,  le  museau  de  tanche  serait  son  gland, 
le  vagin  son  prépuce,  les  ovaires  ses  testicules,  et  les  trompes  de  Fallope  lesépidi- 
dymes.  Les  ovaires  et  les  testicules,  ces  deux  organes  si  aspirateurs,  sont  alors 
évidemment  les  homotypes  des  deux  lobes  du  poumon.  Leur  cœur  est  dans  les  vei- 
nes et  artères  qui  leur  viennent  de  la  bifurcation  Inférieure  de  l'aorte  et  de  la 
veine  cave.  (Juant  au  diaphragme  de  ce  thorax  inférieur,  il  est  dans  la  membrane 
du  péritoine.  L'appareil  urinairo  avec  ses  deux  reins,  ses  uretères,  sa  vessie  et  sou 
méat  urinaire,  n'est  que  l'appareil  plus  amplement  développé  des  glandes  sulivai- 
rcs  avec  leurs  canaux  excréteurs  et  symétriques. 

Ces  analogies  n'émanent  pas  d'un  jeu  d'esprit,  mais  de  la  topographie  récipro- 
que de  tous  ces  organes.  Car  nous  le  répétons,  qu'on  admette  que  les  os  du  crâne 
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et  de  In  face  aient  avorté  en  organes  mous,  et  vous  trouverez  par  la  pensée  tous  les 
organes  de  la  région  inférieure  du  corps,  en  même  nombre  et  même  disposition, 
sur  la  région  supérieure. 

M.  Conclusion  de  celte  esquisse  anatomique. 

56.  L'homme  et  les  vertébrés  étaient,  dans  le  principe,  une  dualité  organisée  sur 
un  seul  type.  Ces  deux  moitiés  étaient  alimentées  par  le  cordon  ombical  qui  s'im- 
planlail  en  parasite,  et  comme  un  suçoir  radiculairc,  sur  un  placenta  utérin,  à  l'aide 
d'un  placenta  fetal.  A  celte  époque  il  avait  la  forme  d'un  haricot,  que  nous  avons  dé- 
montré ailleurs  être  une  dualité  dont  l'une  des  deux  moitiés  a  avorté,  et  dont  le 
cordon  ombilical  commun  est  dans  le  bile  (*).  Les  deux  moitiés  de  l'unité  humaine 
ne  différent,  après  la  vie  fœtale,  que  par  des  modifications  de  développement,  et 
par  des  avortements. 

N.  Application  de  ces  principes  à  la  nomenclature. 

57.  L'anatomie  est  un  jargon;  sa  nomenclature  n'étant  basée  sur  aucune  régie, 
et  les  mots  ne  représentant  aucune  connexion  avec  les  faits.  Le  langage  anato- 
mique a  reçu  trés-peu  de  réformes,  depuis  Hérophile  qui  en  est  l'auteur. 

58.  Essayons  de  poser  les  bases  d'une  nomenclature  qui  peigne  à  la  mémoire  les 
faits  observés. 

59.  Toute  unité  a  un  centre,  un  point  de  départ,  un  pivot.  Adoptons  la  charpente 
osseuse  pour  le  point  de  départ  et  le  pivot  de  la  nomenclature.  Conservons  les  an- 
ciennes dénominations  des  os,  pour  la  facilité  de  cette  innovation.  Mais  ayons  soin 
de  rappeler  sans  cesse  l'homotypie,  en  faisant  précéder  le  nom  de  l'os  que  nous 
voulons  désigner  par  la  première  syllabe  de  celui  dont  il  est  l'homotype,  et  en  le 
terminant  par  la  syllabe  os.  Nous  dirons  hu-fnnnros  pour  fémur,  frin-huméms  \\our 
humrrus  ;  ti-cubitos  pour  cubitus,  cu-libios  pour  tibia,  etc.  Pour  les  doigts  de  la 
main:  1-2-3-4-5  digitos  en  commençant  par  le  pouce  (7),  et  1-2-5-4-5  pollicos 
pour  le  pied,  en  commençant  par  le  petit  doigt.  Quant  aux  phalanges  des  doigt?,  y 
compris  les  os  du  métacarpe  »'t  du  métatarse  (8),  1  di-  I  arlhros  pour  l'os  du 
métacarpe  du  pouce  ;  1  pol-i  arlkros  pour  l'os  du  métatarse  du  petit  doigt  du 
pied. 

GO.  Adoptons  maintenant  la  désinence  us  pour  désigner  le  muscle,  er  pour  dé- 
signer le  nerf,  nr  p ■  désigner  l'artère,  «»  pour  désigner  la  reine  :  en  terminant 

.-linsi  le  nom  de  l'os,  nous  désignerons  le  muscle  qui  le  meut,  le  nerf,  l'artère,  ou  la 
veine  qui  le  longe,  quand  la  reine  longe  un  muscle;  nous  terminerons  alors  h' mut 
par  U  terminaison  du  muscle  et  celle  de  la  veine,  etc.  Mais  comme  un  os  est  nui  par 

(*)  Vovcr  iront   s././  ,u  ;./iy»iol  ttgtt  it  â$  bokmiqim,  tom.  1.  pag  ">4G. 
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plusieurs  muscles,  nous  ferons  précéder  sou  nom  des  particules  in  pour  les  muscles 
fléchisseurs,  ec  pour  les  muscles  extenseurs,  ad  pour  l<-^  muscles  adducteurs,  ub 
pour  les  muscles  abducteurs.  Ainsi  ec-cu-libiiu  désignera  le  droit  antérieur  de  la 
cuisse,  qui  fait  mouvoir  h  jambe  en  extension  (9);  et  ec-ti-cuùilus  le  muscle 
lungùu  bras,  qui  s'attache  à  l'olécrane  et  fait  mouvoir  l'avant-bras  en  extension,  etc. 
01.  Fcm-humcrar  désignera  l'artère  brachiale;  hufêmorar  l'artère  crurale; 
hu-femorer  le  nerf  sciatique;  ainsi  de  suite. 

62.  Les  noms  usuels  des  viscères  subiraient  la  même  modification  que  les  noms 
desospourroppelerleurhomotypie;  la  terminaison  en  serailum.  Ainsi  ano-pharyn- 
gum  l'œsophage,  lin-clilorum  le  clitoris,  cli-lingum  la  langue.  Les  nerfs,  les  vei- 
nes, les  artères  qui  aboutiraient  à  l'un  de  ces  viscères,  se  désigneraient  en  faisant 
suivre  um  de  leurs  terminaisons  respectives. 

63.  Les  limites  et  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  poursuivre 
ces  applications  jusque  dans  leurs  derniers  détails.  Il  suffira  d'avoir  posé  les 
bases  de  ce  système,  pour  que  les  gens  du  monde  en  comprennent  le  mécanisme,  et 
que  les  anatomistes  tentent  de  le  faire  adopter. 


FLN    DE  L  LXTRODUCTIO.-S  HlSTOmQUL. 


HISTOIRE  NATURELLE 


L.1  S.HTÉ  ET  DE  L.1  MALADIE 

CHEZ   LES  VÉGÉTAUX 

ET   CUEZ   LES   ANIMAUX    EN   GÉNÉRAL. 


F.T    EN  PARTICCLIER 


CHEZ     L'HOMME. 


1  (*).  Nous  connaissons  les  choses  de  ce  monde,  non  par  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  seulement  par  tout  ce  qu'elles 
ne  sont  pas;  en  d'autres  termes,  nous  ne  les  connaissons  pas,  nous 
les  distinguons  ;  enlin  nous  ne  les  connaissons  les  unes  que  par 
les  autres. 

2.  De  là  vient  que  nous  ne  saurions  les  désigner  que  par  des  con- 
trastes et  par  des  comparaisons,  et  que  les  mots  d'une  langue  ne 
sont  jamais  que  des  antithèses  ;  en  sorte  que,  dans  le  vocabulaire, 
chaque  mot  doit  avoir  au  moins  son  corrélatif,  et  qu'il  n'est  pas  un 
mot  qui  n'en  suppose  au  moins  un  autre.  L'inconnu  seul  ne  tient  à 
rien,  et  n'est  représenté  par  rien. 

ô.  Que  signifieraient  \e  plaisir  sans  hdoulcur,  le  bien  sans  le  ma/, 
la  santé  sans  la  maladie,  la  vie  sans  la  mort  ? 

4.  Figurez-vous  cet  homme  primitif  sorti  de  l'œuf  couvé  par  la 
nature,  et  qui,  en  se  dégageant  librement  de  ses  enveloppes,  en  bri- 

(•)  Dans  tout  k.  tours  de  cet  ouvrage,  les  chiffre?  arabes  cutre  parenthèses  rcmoicU  im 
alinéa . 
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sant  les  portes  et  de  l'existence  el  de  ta  vie,  a  salué  sa  mère,  non  par 
des  pleins  ci  des  cris  d'angoisses,  mais  par  des  vagissements  de 
triomphée!  de  joie.  Son  corps  esl  déjà  modelé  comme  l'antiquité 
modelait  ses  génies  ;  il  n'a  de  l'enfance  que  les  dimensions  et  les 
proportions;  il  a  les  formes  et  la  force  d'un  autre  âge.  Il  joue  déjà 
avec  son  berceau,  el  le  soulève  de  ses  épaules  el  même  de  sa  main  ; 
Sun  h  il  tendre  el  ?if  est  déjà  le  miroir  de  son  âme  ei  l'interprète  de 

ses  besoins  el  de  ses  volontés;  ses  monveinenls  sont  desgestes,  et  il 
parle  avant  de  bégayer.  Il  a  cette  raison  innée  qui,  sans  la  parole, 
prend  le  nom  d'instinct  ;  il  se  rappelle  et  il  prévoit;  il  demande  el  il 
refuse;  il  tend  les  bras  el  il  repousse;  il  distingue  qui  le  protège  et 
qui  le  menace;  il  étouffe  des  monstres  dans  son  berceau.  A  peine 
a-t-ou  eu  le  temps  de  le  voir  enfant,  qu'il  esl  déjà  homme  ;  soulevant 
des  quartiers  de  rocher  pour  s'en  taire  un  rempart,  déracinant  des 
cèdres  pour  s'en  construire  une  toiture,  et  terrassant  un  lion,  un  léo- 
pard, un  tigre,  pour  joncher  sa  couche  de  leurs  peaux,  ou  s'en  faire 
une  parure.  La  terre  est  riche  de  tout  ce  qu'il  aime  et  qu'il  savoure  ; 
il  n'a  qu'à  baisser  la  main  pour  récolter  sa  nourriture  ;  et  sa  nour- 
riture esl  une  manne,  qui,  dans  sa  bouche,  prend  tous  les  goûts 
qu'il  convoite,  et  qui,  arrivée  une  fois  dans  ses  entrailles,  passe 
comme  un  baume  dans  son  sang.  Un  jour  une  attraction  nouvelle 
luit  a  ses  yeux,  comme  un  éclair  sur  la  terre:  dès  lors  cet  être  se 
trouve  deux  au  lieu  d'être  seul,  et  il  s'aime  deux  fois  plus  que  la 
veille;  on  dirait,  pendant  ses  longues  el  délicieuses  nuits,  «pièces 
deux  corps  n'en  l'ont  plus  qu'un  seul,  donl  lOUS  les  membres  sont 
tellement  enlacés,  qu'ils  se  confondent  et  s'identifient.  Ses  veilles 
sont  un  jeu  ;  son  sommeil,  c'est  «le  l'amour;  son  amour  esl  une 
Création  d'un  nouveau  monde;  le  lendemain  il  est  père,  et  bientôt 
il  esl  roi  :  roi  par  le  droit  d'ancienneté  el  de  l'âge  :  roi  de  sujets  sem- 
blables h  lui.  Père,  il  grandit  comme  s'il  était  encore  enfant  ;  chaque 
jour  il  exhausse  sou  toit,  parce  que  sa  tête  esl  trop  haute,  el  déracine 
un  chêne  plus  tort  pour  s'en  faire  une  lance  ou  un  a\iron  d'une  di- 

mension  plus  grande. Où  s'arrêterait  cette  existence,  si  l'atmosphère, 
qui  l'enveloppe  et  le  nourrit,  reculait  ses  limites, -el  empiétait  sur  les 
autres  sphères  des  cieux?  la-  géant  prendrait  un  jour  de  ses  petites 
mains  le  disque  de  la  lune,  et  le  lancerait,  comme  un  hommage  de 

gloire,  a  son  aïeul  Saturne,  ou  ;i  son  père  Jupiter;  car  la  loi  de  son 

développement  ayant  été  une  fois  Bernée,  comme  un  germe,  dans  le 
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monde,  son  développement  est  indéfini,  tant  qu'il  ne  survient  p;:s 
d'obstacle.  Et  s'il  ne  survient  pas  d'obstacle,  par  quel  nom  dési- 
gnera-t-on  cette  série  de  fonctions  qui  se  succèdent  sans  s'épuiser, 

qui  se  renouvellent  sans  vieillir,  ces  mille  accidents  enlin  (jiii  ne  for- 
ment qu'une  unité;  unité  qui  n'est  ni  la  mer,  ni  la  terre,  ni  l'eau, 
ni  la  pierre,  ni  la  plante,  ni  ranimai?  On  dira  :  C'est  l'homme.  Toute 
la  seience,  a  cette  époque,  sera  comprise  dansée  mot-là. 

5.  Nais  tout  a  coup  un  je  ne  sais  quoi,  un  atome,  un  rien,  se  glisse 
entre  les  admirables  rouages  d'une  aussi  belle  machine,  et  en  de- 
range  la  régularité.  C'est  peu  de  chose,  on  le  néglige;  ce  rien  s'ag- 
grave, on  v  pense;  il  se  complique,  on  s'en  inquiète.  L'homme  fort 
se  surprend  faible  dès  ce  jour;  son  trait  manque  le  but,  son  dard 
s'arrête  a  demi-portée  ;  son  œil  distingue  moins  cet  aigle  que,  du 
pied  du  Liban,  il  voyait  auparavant  prendre  son  vol  sur  le  haut  de 
l'Atlas,  ou  aux  portes  d'Hercule.  Un  ruisseau  de  l'eu  ou  de  glace  cir- 
cule dans  ses  veines,  et  lui  remonte  au  front.  Sa  pensée,  jadis  calme 
et  limpide,  bouillonne  et  se  trouble,  se  heurte  et  se  perd.  Il  repousse 
de  la  main  ce  qu'il  attirail  dans  ses  bras;  il  recherche  ce  qu'il  ignore; 
il  implore,  lui  qui  dominait;  il  a  horreur  de  ce  qu'il  aimait;  il  a  be- 
soin de  ce  qu'il  méprisait  ;  sa  nourriture  lui  pèse  comme  un  caillou; 
il  lui  semble  qu'il  dévorerait  des  cailloux  pour  suppléer  à  l'impuis- 
sance de  sa  nourriture  et  pour  retrouver  l'appétit.  Ses  pieds  se  relu- 
sent  a  marcher,  ses  mains  a  le  défendre  ;  sou  corps  n'obéit  plus  à 
son  âme:  il  souffre  comme  l'animal  qu'il  avait  blessé  ;  il  devient  im- 
mobile comme  le  roc  qui  tremblait  sous  ses  pas;  il  ne  conçoit  plus 
rien  de  grand,  il  ne  procrée  plus  rien  de  fort;  tout  ce  qui  émane  de 
lui  porte  l'empreinte  de  la  souffrance,  de  la  faiblesse  et  de  la  don- 
leur.  Il  n'est  plus  le  même  homme;  et,  dès  ce  moment,  son  langage 
se  meuble  de  deux  nouveaux  mots,  qui  arrivent  a  la  nomenclature, 
entoures  chacun  d'un  long  cortège  de  nouvelles  idées  et  de  nou- 
veaux mots  :  il  jouissait  de  la  santé,  il  est  en  proie  à  la  maladie.  Il 
dévorait  les  aliments  qui  étaient  sa  conquête,  il  recherche  les  remè- 
des qui  ajoutent  à  son  tourment  ;  et,  tôt  ou  tard,  a  la  suite  de  tant  de 
maux,  la  mort  sur\ieut,  non  connue  ce  point  imperceptible  OÙ  (levai! 

finir  naturellement  le  cadre  d'une  assez  longue  vie,  mais  comme  un 
vainqueur  barbare  qui  jugule  un  ennemi  terrasse.  Des  ce  moment, 

voilà  encore,  dans  le  vocabulaire,  deux  ai. 1res  mots  nouuau.x  qui  ne 

signifieraient  rien  l'un  sans  l'autre  ;  la  vie  et  la  mort. 


4  OBJET  DE  L  OUVRAGE. 

6.  Or,  d'où  vient  ce  coup  porlé  à  celle  forte  charpente,  el  qui  l'a 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements?  D'où  vient  ce  grain  d'amer- 
tume qui  a  empoisonné  la  source  de  l'existence?  D'où  a  pu  surgir 
ce  germe  de  mort,  pour  s'implanter  ainsi  en  parasite  sur  les  racines 
de  la  vie?  Comment  s'est  brisée  celle  force?  comment  s'est  humilié 
cet  orgueil?  comment  s'est  éteint  ce  flambeau,  et  s'est  glacée  celte 
flamme?  Est-ce  un  Dieu  irrité  qui  lui  a  lancé  les  flèches  de  son  invi- 
sible colère  ?  Est-ce  un  esprit  ennemi  que  le  malade  a  aspiré  avec 
l'air?  Est-ce  une  aberration  du  jeu  de  ses  fonctions?  Le  malade  l'i- 
gnore :  c'est  le  passant  qui  se  le  demande,  en  voyant  ce  cèdre  cou- 
ché sur  la  poussière,  comme  le  plus  humble  roseau. 

Où  faut-il  enfin,  soit  deviner,  soit  rechercher  la  nature  et  le  prin- 
cipe de  celte  cause  de  tant  de  désordres?  le  principe  de  la  cause  qui 
apporte  aux  hommes  les  maladies  et  la  mort  (*)  ? 

Tel  est  l'objet  de  cet  ouvrage,  modeste  essai  d'une  nouvelle  ma- 
nière d'envisager  une  science  qui  s'occupe  spécialement  de  nous,  et 
que  nous  étudions  malheureusement  trop  hors  de  nous. 

7.  Quoique  ce  travail  ne  soit,  d'un  bout  a  l'autre,  qu'une  seule  dé- 
monstration, et  que  toutes  les  portions  en  découlent  les  unes  des 
aulres,  en  forme  de  corollaires,  cependant  il  m'a  paru  susceptible 
d'être  divisé  en  quatre  parties  distinctes,  et  parfaitement  bien  li- 
mitées : 

Dans  la  première  partie  (prolégomènes),  j'aurai  à  rechercher  dé- 
monstrativement  d'où  nous  vient  la  santé,  el,  par  une  conséquence 
nécessaire,  d'où  ne  nous  vient  pas  la  maladie. 

Dans  la  deuxième  partie  (étiologie),  après  avoir  exposé,  dans  la  pre- 
mière section,  par  l'analyse  directe  ou  par  l'analogie  des  faits  obser- 
vés, les  causes  naturelles  des  effets  maladifs,  je  remonterai,  dans  la 
deuxième  section,  parla  synthèse,  des  effets  décrits  dans  nos  systèmes 
de  nosologie,  jusqu'à  la  détermination  des  causes  de  ces  cas  divers; 
c'est-à-dire,  je  ferai,  dans  celle  deuxième  section,  la  contre-épreuve, 
et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  synonymie  de  la  première,  que  je 
résumerai  ensuite  par  l'essai  d'une  nouvelle  classilication  el  d'une 
nouvelle  nomenclature. 

Dansla troisième  partie (tht{rapcuti<pn-\.  je  chercherai  à  appuyer  les 


(*)  /.  ''■■■-■I  ivOpûnrum  tûm  ttùdttnvt  akltoli  OavtfrrtU.  Hipp,.  de  rrt    }!,•- 
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applications  pratiques  sur  les  principes  de  la  théorie  analytique  : 
et,  après  avoir  dit  d'où  nous  vient  le  mal,  je  n'aurai  presque  plus 
qu'à  prendre  la  réciproque,  pour  en  indiquer  la  médication  et  lii  re- 
mède. 

Dans  la  quatrième  partie  (pharmacopée),  soumettant  la  matiùr.'  mé- 
dicale aux  principes  précédents,  j'évaluerai  l'action  directe  ou  indi- 
recte des  divers  médicaments  ;  je  traduirai  le  formulaire  en  système, 
et  je  tracerai  par  la  au  moins  le  plan  d'une  pharmacopée  physiolo- 
gique. 

8.  Ceci  n'est  point  une  prétention  vers  des  résultats  inattendus, 
ce  n'est  point  le  plan  conçu,  à  priori,  d'un  nouveau  genre  d'études; 
c'est  le  résumé  réduit  a  sa  plus  simple  expression  de  ce  que  j'ai  à 
écrire.  Que  les  théoriciens  et  les  praticiens  de  profession,  qui  ne  sont 
pas  toujours  bien  disposés  a  voir  un  nouveau  venu  prendre  à  côté 
d'eux  une  place  quelconque,  suspendent  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage 
je  blâme  que  la  concision  de  ce  résumé  pourrait  leur  inspirer.  Je  ne 
prétends  a  rien  qu'a  être  utile  à  autrui  :  avec  une  telle  prétention,  on 
ne  s'expose  jamais  à  déplacer  personne,  et  l'on  a  droit  de  compter 
sur  l'indulgence  de  la  rivalité. 


PRRMIÈRE    PARTIR. 


PROLÉGOMÈNES, 

OU  DÉMONSTRATION    INALYTIQUE  DU  PROBLÊME    SUIVANT   :  D'OU  NOUS  VIENT  U 
SANTÉ  .   ET  D'OU  NE  MHS  VIENT  PAS  !..\  MALADIE? 

0.  Personne  ne  s'occupe  moins  de  penser  a  la  ganté  que  celui  qui  la 
possède  :  c'est  que  la  santé  est  notre  état  normal  ;  et  en  t'ait  de  tout 
état  normal,  on  en  jouit  ou  on  le  regrette,  mais  on  ne  s'en  occupe 
pas.  La  philosophie  seule  s'occupe  de  tout,  même  de  ce  qu'elle  pos- 
sède, et  encore  mieux  encore  de  ce  qui  est  son  œuvre  et  de  ce  qu'elle 
a  conquis.  Sa  vie  a  elle,  c'est  l'analogie;  sa  puissance,  c'est  l'obser- 
vation ;  sa  plus  douce  causerie,  c'est  la  démonstration.  Que  l'objet  en 
soit  la  lumière  ou  les  ombres,  l'organisation  <>u  l'inertie,  le  plaisir 
ou  la  souffrance,  la  santé  ou  la  maladie,  la  vie  ou  la  mort,  tout  est 
de  son  domaine,  et  elle  ne  reconnail  point  de  limites  a  son  domaine  ; 
tous  ses  liiens  sont  en  commun:  elle  en  partage,  la  jouissance  avec 
quiconque  l'aime  (*)  :  elle  chasse  du  temple  les  marchands,  parce 
qu'ils  sont  accapareurs  et  exclusifs,  et  que  chacun  d'eux  n'aime  le 
progrès  que  pour  l'enchaîner  à  sa  profession,  à  sa  boutique  el 
patente.  Elle  proclame  toutes  les  intelligences  aptes  a  la  comprendre 
et  à  l'éclairer. 

;1  d'elle  que  je  tiens  ma  mission  présente,  comme  c'est  d'elle 
que  j'ai  tenu  toutes  nies  missions  passées;  et  j'entre  d'autant  plus 
hardiment  dans  son  sanctuaire  pour  la  consulter  sur  la  cause  de  nos 
douleurs,  que  moi,  qui  n'ai  rien  de  ce  qu'elle  chasse  du  temple,  je 

me  sens  dans  le  cœur  cel  am •  qu'elle  réchauffe,  el  dans  l'esprit 

celle  patience  qu'elle  se  plail  à  couronner  d'un  SU< 

.l'en  accepte  l'augure,  en  abordant  ce  grave  et  solennel  sujet. 

i 
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J'ai  intitulé  celte  première  partie  prolégomènes,  c'eai  assez  dire 
qu'elle  n'est  susceptible  d'aucune  division  dichotomique,  et  qu'elle 
ne  doit  être  qu'une  série  de  propositions  et  de  théorèmes,  qui  se  dé- 
duisent les  uns  des  autres,  et  se  préparent  ou  se  confirment  mu- 
tuellement. 

THÉORÈME    PREMIER. 

t'N  l'rm     vivivr.    QUELQUE  COMPUQUfE  ijl'l.N   BOIT  l.\  SIROCTUBE,    PLASTB,   ANIMAI.  OU  HOMME,  EST  l  NE 

LNITÉ. 

10.  Une  unité  est  un  tout,  qui  n'implique  une  idée  simple,  et, 
pour  ainsi  dire,  indécomposable,  que  par  l'ordre  et  l'arrangement 
que  conservent  entre  elles  toutes  ses  parties.  Supprimez  une  de  ses 
parties  appréciables  à  la  vue  et  essentielles  a  sa  composition,  inter- 
vertissez l'ordre  dans  lequel  elles  s'arrangent  d'elles-mêmes  ;  et 
le  tout  change  de  nom,  parce  qu'il  change  de  destination  et  de  na- 
ture. 

1 1 .  Or,  ce  qui  est  vrai  de  la  nature  inerte  est  bien  plus  sensible- 
ment vrai  de  la  nature  organisée.  Tout  ce  qui  compose  l'être  orga- 
nisé concourt  à  son  développement  et  y  participe;  tout  contribue  a 
sa  vie  générale  et  en  reçoit  sa  vie  en  particulier  :  la  circulation,  cet 
inextricable  réseau  qui  enlace,  dans  ses  mailles  innombrables,  le 
plus  volumineux,  comme  le  plus  petit  organe,  la  circulation  active  la 
digestion  :  el  la  digestion  à  son  tour  alimente  la  circulation.  La  res- 
piration anime  la  circulation  de  son  souille  créateur  ;  et  toutes  les 
surfaces  en  contact  avec  l'air  extérieur  le  respirent  ou  s'en  imprè- 
gnent, pour  organiser  les  fluides  et  régénérer  ce  qui  s'était  vicié.  La 
vie  rayonne  et  circule  sans  cesse  du  centre  a  la  circonférence,  et, 
sans  changer  de  route,  de  la  circonférence  au  centre.  Parallèlement 
il  cette  circulation  visible,  s'en  opère  une  autre  plus  rapide  et  plus 
subtile,  qui  porte  dans  les  organes  l'aptitude  a  s'assiruiler  les  pro- 
duits de  la  première,  parmi  réseau  aussi  inextricable  que  l'autre; 
réseau  qui.  comme  l'autre,  vient  s'aboucher  à  toutes  les  surfaces  et 
pénètre  toutes  les  profondeurs.  Ce  fluide,  prompt  comme  l'éclair,  et 
qui  semble  participer  de  la  nature  de  la  foudre,  transmet  partout  et 
;i  la  fois  les  combinaisons  de  la  sensibilité  el  de  la  pensée,  conducteur 
;i  la  lois  ci  des  impressions  qu'il  reçoit  de  la  surface,  el  de  la  volonté' 
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qu'il  reçoit  de  l'organe  où  la  pensée  élabore  et  traduit  les  impres- 
sions. 

Sous  cet  unique  rapport,  et  avec  ces  deux  seuls  éléments,  car  ils 
les  possèdent  également,  la  plante  et  l'animal  sont  une  unité,  sinon 
égale,  du  moins  semblable;  ils  sont  organisés.  Leurs  différences 
tiennent  a  des  modifications,  et  ces  modifications  forment  leur  na- 
ture spéciale. 

1:2.  Scholie.  Tout  être  organisé,  plante  et  animal,  si  simple  que 
soit  sa  structure,  depuis  cet  individu  dont  la  ligure  se  trace  en  faisant 
pivoter  le  compas,  jusqu'à  celui  dont  on  ne  saurait  représenter  les 
détails  qu'à  l'aide  des  procédés  les  plus  délicats  de  l'art  graphique, 
élabore,  sous  l'influence  du  système  nerveux,  les  produits  que  l'aspi- 
ration et  la  digestion  ont  fait  passer  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion (*). 

THÉORÈME    II. 

TOIT  ÊTRE     ORGANISÉ,    PLANTE,    ANIMAL   OC  HOMME,  PEUT  ÊTRE  CONSIDÉRÉ  COMME    US    SEL'L    ET    UNIQUE 
ORGANE  QUI  SE  COMPLIQUE  EN  SE  DÉVELOPPANT. 

15.  L'homme  est  le  développement  d'un  œuf, tfomme  la  plante 
est  le  développement  d'une  graine  ;  et  l'œuf  et  la  graine,  surtout 
dans  le  voisinage  de  la  fécondation,  présentent  entre  eux  tant  d'ana- 
logie, que  l'œil  le  plus  exercé  les  prendrait  facilement  l'un  pour 
l'autre,  s'il  n'en  connaissait  d'avance  l'origine.  Dans  le  principe, 
l'amnios  OU  albumen  semble  l'embryon  du  chorion;  tant  il  est  ré- 
duit à  une  structure  simple,  et  tant  le  chorion  est  infiltré  de  sucs  al- 
bumineux  et  épaissis  !  et  le  véritable  embryon  ne  commence  a  paraître 
dans  l'amnios,  comme  le  jaune  dans  l'œuf  de  poule,  que  lorsque  le 
chorion,  plus  ou  moins  complètement  sacrifié  au  développement  de 
l'amnios,  joue  moins  le  rôle  d'un  organe  en  fonction  que  celui  d'une 
enveloppe  protectrice,  d'une  coquille  élastique  et  ramollie.  Dans  le 
tissu  de  l'ovaire,  d'oùl'acte  de  la  fécondation  doit  tôt  ou  tard  l'extraire, 
l'œuf  de  l'homme  n'est  qu'une  vésicule  imperforée,  vésicule  innomi- 

née  et  enchatonnée, comme  la  dernière  des  vésicules  du  tissu  adipeux. 
(')  Voyez,  pour  le  démonetfitioi]  pbu  étendue,  le  Voumom  Syttirm  de  phyriotogù  tégéak 

et  de  botanique,  et  Ij  deuxième  édition  du  .Vuuieuu  Syliane  Je  chimie  or</u»i</ue,  3°   partit 
tome  3,  \bZi<. 
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La  chimie  la  plus  délicate  n'y  découvrirait  pas  même  d'antres  éléments. 

Tracez  an  compas  trois  cercles  concentriques,  unissez  le  second  au 
premier,  et  le  troisième  ou  plus  interne  au  second,  par  un  double 

trait;  nommez  le  plus  grand  chorion,  le  moyen  amnios,  et  le  plus 
petit  embryon,  vous  aurez  sous  les  yeux  toute  la  topographie  et  le 
germe  d'où  doit  sortir  le  roi  de  l'univers. 

La  fécondation  vient  extraire  ce  globule  de  l'ovaire,  pour  l'implan- 
ter en  parasite  sur  une  surface  nourricière,  sur  la  surface  de  l'utérus. 
Le  chorion,  avec  son  placenta  qui  lui  sert  de  ventouse  et  de  poumon, 
élabore  les  sucs  qu'il  aspire,  elles  transmet,  par  la  chalaze,  àl'amnios 
qui  les  élabore  à  son  tour,  pour  les  transmettre,  par  le  cordon  ombili- 
cal, a  l'embryon  ;  et  quand  ces  deux  enveloppesont  fait  leur  temps  et 
rempli  leur  cadre,  et  que  l'embryon,  mieux  formé  et  ayant  parcouru 
toutes  les  phases  du  développement  fœtal,  a  besoin  de  plus  d'espace  et 
de  plus  d'air,  ses  enveloppes  crèvent,  et  l'embryon  n'est  plus  séparé  de 
l'atmosphère  que  par  sa  surface  cutanée  qui  est  le  chorion  et  l'amnios 
de  la  vie  extra-utérine  ;  enveloppe  qui  protège  celle  qui  la  repousse 
et  doit  le  remplacer;  enveloppe  caduque  par  fractions  journalières, 
qui  tombe  et  se  renouvelle  chaque  jour.  Mais  l'embryon,  celte  vésicule 
si  simple  de  structure  et  de  linéament,  vésicule  sphérique  et  limpide 
comme  une  bulle  d'écume,  ne  vient  d'arriver  à  la  complication  des 
formes  du  fœtus,  qu'en  se  cloisonnant,  pour  ainsi  dire,  a  l'intérieur 
par  un  nombre  assez  restreint  de  vésicules,  qui  plus  tard  se  cloisonnent 
à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  chacune  de  ces  vésicules, 
devenant  plus  opaque,  nous  cache  son  origine  et  prenne  un  autre 
nom  ;  vésicules  qui  poussent  à  l'intérieur,  et  prennent  plus  tard  le 
nom  d'organes  et  de  viscères,  vésicules  qui  poussent  à  l'extérieur. 
en  forme  de  tubercules,  et  prennent  plus  tard  le  nom  de  membres  ou 
appendices;  organes  ou  membres  qui  échangent  entre  eux  le  bien- 
fait de  la  nutrition  par  les  communications  de  la  circulation,  et  ce- 
lui de  la  sensibilité  qui  fait  la  vie,  par  les  communications  plus 
promptes  de  l'inextricable  réseau  du  système  nerveux.  .Nutrition  et 
sensibilité  qui  se  supposent  l'une  l'autre  ;  effets  et  causes  tour  à  loin  ; 
grand  cercle  d'influences  réciproques,  où  Ton  ne  saurait  dire  que 

l'un  commence  et  que  l'autre  finit!  Si,  après  être  remontés  ainsi  de 

l'embryon  à  l'homme,  nous  cherchons  par  la  pensée  à  redescendre 

de  l'homme  complet  a  l'image  de  son  germe,  dans  le  but  de  renfer- 
mer ce  cadre  de  cinq  a  six  pieds  de  haut,  par  des  déductions  su, 
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sives,  dans  une  dimension  dont  la  petitesse  commence  a  ne  pins  se 
prêter  facilement  à  la  portée  de  notre  vue;  que  nous  évictions,  pour 

;iinsi  dire,  chaque  organe  actuel  pour  nous  le  représenter  dans  tontes 
les  phases  de  son  développement  antérieur;  il  nous  sera  facile,  parla 
synthèse,  d'arriver  au  même  résultat  que  l'analyse  nous  avait  fourni, 
et  de  voir  peu  a  peu,  comme  par  l'effet  d'une  fantasmagorie  qui 
lour  a  tour,  et  par  le  simple  jeu  du  même  emboîtement,  réduit  le 
géant  à  la  dimension  duciron,  et  développe  le  ciron  jusqu'aux  di- 
mensions du  géant:  de  voir,  dis-je,  cet  homme,  cette  machine  si 
compliquée  dans  sa  structure,  si  puissante  par  ses  leviers,  si  forte  par 
sa  solidité,  si  gracieuse  par  la  variété  de  ses  formes  et  par  la  sou- 
plesse de  ses  mouvements,  se  réduire,  sans  rien  changer  de  son  cadre 
que  les  dimensions,  h  la  simplicité  d'une  vésicule,  dans  le  sein  et 
sur  les  parois  de  laquelle  sont  implantées  d'autres  vésicules,  sur  les 
parois  desquelles  peuvent  se  développer  d'autres  vésicules  a  leur 
tour,  et  ainsi  de  suite,  du  dehors  au  dedans,  quand  OU  dissèque,  et 
qu'on  observe  celte  série  d'emboîtements,  qui  se  développent  du 
dedans  au  dehors. 

En  sorte  que  l'unité  est  organisée  comme  chacune  des  ses  parties, 
et  dans  le  principe  en  affecte  la  forme;  et  que  son  embryon  dans 
l'œuf  fécondé  ressemble  d'abord  à  une  de  ses  glandes  futures,  et  que 
l'homme  a  débuté  avec  la  forme  de  son  rein.  Unité  organisée,  qui 
n'est  qu'une  complication  d'organes;  comme  le  sont  tous  les  organes 
dont  elle  se  compose,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit;  or- 
gane général,  enfin,  qu'on  ne  peut  scinder  que  par  la  pensée  et  par 
l'abstraction:  aussi  simple  dans  son  unité  que  le  plus  petit  de  ceux 
dont  il  se  compose,  et  qui,  dans  leur  petitesse,  et  lorsqu'on  rende, 
pour  les  observer,  les  bornes  de  la  vue.  sont  tout  aussi  compliqués 
que  lui  ! 

THÉORÈME   111. 

i-Mi-n  troubler  les  roacnoM  de  l'rtbi  organisé,  bi  coEPUQri  qu'h  rocs  paraisse,  ii  bbppit  qob 
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14.  La  démonstration,  sur  ce  point,  s'obtient  d'une  manière  di- 
recte et  tout  expérimentale.  Un  simple  poil  qu'on  nous  arrache,  à  la 
plus  éloignée  même  de  nos  extrémités,  nous  fait  pousser  un  cri  et 
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nous  met  en  fureur;  le  diamètre  d'un  poil  est  tout  au  plus  d'un 
dixième  de  millimètre.  Une  piqûre  d'épingle,  si  peu  profonde  qu'elle 
soit,  nous  donne  un  commencement  de  fièvre,  nous  l'ait  perdre  le  fil 
de  nos  idées;  et  si  la  pointe  imperceptible  d'une  aiguille  introduit 
dans  les  capillaires  le  peu  de  saleté  fermenlescible  qui  est  capable 
de  s'attacher  à  elle,  c'esl  un  germe  de  mort  qu'elle  y  a  déposé;  oe 
germe  se  développeavec  la  rapidité  de  la  circulation.  La  pointe  d'une 
aiguille!  Que  sera-ce  de  l'altération  d'un  organe  qui  se  mesure  sur 
de  plus  grandes  dimensions?  La  perteou  l'oblitération  d'un  membre, 
si  accessoire  qu'il  soit,  modifie  plus  ou  moins  profondément  nos 
habitudes,  nos  goûts  et  le  caractère  de  nos  idées.  L'homme  s'éveille, 
à  sa  convalescence,  différent  de  ce  qu'il  était  en  s'endormanl  dans 
sa  douleur.  Son  unité  a  été  entamée;  elle  a  changé  de  physionomie, 
en  perdant  une  de  ses  fractions;  elle  a  modifié  son  élaboration,  faute 
de  pouvoir  la  compléter  avec  le  produit  habituel  de  l'un  de  ses  or- 
ganes :  c'est  une  nouvelle  unité. 

Mais  s'il  existe,  entre  la  partie  affectée  et  l'économie  générale,  un 
obstacle  tel  que  la  circulation  sanguine,  et  parlant  nerveuse,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  soit  interceptée,  le  trouble  de  la  première, 
dès  ce  moment,  ne  réagit  plus  sur  la  seconde  :  l'action  seule  d'une 
forte  ligature  réalise  cette  hypothèse  ;  l'extrémité  liée  semble  ne  plus 
appartenir  à  un  corps  vivant  ;  elle  y  tient  encore,  mais  elle  ne  com- 
munique pas;  elle  est  contiguë  et  non  participante;  elle  est  frappée 
d'une  mort,  qui  ne  sera  qu'une  léthargie,  si  vous  levez  l'obstacle 
assez,  vite,  mais  qui  vise  déjà  à  l'ecchymose  et  à  la  décomposition, 
si  vous  le  maintenez.  Les  chairs  passent,  a  vue  d'oeil,  du  rouge  de 
l'inflammation  au  bleu  de  la  décomposition  et  de  la  mortification; 
elles  se  tuméfient  par  la  stase  des  liquides  dans  la  capacité  des  vais- 
seaux engorgés:  or  tout  liquide  fermente  d'une  manière  anormale 
par  le  repos. 

THÉORÈME    IV. 
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15.  Le 


tissu  des  végétaux,  en  général,  se  prête  beaucoup  mieux 
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îi  la  démonstration  directe  de  ce  Ihéorème  que  celui  des  animaux  ;  et 
l'on  y  découvre  facilement,  de  dissection  en  dissection,  que  l'élément 
de  leur  organisation  se  réduit,  en  dernière  analyse,  a  une  vésicule 
transparente,  imperforée.  Le  cylindre  a  qui  les  premiers  anatomistes 
avaient  donné,  sur  la  simple  apparence,  le  nom  de  vaisseau  et  de 
trachée,  n'est  autre  chose  qu'une  vésicule  imperforée  qui  a  pris  son 
accroissement  en  longueur,  au  lieu  de  le  prendre  dans  tous  les 
sens(*). 

Mais  chez  les  animaux  la  démonstration  directe  réussit  tout  aussi 
bien,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  à  l'égard  de  bien  des  tissus; 
le  tissu  adipeux  se  prête  très-bien  a  l'observation.  Même  dans  le 
fœtus,  les  tissus  osseux,  musculaire  et  nerveux  ne  laissent  pas  que 
d'apparaître  distinctement  avec  la  forme  vésiculaire,  plus  ou  moins 
ovoïde,  plus  ou  moins  allongée,  de  chacun  de  leurs  éléments,  qui 
plus  tard,  et  sur  l'adulte,  se  présenteront  à  l'observation  qui  les  dis- 
sèque et  les  morcelle,  sous  la  forme  d'apophyses  et  de  lilets  muscu- 
laires ou  nerveux.  11  n'est  pas  un  filet,  pas  une  glande  qui  n'ait 
commencé  par  être  une  simple  vésicule,  mesurable  seulement  a  nos 
verres  grossissants;  et  pas  une  vésicule  qui  n'ait  commencé  par  être 
un  globule  imperceptible  a  nos  moyens  actuels  d'observation,  c'est- 
à-dire,  presque  un  point  mathématique,  un  point  sans  dimensions 
appréciables. 

THÉORÈME    Y. 
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16.  En  suivant  le  développement  d'un  être  organisé,  végétal  ou 
animal,  depuis  son  étal  embryonnaire  jusqu'à  son  état  fœtal,  c'est- 
à-dire,  depuis  les  premières  phases  de  l' incubation  jusqu'à  une  épo- 
que  plus  ou  moins  voisine  de  la  parturition,  ce  que  l'on  peut  taire 
en  ayanl  a  sa  disposition  une  collection  nombreuse  d'oeufs,  que  l'on 
dissèque  successivement  et  à  de  différents  âges,  on  ne  manque  pas 
de  se  convaincre  que  l'organe  le  plus  compacte,  le  |>lus  considérable 

-    h  m  dt  phytiologU  végétaU  ri  de  botanique. 


LA   PAROI    HE    LA    VÉSICULE    NES!    FORMÉE    QUE    DE    GLOBULES.  \7t 

et  le  moins  divisible  a  l'âge  adulte,  n'est  parvenu  a  cette  structure  et 
à  ces  dimensions  que  par  la  reproduction  indéfinie  d'une  vésicule 
engendrant  à  [[intérieur  d'autres  vésicules,  qui  engendrent  à  leur  tour 
d'autres  vésicules,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Cette  reproduction  peut  avoir  lieu,  soit  a  l'extérieur,  soil  à  l'inté- 
rieur :  sur  la  surface  interne  ou  sur  la  surface  externe  de  la  paroi  (Je 
la  vésicule  maternelle.  Dans  le  premier  cas,  la  vésicule  enfle  et 
grossit  dans  toutes  les  dimensions  ;  dans  le  second  cas.  ou  elle  se 
bosselle,  ou  elle  s'allonge  ;  et  si  ce  développement  à  l'extérieur  con- 
tinue, on  a  sous  les  yeux  des  séries  d'entre-nœuds  ajoutés  bout  h 
bout;  on  a  un  cylindre  articulé,  et  divisé  a  chaque  articulation  par 
tout  autant  de  diaphragmes  doubles. 

Afin  de  poursuivre  cette  étude  rigoureusement  et  d'obtenir  des 
résultats  d'une  incontestable  précision,  on  prendra  soin  de  dessiner 
et  de  mesurer  tout  ce  qu'on  observe  :  c'est  le  moyen  de  lier  entre 
elles  toutes  les  observations  de  détail,  comme  on  lie  une  triangulation 
géodésique. 

17.  ConoLLAiHE.  A  l'instant  où  elle  se  prête  le  mieux  a  l'observa- 
tion, chaque  vésicule  de  nouvelle  création  tient  évidemment,  par  un 
point  de  sa  surface,  à  la  paroi  de  la  vésicule  maternelle.  Elle  grandit 
en  continuant  à  y  tenir.  Or,  en  Taisant  l'observation  à  rebours,  pour 
ainsi  dire,  et  en  réduisant  par  la  pensée  l'organe  le  plus  riche  de  ces 
nouvelles  créations,  et  partant  en  réduisant  proportionnellement  et 
progressivement  chacune  de  ces  générations  secondaires,  chacune 
de  ces  vésicules  de  seconde,  troisième,  etc.,  création,  on  arrivera 
nécessairement  h  faire  rentrer,  pour  ainsi  dire,  chaque  vésicule  se- 
condaire dans  la  paroi  de  la  vésicule  maternelle;  en  sorte  que  l'on 
concevra  cette  paroi  comme  composée  et  pavée  de  globules,  tous 
aptes  à  recevoir  le  bienfait  du  développement,  sous  l'influence  d'une 
impulsion  quelconque. 

Cependant  tous  les  globules  de  la  paroi  vésicnlaire  ne  sedéve- 
loppcnt  pas  il  la  fois  ;  et  il  en  est  beaucoup  qui  sommeillent  éternel- 
lement. D'un  autre  côté,  quand  on  examine  l'organe  adulte,  on  re- 
connaît que  les  globules  de  prédilection,  que  les  globules  qui  ont 
reçu  le  bienfait  de  l'impulsion,  conservent  entre  eux,  chez  les  divers 
individus  de  la  même  espèce,  toujours  la  même  symétrie  de  posi- 
tion et  la  même  ressemblance  de  formes. 

A  quoi  tient  cette  symétrie  dans  les  effets,  si  ce  n'est  à  une  symé- 


M      PRÉSENCE  DE  l.A  SPIRE  DANS  TOUTE  CELLULE  ORGANISÉE. 

trie  dans  la  cause  7  Quelle  esl  donc  cette  cause  qui  apporte  l'ordre  et 
l'harmonie  dans  celle  promiscuité  «Je  générations?  Nous  allons  la 
rechercher  dans  les  théorèmes  suivants. 


THEOREME    VI. 


TOUTE  VhMil,  SOB  VÉGÉTALE,  SOIT  AHMALE,  RENFERME,   A  [/INTÉRIEUR  DE£A  PAROI,  CWB  OU  PIXSIECR6 

SPIRES. 


18.  On  ne  connaissait  l'existence  de  la  spire,  chez  les  animaux, 
que  dans  les  longs  tubes  respiratoires  des  insectes,  et,  chez  les  vé- 
gétaux, que  dans  ces  longs  vaisseaux  du  ligneux,  que  par  analogie  on 
nomma  trachées,  et  que  l'on  considéra  comme  des  organes  respira- 
toires analogues  aux  trachées  des  insectes. 

J'ai  démontré,  dans  le  Nouveau  System*'  de  physiologie  végétale, 
que  les  trachées  n'étaient  que  des  cellules  imperforées,  qui  se  vident 
par  l'âge  ou  par  l'effet  de  la  dissection;  et  que  la  spire,  qui  semble 
1rs  distinguer  de  tous  les  autres  organes,  existe  dans  toute  vésicule 
végétale,  a  quelque  ordre  qu'elle  appartienne,  et  a  quelque  âge  que 
la  surprenne  l'observation.  Je  l'ai  figurée  dans  les  grains  de  pollen, 
dans  la  fécule  verte  et  même  dans  la  fécule  amylacée. 

Dans  le  Nouveau  Système  de  chimie  organique  *),  j'ai  admis  l'exi- 
stence de  la  spire  dans  toutes  les  cellules  animales  ;  car  je  t'aisurpnse 
«l;ms  les  cylindres  imperforés  et  vésiculaires  qui  forment  l'élément 
du  système  musculaire,  cylindres  qui,  dans  le  jeune  âge,  se  pn 
lent  exactement  comme  les  cellules  du  tissu  cellulaire  végétaL  Plus 
tard,  j'ai  rencontré  les  mêmes  spires  parfaitement  dessinées  en  sail- 
lies, dans  les  articulations  des  antennes  de  la  larve  jaune  du  thrips 
des  crucifères,  espèce  du  genre  de  celles  que  représentent  les  Bg.  8, 
'.),  I  ï.  de  la  pi.  5  du  présent  ouvrage,  puis  dans  les  antennes  des 
jeunes  Smynthurus  viridis  Lamk.  Podura  viridis  Lin.),  dans  celles 
d'un  puceron  des  vésicules  de  l'ormeau  •.  et  enfin,  dans  les  poils  des 
mammifères,  où  je  vais  les  décrire  un  peu  plus  en  détail (**). 

i         3       1431  pi    18,  fig.  13,  iô   16   18   Deuxième  édition,  1838. 

\       ■  i i  Im\  lil   fur  le»  i  II  ■..  '  '  tM 

di  nies*  lérie,  page  361  ,  feuilleton. 
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Toute  pilosité,  à  quelque  longueur  qu'elle  doive  parvenir,  se  pré- 
sente, ;i  sa  première  apparition  sur  la  peau,  sous  forme  d'un  simple 
petit  tubercule,  d'une  petite  tubérosité  ampulliforme,  que  la  pensée 
n'a  pas  <le  peine  a  ramener  au  type  (l'une  vésicule  imperforée,  d'un 
globule  de  la  plus  petite  dimension.  Plus  lard,  c'est  une  vésicule 
cylindrique;  et  si  l'on  eu  réunissait  un  certain  nombre  en  faisceaux, 
on  aurait  devant  les  yeux,  par  une  conpe  transversale,  le  plan  de 
l'un  do  ces  faisceaux  composés,  que  les  botanistes  décorent  du  nom 
de  vaisseaux  ou  trachées,  dans  le  tissu  des  troncs  et  des  feuilles. 

L'analogie  m'indiquait  suffisamment  l'existence  de  la  spire  simple 
ou  composée  dans  la  cavité  de  chacun  de  ces  poils  animaux.  Mais 
ce  n'est  qu'assez  tard,  et  par  leur  étude  comparative,  que  j'en  ai 
obtenu  la  preuve  directe,  et  par  le  secours  des  yeux. 

19.  Le  cheveu  humain,  observé  au  microscope,  soit  dans  l'eau, 
soit  dans  l'huile,  est  si  peu  perméable  à  la  lumière,  qu'il  ne  laisse 
voir  dans  son  intérieur  qu'une  ligne  noire,  qui  semble  en  être  le 
canal  médullaire.  En  éloignant  le  porte-objet  de  manière  que  sa 
surface  supérieure  seule  se  trouve  au  foyer,  on  distingue  sur  sa  sur- 
face une  rétieulation  analogue  a  celle  des  feuilles,  et  don!  les  mailles 
prennent  la  direction  en  spirale.  Ce  sont  ces  mailles,  indices  de  com- 
partiments cellulaires,  que  l'observation  a  souvent  prises  [tour  des 
écailles,  à  l'époque  où  les  phénomènes  microscopiques  n'avaient  pas 
été  soumis  a  une  appréciation  rigoureuse  et  fondée  sur  les  lois  de  la 
vision.  C'est  la,  en  général,  ce  que  l'on  peut  distinguer  de  plus  net 
dans  le  cheveu  de  l'homme,  de  quelque  couleur  qu'il  soit. 

Cependant,  si,  à  un  grossissement  de  cent  cinquante  diamètres, 
mémo  a  l'aide  du  microscope  simple,  on  observe  un  cheveu  plongé 
dans  une  nappe  d'eau,  en  l'éclairant  par  la  lumière  d'une  lampe,  et 
faisant  jouer  en  divers  sens  le  miroir,  on  parvient  a  mettre  en  relief 
les  infiniment  petits  tours  de  spire  que  ce  cylindre  renferme. 

Sur  la  laine  de  l'agneau  observée  dans  l'eau,  on  voit  déjà  quelque 
chose  de  plus  sensible,  quoique  plus  irrégulièrement  espacé. 

Le  poil  de  la  chèvre  du  Thtbet,  plus  transparent,  laisse  lire  celte 
disposition  de  ses  spires  Irrégulières,  qui,  par  une  illusion  d'optique, 
Ont  l'air  di'  si'  dessiner  en  relie!' sur  la  surface  du  cylindre. 

Mais  la  spire  devient  incontestable,  lorsqu'on  obser\e.  dans  nue 
nappe  d'huile,  le  poil  de  lapin,  de  lièvre,  de  castor,  de  taupe,  de 
chat,  et  de  rat  surtout. 


SPIRE    l'A.v-    LES    POILS    DE   CASTOR,    DE    T.UPE    ET    DE    RAT. 


Les  ligures  1 .  2  et  5  repré- 
sentent les  trois  dimensions  ha- 
bituellesde  la  fourrure  du  castor: 

les  <!t'ii\  plus  gros  sont  deux  trou- 
vons des  poils  longs  ci  roides 
!  qu'on  nomme  le  jarre  (fig.  1 
I  el  2  :  le  plus  grêle  (fig.  3)  forme 
;  le  duvet.  Or,  dans  le  pins  gros 
\  ^lig.  2),  on  distingue  parfaitement 
g  bien  une  double  spire  qui  s'y  dé- 
roule avec  la  plus  grande  régularité.  Dans  le  poil  moyen  (lig.  1),  les 
tours  de  spire  sont  plus  serrés  el  partant  moins  distincts  les  uns  des 
autres. 

Mais  c'est  dans  le  poil  du  rat  ou  de  la  taupe  que  la  spire  est  plus 
abordable  a  l'œil.  Les  ligures  4  et  5  représentent  un  tronçon  de 
poil  de  rat  musqué  :  il  paraît  parqueté  de  losanges  (lig.  4),  qui  ne 
sont  que  les  espaces  intermédiaires  à  l'enlre-croisement  des  spires 
serrées  qui  se  déroulent  symétriquement  a  l'intérieur;  et  si,  au  lieu 
d'observer  un  de  ces  gros  tronçons,  on  soumet  au  microscope  la 
sommité  du  poil,  el  même  du  duvet  (fig.  5),  la  on  n'a  plus  sous  les 
yeux  qu'une  seule  spire  qui,  veuve  de  toutes  celles  qu'elle  a  laissées 
en  arrière,  déroule  en  tire-bouchon,  dans  l'intérieur  de  ce  cône,  ses 
tours  lâches  et  espacés. 

La  cellule  animale  la  plus  distincte  et  la  plus  simple  qu'il  nous 
soit  possible  d'observer  isolément,  et  sans  le  secours  de  la  dissection, 
nous  montre  donc  l'élément  qu'il  est  facile  de  retrouver  dans  toute 
cellule  végétale.  Et  comme  nous  avons  rencontré  la  même  spire 
dans  la  cellule  élémentaire  du  muscle,  dans  celle  du  nerf,  l'analogie 
nous  l'ait  une  loi  d'en  admettre  l'existence  dans  toute  cellule  animale, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit,  et  a  quelque  ordre  de  fonctions  qu'elle 
appartienne. 

Due  fois  qu'où  est  averti  de  l'existence  de  cette  loi  d'organisation 
générale,  rien  n'est  plus  commun  que  d'en  trouver  l'empreinte  sur 
les  organes  les  plus  disparates  entre  eu\.  Comparez  une  tranche 
ii.iiism  i  aie  du  haut  d'une  défense  d'éléphant  avec  l'organe  placen- 
taire des  (leurs  de  l'artichaut,  vulgairement  cul  d'artichaut,  et 
vous  trouverez  que  ces  deux  organes  émanent  de  la  même  loi  et 
!i  mém£  structure,  qui  ^e  dessine  par  un  inextricable*  mais 
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régulier  entre-croisement  de  spires  en  rosaces  et  formant  un  guillo- 
chage  d'ogives  de  la  plus  fine  régularité.  Je  possède  la  plaque  circu- 
laire d'un  poudroir  en  ivoire,  dont  se  servaient  nos  grand 'mères 
pour  se  poudrer  les  cheveux  en  frimas,  et  qui  met  dans  la  plus 
grande  évidence  ce  joli  guillochage.  Examinez  la  peau  qui  recouvre 
les  deux  muscles  pectoraux  d'une  volaille,  d'un  dindon,  par  exemple, 
vous  la  verrez  labourée  de  lignes  entre-croisées,  formant  des  losanges 
presque  égaux,  à  chaque  angle  desquels,  point  d'entre-croisement 
des  spires,  est  implantée  une  plume,  qui  émane  de  la  rencontre  de 
ces  organes  générateurs.  Sur  un  dinde  de  quatre-vingts  centimètres 
de  long,  ces  losanges  avaient  sept  millimètres  de  côté. 

20.  Cokollaire.  Toute  cellule  organisée  se  compose  donc  de  deux 
appareils  également  nécessaires  h  son  élaboration  et  à  son  dévelop- 
pement :  d'une  vésicule  ou  enveloppe  externe,  et  d'une  ou  plusieurs 
spires  internes. 

THÉORÈME   VII. 

L.V  Sl'IRE  EST  L'ÉLÉMENT  QUI  PRÉSIDE  AU  DÉVELOPPEMENT  DE    LA   VÉSICULE  ORGANISÉE,  ET    A  LA  SYMÉTRIE 

DE    SES   GÉNÉRATIONS. 

21.  Que  l'on  place  dans  l'eau  d'un  verre  de  montre,  sous  l'ob- 
jectif du  microscope,  une  conferve  de  nos  ruisseaux,  une  conferve 
jeune  et  à  peine  sortie  du  germe,  filament  vert  qui,  plus  ténu  qu'un 
cheveu,  semble  être  tombé  de  la  chevelure  des  naïades;  on  distin- 
guera, dans  le  sein  de  chacun  de  ses  entre-nœuds,  un  ruban  vert, 
lisse,  et  qui  se  déroule  en  spirale,  sans  offrir,  sur  sa  surface,  le 
moindre  accident  qui  dévie  les  rayons  lumineux. 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain  apparaît,  dans  le  même  entre- 
nœud, une  nouvelle  spire,  qui,  si  elle  prend  sa  direction  en  sens 
contraire,  ne  manque  pas  de  s'aboucher  à  chaque  tour  avec  la  spire 
congénère,  et  présente  bientôt  un  réseau,  dont  les  mailles  en  losanges, 
en  carrés  ou  en  portiques,  selon  l'âge  et  le  développement  de  l'indi- 
vidu, sont  dans  le  cas  de  faire  prendre  les  divers  individus  pour  tout 
autant  d'espèces  distinctes  et  parfaitement  bien  caractérisées. 

M;iis  ce  qu'il  est  important  de  ne  pas  oublier  de  remarquer,  c'est 
que,  sur  chaque  entre-croisement,  se  forme  un  petit  globule,  qui  a 
l'air  d'être  le  clou  au  moyen  duquel  les  deux  spires  se  soudent  en 
cet  endroit . 

I.  2 


18  DÉMONSTRATION  PRATIQUE  DE  LA  MARCHE  DES   SPIRES. 

Nous  avons  dit  que  tout  organe,  même  le  plus  considérable,  que 
tout  individu,  même  le  plus  gigantesque,  a  débuté  dans  la  vie  sous 
les  dimensions  d'un  globule;  qu'il  n'est,  enfin,  que  ce  globule  pro- 
gressivement développé;  qu'en  conséquence  tout  globule  a  par  de- 
vers lui  tout  ce  qu'il  faut,  sous  le  rapport  du  cadre,  pour  devenir, 
s'il  en  recevait  l'impulsion  fécondante,  le  mammouth  ou  le  cèdre  du 
Liban  (16). 

Le  globule  de  chaque  entre-croisement  de  la  spire  des  conferves 
est  donc  un  organe  en  germe  ;  et  si  chacun  de  ces  organes  microsco- 
piques venait  à  se  développer,  évidemment,  pour  en  décrire  la  symé- 
trie, nous  n'aurions  besoin  que  de  reproduire,  par  le  calcul,  ou  par 
une  disposition  directe,  les  entre-croisements  de  deux  spires  égales 
et  de  direction  contraire. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  établi  que  chacun  des  organes  qui  se 
développent,  sur  la  paroi  interne  ou  externe  de  la  vésicule  mater- 
nelle, a  fait  primitivement  partie  intégrante  de  la  paroi  elle-même, 
dont  le  tissu  doit  être  considéré  comme  formé  de  globules  disposés 
pariélalement  (17).  Il  suit  de  toutes  ces  considérations,  que  les  glo- 
bules privilégiés  qui  se  développent  en  organes  sont  ceux  que  féconde 
chaque  entre-croisement,  c'est-à-dire,  chaque  baiser  de  deux  spires, 
qui,  se  recherchant  sans  cesse  et  se  fuyant  toujours,  jouent  récipro- 
quement le  rôle  de  mâle  et  de  femelle,  autant  de  fois  (pie  le  déve- 
loppement de  la  vésicule  maternelle  leur  permet  de  se  rencontrer. 

Si  vous  désirez  rendre  cette  démonstration  pittoresque  et  manuelle, 
ayez  a  votre  disposition  un  cylindre  en  bois  d'une  certaine  longueur, 
fixez  a  sa  base  diverses  paires  de  rubans  de  deux  couleurs  différen- 
tes, que  vous  enroulerez  autour  du  cylindre,  en  sens  opposés,  par 
deux,  par  quatre,  par  six,  avec  une  égale  ou  une  inégale  vitesse  ;  et 
placez  ensuite,  a  chaque  entre-croisement  de  deux  rubans  de  couleur 
différente,  le  signe  quelconque  d'un  organe;  vous  ame/.  dès  lors 
sons  les  jeux  le  ni,  si  mystérieux  jusque-la,  qui  trace  la  symétrie 
des  organes  appendiculairea  d'un  individu,  et  qui  en  dessine  la  char- 
pente extérieure  et  intérieure.  Avec  deux  rubans  qui  marchent  dans 
deux  sens  opposés,  et  «le  la  même  vitesse,  vous  aurez  la  disposition 
alterne  :  s'ils  marchent  d'une  inégale  vitesse,  vous  aurez  la  disposition 
en  spirale  a  un  rang.  A\ee  quatre  rubans  qui  marchent  d'une  égale 
vitesse,  ce  sera  la  disposition  opposée,  croisée  à  angle  droit  :  si  la 
\  itesse  esl  inégale)  on  aura  la  spirale  sur  quatre  rangs.  Avec  six  m- 
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bans  d'une  égale  vitesse,  on  aura  dos  vcrlicilles  de  trois  organes 
opposés  chacun  à  chacun  ;  avec  sept,  huit,  neuf,  etc.,  paires  de  ru- 
bans, on  aura  des  vcrlicilles  de  sept,  huit,  neuf  organes,  et  ainsi  de 
suite. 

Il  me  faudrait  entrer  dans  trop  de  détails  de  pure  anatomic,  pour 
faire,  a  la  structure  des  diverses  classes  de  végétaux  et  d'animaux, 
l'application  de  cette  théorie  que  la  nature  a  traduite,  sous  nos  yeux, 
en  un  fait  observé  ;  je  renverrai  le  lecteur  aux  développements  que 
j'en  ai  donnés  dans  le  Nouveau  Système  de  physiologie  végétale  et  de 
botanique,  1er  vol.  ;  et  dans  la  deuxième  édition  du  Nouveau  Système 
de  chimie  organique,  5e  vol.,  o°  pari. 

Donnez-nous  donc  une  vésicule  organisée  cl  animée  de  sa  vitalité, 
dans  le  sein  de  laquelle  se  développent  des  spires  de  différents  noms, 
et  nous  sommes  en  étal  de  vous  rendre  le  monde  organisé,  avec 
toute  sa  variété  de  formes,  de  structure  et  d'accidents. 


THÉORÈME  VIII. 


LE  PRODUIT  DE  LELADORATION  D  OH  ORGANE  EST  LA  SOMME  DES  PRODUITS  DE  L  ELABORATION  DES  DIVERSES 
CELLULES  ÉLÉMENTAIRES,  QUI  RLNTULNr  DANS  SON  ORGANISATION  ET  DONT  IL  SE  COMPOSE. 


'22.  Le  tout,  à  quelque  ordre  d'êtres  qu'il  appartienne,  n'est  ici 
que  par  ses  parties  ;  ôtez-lui-cn  une  seule  appréciable,  vous  en 
changez  la  nature,  les  dimensions  et  la  puissance  (14). 

De  même,  un  organe  n'est  pas  un  être  idéal  et  indépendant  des 
éléments  organisés  qui  le  composent  ;  cette  idée  seule  impliquerait 
une  absurdité  et  une  contradiction  dans  les  termes.  Si  l'on  a  re- 
cours à  la  dissection,  on  s'assure  qu'un  organe  quelconque,  vésicule 
d'une  grande  dimension,  peut  se  dédoubler  en  plusieurs  autres  or- 
ganes, vésicules  secondaires  el  de  moindre  dimension,  lesquelles 
peuvent  se  dédoubler  en  plusieurs  autres  organes  vésiculaires  ter- 
tiaires, etc.,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'organe  élémentaire,  vésicule 
de  dernière  formation,  simule  encore  parce  qu'elle  est  vierge,  et  où 
B'arrête  la  division,  parce  que  la  n'a  pas  commencé  encore  la  géné- 
ration. La  plus  grande  a  commencé  comme  la  petite,  et  elle  a  fourni 
aux  mêmes  élaborations  ;  elle  en  est  la  mère  el  l'aïeule  à  différents 
degrés  ;  elle  participe  de  sa  nature,  comme  la  cause  génératrice  par- 
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ticipe  de  son  produit;  que  tlis-je?  ce  n'est  plus  elle  qui  produit,  car 
elle  a  fait  son  temps  et  vise  à  l'âge  inerte  ;  son  développement  n'est 
plus  que  de  la  caducité;  elle  n'est  plus  que  l'écorce  qui  revêt  et  qui 
protège  tout  ce  qui  élabore;  et  tout  ce  qui  élabore,  c'est  le  contenu, 
c'esl  ce  qui  est  revêtu  et  protégé  ;  or,  de  toutes  ces  divisions  et  sub- 
divisions, nous  venons  que  c'est  a  la  dernière  seule,  a  la  subdivision 
élémentaire,  à  la  cellule  indivisible  seule,  que  cette  qualité  convient, 
d'uni1  manière  spéciale  et  exclusive.  Ce  sont  ces  milliers  d'organes 
microscopiques  qui  élaborent  les  sucs;  organes  de  même  élabo- 
ration, par  l'égalité  de  leur  position,  de  leurs  dimensions  et  de  leur 
âge. 

En  un  mot,  toutes  ces  cellules  microscopiques  élaborent,  puis- 
qu'elles appartiennent  a  un  tissu  vivant  ;  elles  élaborent  les  mêmes 
produits,  puisqu'elles  sont  égales  et  contiguës  :  l'organe  général  qui 
recueille  ces  produits,  et  les  transmet  a  la  circulation  de  l'individu, 
en  est  le  réservoir  commun  et  le  véhicule.  Le  produit  qu'il  trans- 
met est  donc  la  somme  de  tous  ces  inliniment  petits  produits. 

23.  Cohollaire.  Si  donc  nous  pouvons  surprendre  le  mécanisme 
de  l'élaboration  de  l'un  de  ces  organes  microscopiques,  nous  aurons 
par  cela  même  connu  le  mécanisme  de  l'élaboration  de  l'organe  com- 
posé :  l'un  n'étant  que  la  somme  de  tous  les  autres  réunis. 


THÉORÈME  IX. 


I*   UM'tLE  OBfiARISÉE,   ET  MOTOS  K  TOUS   SES  ÉLÉMENTS    r»E   VITALITÉ,    ASWnE    ET     EXJ'IliE  UU  BAS, 
LEAU   ET  ILS   SELS  QUE   L'EAU  NATIKILLE  TIENT  EN  USSOLIITIOH. 


24.  Placez  au  soleil,  sous  une  éprouvelte  remplie  d'air  atmospbé- 
rique  mélangé  d'acide  carbonique,  un  certain  nombre  de  conferves 
de  ik,s  ruisseaux,  plongées  dans  une  oappe  d'eau,  vous  ne  tarderez 

pas  ii  \oir  l'eau  monter  nu  peu  dans  le   tube  :  et,  si  vous  analyse/ 

le  gaz,  vous  trouverez  une  diminution  de  l'acide  carbonique  el  une 
augmentation  d'oxygène,  l'on  l'on  conclu!  que  ces  conferves  ci  tous 
les  tissas  végétaux  verts  se  comportent  de  même  dans  les  mêmes 
circonstances)  absorbent  l'acide  carbonique,  s'en  assimilent  le  car- 
boneel  en  dégagent  l'oxygène.  Augmentez  le  nombre  de  cea  en- 
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ferres,  vous  augmenterez  l'activité  de  cette  absorption  et  de  cette 
élimination.  Diminuez  la  cause,  vous  diminuerez  les  effets.  En 

sorte  que  si  l'on  réduit  par  la  pensée  laconferve  a  son  élément  mi- 
croscopique, à  l'une  de  ces  cellules  simples  qui  composent  un  fila- 
ment de  conferve,  en  s'ajoutait  bout  h  bout,  nous  serons  nécessaire- 
ment autorisés  à  dire  d'elle  ce  que  nous  avons  dit  du  tout  :  le  résul- 
tat de  l'élaboration  générale  de  la  masse  de  ces  filaments  n'étant 
que  la  somme  des  produits  de  ses  éléments.  La  cellule  microscopi- 
que aspire  donc  les  gaz. 

Que  l'on  place  au  foyer  du  microscope,  dans  une  petite  auge  en 
ferre  remplie  d'eau,  un  tube  de  ehara  préparé  de  la  manière  que 
nousl'avons  expliqué  dans  le  Nouveau  Système  de  physiologie  végétale 
et  de  botanique,  tome  1",  %  000.  Ce  tube  est  a  lui  seul  une  cellule 
gigantesque,  et  dans  laquelle  l'élaboration  continue  et  se  traduit  par 
une  circulation  incessante  des  liquides  qu'elle  renferme,  alors  qu'elle 
a  été  isolée,  le  plus  complètement  possible,  des  tissus  de  l'individu 
végétal  auquel  elle  tenait.  Or  on  voit  que,  tant  que  l'eau  dans  la- 
quelle vit  cet  organe  isolé  en  individu  conserve  sa  pureté  et  son 
niveau,  la  circulation  marche  avec  une  régularité  non  interrompue. 
La  moindre  goutte  d'un  liquide  non  assimilable  arrête  tout  a  coup  la 
circulation  :  l'organe  est  frappé  de  mort  ;  et  pourtant  la  paroi  de 
l'organe  est  très-épaisse,  et  ne  parait  pas  avoir  été  le  moins  possible 
altérée  par  l'action  de  ce  poison.  Cette  paroi  absorbe  donc,  et  trans- 
met instantanément  a  l'intérieur  le  produit  de  celte  absorption. 

Que  si  le  niveau  de  la  nappe  d'eau  s'abaisse  et  que  le  tube  soit 
presque  en  communication  directe  avec  l'air  extérieur,  on  voit  que 
la  circulation  se  ralentit,  ce  qui  continue  jusqu'à  ce  que  l'eau  am- 
biante soit  sur  le  point  d'être  complètement  évaporée.  Dès  ce  mo- 
ment la  circulation  hésite,  oscille  et  finit  par  cesser.  Bientôt  le  tube 
s'affaisse  et  agglutine  sa  moitié  supérieure  à  la  moitié  inférieure,  sans 
qu'il  ait  subi,  dans  sa  structure,  la  moindre  solution  de  continuité. 
Il  s'est  donc  produit  une  exhalation  du  liquide,  a  travers  les  parois 
de  la  cellule. 

Que  si,  à  l'instant  où  le  liquide  commence  a  hésiter,  on  recouvre 
ce  tube  d'une  nouvelle  nappe  d'eau,  on  voit  tout  a  coup  la  circula- 
tion reprendre  son  cours,  avec  toute  son  ancienne  énergie  :  ce  qui 
devient  la  contre-épreuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  sa  Fa- 
culté d'absorption. 
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Donc,  la  cellule  végétale  absorbe  les  gaz,  les  liquides,  et  les  exhalo 
tour  h  tour. 

Nous  obtiendrons  facilement,  h  l'égard  de  la  cellule  animal*1, 
une  démonstration  presque  aussi  directe  et  aussi  abordable  à  l'œil. 

En  effet,  je  crois  avoir  démontré,  1°  que  le  phénomène  de  l'aspi- 
ration se  traduit  aux  yeux,  sous  le  microscope,  par  un  mouvement 
visible  d'attraction,  qui  fait  que  les  corpuscules,  flottant  h  la  surface 
de  la  nappe  d'eau,  cheminent  directement  et  parallèlement  vers  la 
surface  aspirante  ;  2°  que  celui  de  l'expiration,  phénomène  inhérent 
au  premier*  et  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire,  se  traduit  par 
des  jets  scintillants  et  comme  lumineux  qu'on  ne  saurait  rendre  par 
aucun  trait  possible,  et  que  les  micrographes  ont  presque  toujours 
pris  pour  des  cils  vibratiles,  pour  des  petits  poils  dans  un  état  con- 
stant d'agitation.  On  observe  très-bien  ce  double  phénomène  sur  les 
organes  respiratoires  et  utérins  des  mollusques,  par  exemple  des 
moules  de  nos  rivières  (unio  et  anodonta).  Or,  sur  ces  espèces  d'ani- 
maux beaucoup  plus  vivaces  que  les  autres,  parce  que  leurs  appa- 
reils, moins  compliqués,  se  trouvent  plongés  habituellement  dans 
l'eau,  milieu  plus  conservateur  de  la  vie  que  ne  l'est  l'atmosphère; 
sur  ces  espèces,  dis-je,  il  est  facile  de  s'assurer  que  cette  faculté 
d'aspiration  et  d'expiration  est  inhérente  a  chaque  cellule  (même  la 
plus  petite,  pourvu  qu'elle  soit  intègre)  qui  compose  le  tissu  respi- 
ratoire. Chaque  lambeau,  en  effet,  qu'on  en  détache,  se  met  en  mou- 
vement dans  l'eau,  aspire  en  attirant  les  corpuscules  suspendus  dans 
le  liquide,  et  expire  par  des  cils  qui  semblent  s'agiter  avec  la  rapi- 
dité de  tout  autant  d'éclairs.  Chaque  lambeau  est  devenu  un  individu 
complet,  dont  la  vie  et  le  mouvement  sont  dans  le  cas  de  durer 
vingt-quatre  heures. 

Toute  cellule  d'un  organe  fonctionne  donc  comme  l'organe  géné- 
ral ;  et  toute  cellule,  h  quelque  ordre  d'organe  qu'elle  appartienne, 
ost  douée  de  la  faculté  d'aspirer  et  d'expirer  les  gaz  ou  les  liquides 
imprégnés  de  gaz. 

THÉORÈME  X. 

u  ccutnx  irscmniLE  r>n  itf  vrLorrKircîrr  asmiie  irs  gai,  rora  les  ÉuiwmEn  es  uormES  ;  rns  lfjî 
|UQuma  et  itêtÊU,  fora  ui  JuBoro  n  bm 

2-").  Il  est  démontré,  par  les  expériences  cudiométrîques,  «pie 
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tout  tissu  herbacé  absorbe  l'acide  carbonique,  bous  l'influence  de  la 
lumière,  et,  en  même  temps,  laisse  dégager  l'oxygène.  Donc,  de  l'a- 
cide carbonique  il  s'approprie  le  carbone. 

La  nuit  on  obtient  un  résultat  tout  contraire  ;  le  tissu  herbacé  ab- 
sorbe l'oxygène,  et  dégage  et  l'azote  et  l'acide  carbonique.  Le  ré- 
sultat de  celle  expérience,  s'il  était  réel,  serait  d'établir,  entre  l'as- 
piration diurne  et  l'expiration  nocturne,  une  balance  telle,  qu'à  la 
suite  de  l'exercice  incessant  de  l'organe  respiratoire,  il  ne  resterait 
rien,  dans  les  organes,  pour  le  développement  de  nouveaux  tissus; 
ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  idées  que  nous  avons  de  la  sagesse 
des  lois  naturelles.  Il  faut  donc  chercher  une  explication  a  l'anoma- 
lie. On  doit  distinguer,  dans  tout  végétal,  deux  systèmes  qui  élabo- 
rent dans  deux  milieux  différents  ;  l'un  qui  élabore  à  la  lumière,  et 
l'autre  qui  élabore  dans  l'ombre.  Chaque  organe  réunit  par  ses  deux 
surfaces,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure,  ces  deux  systèmes  à 
la  fois  ;  mais  les  végétaux  d'un  ordre  que  nous  considérons  comme 
plus  élevé,  a  cause  de  la  complication  de  leur  structure,  possèdent 
ces  deux  systèmes,  d'une  manière  fort  tranchée,  par  leurs  racines,  qui 
ne  végètent  que  dans  l'ombre  de  la  terre,  et  leurs  rameaux,  qui  ne 
végètent  que  dans  les  airs.  Il  est  évident  que  puisque  les  organes 
foliacés  ne  sauraient  végéter  qu'à  la  lumière,  ils  sommeillent  la 
nuit.  Les  racines,  au  contraire,  qui  se  trouvent  sans  cesse  dans  les 
conditions  nécessaires  à  leur  développement  souterrain,  doivent 
élaborer  sans  la  moindre  discontinuité.  Mais  il  existe,  entre  le  sys- 
tème aérien  et  le  système  souterrain,  un  échange  non  interrompu 
de  produits,  par  le  véhicule  de  la  circulation  qui  leur  est  communo. 
Admettons  donc  que  les  racines  absorbent  l'acide  carbonique  comme 
les  feuilles;  elles  l'absorbent  la  nuit  comme  le  jour,  et,  la  nuit 
comme  le  jour,  elles  transmettent  au  système  aérien  une  circulalion 
imprégnée  de  ce  gaz.  A  la  lumière,  les  feuilles  éliminent  l'oxygène  de 
ce  gaz,  et  l'expirent,  après  s'en  être  approprié  le  carbone.  Mais  la 
nuit,  leur  élaboration  étant  suspendue,  elles  doivent  nécessairement 
rendre  au  dehors,  tel  qu'elles  l'ont  reçu,  l'acide  carbonique  que 
l'afflux  de  la  circulation  accumule  dans  leurs  organes  respiratoires. 
L'acide  carbonique  qu'elles  dégagent  la  nuit  n'est  donc  que  l'acide 
carbonique  que  leur  transmettent  les  racines,  et  que,  faute  de  lu- 
mière, le  système  aérien  n'est  plus  apte  à  élaborer. 
Quant  aux  animaux,  les  principales  circonstances  de  leur  respira* 
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lion  sont  presque  toutes  appréciées  de  temps  immémorial.  On  a  tou- 
jours su  que  l'homme  a  besoin  d'un  air  pur,  pour  respirer,  et  qu'il 
vicie,  du  produit  de  sa  respiration,  l'air  qui  l'enveloppe.  Mais  c'est 
dans  ces  derniers  temps  seulement,  et  depuis  la  découverte  de  la 
chimie  pneumatique,  que  l'on  a  cherché  à  analyser  ce  phénomène 
d'une  manière  rigoureuse  ;  et  le  résultat  le  moins  contestable  que 
l'on  ait  obtenu,  c'est  que  la  respiration  animale  vicie  l'air,  en  absor- 
bant l'oxygène  et  y  déversant  l'acide  carbonique  ;  en  sorte  que  l'air 
ambiant  ne  se  compose  plus  en  définitive  que  d'azote  et  d'acide  car- 
bonique. Cependant  il  est  un  autre  organe  que  celui  delà  respiration 
pulmonaire,  et  qui  doit  nécessairement  absorber  les  gaz  comme 
celui-ci  ;  je  veux  parler  de  la  panse  stomacale,  qu'elle  soit  simple 
comme  chez  l'homme,  ou  multiple  comme  chez  les  ruminants.  En 
eftet,  j'ai  fait  voir  ailleurs  (*)  que  la  digestion  stomacale  est  une  fer- 
mentation saccharine  et  alcoolique  d'abord,  puis  acétique,  dont  les 
produits  sont  d'un  côté  le  cbyme,  qui,  en  se  transformant  en  chyle, 
doit  fournir  les  matériaux  liquides  du  sang,  et  de  l'autre  un  dégage- 
ment d'acide  carbonique,  lequel  doit  être  réabsorbé  par  les  parois 
stomacales,  puisque,  dans  l'état  normal,  il  n'est  jamais  éructé  au 
dehors.  Chez  les  ruminants,  ce  dégagement  de  gaz  acide  carbonique 
dans  la  panse  stomacale  s'opère  quelquefois  en  si  grande  abondance, 
qu'il  constitue,  faute  de  pouvoir  être  absorbé  par  la  paroi  de  la  panse, 
et  de  s'échapper  au  dehors,  le  cas  le  plus  fréquent  de  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  météorisation  (**). 

Quant  a  la  peau,  il  est  évident  qu'elle  absorbe  l'air  a  son  tour, 
d'une  manière  spéciale  ;  car  si  on  la  recouvre  d'un  enduit  gommeux, 
d'un  enduit  que  le  derme  n'absorbe  pas  (comme  il  absorbe  les  corps 
gras),  et  qui,  par  conséquent,  intercepte  hermétiquement  le  contact 
de  l'air,  l'animal  souffre,  s'asphyxie,  pour  ainsi  dire,  par  la  peau,  et 
ne  saurait  se  guérir  de  cette  maladie  artificielle  qu'en  prenant  au 
plus  tut  un  bain. 

D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  les  tissus  animaux  absor- 
bent les  liquides,  c'est-à-dire,  l'eau  plus  ou  moins  saturée  de  sels  ou 
de  substances  organisatrices  ;  l'expérience  la  plus  vulgaire  est  là 
pour  nous  le  démontrer.  Passons  maintenant,  du  domaine  des  re- 

(')  IfOHWOH  Syttrme  de  chimie  organique,  il t*iixii-iiif  édition,  tome  8,  S  5684. 

l**)De  e6  point  .L' vue,  l'estomac  rempHrail  lus  fondions  de  l'organe  iliurne  de*  plante*, 
ot  le  poumon  ceDea  de  leur  organe  nocturne, 
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cherches  physiologiques,  dans  celui  de  la  chimie,  et  analysons  ces 
divers  phénomènes.  La  paroi  de  la  cellule  ligneuse,  et  de  la  cellule 
la  moins  compliquée  du  tissu  cellulaire  animal,  se  résout,  a  l'ana- 
lyse élémentaire,  en  gaz  oxygène  et  hydrogène,  représentant  les  pro- 
portions de  l'eau,  et  en  carbone  plus  ou  moins  en  excès;  et  laisse 
une  quantité  appréciable  de  cendres,  qui  se  composent  en  princi- 
pale partie  de  potasse  et  de  chaux.  Les  plus  longs  lavages,  même  à 
une  eau  acidulée,  ne  parviennent  jamais  a  dépouiller  l'élément  orga- 
nique, de  cet  élément  inorganique  que  l'incinération  élimine.  Ces 
cendres  étaient  donc  combinées  avec  la  substance  du  tissu  organisé  ; 
elles  formaient  l'un  des  éléments  de  son  organisation.  L'analyse  dé- 
montre encore  que  ces  deux  éléments  varient  de  proportions,  selon 
l'âge  de  l'organe  ;  et  de  nature,  selon  la  nature  et  partant  le  genre 
d'élaboration  d'un  organe.  Plus  l'organe  vieillit,  plus  l'élément  inor- 
ganique augmente;  plus  il  est  jeune,  plus  l'élément  organique  liquide 
l'emporte  en  proportions.  L'os  le  plus  compacte  et  le  plus  riche  en 
carbonate  et  en  phosphate  de  chaux  a  commencé  par  être  une  sub- 
stance cartilagineuse  ;  celle-ci,  par  être  une  substance  pulpeuse;  et 
celle-ci,  enfin,  par  être  un  simple  liquide,  dans  lequel  les  sels  sont 
d'autant  moins  abondants,  que  sa  formation  est  plus  récente.  Le 
liquide  s'organise  donc,  il  se  cloisonne  en  vésicules,  par  la  combi- 
naison des  bases  terreuses  avec  l'élément  organique  ;  la  paroi  de  la 
cellule  est  une  combinaison,  enfin,  dans  laquelle  l'élément  terreux 
joue  le  rôle  de  base,  et  l'élément  organique  celui  d'acide. 

Rappelons-nous,  parallèlement  a  cette  donnée,  ce  que  nous  avons 
établi  dans  le  théorème  vm  ;  savoir,  que  toute  vésicule  se  développe 
dans  le  sein  et  sur  la  paroi  d'une  vésicule  maternelle,  que  nous  venons 
de  voir  absorbant  le  gaz  et  les  liquides  ;  et,  évidemment,  nous  admet- 
trons que  le  développement  de  la  vésicule  de  seconde  génération  a  lieu 
par  suite  d'une  élaboration  des  gaz  et  des  liquides  absorbés,  par  suite 
d'une  combinaison  intime,  les  uns  avec  les  autres,  des  produits  de 
l'aspiration  gazeuse  et  de  l'aspiration  liquide.  Car  la  cellule  organisée 
absorbe  l'eau  chargée  de  sels,  le  gaz  acide  carbonique,  l'oxygène. 
l'hydrogène,  l'air  atmosphérique;  et  elle  nVsl  elle-même,  ainsi  que 
ses  produits,  que  le  résultat  de  l'association  de  deux  éléments  : 
1°  organiques  eau  (oxygène  et  hydrogène)  et  carbone:  'i0  inorga- 
nique =  chaux,  potasse,  soude,  1er,  etc.,  ou  ammoniaque  (azote  et 
hydrogène). 


2G  LA  CELLULE  EST  I.E  HOULE  D  AUTRES  CELLULES. 

La  cellule  organisée  n'est  done  qu'un  moule,  qu'une  matrice  pro- 
pre a  combiner,  en  d'autres  matrices  également  organisées,  les  ma- 
tériaux de  la  terre  et  de  l'air.  Trouvez-moi  la  loi  d'association  de 
l'eau  et  du  carbone  avec  les  bases  terreuses,  et  vous  aurez  trouvé 
la  loi  de  la  vie  organisée,  le  laboratoire  de  l'organisation.  Trouvez 
ensuite  les  lois  qui  président  aux  diverses  combinaisons  de  ces  élé- 
ments susceptibles  d'entrer  dans  la  combinaison  d'une  cellule  orga- 
nisée, et  vous  aurez  produit  du  même  coup  les  résultats  divers  de 
l'élaboration  animale  ou  végétale;  vous  pourrez  h  volonté  créer  la 
cellule  qui  élabore  la  gomme,  celle  qui,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, élabore  l'albumine,  celle  qui  élabore  le  chyme,  celle  qui 
élabore  la  bile,  celle  qui  élabore  le  cbyle,  celle  qui  élabore  le  sang , 
et  enfin,  celle  qui ,  dans  les  circonstances  anormales,  élabore  le  pus. 
Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'eau  ou  de  carbone,  d'oxygène  ou 
d'hydrogène,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  sels  terreux  ou  de  bases 
terreuses,  variant  sur  une  échelle  indéfinie,  voilà  la  vie  organisée; 
voilà  la  variété  dans  l'unité,  l'infini  dans  le  fini,  la  puissance  dans  la 
faiblesse,  le  visible  dans  l'invisible,  le  sentiment  dans  l'atome. 


THÉORÈME  XI. 


!.e  DCmorpEMrrT  nns.wisé  se  saciuit  avoir  un  qu'a  cxe  certaine  TEMnÉiuirnE  on  k  ?r*  limites 

V AIMABLES    SELON  LES  ESrÈCES  ET  MÊME  LES  INDIVIDUS. 


20.  L'extrême  froid  glace  les  liquides  organisateurs  et  rend  les 
organes  rigides  et  inertes;  aspiration  et  expiration,  circulation  et 
élaboration,  tout  est  suspendu  et  paralysé.  La  vie  a  disparu  sans 
retour,  la  forme  seule  est  conservée  à  tout  jamais,  si  les  mêmes  cir- 
constances se  conservent.  Le  froid,  inhabile  au  développement  et  à 
la  fermentation,  doit  maintenir  les  organes  en  l'état  où  il  les  trouve, 
rlles  v  maintenir  indéfiniment.  Les  mammouths  antédiluviens  sont 
conservés  intacts  sous  les  glaces  du  pèle  ;  ils  ne  se  décomposent  que 

lorsque  leur  tombe  millénaire, charriée  vers  des  climats  plus  doux, 
vient  fondre  aux  rayons  moins  horizontaux  d'un  soleil  moins  pâle. 
qtll  les  ressuscite  à  la  décomposition. 

L'extrême  chaleur  réduit  en  gaz  d'abord  et  puis  en  cendres  la  cel- 
lule, l'organe,  l'individu.  Le  froid  concrète,  le  feu  désorganise.  Lu 
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deçà  et  en  delà  d'une  certaine  température,  mort  par  inertie,  ou  mort 
par  décomposition.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  rien  n'est  perdu , 
rien  n'est  anéanti  pour  la  nature  ;  la  matière  ne  fait  (pie  se  modifier 
et  que  changer  d'état  :  c'est  une  transformation.  Le  earbone,  l'hy- 
drogène et  l'oxygène,  qui,  sous  l'influence  d'une  chaleur  propice, 
s'étaient  combinés  en  une  vésicule  élaborante  et  susceptible  de  re- 
produire son  type  par  leur  association  progressive  avec  les  sels 
terreux  ou  azotés,  se  combinent  en  eau,  acide  carbonique,  oxyde  de 
carbone,  hydrogène  carboné,  etc.,  quand  la  chaleur  dépasse  les 
limites  de  l'organisation.  La  chaleur  rentre  comme  quatrième  élé- 
ment dans  l'organisation  vésiculaire  ;  pour  que  la  molécule  s'orga- 
nise (ce  qui  est  sa  cristallisation  propre),  il  faut  que  l'alomcde  carbone, 
d'hydrogène,  d'oxygène,  soit  enveloppé  d'une  couche  de  calorique 
favorable  au  maintien  de  celte  association;  s'il  y  a  soustraction  de 
calorique,  la  molécule  organisatrice  cristallise  comme  l'eau  ;  s'il  y  a 
addition,  la  molécule  organisatrice  tend  à  s'évaporer,  a  segazéilier 
et  a  combiner  ses  gaz  à  l'état  naissant,  comme  le  fait  tout  liquide 
quia  l'eau  pour  véhicule. 

L'organisation  est  donc  une  forme  de  cristallisation  que  prend,  h 
une  certaine  température,  la  combinaison  ternaire  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  en  s'associant  aux  bases  et  aux  sels  ;  la 
propriété  distincte  de  cette  cristallisation  vésiculaire,  c'est  le  déve- 
loppement indéfini,  tant  qu'elle  se  trouve  placée  dans  les  mêmes 
circonstances  favorables.  Ce  développement  sera  d'autant  plus  lent, 
que  la  température  approchera  de  plus  près  de  la  limite  minima  .  il 
sera  d'autant  plus  énergique,  par  conséquent,  que  la  température 
sera  plus  près  du  maxma.. 

D'où  il  arrivera  que  l'espèce  se  modifiera  à  l'infini,  selon  le  milieu 
où  le  hasard  l'aura  fait  vivre.  Les  cellules  se  développant  sur  une 
plus  ou  moins  grande  échelle,  selon  que  le  calorique  leur  arrive  a 
tel  ou  tel  degré  de  température,  il  s'ensuit  que  la  forme  et  la  nature 
des  produits  varieront  dans  les  mêmes  limites:  or  la  différence  de 
la  forme  et  des  produits  fait  toute  la  différence  des  espèces. 

27.  Scholie.  On  comprend  facilement  que  dos  moyens  artificiels 
peuvent  modifier  grandement  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  et 
suppléer  même  h  ce  qui  lui  manque.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  effets 
du  chauffage  et  des  vêtements. 

28.  Corollaire.  Combinez  ce  théorème  xi  avec  le  théorème  vu; 
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rappelez-vous  le  rôle  que  joue  la  spire  dans  le  phénomène  du  déve- 
loppement, et  vous  aurez  un  élément  de  plus  pour  entrevoir  la 
cause  des  différences  individuelles  ;  différences  qui  peuvent  se 
transmettre  pendant  une  série  de  générations.  Donnez-moi  le  climat, 
je  vous  donnerai  les  races;  donnez-moi  les  influences  de  la  domes- 
ticité et  du  milieu,  et  je  vous  donnerai  les  familles  et  les  individus. 

THÉORÈME   XII. 


la  faculté"  d'aspiration,  inhérente  a  l'organisation  HE   LA  cellule  ÉLÉMENTAIRE,  EST  LA  cause 

MÉCANIQIE,  AU  MOYEN  DK  LAQUELLE  s'OPÈREKT  ET  LA  SOUDUBE  NATURELLE  nES  CELLULES  ENTRE  ELLES, 
POUR  FORMER  LE  TISSU  CELLULAIRE,  ET  LA  SOLM'RE  ARTIFICIELLE  UES  ORGANES  ENTRE  EUX,  QUI  PREKP 
LE  NOM  DE  GREFFE  VEGETALE  OU  ANIMALE. 


20.  Deux  cellules  douées  également  de  la  faculté  d'aspiration  des 
gaz  et  des  liquides  ambiants  doivent  nécessairement  se  souder  inti- 
mement ensemble,  dès  que  la  quantité  de  gaz  et  de  liquide  qui  les 
sépare  aura  été  absorbée  par  leur  aspiration,  et  sur  tous  les  points  où 
cette  absorption  aura  été  complète  ;  car,  dès  le  moment  qu'il  n'y  a 
plus  ni  gaz  ni  liquide,  il  y  avide;  or  le  vide  est  impossible,  physi- 
quement parlant,  entre  deux  tissus  élastiques.  Il  faut  (pie  la  pression 
exercée  par  les  gaz  et  les  liquides  ambiants  les  rapproebe  en  cet 
endroit.  Cela  est  trop  évident,  en  pbysique,  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  le  développer  plus  amplement.  Les  cellules  conliguës,  qui 
ne  peuvent  plus  aspirer  les  gaz  ou  les  liquides,  doivent  nécessaire- 
ment s'aspirer  elles-mêmes  et  se  souder  entre  elles. 

Or  nous  avons  dit  (15)  que  l'organe  le  plus  compliqué  est  un 
agrégat,  un  composé  de  cellules  de  plus  en  plus  élémentaires:  le 
tout  doit  donc  se  comporter,  sur  ce  rapport,  comme  ebacune  de 
ses  parties;  le  tout,  ou  la  moitié,  ou  le  tiers,  ou  une  fraction  quel- 
conque du  tout. 

Supposez,  en  effet,  un  organe  ayant  subi  une  plus  ou  moins  pro- 
fonde solution  de  continuité.  Si  vous  rapprochez  les  deux  sections 
par  leurs  surlaces  homogènes,  toutes  les  cellules,  que  le  tranchant 
h'aura  pas  intéressées,  conserveront  leur  faculté  d'aspiration.  s'as- 

pireronl  et  se  souderont  par  leurs  surfaces  contiguès.  Celles  qui 
auront  été  désorganisées  B'oblitéreronI  et  se  résoudront  en  gaz  ou  en 

liquides,  que  I;»  cicatrisation  artificielle  rejettera  au  dehors.  Les  por- 
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lions  de  l'organe  ainsi  rapprochées  mécaniquement  se  grefferont 
organiquement,  et  de  deux  parties  étrangères  il  se  formera  un  nou- 
veau tout;  ce  qui  aura  lieu  toutes  les  lois  qne  les  deux  surfaces 
seront  composées  de  cellules  de  même  aspiration,  c'est-à-dire,  de 
même  élaboration;  et  l'organe  composé  se  mettra  ensuite  a  élaborer, 
comme  s'il  n'avait  jamais  cessé  de  conserver  sa  simplicité  primitive  ; 
car  il  sera,  après  comme  avant  l'opération,  composé  de  cellules  élé- 
mentaires, intègres  et  douées  de  toute  leur  vitalité. 

THÉORÈME  XIII. 

LA  DOUBLE  FACULTÉ  d'aSPIRATION  OU  D'EXPIRATION,  DONT  NOUS  AVONS  VU  QUE  LA  CELLULE  ORGANISÉE  KM 
.NATURELLEMENT  DOUÉE,  EST  LA  CAUSE  UNIQUE  DE  LA  CIRCULATION  ET  DES  LIQUIDES  QUELLE  RENFERME 
ET  DES  LIQUIDES  AMBIANTS. 

50.  Admettons  qu'un  pore  de  la  cellule  absorbe  et  aspire,  s'ap- 
proprie et  s'assimile  une  molécule  du  liquide  ambiant  ;  la  molécule 
suivante  viendra  nécessairement  prendre  la  place  de  la  molécule 
absorbée  ;  les  autres,  par  ordre  et  successivement,  viendront  prendre 
la  place  de  celle-ci  ;  de  la  mouvement  de  toute  la  masse  du  liquide. 
.Mais  si  l'aspiration  continue,  et  que  la  masse  du  liquide  soit  con- 
tenue dans  une  capacité,  de  la  circulation  rétablie,  jusqu'il  ce  que 
tout  ait  été  absorbé  par  l'aspiration.  J'entends  par  circulation  un 
mouvement  circulaire  du  liquide;  et  ce  mouvement  circulaire  a  lieu 
dans  le  liquide,  que  celui-ci  soit  contenu  dans  une  seule  capacité, 
ou  dans  la  capacité  d'un  réseau  de  canaux  et  de  tubes. 

Le  même  résultat  aura  lieu  par  suite  de  l'aspiration  d'un  gazon  d'un 
liquide;  l'impulsion,  en  effet,  produit,  sur  une  masse  de  liquide,  le 
même  effet  que  le  déplacement.  Dans  le  premier  cas,  le  liquide  se 
meut  en  vertu  de  la  force  qu'on  lui  communique  ;  dans  le  second,  en 
vertu  de  la  force  de  gravitation,  qui  fait  L'équilibre  des  liquides. 

Or  l'aspiration,  par  la  surface  externe  de  la  cellule,  se  traduit  par 
une  expiration  a  l'intérieure!  sur  le  liquide  de  la  cellule  élaborante. 
Ce  liquide  intérieur  doit  donc  s'ébranler  et  prendre  un  mouvement 
circulaire,  sous  l'impulsion  de  la  molécule  liqui.de  que  la  cellule  a 
prise,  en  aspirant,  dans  le  liquide  ambiant,  et  qu'elle  a  introduite 
dans  sa  capacité  propre. 

Mais,  comme  la  cellule  ne  saurait  pa8  aspirer,  sans  expirer  tour 
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à  tour  le  trop-plein,  l'expiration  viendra  ajouter  encore,  par  son  im- 
pulsion, au  mouvement  imprimé  au  liquide  ambiant  par  le  dépla- 
cement qu'occasionne  l'aspiration,  et  activer  d'autant  la  circulation 
extérieure. 

51.  1er  Corollaire.  Combinons  maintenant  les  solutions  des  deux 
théorèmes  précédents.  Supposons  deux  cellules  plongées  dans  un 
liquide,  et  douées  de  la  l'acuité  d'aspiration,  et  partant  d'expiration. 
Ces  deux  cellules,  si  elles  aspirent  avec  une  certaine  énergie,  se 
rapprocheront  comme  le  feraient  deux  barques  opposées,  à  la  proue 
de  chacune  desquelles  fonctionnerait  une  pompe  aspirante.  Le  liquide 
sera  refoulé  par  ce  rapprochement  incessant  ;  les  deux  parois  opposées 
seront  en  contact;  de  la  adhérence  intime.  Qu'une  troisième  cellule 
survienne,  aspirant  de  même,  dans  un  sens  contraire  aux  deux  pre- 
mières, elle  se  rapprochera  de  celles-ci  par  le  même  mécanisme  ; 
et  dès  <pie  le  contact  aura  lieu,  il  y  aura  encore  adhérence  par  trois 
points  de  surface,  et  nécessairement,  entre  les  trois  cellules,  un 
canal.  Supposez  une  nouvelle  série  de  cellules  qui  surviennent,  as- 
pirent et  s'agglutinent  avec  les  premières,  il  va  se  former  un  agrégat 
de  cellules  et  un  réseau  de  lacunes  qui,  à  la  longue,  et  par  le  rappro- 
chement des  points  de  contact,  se  traduiront  en  un  réseau  de  com- 
munications vasculaires,  cylindriques,  parce  qu'elles  sont  pleines  de 
liquide  et  que  leurs  parois  sont  élastiques.  Dès  ce  moment,  la  circu- 
lation vasculaire  est  établie,  circulation  qui  apporte  les  liquides 
propres  a  l'aspiration,  et  qui  remporte  les  liquides  expirés  par  chaque 
cellule,  les  liquides  de  rebut. 

52.  Rappelons-nous  (17)  que  les  cellules  naissent  sur  les  parois 
d'une  cellule  maternelle,  et  nous  comprendrons  comment,  étant 
ainsi  à  proximité  les  unes  des  autres,  elles  doivent  finir,  en  aspirant, 
par  se  rapprocher. 

oô.  2e  Corollaire.  On  doit  supposer  qu'il  existe  des  tissus  qui 
aspirent,  plus  activement  que  les  autres,  les  liquides  ou  les  gaz  (l'as- 
piration desgaz  imprime  a  la  circulalisn  une  énergie  plus  grande). 
Les  i issus  ainsi  organisés  prennent  le  nom  de  tissus  respiratoires; 
(fesl   l;i  que  la  circulation  semble  commencer,  parce  que  c'est  là 

qu'elle  s'active  et  se  ranime.  Chez  l'homme,  com chez  tous  les 

aoimam  aériens,  ce  tissu  est  dans  les  poumons:  les  poumons  sont 

le  principe  de  la  circulation;  le  cœur  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que 

le  repoitil  :   C'est  UU  double  vaisseau  plus  musculaire  que  les  \ais- 
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se^ux  qui  eu  dérivent.  On  rencontre  des  animaux  sans  cœur,  on 
n'en  connaît  pas  sans  organe  respiratoire,  sans  branchie  ou  saus 
poumon. 

34.  5°  Gokollaihe.  Toute  cellule  cessant  ses  fonctions  par  la 
dessiccation  de  ses  parois  (34),  les  gaz  que  les  cellules  aspirent  ne 
sauraient  leur  arriver  qu'à  la  laveur  de  l'humidité.  La  cellule  n'as- 
pire que  les  liquides  :  elle  n'aspire  les  gaz  que  dans  le  véhicule  de 
l'eau.  De  là  vient  que  les  branchies  sont  externes  au  corps  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  chez  les  animaux  aquatiques,  et  que  les 
poumons,  profondément  protégés  chez  les  animaux  aériens,  ne  com- 
muniquent avec  l'air  extérieur  qu'à  travers  une  assez  longue  capa- 
cité, sans  cesse  hibréliée  par  le  produit  salivaire  de  diverses  glandes. 

7>û.  4°  Corollaire.  Il  doit  exister  divers  centres  de  circulation 
dans  un  individu  vivant.  Ceci  découle  de  l'idée  que  nous  nous  som- 
mes faite  du  développement  générateur  des  cellules.  Chaque  organe 
a  donc  une  circulation  qui  lui  est  propre,  dont  il  communique  les  pro- 
duits aux  organes  contigus,  parle  véhicule  delà  circulation  ambiante. 
La  circulation  sanguine,  chez  l'homme,  n'est  que  la  circulation  com- 
mune aux  centres  divers  des  circulations  particulières,  circulations  qui 
sont  dans  le  cas  d'affecter  diverses  couleurs  distinclives  de  leur  éla- 
boration spéciale,  jaune,  bleue,  verte,  noire  ou  blanche,  selon  les 
organes  élaboraleurs.  Le  microscope  met  en  évidence  l'énoncé  de 
ce  corollaire.  La  circulation  est  noire  dans  la  choroïde  et  les  procès 
ciliaires  de  l'œil,  jaune  dans  le  tissu  adipeux  de  l'homme,  blanc 
rosé  dans  les  tissus  élémentaires  des  reins  et  autres  glandes,  gorge- 
de-pigeon  et  variable  dans  l'iris,  noire,  blonde  ou  rouge  dans  le  tissu 
des  cheveux,  blanc  de  lait  dans  les  aponévroses,  les  tendons,  la  tu- 
nique interne  des  veines  et  des  artères,  dans  le  cerveau,  la  substance 
des  nerfs,  etc. 

Toutes  ces  circulations  particulières  s'alimentent  et  s'abreuvent 
dans  la  circulation  générale,  au  moyen  du  bile  de  leur  organe,  qui 
aspire  ce  qui  convient  à  son  assimilation,  et  déverse,  en  expirant, 
dans  le  torrent  circulatoire,  son  trop-plein  et  ce  que  l'organe  ne  sait 
pas  s'assimiler. 

36.  5e  CoaoLLAfiut.  L'analyse  chimique  nous  démontre  que  les 
vésicules  varient  de  composition   élémentaire,  selon  la  nature  des 

produits  qu'elles  élaborent  \  il  faut  donc  admettre  la  réciproque,  sa- 
voir que  les  produits  de  l'élaboration  de  la  vésicule  élémentaire  va- 


58      LA  CELLULE  OPÈI'.E  OH  TRIAGE  SPÉCIAL  DANS  LES  LIQUIDES  AMBIANTS. 

rient  de  nature,  selon  les  proportions  des  éléments  qui  rentrent  dans 

la  composition  de  leurs  parois.  Or  la  paroi  de  toute  vésicule  se  ré- 
sout par  l'analyse,  en  carbone,  eau  et  sels;  pour  faire  varier  les  pro- 
duits de  l'élaboration  d'une  cellule  ou  vésicule  organisée,  il  suffit 
donc  de  faire  varier  les  proportions  du  carbone,  de  l'oxygène  et  de 
l'hydrogène,  et  puis  de  varier  la  nature  des  bases  et  des  sels,  et  pour 
déterminer  une  révolution  d'élaboration  dans  la  vésicule.  De  la  vient 
que  les  produits  d'une  vésicule  jeune  sont  diamétralement  opposés  à 
ceux  d'une  vésicule  âgée;  que  les  produits  d'une  vésicule  ligneuse 
n'ont  presque  plus  rien  de  commun  en  apparence  avec  ceux  d'une 
vésicule  albumineuse.  Cadre  uniforme  =  développement  égal  ;  com- 
binaison en  proportions  différentes  =  différence  dans  les  résultats  de 
l'élaboration. 

Mais  la  vésicule  n'élabore  dans  son  sein  que  les  gaz  et  les  liquides 
qu'elle  aspire  dans  le  milieu  qui  l'enveloppe.  Ce  milieu  est  le  même 
pour  toutes  les  cellules  de  différente  élaboration.  Donc,  chaque  cel- 
lule opère,  dans  ce  milieu,  une  sorte  de  triage,  n'aspire  que  ce 
qu'elle  doit  élaborer,  ou  bien  expire  tout  ce  qu'elle  ne  peut  s'assi- 
miler. Donc  les  cellules  ont  diverses  manières  d'aspirer  et  d'opérer 
ce  triage,  différence  d'aspiration  que  constitué  la  différence  dans  les 
proportions  d'eau,  de  carbone  et  de  bases  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  paroi  aspirante.  On  concevra  facilement  que  telle  pa- 
roi donnera  passage  à  des  molécules  que  telle  autre  condensera  sur 
sa  surface  externe,  si  l'on  veut  bien  se  représenter  graphiquement  la 
différence  d'interstices  moléculaires  ou  de  pores  que  possèdent  né- 
cessairement deux  combinaisons,  dans  l'une  desquelles  la  molécule 
intégrante  serait  formée  d'une  molécule  de  carbone  et  de  quatre 
molécules  d'eau,  et  dans  l'autre  desquelles  la  molécule  de  carbone 
ne  serait  associée  qu'à  trois  molécules  de  l'hydrogène  oxygéné;  sur- 
tout si  l'on  place  la  molécule  de  carbone  au  centre  des  deux  systè- 
mes. Voyez  ensuite  de  combien  de  manières  ces  interstices  varieront 
de  diamètre,  de  forme,  et  parlant  de  propriété  pour  aspirer  et  opé- 
rer leur  triage,  si  la  molécule  centrale  de  carbone  s'enveloppe  de  six, 

huit,  douze,  etc.,  molécules  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Ces  modifi- 
cations, avec  quelques  éléments  seulement,  iraient  a  l'infini  (*). 

(')  Voyci  Xouveuu  ayitinu  dt  chimie  organiqut,  deuxième  édition,  31'  volume,  #■  partie, 
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57.  La  vérité  de  cette  proposition  résulte  de  la  vérité  de  la  pro- 
position inverse  :  tout  liquide  élaboré  par  une  cellule  douée  de  vita- 
lité est  un  liquide  qui  contribue  a  son  tour  à  la  vie  générale.  Or,  il 
est  de  la  nature  de  tout  liquide  organique  de  ne  jamais  conserver  sa 
nature  actuelle.  Tout  liquide  absorbe  l'oxygène  et  les  sucs  organisa- 
teurs plus  que  tous  les  autres.  Tout  liquide  organisateur  et  vital,  ex- 
posé au  contact  de  l'air,  fermente,  normalement  s'il  se  trouve  dans 
des  circonstances  normales;  anormalement,  si  les  circonstances 
changent,  ainsi  que  les  conditions  du  milieu  :  fermentation  qui  est 
une  modification  dans  la  forme  et  dans  la  nature  du  liquide,  parce 
que  c'est  une  augmentation  de  sa  substance  aux  dépens  de  l'air  ; 
fermentation  qui  est  une  décomposition,  si  elle  n'est  pas  un  déve- 
loppement. Le  sang  qui  fait  notre  chair,  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, se  change  en  pourriture  au  sortir  de  la  veine  ;  il  devient  pus, 
s'il  s'extravase  sous  nos  téguments  ou  dans  les  tissus  plus  profonds, 
car,  sous  les  téguments,  l'air  lui  arrive  encore  par  l'influence  et 
l'aspiration  d'une  paroi  organisée. 

THÉORÈME    XV. 

LA  DÉSORGANISATION  DE  LA  VESICULE  ÉLÉMENTAIRE  D  IN  TISSU  ORGANIQUE  PECT  ÊTRE  LE  GERME  nr. 
L'EMPOISONNEMENT  DES  VÉSICCLES  CONGÉNÈRES,  EMPOISONNEMENT  CAPABLE  DE  GAGNER  DE  Pieu  lu 
IN  I  HOCHE  LES  ORGANES  I)  IN  AUTRE  ORHRr.   DE  FONCTIONS. 

58.  Nous  avons  établi  (24)  que  la  vésicule  organisée  et  douée  de 
vitalité  a  la  propriété  d'absorber,  soit  les  liquides  et  gaz  qui  convien- 
nent à  son  mode  d'assimilation,  soit  ceux  qui  lui  sont  contraires  ,i 
qui  la  tuent.  D'un  autre  côté,  nous  avons  dit  (57)  que,  dès  qu'une 
cellule  n'élabore  plus,  elle  se  désorganise,  sous  L'influence  de  ses 
sucs  qui  se  décomposent,  et  qui  visent  a  la  putréfaction,  dès  le  mo- 
ment qu'elle  ne  le  les  assimile  plus.  Les  produits  de  la  fermenta- 
tion, surtout  ceux  de  la  fermentation  putride,  sont  un  poison  pour 
l'absorption. 

Admettons  donc  qu'une  seule  cellule  du  corps  humain  se  désor- 
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ganise,  dans  un  milieu  incapable  d'intercepter  la  communication 
des  produits,  il  est  évident  que  les  produits  de  sa  décomposition 
absorbet  par  la  cellule  congénère  empoisonneront  celle-ci,  que  les 
produits  de  l'empoisonnement  de  celle-ci  seront  absorbés  par  la  sui- 
vante, et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  l'organe  spécial  ait  été 
en  valu. 

Mais  cet  organe  lui-même  n'est  qu'une  cellule  plus  composée  que 
ses  cellules  élémentaires,  par  rapport  à  l'organe  général ,  par  rap- 
port a  l'individu.  Cet  organe  communiquera  ses  produits  désOrgani- 
saleurs  aux  organes  congénères,  et  finira  par  empoisonner  l'individu 
en  entier;  empoisonnement  qui  sera  dans  le  Cas  de  s'effectuer  de 
proche  en  proche  par  simple  contact,  el  même  alors  qu'il  n'aurait 
pas  lieu  par  le  véhicule  de  la  circulation;  seulement,  dans  ce  cas, 
l'empoisonnement  par  contagion  sera  moins  rapide. 

En  conséquence,  le  germe  de  la  mort  du  géant  peut  se  trouver 
dans  le  plus  petit  de  ses  atomes  ;  une  goutte  de  liquide,  une  bouffée 
du  gaz  le  plus  subtil  peut  renverser  le  colosse.  Une  étincelle,  en  se 
communiquant  d'atome  a  atome,  de  molécule  a  molécule,  de  poutre 
à  poutre,  de  toiture  h  toiture,  peut,  selon  l'agitation  de  l'air,  embra- 
ser en  un  instant  la  cité  reine,  Babylone  la  grande  ;  et  comme  l'a 
dit  Pascal,  un  grain  de  sable  était  dans  le  cas  d'arrêter  toutes  les 
complètes  d'Alexandre. 

39.  1er  Corollaire.  Les  cellules  se  partagent,  ainsi  que  les  indi- 
vidus, en  deux  catégories  distinctes  :  celles  qui  commencent,  et 
celles  qui  ont  fini  ;  celles  qui  sont  dans  la  toute-puissance  de  leur 
élaboration,  et  celles  qui  visent  à  la  décadence.  Les  premières  sont 
toujours  internes,'  par  rapport  aux  secondes  qu'elles  refoulent 
et  repoussent  au  dehors.  Les  générations  épuisent  les  mères. 
Voyet  les  cochenilles  qui  pondent  où  elles  s'allacheiil  sur  l'éeorce 
des  Végétaux  vivants;  leur  gestation  est  un  épuisement  lent  et  gra- 
dué; leurs  petits  grandissent  flans  leur  ventre,  qui  s'enlle  et  se  dis- 
tend progressivement  SOUS  l'effort,  et  finit  par  devenir  tout  le  eorps. 

ei  par  servir  d'épiderme  à  la  génération  nouvelle  ;  cei  accouchement 

vivipare  esl  un  aceouehenienl  posthume  ;  le  ballon  desséehé  crève 
pOUr  mettre  ba8  Ce  qu'il  renfermait  :  telle  est  l'image  et  la  traduc- 
tion littérale  du  développement  de  nos  organes,  du  développement 
gpiro-vésieulaire. 

Les  organe!  CtdfM  9,  évidemment)  n'absorberont  pas,  comme  les 
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nés  pleins  de  vie  et  de  puissance  ;  ils  ne  seront  pas  des  véhicules 
de  contagion  aussi  actifs  que  ceux-ci.  Vous  pouvez  impunément  ma- 
nier l'acide  arsénieux,  les  sels  mercuriels,  les  poisons  minéraxu  et 
organiques;  1'épidenne  de  la  main,  surtout  des  mains  calleuses,  l'é- 
pi  derme,  organe  caduc,  est  la  pour  protéger  de  toute  contagion  les 
tissus  sous-jacents,  les  tissus  animés  de  vitalité. 

De  même  le  derme,  moins  caduc  et  moins  avancé  en  âge  que 
l'épidémie,  mais  plusancien  que  les  tissus  placés  hune  plus  grande  pro- 
fondeur, le  derme  transmettra  la  contagion  moins  vite  que  les  tissus 
plus  intimes;  de  même,  la  cavité  buccale,  en  contact  plus  prolongé 
et  plus  fréquent  avec  l'air,  absorbera  le  poison  et  l'infection  d'une 
manière  moins  prompte  que  les  ouvertures  anale  et  surtout  vagi- 
nale :  cette  dernière,  par  la  puissance  de  son  aspiration,  équivau- 
dra, sous  ce  rapport,  a  la  surface  stomacale,  et  la  surpassera  même 
en  sensibilité.  On  frémit  a  l'évaluation  de  la  quantité  qui  suffit 
pour  commettre  un  empoisonnement  par  le  contact  de  cet  organe 
sexuel. 

40.  2e  Corollaire.  Un  organe  avance  d'autant  plus  rapidement 
vers  la  caducité,  qu'il  est  en  contact  plus  immédiat  avec  l'air  atmo- 
sphérique. A  la  suite  d'une  solution  de  continuité,  les  tissus  profonds 
du  tronc  de  l'arbre  ou  du  corps  de  l'animal  suintent  le  liquide  de 
leurs  cellules  éventrées  ;  et  peu  à  peu  la  couche  superficielle  des  cel- 
lules intègres  s'épuise  en  transpirant,  se  dessèche  en  s' épuisant,  et 
se  change  de  nouveau  en  écorceclcn  épidémie,  qui  prennent  peu  a 
peu  tous  les  caractères  de  l'un  et  de  l'autre  genre  d'organes  nor- 
maui  ei  protecteurs  de  tissus  élaborants.  Plus  une  cellule  est  en  con- 
tact avec  l'air,  plus  elle  élabore;  plus  elle  élabore,  plus  vite  elle 
parcourt  le  cercle  qui  lui  est  tracé  par  son  organisation  :  plus  en  con- 
séquence die  marche  vite  vers  la  caducité.  Vivre  beaucoup,  c'est 
vieillir  vite,  pour  les  organes,  comme  pour  les  individus. 

THÉORÈME  XM. 
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41.  Nous  avons  vu  (pie.  par  une  progression  incessante,  et  sous 
l'influence  de  la  température,  les  gaz  s'associent  en  liquides,  les  li- 
quides en  tissus,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rigides,  durs. 


56  LE  DÉVELOPPEMENT  EST  t'N  CADBE  A  IŒMPLIR. 

ligneux  ou  osseux,  en  se  combinant  de  plus  en  plus  avec  des  bases 
terreuses  et  azotées.  Nous  avons  établi  encore  que  le  développement 
a  lieu  du  centre  a  la  circonférence  ;  que  les  lissus  jeunes  repoussent 
au  dehors  les  tissus  qui  les  ont  engendrés,  lesquels  bientôt  ne  sont  plus 
qu'une écorce  qui  protège  et  n'élabore  plus,  qu'un  épiderme  qui  re- 
vêt  et  tombe  ensuite  en  écailles.  Or,  plus  un  tissu  est  vieux,  et  par 
conséquent  externe,  plus  il  est  riche  en  bases  terreuses  et  pauvre  en 
substances  organisatrices;  plus  un  tissu  approche  de  cet  état  de  ca- 
ducité, moins  donc  il  doit  jouir  de  la  puissance  d'organisation  qui  le 
distinguait  dans  sa  jeunesse,  moins  il  apporte  à  la  somme  du  déve- 
loppement continu.  Le  développement  arrivé  à  son  apogée  doit  donc 
aller  en  diminuant  dans  une  proportion  continue.  Cette  proportion 
est  le  cadre  que  la  cellule,  par  l'effet  de  son  organisation  spéciale, 
avait  à  remplir. 

Figurez-vous  la  vésicule  maternelle  élaborant,  et  par  conséquent 
engendrant,  par  le  développement  intérieur  des  globules  dont  se 
composent  ses  parois.  A  une  certaine  époque,  repoussée  qu'elle  est 
par  sa  nouvelle  génération,  elle  n'en  est  plus  que  l'épidémie  qui 
protège  le  contenu,  et  lui  transmet,  par  sa  perméabilité,  les  gaz  et  les 
liquides  nécessaires  a  son  élaboration.  La  première  général  ion  en- 
fante a  son  tour,  et  tôt  ou  tard  à  son  tour  est  repoussée  par  la  géné- 
ration deuxième  qui  émane  de  ses  parois  ;  elle  vient  donc  tapisser  a 
son  tour,  seconde  couche  d'épiderme,  l'épidémie  primitif,  et  altérer 
d'autant  sa  perméabilité,  et  par  conséquent  diminuer  la  dose  des 
gaz  et  des  liquides  organisateurs,  et  de  la  chaleur  organisatrice  ; 
elle  diminue  de  deux  degrés  la  puissance  d'assimilation,  la  vitalité 
des  générations  cellulaires  subséquentes.  Or,  toute  diminution  a  une 
fin  ;  le  développement  a  donc  ses  limites,  qui  varient  en  raison  du 
milieu,  c'est-à-dire,  de  la  masse  des  matériaux  que  l'organe  trouve 
à  élaborer.  L'organisation  est  de  sa  nature  mortelle,  elle  doit  avoir 
une  lin  :  elle  a  son  cadre  a  remplir. 

\-l.  Corollaire.  L'individu  n'étant  que  l'organe  général,  que  l'en- 
semble harmonieux  des  organes,  ci  chaque  organe  n'étant  «pie  l'en- 
semble des  cellules,  organes  élémentaires  de  son  tissu,  ce  que  nous 
\enoiis  d'établir  à  l'égard  de  la  cellule  s'applique  donc  à  l'individu. 
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THÉORÈME  XVII. 
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47».  Le  développement  est  une  loi,  et  non  un  caprice.  S'il  est  dans 
les  lois  de  la  nature  que  l'atome  d'oxygène  se  combine,  en  vésicule 
organisée,  avec  un  certain  nombre  d'atomes  d'hydrogène  et  de  car- 
boue,  sous  l'influence  de  tant  de  rayons  de  lumière  et  de  chaleur,  la 
combinaison  devra  nécessairement  avoir  lieu,  dès  que  tous  ces  élé- 
ments seront  en  présence.  Il  faudrait  que  les  propriétés  des  corps 
fussent  des  caprices,  pour  que  la  combinaison  ne  s'effectuât  pas  ;  ce 
qui  est  contradictoire  dans  les  termes. 

Donc,  pour  que  les  fonctions  d'un  organe  se  troublent,  il  faut  que 
le  milieu,  dans  lequel  il  puise  ses  éléments,  se  modifie,  ou  qu'un 
obstacle  en  intercepte  la  communication,  ou  qu'un  agent  destruc- 
teur désorganise  la  vésicule,  et  s'en  approprie  les  principes  organi- 
sateurs. Un  organe  ne  se  trouble  pas  de  lui-même. 

44.  1er  Corollaire.  Si  notre  constitution  atmosphérique  venait  à 
se  modifier,  un  monde  organisé  nouveau  succéderait  a  notre  monde; 
la  taille  de  l'animal  s'amoindrirait  ou  s'agrandirait  :  l'imagination  la 
plus  hardie  recule  devant  les  conséquences  que  la  logique  a  droit  de 
tirer  de  cette  simple  induction. 

45.  2e  Corollaire.  Vivre,  c'est  se  développer;  mourir,  c'est 
avoir  atteint,  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  le  terme  du 
développement.  Se  développer,  c'est  élaborer  les  gaz  en  liquides,  les 
liquides  en  tissus,  par  l'action  de  la  vésicule  organisée.  La  santé, 
c'est  l'exercice  régulier  de  ce  développement;  la  maladie  en  est  If 
trouble;  la  mort  en  est  la  cessation.  La  diversité  des  âges  n'est 
qu'un  déplacement  de  la  direction  du  développement.  Sous  ce  rap- 
port, le  vieillard  se  développe  connue  l'adulte;  car  tous  les  jours  il 

perd,  tOUS  les  jours  il  répare  :  Ions  les  jours  ses  lissus  s'enrichis- 
sent de  luises,  et  tendent  il  devenir  osseux  :  tout  élabore  en  lui;  rien 
ne  repose.  Tout  repos,  c'est  la  mort. 
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46.  COROLLAIRE  FINAL. 

1°  UB  ORGANE  NORMAL,  PLACÉ  DANS  LES  CONDITIONS  NORMALES,  NE  PEUT 
qu'élaborer  normalement;  IL  NE  PEUT  Y  TOMBER  MALADE,  IL  NE  SAURAIT 
qu'y  vieillir. 

2°  L'organe  sain  n'engendre  point  sa  maladie,  il  la  reçoit  du  de- 
hors; IL  NE  TOMRE  MALADE  ET  NE  MEURT  AVANT  TERME  QUE  PAR  ACCIDENT. 

3°  La  MALADIE  N'EST  PAS  IN  ÊTRE  DE  RAISON,  UNE  ENTITÉ  IDÉALE  ;  C'EST 
UN  TROUBLE   APPORTÉ  PANS    LES   FONCTIONS   d'un   ORGANE  ;  c'est  UN  OBSTACLE 

qui  s'oppose  a  la  loi  de  l'assimilation  et  du  développement  ;  c'est  un 
effet  dont  la  cause  active  est  externe  a  l'organe,  qui,  dans  ce  cas, 
est  purement  passif. 

4°  Si  l'on  connaissait  la  nature  et  le  nombre  de  ces  causes  EXTERNES 

DE  TROURLES  INTÉRIEURS,  ON  AURAIT  DÈS  LORS  LA  PUISSANCE  DE  CONJURER  LA 
MALADIE  ET  DE  MAINTENIR  OU  DE  RAMENER  LA  SANTÉ  ;  ET  LA  MÉDECINE  SOUTI- 
RAIT DU  DOMAINE  DE  l'eMPIRISME  ET  DE  L'HYPOTHÈSE  CONJECTURALE,  POUR 
RENTRER  DANS  LE  CADRE  DES  VRAIES  SCIENCES  d' OBSERVATION. 

Nous  allons  nous  livrer  a  l'étude  de  ces  causes,  dans  la  partie  qui 
suit. 


DEUXIÈME     PARTIE- 


ETIOLOGIE  ET  NOSOLOGIE  (), 

OU  RECHERCHE    ANALYTIQUE    ET    SYNTHÉTIQUE  DES  CAUSES    NATURELLES    D*OU 

émane  la  maladie.  [Causes  morbipares.) 

47.  La  santé  étant  l'étal  normal  d'une  organisation  incessante  et 
d'un  développement  continu,  la  maladie,  qui  est  l'état  contraire,  ne 
saurait  être  autrement  définie  que  par  une  négation,  ou  un  équiva- 
lent de  négation  ;  c'est  un  trouble  survenu  dans  les  fonctions  de  l'un 
quelconque  de  nos  organes,  ou  dans  l'ensemble  de  tous;  c'est  un 
arrêt  partiel  de  développement  et  d'organisation,  qui  a  pour  symp- 
tôme la  douleur  ou  la  souffrance,  pour  effet,  la  contagion  intestine, 
pour  lin,  la  mort,  c'est-à-dire,  l'arrêt  de  développement  du  tout  ;  ter- 
minaison dont  le  germe  est  souvent  parti  de  la  plus  minime  de  ses 
parties.  La  maladie  est  une  mort  partielle,  car  c'est  la  désorganisa- 
tion de  l'un  quelconque  des  organes  élémentaires  de  l'organe  géné- 
ral, que  nous  nommons  individu.  Donnez-moi  une  cellule  malade, 
c'est-à-dire,  troublée  dans  ses  fonctions,  je  vous  la  déclare  désorga- 
nisée, c'est-à-dire,  frappée  de  mort.  Si  le  ravage  s'arrête  là,  l'individu 
en  a  peu  la  conscience,  il  n'est  averti  de  la  présence  d'une  cause  de 
mort  que  par  la  gravité  de  ses  effets.  La  cellule  sous-jacente  ou  con- 
tinué prend  la  place  de  la  cellule  désorganisée,  qui  finit  par  s'isoler 
d'elle,  sous  forme  d'épiderme,  à  l'extérieur,  et  de  mucus  sur  les  sur- 
faces internes  ;  les  cellules  saines  ne  font  pour  ainsi  dire  que  serrer 
leurs  rangs;  et  la  vie  continue  le  jeu  de  son  admirable  circulation. 
dans  cette  admirable  création,  que  nous  nommons  organe.  -Mais  si. 
par  un  de  ces  hasards  que  la  science  a  la  puissance  d'apprécier,  el 
non  celle  de  prédire,  la  désorganisation  se  communique  de  proche 
en  proche,  de  cellule  en  cellule;  que.  la  première  devienne  pour  la 
suivante  l'obVine  cl  le  véhicule  de  la  contagion  ;  qu'elle  cesse  d  ela- 

(')  Btiologii,  de  «Ma {aitia),  eavse;  ot  notoïogU,  <1>'  voQoca  (notos),  maladie;  Rechtrchn 
'/.•«  r.iuitn  et  du  ujtième  <lti  maladiu 
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borer  dos  sucs  organisateurs,  pour  ne  transmettre  a  l'absorption  voi- 
sine <|iit'  des  produits  de  désorganisation  et  d'asphyxie  ;  l'invasion  du 
mal  s'étend  par  contagion,  avec  la  rapidité  de  la  circulation  spéciale 
à  l'organe  dont  l'ait  partie  la  cellule  infectante;  et  pour  que  la  mort 
ne  soit  pas  la  résultante  de  tous  ces  mouvements  qui  se  croisent,  se 
heurtent  et  se  choquent  en  sens  contraire  de  la  santé,  il  faut  que, 
soit  l'art,  a  l'aide  du  fer,  du  feu  ou  de  la  médication,  soit  ce  que 
nous  appelons  la  nature,  c' est-a-dire,  ce  jeu  régulier  de  lois  qui  se 
combinent  a  notre  insu,  vienne  a  temps  couper  les  communications 
organiques,  entre  le  foyer  envahisseur  de  l'infection  intestine  et  les 
portions  adjacentes  de  l'organisation;  autrement,  ce  point  micros- 
copique que  le  désordre  a  atteint  serait  le  point  de  départ  de  la  dés- 
organisation générale. 

Pour  que  l'art  conjure  ainsi  le  (léau,  il  faut  qu'il  en  connaisse  le 
siège  ou  la  nature.  Le  siège,  il  peut  l'appréciera  l'aide  de  ses  sens; 
la  nature,  c'est-à-dire,  la  cause  du  mal,  il  la  devine  plus  qu'il  ne 
l'apprécie  ;  car  cette  étude  rentre  dans  le  domaine  de  l'observation 
et  du  raisonnement.  Le  siège  de  la  maladie  se  révèle  par  des  signes 
ou  symptômes,  par  des  phénomènes  de  coloration,  ou  des  modifica- 
tions de  forme  qui  frappent  les  regards  ;  par  des  mouvements  se- 
crets que  distingue,  calcule  et  compare  le  loucher  ;  par  des  sons 
diversement  accessibles  k  l'ouïe,  et  dont  les  vibrations  sont  caracté- 
ristiques du  progrès  et  de  l'étendue  du  mal.  Quant  au  souffrant,  il 
est  averti  du  danger  qui  le  menace  par  la  douleur  qui  est  le  symp- 
tôme des  surfaces,  ou  par  la  souffrance  qui  est  celui  des  profon- 
deurs ;  douleur  vive,  aiguë,  mais  passagère  et  pour  ainsi  dire  cadu- 
que, comme  tout  ce  qui  est  à  la  superficie  des  organes;  souffrance 
profonde,  intense  et  durable,  comme  tout  ce  qui  pénètre  et  a  son 
siège  au  centre  même  de  l'organisation.  Douleurs  et  souffrances, 
deux  conditions  ou  plutôt  deux  peines  que  la  nature  impose  au  don 
qu'elle  nous  fait  de  vivre;  deux  symptômes  qui  nous  prévienne!)!  de 
l'avenir,  en  nous  torturant  dans  le  présent!  comme  si  la  nature  avait 
voulu  nous  forcer  à  vivre,  eu  entourant  la  mort  d'un  cortège  de 
souffrances.  Car  l'on  s'attache  a  ce  qui  fatigue,  pour  repousser  ce  qui 
torture  ;  et  s'il  advenait  jamais  que  le  désordre  qui  se  glisse  dans  nos 
Organes  De  se  décelât   à   UOUS  que  par  des  symptômes  de  plaisir  ou 

même  d'indifférence,  ne  pourrait-il  pas  se  (aire  que  l'espèce  hu- 
maine, qui  réduit  tout  au  calcul,  elle  à  qui  le  passé  n'offre  que  des 
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regrets,  le  présent  que  des  peines,  l'avenir  que  des  doutes  et  des 
frayeurs  ;  ne  pourrait-il  pas  arriver,  dis-je,  que  l'espèce  humaine  se 
laissât  éteindre,  s'il  était  doux  ou  facile  de  se  laisser  mourir. 

Mais  souffrir  et  être  torturé,  ce  sont  là  des  conséquences  ordi- 
naires des  lois  naturelles,  contre  lesquelles  la  nature  elle-même 
nous  ordonne  de  nous  insurger  de  toute  la  puissance  de  nos  efforts 
et  de  notre  intelligence,  parce  qu'elle  nous  ordonne  de  vivre,  et 
qu'elle  nous  défend  de  mourir. 

Elle  nous  punit,  par  la  souffrance  elle-même,  de  notre  résigna- 
tion à  souffrir. 

Le  malade  se  lève  alors  et  se  roidit  contre  les  obstacles  ;  il  re- 
pousse ce  qui  l'afflige;  il  appelle  a  son  secours  l'expérience  de  ceux 
qui  l'ont  devancé  dans  la  carrière  des  souffrances,  ou  les  lumières 
du  sage  qui,  par  la  force  du  génie  d'observation,  a  su  transformer 
les  données  de  l'expérience  en  un  système  qui  constitue  l'art.  Art, 
sublime  profession,  quand  elle  n'est  pas  métier  et  marchandise  !  dont 
le  berceau  se  confond  avec  celui  de  la  civilisation  même,  et  dont  l'en- 
fance pourtant  semble  se  perpétuer  d'âge  en  âge,  sur  le  point  prin- 
cipal, qui  est  celui  de  guérir.  Car  la  cause  de  la  maladie  est  encore 
aujourd'hui  un  ennemi  que  l'art  est  réduit  a  combattre  dans  l'ombre 
des  hypothèses.  L'art  a  fait  d'immenses  conquêtes  dans  la  connais- 
sance des  effets  maladifs;  mais  depuis  les  Asclépiadeset  Hippocrate, 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  il  n'a  pas  fait  un  seul  pas  de  plus  vers 
la  connaissance  des  causes  réelles. 

Ce  sont  ces  causes  que  cet  ouvrage  a  pour  but  spécial  de  recher- 
cher. 

48.  Après  avoir  énuméré  et  reconnu  la  nature  des  causes  de  la 
maladie,  par  une  voie  toute  nouvelle  d'investigation,  la  démonstra- 
tion exige,  comme  contre-épreuve  et  nouveau  moyen  de  vérification, 
que,  dans  une  deuxième  section,  nous  cherchions  à  confronter  les 
effets  décrits  dans  les  nosographies,  avec  les  causes  que  nous  leur 
aurons  assignées  dans  la  première  section;  atin  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat, qu'il  n'est  pas  une  seule  espèce  de  cas  maladifs  qui  puisse  ne 
pas  être  l'effet  de  l'une  quelconque  des  causes  que  nous  aurons  re- 
connues. Or,  comme  la  médecine  jusqu'à  ce  jour  ne  s'est  réellement 
arrêtée  qu'a  l'étude  et  à  la  classification  des  effets,  cette  deuxième 
section  sera,  pour  ainsi  dire,  la  synonymie  de  notre  classification  par 
les  causes. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

KTUDE  ANALYTIQUE  DES  CAUSES  NATURELLES  DES  MALADIES. 

(  Et'wlogic.  ) 

49.  La  maladie  ayant  pour  point  do  départ  la  cellule  élémentaire, 
don!  l'organisation  et  les  fonctions  microscopiques  résument  exacte- 
ment et  sons  tous  les  rapports  l'organisation  générale  (55),  rien  n'est 
plus  propre  a  simplifier  un  travail  de  classification  et  de  division 
systématique,  que  de  prendre  la  cellule  élémentaire,  comme  base 
d'une  division. 

Or  nous  avons  exposé  que  la  cellule  élémentaire  est  un  organe 
(ou  cristallisation  vésiculaîre)  doué  de  la  propriété  d'élaborer  en 
liquides  les  gaz  qu'elle  aspire,  de  combiner  en  nouveaux  tissus  ses 
homogènes,  les  liquides  qu'elle  a  élaborés  ou  ceux  qu'elle  absorbe, 
enfin  d'exhaler  les  gaz  et  d'exsuder  les  liquides  qu'elle  a  dépouillés 
des  éléments  nécessaires  h  son  élaboration.  Il  est  donc  évident  que 
pour  classer  les  causes  capables  de  porter  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions de  l'individu,  nous  n'avons  qu'à  classer  les  causes  qui  sont 
dans  le  cas  de  porter  le  trouble  dans  les  fonctions  de  la  cellule. 

50.  La  cellule  étant  organisée  pour  faire  partie,  ou  bien  des  tissus 
qui  président  aux  mouvements  physiques  soit  musculaires,  soit  cir- 
culatoires, ou  bien  oies  tissus  de  cet  ordre  mystérieux  où  résident  la 
perception  et  la  pensée,  deux  actes  de  la  combinaison  desquels 
émane  la  volonté;  il  s'ensuit  qu'on  peut  classer  d'abord  les  causes 
des  maladies  en  causes  physiques  et  causes  morales.  Quant  aux  causes 
PBTsiQu»,  elles  procèdent  à  leur  œuvre  de  désordre  et  de  mort  :  ou 
bien,  eu  interceptant  les  matériaux  destinés  à  l'aspiration  ou  à  l'ab- 
sorption (ce  sont  là  des  causes  de  privation  et  de  soustraction,  causes 
privatives  );  ou  bien,  en  introduisant  dans  la  cellule,  par  le  véhicule 
de  l'aspiration  ou  de  l'absorption,  îles  germes  de  décomposition  pour 
1rs  liquides,  et  de  désorganisation  pour  les  tissus  (  causes  d<s<ntjuni- 
satnvcs  i  :  OU  bien  (•'  soûl  des  muses  qui  détruisent  l'unité  vésien- 
laire,  p;ir  des  solutions  de  continuité,  el  par  l'introduction,  dans  la 

capacité  de  la  cellule,  de  liquides  bruts  qui  oe  seraient  propres  a 
l'élaboration  de  l'organe  véaiculaire  qu'à  la  suite  d'un  certain  triage 
|  causes  destructives  et  traumatiques). 
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PREMIÈRE  DIVISION. 

'  Causes  physiques  des  maladies. 

51.  Il  Huit  entendre  par  causes  physiques  des  maladies,  celles 
dont  la  nature  et  la  forme  sont  accessibles  h  nos  sens,  soit  immé- 
diatement et  par  l'effet  direct  de  leurs  propriétés  caractéristiques, 
soi!  niédiatement  et  parles  éliminations  du  raisonnement  et  de  l'ana- 
logie ;  ce  sont  celles  que  nous  pouvons  percevoir  ou  nous  représenter. 
et  dont  la  mémoire  peut  garder  le  souvenir  et  l'idée  sous  une  forme 
quelconque,  forme  visible,  tactile,  acoustique,  sapide  ou  odorante. 
Les  causes  morales,  au  contraire,  sont  celles  dont,  faute  d'un 
sixième  sens  assez  subtil  pour  être  capable  de  percevoir  une  essence 
aussi  subtile  et  aussi  éthérée,  notre  nature  terrestre  et  imparfaite  ne 
saurait  avoir  une  idée  que  par  l'image  de  leurs  cfléls. 

Deux  catégories  de  causes  aussi  puissantes,  aussi  actives  l'une 
que  l'autre,  et  qui,  selon  les  circonstances,  sont  dans  le  cas  de  pro- 
duire sur  l'économie  organique  les  mêmes  résultats. 

Une  idée  frappe  aussi  vite  que  le  poison,  elle  frappe  aussi  vite 
que  la  foudre. 

52.  Les  causes  physiques,  avons-nous  dit  (r>0),  doivent  être 
classées,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  en  trois  principaux  grou- 
pes:!0 les  causes  privatives,  ou  qui  interceptent  les  matériaux 
nécessaires  à  l'élaboration  ;  2"  les  causes  désorganisatrices,  c'est-a- 
direqui,  parleur  action  chimique,  décomposent  les  liquides  organi- 
sateurs, ou  désorganisent  les  parois  de  la  membrane  cellulaire  : 
r>"  enfin,  les  causes  destructives  de  la  substance  et  de  la  forme  des 
tissus  ( causes  mécaniques);  ce  sont  celles  qui,  par  une  solution 
quelconque  de  continuité,  portent  atteinte  à  l'unité  de  la  cellule,  et 
tranchent  ainsi  le  (il;  pour  ainsi  dire,  de  son  élaboration,  ou  bien 
la  transforment  en  une  élaboration  d'un  autre  caractère.  Nous 
allons  étudier  ces  causes  de  diverse  nature,  dans  tout  autant  de  cha- 
pitres spéciaux. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CAUSES  PIllVATIVES    HKS   MAI.AMKS,    or    i  «JSBS  QUI    AGISSENT,    KN   INTFUCF.t'T ANT  t.F<   M  VTKHI  VOl  SÉCES- 
BAIBSS    \    l'ÉLABOIUTIOH  H    LA  iiinir  OBGAHSBB. 

53.  La  cellule,  cet  clément  de  tout  tissu  organisé,  ce  germe  de 
tout  développement  organique,  ne  saurait,  avons-nous  dit  (52),  éla- 
borer et  enfanter  des  cellules  de  même  nature  qu'elle,  qu'en  absor- 
bant des  gaz  qu'elle  transforme  en  liquides,  des  liquides  qu'elle 
combine  avec  les  sels  en  tissus.  Mais  son  élaboration  spéciale  ne 
fonctionne  que  dans  les  limites  d'un  minima  et  d'un  maiima  de 
température,  en  deçà  et  au  delà  desquelles  elle  ne  rencontre  qu'en- 
gourdissement ou  désorganisation  ;  la  mort  par  la  congélation  des  li- 
quides, ou  la  mort  par  la  désorganisation  des  tissus  (26). 

Nous  distinguerons  trois  genres  principaux  de  causes  privatives 
de  maladie  :  les  causes  qui  agissent  en  interceptant  les  gaz,  causes 
pneumatiques  ou  respiratoires  ;  les  causes  qui  agissent  en  intercep- 
tant les  Liquides  nutritifs,  causes  diététiques  ou  digestwes  ;  les  causes 
qui  agissent  par  l'abaissement  ou  l'élévation  de  la  température, 
causes  thermaniques  (*). 

premier  GENRE.  —  Causes  pneumatiques  des  maladies. 

54.  L'air  atmosphérique,  c'est-à-dire,  cette  enveloppe  gazeuse,  au 
centre  de  laquelle  la  terre  est  suspendues  par  l'effet  de  sa  pesanteur, 
cet  air  est  l'élément  et  le  principe  de  toute  organisation.  La  plante 
et  l'animal  l'absorbent,  se  l'assimilent,  l'élaborent  et  l'expirent  ;  si 
simple  que  soit  la  structure  de  l'espèce,  depuis  la  monade,  ce  point 
animal  qui  s'agite  dans  une  goutte  d'eau  comme  dans  un  océan,  de- 
puis le  liyssus  parietina,  ce  globule  végétal  qui  se  propage  par  des 
globules,  et  tapisse  nos  murs  de  verdure,  en  ajoutant  bout  à  bout  ses 
générations  d'infiniment  petits,  jusqu'à  l'éléphant  et  à  la  baleine,  ces 
deux  colosses  de  la  terre  et  de  la  mer,  par  la  puissance  de  leur 
masse,  jusqu'à  l'homme  enfin,  ce  colosse  bien  plus  grand  par  la  puis- 
sance de  son  intelligence,  tout  être  organisé  cesse  de  vivre,  dès  le 

moment  qu'il  cesse  de  respirer  l'air  actuel. 

55.  La  respiration  se  compose  de  deux  actes  inséparables  l'un  de 

(*)  PfKmmaf  iquu ,  de  «viû;*»,  souffle  de  lt  respiration.  — Diitftiqu**,  dcoicura  ^onre 
.|r>  vie,  régime. —  Thtrnumiqut»,  dfl  SsojmuS»»,  chauffer,  réchauffer. 
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l'autre,  l'un  par  lequel  la  cellule  organisée  aspire  l'air  qu'elle  doit 
élaborer  (aspiration),  et  l'antre  par  lequel  elle  expulse  de  son  sein 
l'air  qu'elle  a  dépouillé  de  ses  principes  assimilables  (expiration). 
Il  est  évident  que  la  cellule  close  et  imperforée  ne  saurait  ni  aspirer, 
ni  expirer  toujours;  dans  le  premier  cas,  elle  crèverait;  dans  le  se- 
cond, elle  s'épuiserait.  Le  jeu  régulier  de  sou  élaboration  spéciale 
exige  que  ses  deux  fonctions  alternent  régulièrement  entre  elles, 
et  suivent,  dans  leurs  mouvements,  une  espèce  de  rhythme,  qui 
est  le  signe  ainsi  que  le  régulateur  de  l'état  de  santé,  de  l'état  nor- 
mal de  l'individu. 

50.  L'analyse  eudiomélrique  de  l'air  atmosphérique  démontrerait 
unecertaine  invariabilité  et  une  certaine  uniformité  dans  les  principes 
constituants  de  l'air,  en  quelque  endroit  de  la  terre  et  à  quelque 
élévation  que  l'observation  ait  transporté  ce  moyen  d'analyse.  11  en 
résulterait  que  l'air  atmosphérique  serait  un  mélange  constant  ou 
une  combinaison  de  21  parties  d'oxygène  et  70  parties  d'azote 
en  volume,  plus  une  quantité  variable  de  vapeur  d'eau,  et  une  infi- 
niment petite  quantité  d'acide  carbonique,  quantité  plus  variable 
encore  que  la  première. 

57.  Il  est  sans  aucun  doute  permis  de  considérer  cette  compo- 
sition analytique,  comme  représentant  l'état  normal  de  l'air  atmo- 
sphérique, celui  qui  suffit  et  qui  convient  le  mieux  au  développe- 
ment organisé.  Mais  il  répugne  à  la  logique  et  à  l'observation  de 
l'admettre  comme  l'état  constant  et  invariable  d'un  milieu  qui  est  à 
chaque  instant  le  réceptacle  et  l'excipient  de  tant  et  de  si  divers  dé- 
gagements  gazeux  ;  l'expérience,  sous  ce  rapport. avec  tout  son  appa- 
reil graphique  d'exactitude  et  de  précision,  a  tort  contre  l'analogie. 

Comment  supposer,  en  effet,  «pie  l'air  d'une  salle  de  spectacle,  à 
l'instant  d'une  représentation,  soit  aussi  simple  dans  sa  composition 
<pie  celui  de  nos  clairières?  N'est-il  pas  contradictoire  dans  les 
tenues  d'admettre  que  l'air  qu'on  respire  sur  les  bords  des  marais, 
a  l'instant  où  leurs  miasmes  donnent  les  fièvres,  ne  se  compose  que 
dis  quatre  éléments  que  nous  respirons  partout  ailleurs  pour  le 
maintien  de  notre  santé  générale?  Comment  s'évanouiraient  donc 
ces  émanations  ammoniacales,  phosphorescentes,  sulfureuses,  hy- 
(Jroeyaniques,  etc.,  que  déchargent  dans  les  ans,  par  des  milliers  de 
bouches  béantes,  nos  usines,  nos  manufactures,  nos  foyers,  nos 
égouts,  tout  ce  qui  fermente  et  se  décompose,  tout  ce  qui  expire  et 
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restitua  a  l'air  atmosphérique  l'air  désoxygéné,  imprégné  de  toutes 
les  vapeurs  qu'exhalenl  les  surfaces  respiratoires?  Pourquoi  donc 
l'analyse  ne  les  retrouvait-elle  pas?  Cela  venait  de  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  en  la  pensée  d'abord  de  s'en  occuper.  Elle  commence  à 
entrer  dans  cette  voie,  depuis  que  nous  l'en  avons  avertie,  et  à  re- 
connaître que  ses  premiers  procédés  n'avaient  qu'une  précision  ap- 
parente et  de  convention.  En  effet,  pour  évaluer  les  quantités  respec- 
tives d'oxygène  et  d'azote,  on  avait  recours  soit  à  la  détonation  élec- 
trique, soit  à  l'action  du  phosphore.  Dans  le  premier  cas,  on  mé- 
langeait au  volume  d'air  employé  une  quantité  d'hydrogène  supé- 
rieure a  42  parties  de  ce  volume  ;  on  faisait  détoner  l'eudiomètre, 
et  l'on  évaluait  directement  la  quantité  d'oxygène  par  la  quantité 
d'hydrogène  tranformée  en  eau  ;  la  quantité  d'azote  étant  estimée 
par  la  différence.  Ou  bien  on  introduisait  un  bâton  de  phosphore 
dans  l'éprouvette,  pour  absorber  l'oxygène  et  le  transformer  en 
acide  phosphorique  ;  la  portion  gazeuse  non  absorbée  représen- 
tait un  mélange  d'azote  et  d'acide  carbonique  ;  pour  absorber  ce  der- 
nier, on  employait  une  solution  d'alcali  fixe  ;  et  l'analyse  n'allait  pas 
plus  loin.  Le  volume  restant  dégagé  de  son  oxygène  par  le  phosphore 
nu  la  détonation,  de  son  acide  carbonique  par  la  potasse,  ne  pouvait 
être  que  de  l'azote. 

58.  Or  supposons  que  le  volume  d'air  atmosphérique  soumis  à 
l'expérience  eût  renfermé,  a  l'état  de  combinaison  ou  de  mélange, 
d'autres  éléments  gazeux  ;  examinons  si,  par  le  mécanisme  de  ce 
procédé,  l'analyse  aurait  été  en  état  de  les  surprendre.  Quelques 
exemples  nous  mettront  a  même  d'apprécier  la  valeur  de  cette  sup- 
position. Admettons  «pic  l'air  renferme  une  certaine  quantité  d'am- 
moniaque libre;  le  phosphore  se  transformera  en  phosphate  d'am- 
moniaque iixe,  en  absorbant  l'oxygène  en  même  temps.  Si  l'ammo- 
niaque existe  a  l'état  de  sel  alcalin  et  avec  excès  de  base,  le  phosphore 
devenu  acide  phosphorique  fixera  ce  sel,  en  le  saturant  et  le  trans- 

formant  en  sel  double  a  base  d'ammoniaque.  Mais  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas.  celte  quantité  de  gaz  ammoniacal  passera  sur  le  compte 
de  l'oxygène,  a  l'insu  de  l'expérimentateur.  Admettons  l'existence 
dans  l'aii  d'une  émanation  acide,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  cet 

acide  passera  sur  le  compte  de  l'acide  carbonique,  dans   l'épreu\e 

par  la  potasse.  Enfin,  le>  gaz  que  le  phosphore  ci  la  potasse  n'au- 
ront pas  absorbés,  hydrogène  sulfuré,  fitrbonné,  oxydi  de  car- 
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Ijone,  etc.,  sels  neutres,  volatils,  etc.,  tout  cela  passera  sur  le 
compte  oîc  l'azote,  résidu  de  l'analyse,  que  l'analyse  mesure  et  De 
cherche  plus  à  absorder  ou  a  décomposer. 

59.  En  Conséquence,  L'air  atmosphérique  n'est  ]»;is  à  Ions  les  in- 
stants, aussi  pur  Que  semblait  l'indiquer  l'analyse  eudiométrique  ; 
sans  doute  l'existence  de  ces  émanations  dans  l'air  ne  saurait  être 
ni  permanente  ni  invariable;  et  il  faut  bien  admettre  que  la  puis- 
sance électrique  du  rayon  solaire,  que  l'éclair  qui  sillonne  l'immense 
eudiomètre  atmosphérique,  combine  ou  décompose  de  mille  manières 
diverses  ces  éléments  déjà  si  divers  entre  eux;  pourquoi  en  serait-il, 
dans  le  récipient  de  l'air,  autrement  que  dans  les  récipients  de  dos 
laboratoires?  Sans  aucun  doute.  Ensuite  l'air  atmosphérique  pourra 
être  dépouillé  de  ces  accidents  de  sa  constitution  :  1°  par  la  pluie 
qui  le  lave  et  le  purifie,  qui  s'imprègne  de  tout  ce  qu'il  a  de  so- 
luble,  et  filtre  dans  la  terre  les  sels  qu'elle  a  dissous  à  travers  les 
airs;  2°  par  les  bases  chimiques  du  sol,  à  la  surface  duquel  s'accu- 
mulent les  particules  les  plus  pesantes  que  l'air  tient  en  dissolution 
gazeuse,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi  ;  3°  enfin,  par  la  force  des 
vents,  qui  transportent  si  haut  et  si  loin  tous  ces  éléments  acces- 
soires, les  disséminent  avec  une  rapidité  que  l'intelligence  de 
l'homme  ne  pourra  jamais  reproduire,  et  facilitent  ainsi  les  décom- 
positions et  les  combinaisons,  en  multipliant  les  rencontres  et  les 
points  de  contact,  par  les  mouvements  et  les  tourbillons  de  la  masse 
agitée.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  un  instant  donné,  l'air 
que  nous  respirons  peut  arriver  dans  nos  poumons,  imprégné  de 
tous  ces  éléments  gazeux,  qui  en  allèrent  la  pureté  normale. 

On  doit  donc  désormais  procéder  à  l'analyse  de  l'air,  par  les 
mêmes  réactions  qu'à  l'analyse  des  liquides;  et,  quoique  lestravaui 
de  nos  chimistes  commencent  à  se  ressentir  de  ces  nouvelles  idées. 
dont  nous  avons  déjà  donné  ailleurs  un  aperçu  dès  18"),  cependant 
nos  savants  ne  tardent  pas,  après  un  si  bon  début,  à  retomber  dans 
l'ornière  de  leur  ancienne  méthode. 

00.  Prenons  cependant  pour  exacts  les  rapports  de  l'oxygène  el 
de  l'azote,  Ces  *U'\\\  principes  essentiels  de  notre  constitution  ;ilm<>- 

Bphérique  : 

A/i'i. .  .  79 

ne..        -1 

mu 


48  COMPOSITION  ATOMIQUE  DE  l'AIR. 

Si  nous  voulons  bien  reporter  notre  esprit  à  l'exposition  de  la 
théorie  atomique,  telle  que  nous  l'avons  donnée  ailleurs  (*),  et  en 
supposant  (pie  les  rapports  de  volume  donnent  les  rapports  du 
nombre  des  atomes,  nous  n'aurons  pas  de  peine  a  considérer  l'air 
atmosphérique,  comme  un  mélange,  ou  plutôt  une  combinaison, 
d'un  atome  d'oxygène  et  de  quatre  atomes  d'azote  ;  atome  composé 
dans  lequel  l'oxygène  est  l'atome  central,  l'atome  solaire,  dont  les 
quatre  atomes  d'azote  sont  les  satellites,  les  planètes,  les  atomes  de 
la  périphérie.  On  objectera  peut-être  que  pour  que  ce  rapport  fût 
exact,  il  faudrait  que  l'analyse  donnât  : 

Azote.  .  .        80 
Oxygène..        20 
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Mais  on  va  concevoir  qu'il  n'est  pas  probable  que  l'analyse  fournisse 
jamaisainsi  des  nombres  proportionnels,  sans  résidus  fractionnaires. 
En  effet,  nous  avons  fait  voir,  dans  le  même  livre,  que  toute  combi- 
naison gazeuse  ou  liquide  est  dans  le  cas  de  tenir  en  dissolution 
une  certaine  quantité  de  l'un  quelconque  des  éléments  qui  la  com- 
posent. L'air,  cette  combinaison  d'un  atome  d'oxygène  et  de  quatre 
atomes  d'azote,  d'après  ce  nouveau  système,  l'air,  cet  oxygène  qua- 
driazoté,  doit  nécessairement  tenir  en  dissolution  des  atomes  d'oxy- 
gène libre,  atomes  qui  se  logent  dans  les  interstices  de  l'atome  com- 
posé, en  sorte  que  l'oxygène  soit  encore  le  centre  d'un  groupe 
d'atomes  composés,  comme  il  est  le  centre  et  le  soleil  d'un  groupe 
d'atomes  simples.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'azote,  par  la  rai- 
son que  l'azote  est  a  la  périphérie:  et  que  les  atomes  ne  peuvent, 
dans  ce  système,  être  centraux  et  périphériques  a  la  fois,  vu  qu'ils 
m-  peuvent  s'attirer  que  par  leurs  natures  diverses.  C'est  donc  cet 
atonie  d'oxygène  dissous  qui  dérange,  dans  les  résultats  analytiques, 
les  rapports  des  chiffres, par  une  unité  de  trop,  dont  est  affecté  l'oxy- 
gène. Al'm  <le  ramener  ce  rapport  a  l'exactitude,  il  faut  donc  alors 
se  représenter  la  composition  de  l'air  par  la  formule  suivante  : 
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Cependant,  comme  dans  notre  théorie  c'est  le  rapport  «les  poids 
qui  nous  donne  le  nombre  des  atomes  d'une  molécule  composée,  et 
que  le  volume  d'oxygène  pesant  100, celui  d'azote  sérail  88  environ; 
nous  trouverons  alors  que  la  composition  de  l'air  doit  être  repré- 
sentée par  un  atome  d'oxygène  et  trois  atomes  satellites  d'azote,  et 
que  l'air  est  ainsi  de  l'oxygène  triazoté  =  03Az,  pouvant  tenir  en 
dissolution  une  quantité  d'oxygène  libre. 

(il.  Mais  nous  savons,  par  nos  expériences  de  laboratoire,  que 
toute  dissolution  est  d'autant  plus  intense,  qu'on  l'analyse  à  une 
plus  grande  profondeur  du  liquide,  a  cause  des  lois  de  la  pesanteur. 
La  dissolution  atmosphérique  ne  saurait  taire  exception  a  cette  loi. 
Il  faut  donc  admettre  que  le  chiffre  de  l'oxygène  baissera  progressi- 
vement, a  mesure  qu'on  s'élèvera  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
des  terres  habitables. 

<>-2.  Nous  commençons  ici  a  rentrer  dans  le  domaine  de  l'espace, 
et  notre  question  va  toucher,  par  mille  points  divers,  aux  plus  hautes 
questions  de  la  physique  du  globe  et  de  l'univers;  expressions  usi- 
tées dans  le  langage  prétentieux  des  savants,  et  que  je  ne  reproduis 
ici  que  pour  en  faire  sentir  le  néant  et  la  fumée  ;  car  il  n'y  a  pas, 
dans  la  nature,  de  questions  plus  hautes  les  unes  que  les  autres; 
toutes  les  sciences  sont  sœurs  comme  les  Muses,  et  se  donnent  la 
main  :  entrons  en  matière. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  (*)  comment  les  atomes,  supposés 
tous  égaux  en  poids,  diffèrent  entre  eux  par  le  volume  de  la  couche 
de  calorique  qui  les  enveloppe,  et  forme  à  chacun  d'eux  une  atmo- 
sphère. Nous  avons  énoncé  leurs  rapports  de  pesanteur,  en  disant 
que  les  corps  plus  pesants,  a  nos  balances,  sont  ceux  dont  les  ato- 
mes sont  enveloppés  d'une  plus  faible  couche  de  calorique,  parlant. 
moins  distants  entre  eux.  Enfin,  nous  avons  fait  voir  que  les  atomes 
les  plus  riches  sous  le  rapport  du  volume  de  leur  atmosphère,  re- 
poussent vers  le  centre  de  la  masse  sphérique  qui  résulte  de  leur 
rencontre  les  atomes  les  moins  riches,  et  cela  dans  l'ordre  de  leur 
volume.  Ce  qui  fait  que,  renversant  l'expression  commune  et  vul- 
gaire, nous  avons  dit  que  ce  sont  les  corps  légers  qui  repoussent  les 

rps  pesants,  ei  les  font  graviter  vers  le  centre  du  système  qu'ils 
forment  en  se  groupant,  et  en  se  mettanten  mouvement  les  uns  aux 

("j  Xouitau  S'jitème  de  chimie  orgûnique,  loc.  cit. 
I. 
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dépens  des  aulros.  Nous  ne  prendrons  ici,  de  ces  démonstrations, 
que  ce  qui  a  rapport  a  mitre  sujet  beaucoup  [tins  restreint. 

Il  en  résulte  que,  dans  les  régions  inférieures  de  notre  atmo- 
sphère, l'atome  composé  d'oxygène  triazoté  possède  une  couche  de 
calorique  moins  volumineuse  que  dans  la  région  immédiatement 
supérieure,  el  ainsi  de  suite  progressivement  et  d'une  manière  in- 
définie. IMns  eu  s'élève,  moins  la  respiration  introduit  d'oxygène  et 
d'azote»  sous  le  même  volume,  dans  la  capacité  de  nos  poumons. 
Continuons  cette  progression  incessante,  et  nous  serons  forcés  d'ad- 
mettre, contre  l'opinion  reçue,  que  noire  atmosphère  terrestre,  au 
lieu  de  s'arrêter  brusquement  a  la  distance  de  quinze  à  vingt  lieues, 
ce  que  l'on  suppose,  sans  trop  pouvoir  le  préciser,  s'étend  jusqu'au 
point  de  contact  de  l'atmosphère  de  la  lune  (qu'on  oublie  un  instant 
les  dogmes  de  l'école).  La  lune,  cet  atonie  qui  tourne  autour  de 
l'an  une  terrestre,  comme,  dans  la  formation  de  l'élément  aqueux, 
l'atome  de  l'oxygène  tourne  autour  de  l'atome  central  de  l'hydro- 
gène, jusqu'à  ce  que  les  couches  respectives  des  deux  atomes  arri- 
\ent  a  l'égalité  de  diamètre,  d'où  résulte  le  repos;  la  lune  a  donc 
aussi  uneatmosphère,  dont  les  atomes  aériens  augmentent  de  volume, 
par  leur  couche  de  calorique,  a  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre  du 
satellite  de  la  terre,  progressivement  jusqu'à  la  limite  où  se  tou- 
chent les  deux  atmosphères.  On  objectera  a  cette  idée  que  l'observa- 
tion des  occultations  d'étoiles,  par  le  disque  de  la  lune,  n'indique 
jamais,  par  les  phénomènes  de  réfraction,  l'existence  de  la  moindre 
couche  atmosphérique  autour  de  la  lune.  Cette  objection  repose  sur 
la  fausse  idée  qu'on  s'était  l'aile  des  limites  atmosphériques.  Sans 
doute,  si  les  atmosphères  finissaient  brusquement,  et  se   tenaient 

ainsi  à  la  distance  de  près  de  86,000  lieues;  on  vertu  des  luis  de  la 
réfraction]  il  arriverait  que,  dans  le  cas  d'occultation  des  étoiles  par 
la  lune,  «m  obtiendrait  un  indice  do  l'atmosphère  lunaire,  par  la  dil- 
férençe  qu'offrirait  l'image  de  l'étoile,  dès  que  noire  œil  la  perce- 
vrait, a  traversée  milieu  brusquement  plus  réfringent  que  l'elher: 
ri  h  cela  n'avait  pas  lieu,  on  serait  en  droit  de  prononcer  «pie  la  lune 
ne  possède  pas  d'atmosphère.  Mais  tout  ce  raisonnement  tombe  de- 
vant cette  nouvelle  idée,  que  l'atmosphère  de  la  terre,  formée  par 
couclirs  progressivement  plus  légères,  oscule  l'atmosphère  de  la  lune 
formée  d'après  les  règles  de  la  même  progression  :  ci  que  les  deux 
atmosphères,  -ni  la  ligne  de  contact  se  confondent  par  l'identité  des 
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couches  de  calorique  qui  enveloppent  leurs  atomes.  Car,  lorsque 
deux  systèmes  optiques  se  confondent  et  n'eu  fonl  plus  qu'un  seul, 
il  y  a  achromatisme  et  unité  d'image,  et  non  différence  de  réfrac- 
tion. L'étoile  que  nous  observons  n'entre  pas  brusquement  dans 
l'atmosphère  de  la  lune,  mais  bien  progressivement,  et  sans  que  nous 
puissions  préciser  l'instant  où  nous  la  voyons  à  travers  noire 
atmosphère  terrestre,  et  celui  où  nous  la  voyons  a  travers  les  deux 
atmosphères  conjuguées.  Observez  ensuite  que  la  Lune  n'ayant  point 
«le  mers  et  de  fleuves,  ne  possède  jamais  par  conséquent  de  nuages, 
et  que  son  atmosphère  ne  peut  se  révéler  par  les  mêmes  accidents 
météorologiques  qui  caractérisent  l'atmosphère  <le  la  terre.  Ce  que 
nous  avançons  là  est  rendu  évident  par  l'étude  télescopique  de  la 
lune  :  rien  à  sa  surface  n'indique  l'existence  de  terrains  d'alluvion, 
de  cours  de  fleuves,  de  montagnes  émanées  d'un  diluvium  :  tout  j  est 
presque  circulaire,  rien  de  sinueux;  on  y  voit  ça  et  la  des  centres 
de  rayonnement  qu'on  prendrait  pour  un  système  de  pôles  et  de 
longitudes  de  sphères  armillaires ;  on  en  remarque  surtout  un  qui 
l'ail  illusion  sur  sa  partie  méridionale  ;  on  le  prendrait  pour  son  pôle 
austral.  La  lune  en  est  a  son  époque  granitique,  a  son  époque  de 
refroidissement  et  de  cristallisation  de  la  croûte,  de  sa  coagulation 
enfin,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  coagulation  albuminiforme.  La 
terre  lui  soutire  sa  partie  aqueuse,  et  partant  son  germe  d'organisa- 
tion. La  lune  est  inhabitée,  faute  d'eau.  Le  raisonnement  et  l'ana- 
logie lui  donnent  une  atmosphère  que  nos  instruments  sont  inhabiles 
à  percevoir; car,  enfin,  d'après  les  principes  que  nous  croyons  avoir 
démontrés  ailleurs,  on  ne  saurait  supposer,  dans  l'espace,  un  corps 
solide,  sans  qu'il  soit  enveloppé  par  une  atmosphère  d'abord  liquide, 
puis  fluide,  puis  éthérée;  la  partie  solide  de  ce  système  n'étant  quele  ré- 
sultat de  la  compression  «le  la  partie  atmosphérique,  et  devant  néces- 
sairement se  résoudre  elle-même  en  atmosphère,  si,  par  hypothèse, 
l'ancienne  atmosphère  venait  à  disparaître  tout  a  coup  et  a  laisser 
place  vide.  Donnez-moi  un  corps  quelconque  dans  l'espace,  et  je  le 
déclare  enveloppé  d'une  atmosphère  organisée  sur  le  type  physique 
<le  L'atmosphère  terrestre,  et  n'ayant  d'autre  limite  que  le  point 
d'osculation,s]  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  atmosphères  qu'il  attire 
ou  de  l'atmosphère  qui  l'a  attiré,  c'est-a-dire,et  en  d'autres  termes, de 
l'atmosphère  de  son  soleil  ou  de  celles  de  ses  planètes  et  satellites. 
35.  Arrêtons-nous  à  un  autre  point  de  vue,  qui  va  devenir  comme 
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la  scholie  de  cequi  précède.  Puisque  les  atonies  tendent  de  plus  en  plus 
a  augmenter  la  couche  de  calorique,  qui  forme  leur  atmosphère,  aux 
dépens  «le  l'atonie  central,  autour  duquel  cet  échange  les  fait  gra- 
viter, en  tournant  sur  eux-mêmes;  puisque  enfin  les  atomes  les  plus 
riches  on  couches  de  calorique  sont  toujours,  et  par  le  l'ait  seul  de 
leur  volume,  a  la  périphérie  de  l'atmosphère,  a  la  superlicie  de  l'o- 
céan aérien  et  gazeux,  il  s'ensuit  nécessairement  <jue  les  rapports  de 
nombre  des  atomes  satellites  et  de  l'atome  central  doivent  varier 
progressivement,  de  couche  en  couche  de  l'atmosphère  planétaire. 
A  la  superlicie  de  l'océan  aérien,  l'atome  central  d'oxygène  doit 
être  entouré  d'un  plus  grand  nombre  d'atomes  satellites  d'azote  qu'à 
la  surface  de  la  croûte  terrestre  ;  car  il  est  de  l'essence  de  l'atome 
central  d'avoir  une  sphère  enveloppante  d'un  plus  grand  diamètre 
que  celles  de  ses  satellites,  au  moment  où  il  les  attire  dans  son  or- 
bite. D'un  autre  côté,  l'atome  central  doit  finir  par  s'envelopper 
d'autant  de  satellites  que  le  comportera  le  rapport  de  leurs  diamè- 
tres respectifs.  Donc,  la  où  l'atome  oxygène  ou  atome  central  aura 
le  plus  grand  diamètre,  il  aura  aussi  le  plus  grand  nombre  de  satel- 
lites d'azote;  donc  le  rapport  atomistique  de  l'oxygène  et  de  l'azote, 
dans  le  groupe  de  l'oxygène  triazoté,  variera  progressivement  de 
la  surface  de  la  terre  a  la  surface  de  sou  océan  aérien  :  le  chiffre  de 
l'oxygène  en  poids  diminuant,  a  mesure  qu'on  monte  et  qu'il  se  ra- 
réfie, par  l'augmentation  en  diamètre  de  sa  couche  sphérique  de 
calorique,  et  le  chiffre  de  l'azote  augmentant  dans  la  même  direction 
cl  dans  la  même  proportion. 

64.  Par  les  mêmes  raisons,  les  émanations  gazeuses  ou  en  va- 
peurs, d'une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de  l'air, 
doivent  Séjourner  a  la  surface  i\c  la  terre  et  des  mers,  c'est-à-dire, 
dans  1rs  couches  les  plus  basses  de  l'atmosphère  ;  et  si  elles  s'élèvent 

plus  haut,  ce  m-  peut  rire  que  par  les  mouvements  de  l'air,  ou  bien 
en  augmentant  le  volume  «le  calorique  qui  enveloppe  leurs  atomes, 
ei  par  conséquent  leur  légèreté:  ou  bien,  enfin,  en  subissant,  sous 
l'influence  électrique  de  la  lumière  solaire,  de  nouvelles  transforma- 
tions synthétiques  el  des  décompositions  analytiques  qui  ramènent. 
entre  leurs  molécules  et  celles  de  l'air  supérieur,  ou  de  l'éther,  une 

plus  OU    moins  complète   identité,    l.a    \;q  eur  d'eau  qui  M  dégage 

de  la  surface  de  nos  mers,  de  nos  neuve-,  de  nos  étangs,  et  va  se 
dissoudre  dans  les  airs,  cesse  d'être  susceptible  de  se  condenser  en 
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nuages,  au-dessus  d'une  hauteur  d'environ  16,000  mètres  |  i»lus  de 
(rois  de  nos  lieues);  et  ces  ouages  ne  retombenl  en  | >  1  u i« *  que  lors- 
qu'ils sont  descendus  dans  les  régions  les  plus  basses  de  l'atmo- 
sphère. La  vapeur  d'eau  qui  dépasse  16,000  mètres  environ,  re- 
prend sans  doute  là-haut,  par  des  décompositions  intimes,  ses  pro- 
priétés d'éther  impondérable  ou  d'air  raréfié.  Nous  ignorons  expéri- 
mentalement ce  qui  se  passe  à  celle  hauteur,  car  la  plus  grande 
hauteur  où  se  soienl  élevés  nos  aéronautes  ne  dépasse  pas  7,600 
mètres  (  une  lieue  et  demie). 

65.  D'un  autre  côté,  il  est  évident  que  plus  on  s'éloignera,  à 
l'horizon,  du  foyer  d'une  émanation  de  gaz  ou  de  vapeurs,  moins  on 
sera  exposé  aux  effets  de  leur  influence  ;  et  qu'à  une  certaine  dis- 
tance, variable  selon  les  variations  météorologiques,  l'air  s'en  trou- 
vera entièrement  pur. 

66.  L'organisation,  ce  règne  dont  les  individus  sont  émanés  de 
l'association  du  carbone,  de  l'eau  avec  les  bases  terreuses,  ou  nitro- 
génées,  en  une  cristallisation  vésiculaire,  douée  de  l'admirable  pro- 
priété de  se  développer  et  de  se  propager  indéfiniment,  par  une 
suite  incessante  de  générations  internes  et  externes,  l'organisation 
s'est  formée  et  a  pris  naissance  sur  la  croûte  du  globe,  aux  dépens 
de  l'eau  ou  de  l'humidité  d'un  côté,  et  des  éléments  gazeux  de  l'at- 
mosphère de  l'autre.  Lien  commun  et  mystérieux,  union  intime  et 
conjugale  de  tout  ce  que  notre  planète  a  de  plus  grossier  et  de  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  subtil;  âme  active,  intelligente  et  féconde  de  ce 
grand  tout,  qui  porte  les  volcans  dans  son  sein  et  la  foudre  à  sa  su- 
perlieie;  créature  et  création,  parasite  et  nourricière,  prenant  sans 
cesse  et  rendant  sans  cesse,  elle  orne  l'univers  sans  s'appauvrir  ; 
elle  en  fait  la  parure  et  la  richesse,  les  besoins  et  les  ressources, 
l'harmonie  et  le  mouvement.  Fille  jumelle  de  sa  mère,  qu'elle  nour- 
rit et  engraisse  à  son  tour,  elles  s<uii  nées  toutes  les  deux  à  la  Ibis 
sur  le  même  point  du  cycle  de  l'éternité  des  âges,  c'est-a-dire,  à 
l'instant  où  il  s'est  formé  un  noyau  terreux,  enveloppé  d'une  couche 
gazeuse,  humide,  et  perméable  au  rayon  électrique  du  soleil.  Au 
même  instant,  l'espace  a  eu  une  planète  de  plus,  et  l'intelligence 
universelle  et  éternelle  a  compté,  dans  son  cadre  sans  bornes,  le 
germe  d'une  intelligence  de  plus  :  l'organisation. 

t'»7.  L'organisation  étant  le  résultat  immédiat  de  notre  constitu- 
tion atmosphérique,  il  doit  paraître  de  la  plus  grande  évidence  que 
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les  changements  survenus  dans  l'état  physique  actuel  de  notre  globe 
entraineraienl  la  disparition  complète  «le  l'organisation  actuelle, 

pour  la  remplacer  peut-être  par  une  organisation  d'une  toul  autre 
nature,  dans  le  cas  où  ces  changements  prendraient  le  caractère 
d'un  bouleversement  complet  et  d'une  révolution  générale,  ou  bien 
qu'ils  apporteraient,  dans  les  habitudes  et  les  propriétés  de  l'organi- 
sation, des  modifications  plus  ou  moins  importantes,  selon  l'impor- 
tance îles  modifications  des  solides  et  de  l'air.  Ainsi,  on  conçoit  que 
si  li  terre  était  quatre  lois  plus  volumineuse,  comme  elle  aurait 
quatre  fois  plus  d'atmosphère,  les  êtres  organisés  qui  l'habitent  at- 
teindraient nécessairement  des  dimensions  quatre  fois  plus  grandes. 
D'un  autre  côté,  si  son  atmosphère  décroissait  en  volume, la  botani- 
que et  la  zoologie  verraient  se  bouleverser  de  fond  en  comble  le 
personnel  de  leur  catalogue  spécifique  et  générique;  le  catalogue 
actuel  deviendrait  antédiluvien  par  rapport  à  la  nouvelle  création  ,  et 
toutes  les  espèces  actuelles  seraient  frappées  d'asphyxie. 

G8.  La  rencontre  d'une  comète  sera  seule  dans  le  cas  de  procé- 
der, sur  notre  planète,  avec  cette  brusquerie  et  cette  généralité 
d'extermination  ;  car  cette  circonstance  seule  est  capable  d'impré- 
gner les  atomes  solides  de  notre  globe  de  couches  enveloppantes  de 
calorique,  qui  les  transforment  en  éléments  de  combinaisons  de 
nouvelle  dénomination.  A  part  cet  événement  perturbateur,  notre 
planète  doit  suivre  son  développement  physique,  en  vertu  de  l'im- 
pulsion lente  el  progressive  (lente  par  rapport  a  nuire  vie  d'un 
instant    qui  nous  parait  si  long),  en  \ertu,   dis-je,  de  l'impulsion 

que  lui  imprime  la  couche  enveloppante  de  calorique  de  l'atome 

central,  notre  soleil,  couche  de  calorique  dont  notre  planète  imprè- 
gne la  sienne,  régulièrement,  uniformément,  mathématiquement; 
ce  qui  fail  qu'elle  tourne  sur  elle-même  trois  ceni  soixante-cinq  fois. 

plus  six  heures  iienl'  illimités  neuf  secondes,  en  suivant  une  résul- 
tante qui  est  l'écliptique,  avant  d'arriver  à  son  point  de  départ  sur  ce 
grand  cercle  m.  Notre  planèle  modifie  ainsi  chaque  jour  sa  consti- 
tution atmosphérique,  en  enrichissant  sa  couche  enveloppante  d'é- 
ther  au\  dépens  de  la  couche  enveloppante  du  soleil  ;  modification 
que  le  raisonnemenl  démontre,  el  que  l'expérience  ne  saurait  cou- 

•iis  el  ;i  nos  souvenirs,  pour  nous  dont    I  histoire  cl  l;i 

(*)  V<r  I)  l  i li  rhimif  c>T>\  ir\quf,  tOIllC  T),    i'    partit. 
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tradition  remontent  h  peine  a  quatre  mille  ans,  espace  de  temps  pen- 
dant lequel  la  modification  survenue  ne  saurait  être  sensible  a  aucun 
de  m>s  instruments  de  laboratoire.  Mais  une  fois  qu'il  est  admis  que 
notre  planète  modifie  sa  constitution  chaque  jour,  il  en  découle  cette 
vérité,  que  l'organisation  modifie  ses  formes  et  ses  propriété!  dans 
une  progression  constante. 

69.  La  constitution  atmosphérique  n'étant  pas  uniforme,  les  rap- 
ports d'oxygène  e1  d'azote  variant  selon  les  hauteurs,  et  la  pureté 
de  l'air  variant  selon  certains  voisinages  et  la  proximité  de  certains 
foyers  d'infection,  il  en  résulte  encore  que  l'état  physique  des  êtres 
organisés  doit  varier  actuellement  en  raison  du  concours  plus  ou 
moins  étendu  de  ces  diverses  circonstances.  En  effet,  l'organisation 
sur  les  hauteurs  où  l'air  plus  pur  est  plus  raréfié,  et  renferme  moins 
d'oxygène  sous  le  même  volume,  l'organisation  n'a  pas  les  mêmes  ca- 
ractères (pie  dans  les  vallées,  dans  les  plaines  arides  que  sur  les  bords 
des  lleuves  et  des  grands  amas  d'eau,  etc.  Ces  différences  constituent 
l'état  normal  de  chaque  localité  respective,  nue  cette  constitution  nor- 
male s'altère  dans  une  localité,  et  l'état  normal  de  l'organisation  se 
trouhle  et  reçoit  une  secousse,  la  maladie  succède  à  la  santé,  jusqu'à 
ce  que  l'organisation  se  soit  façonnée  à  cette  nouvelle  constitution  at- 
mospbérique.  Ce  résultat  est  plus  sensible  a  l'égard  îles  animaux, 
ci  surtout  des  plantes,  qu'a  l'égard  de  L'homme,  dont  le  génie  créateur 
trouve,  dans  ses  propres  ressources,  des  correctifs  à  toutes  les  anoma- 
lies, des  compensations  à  toutes  les  privations,  des  équivalents  a  tout 
ce  qui  manque,  des  ressources  a  tous  les  ljesuins  et  à  tous  les  désirs, 
des  leviers  contre  tous  les  obstacles,  des  abris  contre  tous  les  fléaux, 
c'est-à-dire,  des  médicaments  contre  toutes  les  causes  de  maladie, 
et  qui  enfin  équilibre  les  diverses  constitutions  de  l'atmosphère  qui 
l'enveloppe,  par  la  puissance  de  sa  civilisation.  Cependant,  et  en 
depil  des  prodiges  de  son  industrie,  admirable  reflet  de  l'esprit  de 
Dieu,  il  ne  lui  est  pas  donné  de  se  soustraire  entièrement,  et  d'une 

manière  durable,  aux  inexorables  lois  de  la  constitution  atmosphé* 

liqiie;  car  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  faire  que  la  même  cause 
ne  produise  pas  le  même  effet,  et  que  le  même  effet  émane  de  deux 
causes  différentes,  parce  qu'il  ne  peut  pas  faire  «pie  la  même  chose 
soit  et  ne  soil  pas.  L'homme  des  montagnes  n'e>l  pas  l'homme  de 
la  plaine;  et  s'il  y  descend,  et  qu'il  y  séjourne  impunément,  grftce 
aux  changements  qu'il   adopte  dans  son   régime,  ce  qui  sert,  pour 
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ainsi  dire.  de  condiment  et  dé  correctif^  sa  nouvelle  alimentation,  il 
D'enesi  pas  moins  vrai  (pic  son  type  s'efface  dans  les  générations  qu'il 
procrée,  el  que  les  enfants  du  montagnard  ne  tardent  pas  à  devenir 
les  hommes  de  la  plaine,  à  la  deuxième  on  troisième  génération  (*). 
Tont  change,  quand  il  change  d'air;  sons  ce  seul  rapport,  car 
dans  ce  chapitre  nous  n'avons  que  ce  rapport  à  examiner,  l'émigra- 
tion ou  le  retour  dans  la  patrie  est  un  antidote  ou  un  poison. 

70.  Toute  soustraction,  toute  addition  gazeuse  a  l'atmosphère 
qui  nous  enveloppe,  est  une  cause  immédiate  d'asphyxie,  cause  plus 
ou  moins  prochaine  de  mort,  selon  les  proportions  du  mélange  : 
alors  même  que  le  gaz  nouveau  serait  le  gaz  le  plus  inerte  et  le 
moins  capable  de  désorganiser  nos  tissus.  11  suffit  que  nous  ne  re- 
cevions pas  assez  de  ce  que  l'élaboration  de  nos  poumons  réclame  . 
pour  que  l'élaboration  cesse  de  produire  les  mêmes  résultats,  de 
fournir,  au  développement  incessant  de  l'individu,  développement 
que  nous  nommons  nutrition,  les  éléments  organisateurs  qui  lui 
sont  indispensables.  La  vie  ne  répare  plus  ce  qu'elle  dépense  ;  ce 
qui  est  une  des  voies  pour  arriver,  par  le  malaise,  à  la  mort. 

71.  L'introduction  de  l'air  atmosphérique,  dans  l'organe  qui  est 
destiné  a  l'élaborer,  se  nomme  BESPntATion,  fonction  qui  se  compose 
de  deux  actions  alternatives,  ['aspiration  et  Y  expiration.  Sous  ce 
rapport  général,  la  plante  respire  comme  l'animal,  le  poisson  comme 
l'homme.  Mais,  sous  le  rapport  du  mécanisme,  la  respiration  diffère 
selon  le  règne  de  la  nature  organisée;  et  les  divers  individus  de  ce 
règne  ne  sauraient  vivre  dans  le  même  milieu,  sans  modification 
aucune.  Le  poisson  s'asphyxie  dans  l'air  que  nous  respirons; 
l'homme,  dans   l'eau  où   le  poisson   respire  :  de  même  la   confene 

s'asphyxie  a  l'air,  et  la  plante  terrestre  dans  les  eaux  les  plus  pures. 
En  histoire  naturelle,  ce  sont  là  des  différences  essentielles,  et  des 
lignes  de  démarcation  ;  en  physique  générale,  ce  ne  sont  que  îles 
modifications  de  la  même  fonction,  fonction  identique  quant  à  la 
cellule  respiratoire,  différente  quant  aux  véhicules  el  au  mode  d'in- 
troduction de  l'air. 

Non  i  un  ingenerantur  bominibtu  more*  ;'i  alirpe  gcneria  el  seniînii,  quant  ei  n- 
rebu  '|h  b  ib  însâ  nature*  loci  el  è  ritœ  consueludine  suppeditantur,  quibus  alûnur  <i  rifi- 
mu«.  (  CirrB.,  de  Le</t  agrariâ  rouira  Rullum,  Q,  36    ) 
I     li   ■    je  conquérant   de  la  Gante,  •  1  ■  t  l'abbé  de  Brottiei    éditent  des  Maxim*  de  fa 

Rochefoui  tuld    n'a  paa  donné  an  Gaulois  *"n  i ni  nu  son  caractère ,  n\.w<  M  i  pri^  on 

.  intoia 
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72.  Eu  effet,  les  nus  et  les  inities  individus  de  divers  règnes  res- 
pirent l'air  atmosphérique  :  mais  les  organes  respiratoires  des  uns 
ne  sont  aptes  à  respirer  l'air  qu'à  l'aide  «lu  véhicule  de  l'eau  am- 
biante; les  organes  de  même  nom  des  autres  peuvent  la  respirer 
dans  l'air  lui-même.  Voila  une  différence  qui  parait  bien  tranchée 
au  premier  eoup  d'œil,  et  qui  pourtant  s'efface  peu  a  peu  par  l'éva- 
luation raisonnée  des  faits,  jusqu'à  prendre  les  caractères  d'une 
simple  modification  du  même  phénomène,  et  l'on  arrive  a  cette 
conclusion,  que,  dans  le  milieu  aérien,  comme  dans  le  milieu  aqueux, 
l'air  ne  saurait  être  aspiré  et  extrait  par  l'organe  respiratoire  qu'à 
l'aide  du  véhicule  de  l'eau.  L'animal  terrestre  s'asphyxierait  dans 
un  air  très-sec,  quelle  qu'en  fût  la  pureté,  s'il  ne  trouvait  dans  le 
besoin  d'étancher  sa  soif,  qui  l'avertit  du  danger,  et  dans  la  sécré- 
tion de  ses  glandes  salivaires,  un  moyen  d'entretenir,  avec  une  cer- 
taine constance,  l'hygrométricité  de  l'air  qui,  en  passant  par  la  ca- 
vité buccale,  s'imprègne  d'humidité,  avant  de  se  répartir  sur  les 
surfaces  pulmonaires.  Mais  d'où  vient  que  l'animal  aquatique  ne 
respire  pas  dans  l'air  atmosphérique,  la  respiration  s'opérant  égale- 
ment par  le  véhicule  de  l'eau?  Gela  vient  uniquement  de  la  diffé- 
rence de  position  de  l'organe  respiratoire  dans  l'une  et  dans  l'autre 
classe,  (liiez  les  aquatiques,  l'organe  respiratoire  est  placé  a  la  surface 
du  corps  de  l'animal,  nu  ou  recouvert  d'un  opercule  qui  le  protège 
contre  les  corps  étrangers;  mais  qui,  dès  qu'il  s'ouvre,  met  l'organe 
respiratoire  tout  aussi  immédiatement  en  contact  avec  le  fluide  am- 
biant. Chez  les  animaux  aériens,  au  contraire,  l'organe  respiratoire 
est  plongé  dans  la  profondeur  d'une  cavité  thoracique.  qui  ne  com- 
munique avec  l'air  extérieur  qu'a  l'aide  d'un  long  tuyau  de  flûte, 
dont  l'ouverture  est,  de  plus,  située  dans  le  fond  d'une  cavité  buc- 
cale qui  exhale,  par  tous  les  pores,  l'humidité  nécessaire  au  jeu  de 
cette  fonction.  Si  le  poisson  avait  ses  arcs  branchiaux  emboîtés  ainsi 
dans  une  cavité  à  une  seule  et  étroite  ouverture,  dès  ce  moment,  et 
par  le  fait  seul  de  cette  modification  de  l'appareil,  h'  poisson  sérail 

susceptible  de  respirer  dans  l'air  comme  l'homme;  car  la  branchie 

n'est  qu'un  poumon  mis  a  découvert,  et  le  poumon  n'est  qu'une 
branchie  protégée,  contre  l'action  évaporatoire  de  l'air,  par  des  iia- 
rois  qui  ne  lui  laissent  arriver  l'air  qu'imprégné  d'une  humidité  qui 
lui  serve  de  véhicule  pour  suflire  a  la  fonction  de  l'aspiration. 

73.  Quant  aux  plantes  aquatiques  et  terrestres,  on  peut  dire  que 
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les  unes  et  les  autres  sont  plutôt  amphibies;  la  plante  terrestre  étant 
aquatique  en  raison  de  ses  racines  qui  périraient,  en  se  desséchant 
par  une  constante  sécheresse,  et  aérienne  en  raison  de  ses  organes 
foliacés,  (jui  pourriraient  ou  B'étioleraient  par  une  constante  humi- 
dité; la  plante  aquatique  ayant  toujours  un  certain  nombre  de  ses 
organes  herbacés  étalés  à  la  surface  des  eaux,  pour  y  respirer  l'air, 
il  la  manière  des  plantes  terrestres.  Considérations  qui  t'ont  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  physiologie  cet  axiome  que  Linné  n'avait  for- 
mulé que  pour  la  classification  systématique  :  La  nature  ne  procède 
jamais  par  lionds  et  par  saccades  :  Nattira  non  faùil  saltus.  C'est 
une  eliaine  dont  les  anneaux  sont  des  nuances  et  des  modifications. 

74.  Pénétrons  maintenant  dans  les  mystères  intimes  de  la  respi- 
ration, et  tâchons  d'analyser  ce  phénomène.  On  esl  assez  générale- 
ment persuadé  que  les  lois  des  diverses  respirations  ont  été  formu- 
lées (I  une  manière  précise  et  rigoureuse.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  se 
désabuser,  quand  on  s'applique  à  dépouiller  les  documents  sur  les- 
quels la  formule  se  hase,  et  (pie  l'on  y  distingue  avec  soin  ce  qui  est 
l'expression  immédiate  de  l'expérience,  et  ce  qui  a  été  ohtenu  par 
voie  d'induction.  On  s'assure  alors  que  les  ('Indes  pneumatiques 
sont  encore  à  reprendre  au  point  où  les  avaient  laissées  Lavoisier. 
Siimehier  et  Saussure. 

75.  L'expérience  directe  nous  apprend  que  la  matière  verte,  se 
développant  dans  l'eau  ou  a  l'air,  absorbe  l'acide  carbonique  et  de- 
gage  l'oxygène  au  soleil,  et  qu'à  l'ombre  et  la  nuit  c'est  tout  le  con- 
traire. D'où  on  a  conclu  que  l'oxygène  dégagé  dans  le  jour  provient 
de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  aspiré,  et  que  l'acide  car- 
bonique expiré  pendant  la  nuit  provient  de  la  combinaison  de  l'oxy* 
gène  aspiré  la  nuit,  avec  le  carbone  assimile  le  jour.  Quant  à  l'aspi- 
ration de  l'air  atmosphérique,  on  s'en  est  fort  peu  occupé;  quant  a 
l'expiration  de  l'azote,  on  ne  l'a  presque  constatée  qu'à  l'égard  des 

Heurs  ii  corolle,  il  élamines  et  il  pistil. 

76.  Chez,  les  animaux,   la  respiration  semblerait  avoir  lieu  d'une 

manière  toute  contraire.  L'animal,  à  quelque  règne  qu'il  appar- 
tienne, exilait  et  s'approprie  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique  dans 
l'acte  de  l'aspirai  ion,  et  en  rejette  l'azote  accompagné  d'acide  car- 
bonique, dans  l'acte  de  l'expiration;  l'azote,  par  la  décomposition 

de  l'an  ;    l'acide  carhonique.  dil-ou.   par  suite  de  la  coinhiislion  du 

carbone  «lu  sang  et  de  sa  combinaison  avec  l'oxygène  aspiré. 
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77.  Kn  conséquence,  et  cela  parai!  vrai  dans  su  simple  expres- 
sion, le  règne  anima]  expire  les  gai  nécessaires  a  l'aspiration  diarne 
de  la  plante,  ci  l'aspiration  diurne  de  la  plante  purifie  l'air  vicié  par 
l'expiration  des  animaux  ;  nuiis  toutes  les  autres  circonstances  de 
l'explication  sont  hypothétiques, et  souvent  contradictoires  dans  les 
termes. 

78.  Si  la  plante  rendait,  la  nuit,  l'acide  carbonique  qu'elle  se  se- 
rait assimilé  le  jour,  à  quoi  servirait  celte  alternative  d'acquisition 
et  de  dépense,  celle  balance  du  doit  et  avoir  établie  chaque  douze 
heures,  cette  exsudation  égale  en  poids  au  produit  de  l'absorption? 
Que  resterait-il  à  la  plante  de  ce  qui  est  un  des  éléments  de  son  dé- 
veloppement, si  elle  ne  le  gardait  que  douze  heures,  et  si  elle  le 
rendait  tout  alors?  La  respiration  serait  un  jeu  de  bascule,  et  non 
une  l'onction  ;  l'appareil  respiratoire  un  crible,  et  non  un  organe. 
Comment  croire  a  la  puissance  foudroyante  de  l'asphyxie,  si  un  être 
ne  respirait  que  pour  si  peu? 

79.  Quant  aux  animaux,  comment  se  ferait-il  qu'il  y  eût,  entre 
eux  et  les  végétaux,  sous  le  rapport  de  la  fonction  qui  fournit  les 
premiers  éléments  a  leur  développement,  une  si  grande  différence 
dans  le  mode  et  los  résultats,  alors  que  le  développement  de  l'un  et 
de  l'autre  règne  marche  d'une  manière  si  parallèle?  L'organe  respi- 
ratoire de  la  plante  aspirerait-il  impunément  l'acide  carbonique, 
quand  L'organe  respiratoire  de  l'animal  ne  saurait  aspirer  ce  gaz. 
sans  danger  d'une  cruelle  asphyxie?  N'y  aurait-il  pas  quelque  mé- 
prise et  quelque  quiproquo  dans  la  désignation  et  la  détermination 
des  deux  organes?  L'organe  qui,  chez  la  plante,  absorbe  l'acide  car- 
bonique gazeux,  occupe-t-il,  dans  l'échelle  de  son  organisation,  le 
même  rang  que  l'organe  qui,  chez  l'animal,  expulse  ce  fluide?  Qui 
a  jamais  disséqué,  el  vu,  à  l'<ril  nu  ou  au  microscope,  l'organe  de 
1.1  respiration  chea  les  végétaux?  Continuerait-on  à  placer  cet  organe 

dans  ces  cellules  épuisées  de  l'épidémie  de  la  feuille,  que  l'on  nomme 
pores  corticaux?  .Mais  la  confene  ne  devrait  donc  pins  respirer. 
puisqu'elle  est  dépourvue  de  ces  sortes  de  pores.  D'un  autre  oie. 
nous  avons  prouvé  ailleurs  (*)  (pie  l'air  aspiré  séjourne  d.ms  des  cel- 
lules d'un  tout  antre  ordre,  et  que  cet  air,  qui  séjourne  ainsi  d'une 
manière  visible  a  l'œil  armé  de  verra  grossissants^  est  de  l'air  atmo- 
sphérique, au  lieu  d'être  de  l'acide  carbonique  pur. 
(')  Nounou  Systaiie  de  phyuologie  végétale,  tome  1,  g  089. 
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80.  Autres  difficultés  d'observation  et  d'interprétation.  L'organe 
respiratoire  de  l'animal  ne  prend-il  rien  à  l'azote  de  l'air?  n'aspire- 
i-il  pas  l'air  atmosphérique  de  tontes  pièces,  pour  le  dépouiller  en- 
suite de  son  oxygène,  qu'il  s'assimile  ou  qu'il  élabore?  Ou  bien  l'or- 
gane respiratoire  absorbe  l'air  atmosphérique  en  entier,  pour  en 
dépouiller  et  en  expulser  ensuite  l'azote,  par  suite  d'une  élaboration 
spéciale  ;  dans  ce  cas,  l'azote  expiré  ne  doit  jamais  représenter,  à 
l'instant  de  l'expérience,  la  quantité  d'azote  contenue  dans  l'air  as- 
piré. Si  le  dépouillement  de  l'oxygène  a  lieu  en  dehors  et  sur  la 
surface  de  l'organe  respiratoire,  cas  dans  l'hypothèse  duquel  l'azote 
expiré  n'offrirai!  pas  de  déficit,  il  faudrait  admettre  alors  qu'un 
organe  quelconque  peut  élaborer  a  distance,  et  comme  par  fascina- 
tion. Cela  n'est  pas  admissible;  car,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  on  conçoit  que  l'atome  d'oxygène  de  l'air  atmosphérique 
puisse  être  séparé  de  la  surface  respiratoire,  par  l'un  des  atomes 
d'azote  qui  lui  servent  de  planètes  et  de  satellites.  Donc  il  faut 
admettre  que  l'air  atmosphérique  est  aspiré  de  toutes  pièces  par  l'or- 
gane respiratoire,  et  que,  parlant,  le  volume  de  gaz  expiré  ne  re- 
présente jamais  le  volume  du  gaz  aspiré. 

81.  L'acide  carbonique  expiré  provient-il  de  la  combinaison  de 
l'oxygène  aspiré  avec  le  carbone  du  sang;  ou  bien  n'est-ce  que  l'a- 
cide carbonique  introduit  dans  le  sang  par  une  autre  voie  de  l'éco- 
nomie ?  L'expérience  directe  se  tait  a  cet  égard,  et  l'une  ou  l'autre 
hypothèse  ne  saurait  s'établir  que  par  voie  d'induction  et  d'analogie. 
Mais,  d'après  nous,  c'est  eu  faveur  de  la  dernière  hypothèse  que  mi- 
lite l'analogie.  En  effet,  les  molécules  organiques  du  sang  étant  une 
combinaison  des  bases  terreuses  et  ammoniacales  avec  la  molécule 
organique,  qui  est  elle-même  une  combinaison  atomislique  de  car- 
bone, d'oxygène  e!  d'hydrogène;  si  l'oxygène  aspire  a  pour  but  de 
se  combiner  avec  le  carbone  de  la  molécule  organique,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  que  l'oxygène  et  l'hydrogène  de  la  même  molécule 

Soient  mis  en  liberté',  et  se  dégagent  ;ivec  ce  nouveau  produit  ;  car 
cette  décomposition  a  lien  dans  les  couches  superticielles  de  l'or- 
gane respiratoire,  et  l'oxygène  el  l'hydrogène  dégagés  n'auraient  pas 
le  temps  d'être  réabsorbés  eu  entier,  pendant  «pie  l'organe  respira- 
toire est  en  voie  d'élimination  el  d'expiration.  Le  poumon  rendrait 
donc  il  l'air,  par  l'expiration,  la  quantité  d'oxygène  qu'il   lui   aurait 

soustraite  par  l'aspiration. 
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Or,  dans  les  produits  de  l'aspiration,  on  ne  rencontre  ni  l'oxygène 
ni  l'hydrogène  en  quantité  suffisante.  Dirait-on  <pie  l'oxygène  et 
l'hydrogène  de  la  molécule  sanguine  se  dégageraient  en  se  combi- 
nant en  eau?  Mais  dans  la  molécule  sanguine,  l'hydrogène  es!  en 
excès  par  rapport  a  l'oxygène.  Enfin,  «m  ne  conçoit  pas  en  chimie 
qu'il  soit  possible  de  décomposer  une  substance,  a  l'aide  d'une  sim- 
ple addition  de  l'une  des  substances  qui  la  composent;  on  ne  décom- 
pose pas  le  sulfate  de  chaux  avec  l'acide  sulfurique.  On  ne  triomphe 
pas  d'une  affinité  par  l'action  du  même  genre  d'affinité;  on  ne  brûle 
pas,  avec  l'oxygène,  ce  qui  a  déjà  subi  cette  sorte  de  combustion. 
Si  le  carbone  est  combiné  déjà  avec  l'oxygène  et  l'hydrogène,  com- 
ment l'oxygène  l'enlèverait-il  a  l'oxygène?  11  y  a  la  quelque  part  de 
l'absurde  et  de  la  contradiction  ;  car  il  y  a  la  quelque  chose  de  con- 
traire a  tout  ce  que  nous  savons  en  chimie  générale. 

82.  A  défaut  donc  d'expériences  précises,  ayons  recours  a  la 
combinaison  analogique  des  faits. 

La  plante  absorbe  l'acide  carbonique  la  nuil  et  le  jour,  soit  pin- 
son système  aérien,  soit  par  son  système  souterrain  et  radiculaire. 
I  Ses  deux  systèmes  ne  sauraient  fonctionner  que  dans  leur  milieu  res- 
pectif, c'est-a-dire,  l'un  à  la  lumière,  et  l'autre  dans  l'ombre  el  dans 
les  ténèbres.  Il  s'ensuit  de  la  que  le  système  radiculaire  doit  fonc- 
tionner jour  et  nuit  et  sans  interruption  aucune,  car  son  milieu  est 
toujours  la  nuit. 

Le  système  aérien,  au  contraire,  doit  subir  une  interruption  égale 
à  la  durée  de  la  nuit,  el  doit  fonctionner  avec  une  énergie  et  une 
activité  proportionnelles  a  l'intensité  «le  la  lumière  solaire.  Il  est  des 
nuits  d'élé  si  chaudes  et  si  éclairées  presque,  que  la  fonction  crépus- 
culaire de  la  portion  herbacée  doit  toucher  de  bien  près  à  la  fonction 
matinale.  Quel  esl  le  signe  de  sa  fonction  dans  le  jour'.'  Le  dégage- 
ment de  l'oxygène  qui  provient,  soit  de  la  décomposition  de  la  mo- 
lécule aqueuse  qu'apporte  à  ses  organes  multipliés  la  circulation  vé 
siculaire,  soit  de  la  décomposition  de  la  molécule  d'acide  carbonique 
que  leur  transmet  l'aspiration  «les  racines  et  sa  propre  aspiration. 
Mais  à  l'instant  on  son  élaboration  cesse  faute  de  lumière  et  de  jour, 
.jue  doit  devenir  l'acide  carbonique  que  lui  transmet,  non  plus  sa 
propre  aspiration,   mais   l'aspiration  incessante   des   racines.'   Tout 

organe  rejette,  expulse  de  son  sein,  expire  enfin  ce  qu'il  n'est  plus 
en  étal  d'élaborer. 


6-2  NOTBE    ÉPIDF.liUE    h'E8T  QC'UfŒ    VASTE   BRANCHIE. 

Le  système  herbacé,  dans  crue  hypothèse  seule,  devra  donc  expi- 
rer la  nuit  de  l'acide  carbonique;  ce  qui  n'empêchera  pas  le  déve- 
loppement de  la  plante  d'avoir  lieu  et  de  continuer  sa  marche  inces- 
sante, à  cause  de  l'incessante  élaboration  des  racines,  et  l'incessante 
ilation  de  l'acide  carbonique  aspiré. 

85.  L'animal  semblerait  exercer  la  fonction  de  sa  respiration 
d'une  manière  toute  contraire,  aspirant  unit  et  jour  l'oxygène  de 
l'air,  et  expirant  nuit  et  jour  l'acide  carbonique  et  l'azote,  plus  les 
autres  produits  gazeux  ou  en  vapeurs  de  la  respiration.  Cette  diffé- 
rence ne  viendrait-elle  pas  d'une  lacune  dans  l'étude  de  nos  fonc- 
tions respiratoires.''  Examinons  la  question  sous  ce  point  de  vue 
particulier. 

.Nous  aspirons  l'air  atmosphérique  et  les  vapeurs  répandues  dans 
l'atmosphère  :  et  nous  expiions  les  gaz  éliminés  et  les  vapeurs 
aqueuses,  produits  de  la  sueur,  par  toutes  les  surfaces  de  notre 
corps.  Sous  ce  rapport,  la  surface  de  notre  corps  n'est  qu'une  vaste 
branchie  qui  doit  fonctionnera  l'instar  du  poumon.  La  chimie  pneu- 
matique n'avait  jamais  tourné,  il  est  vrai,  ses  recherches  vers  la  so- 
lution de  ce  point  le  plus  important  de  la  question.  Nous  avons  vn 
même  la  physiologie  expérimentale  refuser  ii  la  peau  la  faculté  d'ab- 
sorber  l'eau  des  hains,  l'admettre  imperméable  au  milieu  du  liquide, 
et  cela  seulement  parce  que  la  physiologie  n'avail  pas  vu  changer  le 
niveau  de  l'eau  ;  comme  si  le  changement  de  niveau  pouvait  être 
sensible  pour  une  absorption  aussi  minime,  et  comme  si  la  transpi- 
ration n'était  pas  amplement  en  état  de  compenser  le  déficit  de  la 
plus  ample  absorption.  La  physiologie  expérimentale  s'est  heureu- 
sement amendée  dans  l'intérêt  des  études  classiques,  depuis  que 
nous  avons  démontré  analytiquement  et  synthéliquement  que  les 
pamis  organisées  sont  perméables  a  tous  les  gaz  et  a  tous  les  liqui- 
des, '■!  les  élaborent  tons  instantanément. 

biais  il  est  démontré  que  l'absorption  de  l'acide  carbonique,  par 
notre  branchie  épidermique,  nous  serait  proportionnellement  aussi 
funeste  que  par  notre  organe  doué  de  la  spécialité  de  la  respiration 
pulmonaire.  Notre  corps  ne  saurait  donc  aspirer  l'acide  carbonique 

Sans  danger;  il  De  doit  donc  Se   procurer  la   proportion  de  carbone 

destinée  a  l'organisation  de  ses  tissus,  que  par  la  voie  de  l'absorption 
des  liquides  nutritifs.  Mais  la  plante  a  aussi  la  propriété  d'absorber 
et  de  B'assimiler  les  liquides  nutritifs  qu'elle  puise  dans  les  engrais 
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ci  dans  la  icnt1.  La  plante  aurait  donc  en  plus  que  l'animal  la  faculté 
(l'aspirer  impunément  el  de  s'assimiler  l'acide  carbonique  aspiré. 
Gela  contrarierait  ce  parallélisme  d'analogie  qui  se  soutieni  entre  1rs 
deux  règnes,  dans  tout  ce  que  L'organisation  a  d'essentiel  :  ce  défaut 
de  parallélisme  ne  doit  donc  provenir  que  d'une  lacune  dans  nos 
connaissances  a  cet  égard.  Cherchons  à  combler  cette  lacune,  et  nous 
aurons  du  même  coup  rétabli  l'analogie, 

84.  .Nous  croyons  avoir  démontré  ailleurs  (*)  que  la  digestion  ne 
s'opère  que  sous  la  l'orme  d'une  fermentation  consécutivement  sac- 
charine, alcoolique  cl  acétique.  Or  toute  fermentation  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  de  gaz  hydrogène  el  d'acide  carbonique. 
Mais  [tendant  l'acte  de  la  digestion,  l'animal  ne  rend  pas  l'acide  car- 
bonique par  voie  d'éructation,  au  moins  dans  son  élal  normal.  Chez 
les  ruminants  mêmes,  qui  n'ont  ni  la  propriété  de  vomir,  ni  celle  de 
se  débarrasser  des  gaz  par  voie  d'éructation,  ce  dégagement  d'acide 
Carbonique  dans  l'une  des  parties  de  la  panse  stomacale  est  si  abon- 
dant, qu'il  occasionne  un  méléorisme  très-souvenl  mortel.  Mais 
dans  l'état  normal,  et  alors  (pie  la  l'onction  de  la  digestion  ne  s'ac- 
compagne d'aucune  espèce  de  météorisme,  que  deviennent  l'hydro- 
gène et  l'acide  carbonique,  produits  nécessaires  de  la  fermentation 
digestive?  S'ils  n'arrivent  pas  au  dehors  par  éructation,  qu'ils  ne 
séjournent  pas  dans  la  panse  stomacale  par  météorisme,  il  est  de 
toute  évidence  qu'ils  doivent  être  absorbés  et  aspirés  par  les  parois 
de  l'organe  digestif.  L'estomac  devient  ainsi  tout  à  coup  un  organe 
respiratoire>  qui  absorbe  nuit  et  jour  l'acide  carbonique,  comme  le 
l'ont  les  racines  des  plantes.  L'eslomac  est  l'appareil  diurne  de  l'ani- 
malisation  ;  il  fonctionne  comme  le  l'ont  les  racines  dans  la  terre  el 
les  feuilles  au  soleil;  il  absorbe  l'acide  carbonique.  Le  poumon  agit 
comme  le  feraient  les  feuilles  a  l'ombre  ;  il  absorbe  l'oxygène  »ii  rend 

l'acide  Carbonique  ;  il  est  l'organe  nocturne:  ou  plutôt  l'estomac  est 
l'équivalent  du  système  foliacé,  et  le  poumon  celui  du  système  radi- 
culaire,  sous  le  rapport  spécial  de  la  respiration. 

La  démonstration  la  plus  complète  de  cette  idée,  car  elle  est  de 

tOUS  les  jours,  nous  est  fournie  par  l'usage  que  nous  faisons  de  bois- 
sons chargées  d'acide  carbonique,  vin  de  Champagne,  eau  de  Seltz, 

bière  mousseuse,  limonade  ga/.euse,  bicaibonale  de  soude,  elc.  sans 

que  nous  rendions  un  seul  vent,  une  seule  éructation  par  la  bouche. 

(')  .Youi'oiu  Syatimc  it  çlumte  oryitniqiM,  1SÔ8,  loiuc  3,  g  Ôi«17. 
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Quant  au  dégagement  d'oxygène,  qui  compléterait  l'analogie,  il 
doit  paraître  probable  qu'il  doit  avoir  lieu  quelque  part,  mais  qu'il 
doit  être  aussitôt  réaspiré  par  l'un  quelconque  de  ces  organes,  si 
divers  de  forme  et  de  composition,  qui  rentrent  dans  la  charpente 
de  l'économie  animale  :  la  circulation  portant  avec  sa  rapidité  ordi- 
naire tous  les  produits  de  l'expiration,  sur  les  surfaces  douées  de  la 
(acuité  d'élection  et  d'aspiration. 

85.  L'acide  carbonique  est  donc  fourni,  a  l'élaboration  de  rani- 
mai, par  l'élaboration  stomacale  de  l'organe  digestif.  La  plante  le 
puise  dans  les  engrais  qui  enveloppent  ses  racines,  et  les  feuilles 
dans  l'atmosphère,  réceptacle  de  l'acide  carbonique  expiré  par  les 
animaux  et  dégagé  par  les  engrais.  Tel  est,  dans  l'état  actuel  du  globe, 
le  cercle  indéfini  d'échanges  et  de  compensations,  entre  les  êtres  qui 
forment  le  domaine  de  la  vie.  Non  pas  que,  si  la  vie  venait  tout  a 
coup  à  cesser  sur  la  terre,  il  ne  restât  plus  d'espoir,  faute  d'acide 
carbonique,  de  la  voir  recommencer  par  une  nouvelle  création,  alors 
même  que  celte  révolution  météorologique  aurait  pu  soustraire  ou 
neutraliser  tout  l'acide  carbonique  provenant  de  la  gazéification  de 
l'espèce  organisée.  Tant  que  la  croûte  du  globe  sera,  comme  elle 
est.  carbonatée,  l'acide  carbonique  ne  manquera  pas  à  l'atmosphère; 
et  la  lumière  du  soleil  aura  toujours  la  faculté  de  féconder  ces  élé- 
ments de  l'air,  de  les  associer  en  molécule  organisée.  La  création, 
qui  se  continue,  aura  toujours  l'occasion  de  recommencer  .sur  une 
nouvelle  échelle,  après  chaque  nouvelle  révolution.  En  effet,  l'équi- 
libre des  gaz  exige  impérieusement  que  l'atmosphère  existe,  ou  se 
rétablisse,  dès  qu'elle  n'existe  plus.  Les  carbonates  dégageraient  Leur 
acide  carbonique;  ils  passeraient  de  leur  propre  mouvement  a  l'étal 
alcalin,  plutôt  que  d'en  laisser  manquer  l'atmosphère;  et  les  phéno- 
mènes du  marnage  des  terres  nous  apprennent  suffisamment  qu'au- 
jourd'hui même,  et  dans  l'état  actuel  de  notre  constitution  atmo- 
sphérique, les  carbonates  se  comportent  ainsi.  La  marne,  en  effet, 
ajoutée  à  une  terre,  même  à  une  terre  normale,  ne  laisse  pas  que 
d'être  un  puissant  principe  de  fertilisation  ;  elle  dégage  son  acide 
carbonique  de  surcroît  et  de  concentration,  quand  elle  est  une  Ibis 
extraite  des  entrailles  de  la  terre,  et  qu'elle  arrive  au  contact  de 

l'air,  moins  riche  que  les  profondeurs  en  acide  carbonique  ;  la  marne 
enveloppe  alors  la  plante  de  l'atmosphère  qui  convient  à  son  déve- 
loppement. Que  l'acide  carbonique  s'accumule  dans  les  profondeurs 
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du  sol,  et  y  sursature  les  carbonates,  cela  esi  assez  démontré  par 
ce  dégagement  d'acide  carbonique  qui  s'accumule  au  fond  des  puits, 
et  <|ni  ne  saurait  provenir,  en  cel  endroit,  du  produit  de  la  respi- 
ration ou  de  la  fermentation  de  la  matière  organique;  il  se  dégage 
évidemment  des  carbonates  de  la  couche  géologique,  des  que  la 
profondeur  du  puits  l'a  mise  en  communication  directe  avec  l'air 
extérieur. 

86.  L'acide  carbonique  est  condensé  dans  1rs  couches  géologiques, 
par  la  compression  qu'exerce,  sur  le  globe,  notre  constitution  atmo- 
sphérique  actuelle.  Cela  est  dû  aux:  rapports  de  pesanteur  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'air  atmosphérique  :  aussi  voit-on  l'acide  carboni- 
que qui  se  dégage  de  la  fermentation  des  matières  végétales  et  ani- 
males, et  de  la  respiration  des  végétaux  et  des  animaux,  se  tenir  à 
la  surface  de  la  terre,  sans  pouvoir  remonter  dans  les  couches  supé- 
rieures de  l'air,  et  être  repris  à  la  lin  par  les  bases  terreuses  du  sol 
qui  en  purifient  l'atmosphère,  tout  autant  que  peut  le  taire  la  respi- 
ration diurne  des  [liantes.  Ce  qui  expliquerait  déjà  comment  il  se  fait 
que  les  végétaux,  rendant  la  nuit,  d'après  nos  physiologies.  presque 
autant  d'acide  carbonique  qu'ils  en  ont  absorbé  le  jour,  l'air  atmo- 
sphérique pourtant  n'en  offre  pas,  en  plus  grande  quantité,  la  nuit 
que  le  jour,  à  nos  moyens  analytiques. 

87.  D'où  il  faut  conclure,  et  cela  en  raison  de  la  loi  de  la  compres- 
sion et  de  la  pesanteur,  que  les  couches  géologiques  du  globe  sont 
d'autant  plus  carbonatées,  qu'elles  sont  plus  profondes  ;  et  d'un  autre 
côté,  que  toutes  les  fois  que  l'air  atmosphérique  se  raréfie,  et  exerce, 
sur  les  couches  inférieures ,  une  moins  grande  compression  ,  il  se 
dégage  du  sol  une  plus  grande  quantité  d'acide  carbonique,  sans  par- 
ler ici  de  tous  les  autres  produits  gazeux  qui  peuvent  exister  dans  le 
sol.  L'air  qui  se  raréfie  fait  l'office  d'une  pompe  aspirante,  dont  le 
piston  marcherait  de  bas  en  haut. 

|  l      Mécanisme  de  la  respiration  animale. 

ï<8.  L'analyse  el  l'anatomie  microscopique  sont  la  voie  la  plus 
courte,  pour  réduire  a  une  formule  générale  l'anatomie  comparée  du 
mécanisme  de  la  fonction  respiratoire .  On  arrive  de  celte  manière  a 

convaincre,  comme  dans  un  tableau  synoptique,  que,  chez  ions 
l(  s  animaux,  la  respiration  s'opère  d'une  manière  identique,  dans  <  e 
i  5 
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qu'elle  a  d'essentiel,  ci  qu'elle  ne  diffère,  (Tune  classe  a  l'autre,  que 
par  la  différence  des  appareils  accessoires  qui  forment  le  siège  de  la 
respiration. 

89.  Le  principe  fondamental  de  ce  mécanisme  est  celui  que  nous 
avons  établi  ailleurs  ci  plus  haut  (31),  savoir,  que  toute  surface  qui 
aspire  ou  qui  absorbe,  semble  être  attirée  par  le  fluide  ambiant,  qui 
fournit  à  celte  aspiration  el  a  celle  absorption  ;  que,  dans  l'action,  au 
contraire,  de  l'expiration  et  de  l'exsudation,  la  surface  semble  Tire 
refoulée  par  le  fluide  ambiant.  Or  supposez  que  la  surface  respira- 
toire tapisse  l'intérieur  d'un  organe  utriculaire  et  qui  communique  à 
l'extérieur  par  un  orifice  ou  un  tube  plus  ou  moins  étroit  ;  il  est  évi- 
dent que  la  surface  respiratoire  s'assimilera,  aspirera,  absorbera  les 
molécules  assimilables  du  fluide  qui  remplit  la  capacité  de  l'organe 
vésiculaire;  celui-ci  semblera  se  contracter  sur  lui-même,  puisque 
chaque  molécule  de  la  surface  respiratoire  sera  attirée  vers  le  centre 
de  la  vésicule,  dans  le  sens  du  rayon.  La  capacité  de  cette  vésicule 
se  rétrécira  donc,  l'air  qui  y  esl  contenu  en  sera  expulsé  par  l'orifice 
qui  communique  avec  l'air  extérieur.  La  molécule  organisée  aspirera 
donc,  au  même  instant  que  l'organe  anatoniiquemcnt  respiratoire 
expirera  ;  ce  qui  semblerait  contradictoire  au  premier  coup  d'o  il. 
Quand  .  au  contraire  ,  la  molécule  organisée  expulsera  de  son  sein 
les  fluides  qu'elle  n'est  pas  apte  à  s'assimiler,  le  poumon  se  dilatera; 
sa  capacité  augmentant,  l'air  extérieur  s'y  engouffrera.  Le  poumon 
aspirera  donc,  alors  que  les  molécules  organisées  de  sa  surface  ex- 
pireront. Lu  désignant  les  deux  mouvements  alternes  du  poumon, 
par  les  mois  d'inspiration  (mouvements  du  déboisa  l'intérieur  ,  et 
de  respiration  mouvements  de  l'intérieur  a  l'extérieur  ei  en  conser- 
vant aux  mouvements  alternes  produits  par  l'élaboration  des  molé- 
cules organisées  les  dénominations  d'aspiration  el  tf  expiration,  nous 
dirons  «loue  que  les  aspirations  coïncident  avec  les  respirations,  et 
les  expirations  avec  les  inspirations. 

90.  M, lis,  pour  qu'un  pareil  organe  soit  dans  le  cas  de  continuer 
l'alternative  de  ses  fonctions,  il  faul  que  le  poumon  reste,  pendant  la 

nation,  toujours  distendu  par  un  certain  résidu  d'air  inspiré  : 
car,  autrement,  et  \u  la  force  d'agglutination  des  molécules  organi- 
sées, les  surfaces  respiratoires,  en  se  rapprochant  par  le  vide  que 
leur  aspiration  opère,  se  Bouderaient  entre  elles,  de  manière  a  ne 
pouvoir  plus  se  désagglutiner,  pour  coopérer  au  mouvement  i\>~  u 
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dilatation,  el  pour  appeler  l'air  qui  doit  servira  une  aspiration  nou- 
velle. Supposez,  en  effet,  que  le  poumon  ait  expulsé  i<»m  l'air  qu'il 
avait  reçu  par  l'acte  de  l'expiration,  dès  ce  moment  il  ;i  perdu  toute 
aptitude  à  la  fonction  de  l'aspiration.  Car  les  cellules  respiratoires 
ont  la  propriété  d'absorber  l'air  qui  les  recouvre,  et  dès  ce  moment 
s'opère  l'aspiration.  Mais  si  elles  ne  sont  pas  enveloppées  el  recou- 
vertes de  cette  atmosphère,  qu'absorberaient-elles?  a  moins  qu'elles 
n'absorbent  le  vide.  Si  elles  n'absorbenl  rien,  elles  ne  sauraient  rien 
attirer  ni  de  près  ni  de  loin,  puisqu'elles  n'attirent  ce  qui  est  loin 
qu'en  absorbant  ce  qui  est  près,  et  que  rien  d'absorbable  n'est  sup- 
posé près  d'elles. 

91.  La  respiration,  soit  branchiale,  soit  pulmonaire,  n'a  dune 
pas  besoin,  pour  s'exécuter,  d'un  autre  appareil  que  sa  propre  struc- 
ture; et  toutes  les  longues  dissertations  qu'on  rencontre  dans  les  li- 
vres, sur  les  appareils  musculaires  qui  sont  dans  le  cas  de  contribuer 
à  l'acte  de  la  respiration,  tombent  ainsi  devant  une  simple  et  micro- 
scopique idée.  Il  faut  donc  admettre  que,  dans  l'acte  de  l'inspiration, 
tous  les  muscles  qui  se  mettent  en  mouvement  le  l'ont  d'une  manière 
passive:  et  que,  s'ils  se  contractent  pendant  la  période  de  la  respi- 
ration (expiration  de  l'ancienne  nomenclature),  c'est  plutôt,  en  quel- 
que sorte,  pour  reprendre  leur  premier  volume  (pie  par  une  spéciale 
activité.  En  effet,  tout  muscle  est  passif  quand  il  se  dilate:  il  n'est 
actif  (pie  dans  la  contraction.  Quand  le  diaphragme  refoule  l'estomac 
et  les  intestins,  c'est  qu'il  est  refoulé  lui-même  dans  ce  sens  par  la 
dilatation  pulmonaire  :  dès  que  cette  dilatation  ne  pèse  plus  sur  sa 
surface  supérieure,  les  libres  musculaires  distendues  reprennent  leur 
premier  volume,  ce  qui  est  sans  doute  un  auxiliaire,  mais  non  la 
cause  immédiate  de  la  période  de  l'expiration.  11  faut  faire  le  même 
raisonnement  a  l'égard  des  muscles  intercostaux;  ce  n'est  pas  par 
suite  de  leurs  contractions  que  les  côtes  se  relèvent  de  leur  obliquité 
normale,  el  augmentent  ainsi  la  capacité  du  thorax.  Il  suffit  (le  s,' 
tenir  le  doigt  appliqué  sur  l'un  d'eux  pendant  l'inspiration,  pour  se 
convaincre  de  sa  passiveté  consécutive  dans  cet  acte.  Un  reste,  si  ions 

CCS  muscles  se  contractaient  pour  élever  les  côtes,  ils  feraient  tout 
le  contraire  :  ils  les  rapprocheraient  davantage  les  unes  des  autres, 
on  bien  ils  ne  produiraient  que  repos,  vu  qu'en  relevant  la  côte  infé- 
rieure, le  muscle  tendrait  à  abaisser  la  côte  supérieure;  il  partagerait 
Bon  action  en  deux  actions  contraires  l'une  de  l'autre.  C'est  dans  la 
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période,  au  contraire,  de  respiration  du'pouinon,  que  les  muscles  in- 
tercostaux se  contractent,  el  c'est  alors  que  les  côtes  se  rapprochent. 
Quand  elles  s'écartent  en  se  relevant,  elles  cèdent  a  la  dilatation  pul- 
monaire. Que  si  les  muscles  intercostaux  restaient  rhumatismalemenl 

contractés,  et  si  à  celie  contraction  anormale  se  joignait  celle  des 
muscles  pectoraux,  ou  des  divers  muscles  du  dos,  et  même  du  dia- 
phragme, la  poitrine  en  serait  oppressée,  mais  la  respiration  n'en 
serait  pas  interrompue  ;  les  intervalles  de  l'aspiration  et  de  l'expira- 
tion sciaient  plus  courts,  ces  deux  actes  plus  rapprochés;  la  respi- 
ration, enfin,  plus  saccadée;  mais  l'asphyxie  ne  viendrait  pas  immé- 
diatement de  la. 

On  objectera  à  cette  explication  que  l'animal  est  asphyxié  dès  qu'on 
lui  ouvre  le  thorax.  Mais  dans  celte  objection,  on  confond  deux  cir- 
constances qui  ont  pourtant  une  signification  bien  distincte.  Ce  n'est 
pas  par  l'absence  du  levier  des  muscles  intercostaux  que  les  pou- 
mons restent  affaissés  sur  eux-mêmes  et  n'aspirent  plus;  c'est  par 
l'introduction  de  l'air  extérieur  dans  une  cavité  qui  lui  était  fermée  ; 
c'est  par  l'action,  sur  les  séreuses,  d'un  fluide  qui  ne  saurait  être 
élaboré  que  par  les  muqueuses.  C'est  un  cas  d'empoisonnement  trau- 
matique,  tout  autant  qu'un  effet  de  la  pesanteur  de  l'air.  La  surface 
plévrique  du  poumon  se  dessèche  el  se  contracte;  le  sang  des  capil- 
laires de  cette  surface  reçoit  l'air  qu'ils  n'étaient  pas  organisés  pour 
élaborer.  Il  y  a  perturbation,  spasme  dans  celle  région  ainsi  révolu- 
tionnée. Il  y  a  plus,  la  colonne  atmosphérique,  pesant  de  toute  sa 
puissance  sur  la  surface  postérieure  du  poumon,  ne  trouve  pas,  dans 
la  portion  d'air  inspirée,  un  volume  suffisant  pour  lui  faire  équilibre. 
L'unité  musculaire  étant  brisée  sur  une  aussi  grande  échelle,  l'aspira- 
tion ne  rencontre  nulle  pari  des  auxiliaires,  mais  partout  des  obsta- 
cles. Les  parois  internes  du  poumon  doivent  donc  se  rapprocher  avec 
force  et  s'agglutiner,  comme  le  feraient  deux  cellules  aspirantes  qui 
pan  rendraient  enfin  a  se  loucher  de  plus  près,  el  sans  l'intermédiaire 
d'uni'  couclic  d'eau  ou  d'air  interposée.  Dè8  ce  moment,  elles  se  sou- 
deraient intimement.  Dans  l'expérience  qui  nous  occupe,  sous  forme 
d'objection,  une  autre  circonstance  contribue  encore  à  affaisser  sans 
retour  les  poumons  sur  eux-mêmes  :  cette  circonstance  esl  une  ré- 
volutionqui  déplace  tout  à  coup  le  foyer  de  l'expiration  microscopique 
de  chaque  moh  <  nie  organisée  ;  i  n  effet,  la  fa<  ulté  expiratoire  >e  trans- 
porte totil  a  coup  mu-  li  mrface  plévrique,  mise  en  contael  avec  l'air 
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extérieur,  par  la  solution  de  continuité  pratiquée  dans  le  thorax; 
l'exhalation  esl  inséparable  de  l'expiration,  el  là  il  se  fail  tout  a  coup 
une  exhalation  énergique.  Donc  le  poumon  doit  rester  à  jamais  af- 
faissé sur  Lui-même,  puisque  ses  cellules  internes  aspirent  et  n'ex- 
pirent plus,  et  (pic  ses  cellules  désormais  externes  expirent  el  refou- 
lent parconséquenl  les  tissus  vers  le  centre  de  l'organe  pulmonaire.  Le 
nouveau  mode  d'expiration  et  l'ancien  mode  d'aspiration  concourent 
également  alors  à  l'asphyxie. 

\^2.  Dès  ce  moment,  la  circulation  s'arrête  ou  tend  à  s'arrêter,  et 
ne  se  décèle  plus  que  par  des  oscillations  qui  se  perdent  comme  dans 
le  lointain.  Car  l'organe  pulmonaire  est  le  mobile  essentiel  de  la  cir- 
culation; le  sang  est  appelé,  par  le  vide,  dans  la  branche  afférente  des 
capillaires  respiratoires,  pendant  que  la  surface  de  ces  petits  vaisseaux 
est  en  train  d'aspirer,  puisqu'alors  le  tube  vasculaire  doit  se  dilater; 
il  est  refoulé  vers  la  branche  déférente  des  mêmes  vaisseaux,  pendant 
l'acte  de  l'expiration  qui  contracte  et  rétrécit  la  capacité  du  vaisseau. 
Alors  que  les  tuniques  internes  des  veines  el  des  artères  ne  seraient 
pas  douées  de  celte  propriété  d'aspiration  et  d'expiration  que  suppose 
la  nutrition  des  organes,  la  fonction  seule  de  l'organe  proprement 
respiratoire  suffirait  donc  pour  mettre  en  branle  et  pour  continuer  le 
phénomène  de  la  circulation  sanguine,  partout  où  s'étend  le  reseau 
des  vaisseaux.  Le  cœur  n'est  qu'une  anse  vasculaire  plus  volumi- 
neuse; c'est  un  repos  (terme  de  fontenier)  de  la  circulation  générale, 
au  lieu  d'en  être  le  point  de  départ  et  la  source.  11  contribue  pour  sa 
part,  mais  seulement  au  même  titre  que  les  surfaces  expirantes  et 
aspirantes  des  veines  el  des  artères,  à  ce  mouvement  incessant  qui 
est  le  signe  de  la  vie.  Mais,  livré  à  lui-même,  le  système  vasculaire 
ne  tarderait  pas  a  voir  le  mouvement  de  son  liquide  s'arrêter,  si  le 
poumon  continuait  son  asphyxie.  Car  le  sang  ne  pouvant  plus  subir 
la  transformation  pul oaire  que  réclame  la  nutrition  de  nos  orga- 
nes, il  perdrait  dès  lois  la  propriété  qui  le  rend  propre  il  être  aspiré 
par  les  tissus.  Or  sans  aspiration  plus  d'expiration,  car  sans  aspira- 
tion plus  d'élaboration  :   et   sans  l'alternative  de   l'aspiration  el  de 
l'expiration,   plus  de  mouvement  dans  les  solides  el  dans  les  liqui- 
des 30);  repos  partout,  el  niorl  i'  . 

93.  Mais  si  à  son  tour  la  circulation  souffre  sur  un  point  quelcon- 

(*)  Nouveau  Syitimede  chimie  organique,  tome  '.  S  3450 


70  VARIATION  DU  NOMBRE  DES  INSPIRATIONS. 

que,  même  sur  la  maille  la  plus  éloignée  «lu  réseau  vasculaire,  le 
sang,  qoi  arrive  au  poumon,  étant  de  moins  on  moins  apte  a  snbir 
la  transformation  pulmonaire,  que  nous  avons  nommée  hématisation, 
l'organe  respiratoire,  dont  les  vésicules  se  nourrissent  de.  ce  sang  et 
se  maintiennent  dans  leur  état  normal  a  la  faveur  de  celte  nutrition, 
l'organe  respiratoire,  dis-je,  ralentit  «le  plus  en  plus.  <>u  accélère  de 
plus  en  plus  les  mouvements  alternatifs  de  son  inspiration  et  de  sa 
respiration;  le  principe  de  la  circulation  n'en  devient  plus  que  la 
conséquence;  la  source  delà  circulation  est  empoisonnée  par  l'ap- 
port de  ses  innombrables  canaux  :  et  la  cause  active  de  la  circulation 
devient  passive  comme  le  dernier  et  le  plus  simple  de  ses  embran- 
chements. Admirable  unité  que  celle  de  l'organisation.  OÙ  rien  n'est 
le  commencement  et  rien  n'est  la  fin,  où  chaque  molécule,  si  petite 
qu'on  la  suppose,  est  tour  a  tour  aljihtt  et  oméga,  le  levier  et  la  puis- 
sance, le  facteur  el  le  produit  ;  parce  que  les  organes  d'un  même  in- 
dividu ne  vivent  que  d'échanges,  qu'ils  reçoivent  et  rendent.  La  ré- 
gularité de  ces  échanges,  c'est  l'harmonie;  l'harmonie,  c'est  la  vie 
individuelle. 

94.  La  capacité  de  l'organe  pulmonaire  varie  nécessairement  se- 
lon les  espèces  et  selon  les  individus  :  donc  on  ne  saurait  admettre, 
pour  le  volume  d'air  contenu  dans  les  poumons,  un  chiffre  uni- 
forme. .Mais  la  quantité  d'air  inspiré  et  respiré,  pendant  un  temps 
donné,  varie  non-seulement  selon  les  individus,  mais  encore  selon 
l'état  de  calme  ou  d'agitation,  dans  lequel  se  trouve  l'individu,  a 
l'instant  de  l'observation.  La  plus  simple  expérience  suffit  pour  le 
démontrer.  Que  l'on  applique  son  attention  a  compter  le  nombre 
d'inspirations  par  minute,  el  l'on  s'apercevra  quelque  temps  après 
que,  8008  l'influence  seule  de  ce  travail  de  l'esprit,  les  inspirations 
deviendront  de  plus  en  plus  fréquentes.  A  plus  forte  raison  devra-t-il 
en  être  ainsi  pendant  un  accès  «le  colère,  pendant  la  course,  pen- 
dant une  conversation  animée,  ou  dans  la  lièvre  d'une  improvisa- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  en  moyenne  que,  dans 
l'espèce  humaine  e1  chea  les  adultes,  les  poumons  peuvent  contenir 

habituellement  au  moins  trois  litres  et  demi  d'air.  Les  poumons  ne 
se  vident  jamais  d'air,   ils  ne  le  renouvellent  que  par  fractions;  s'ils 

se  ridaient  dans  l'acte  de  la  respiration,  ils  perdraient  dès  ce  mo- 
ment la  faculté  de  s'en  remplir  de  nouveau,  à  l'aide  de  l'inspiration; 
les  cellules  respiratoires  devant  s'accoler  et  se  souder  sans  retour 


ÉVALUATION  Ml  VOLUME  D  Ml;  RESPIRÉ;  71 

entre  elles,  s'il  n'y  a  pas  une  couche  d'air  interposée  qui  les  tienne 
à  distance  (90), 

\)7).  L'air  contenu  dans  nos  poumons  se  renouvelle,  par  demi- 
litre,  à  chaque  inspiration.  Or,  en  admettanl  quinze  inspirations  par 
minute  en  moyenne,  il  s'ensuit  que  le  volume  de  la  quantité  d'air 
élaborée  par  nos  poumons,  pendant  une  heure,  ne  s'élèverait  pas 
au-dessus  de  quatre  hectolitres  et  demi  :  el  par  vingt-quatre  heures, 
ii  cent  huit  hectolitres  d'air,  c'est-à  «lire  a  on  volume  d'air  contenu 
dans  une  capacité  cubique  de  pins  de  quatre  mètres  et  demi  de  côté. 
96.  D'où  il  ne  faudrait  pas  conclure,  qu'en  emprisonnant  un  in- 
dividu dans  une  capacité  de  quatre  mètres  et  demi  de  côté,  herméti- 
quement fermée,  il  pu!  vivre  impunément  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Il  est  évident,  en  effet,  que  cet  air.  ainsi  renfermé,  ne  tarderait 
pas  a  altérer,  par  les  produits  de  l'expiration,  la  pureté  (pie  réclame 
la  fonction  de  l'aspiration;  car  chaque  expiration  vicierait  l'air  d'une 
quantité  égale  à  -îTho  du  volume  total  que  l'individu  aurait  a  respi- 
rer pendant  vingt-quatre  heures.  En  supposant  que  cette  fraction  se 
répandit  uniformément  dans  cette  atmosphère  limitée  pour  l'expé- 
rience, il  s'ensuivrait  qu'a  la  première  inspiration,  l'aspiration  serait 
en  souffrance  pour  Tthu  de  sa  l'onction;  et  cette  souffrance,  mar- 
chant pour  ainsi  dire  en  progression  géométrique,  alors  que  le  chif- 
fre de  la  viciation  de  l'expiration  ne  marcherait  qu'en  proportion 
arithmétique,  il  arriverait  que  le  malaise  de  l'individu  ne  tarderait 
pas  a  se  révéler  par  des  signes  pathologiques  d'une  gravite  de  plus 
en  pins  notable. 

97.  Ces  notions  préliminaires  nous  paraissent  suffire  a  l'intelli- 
gence du  mécanisme  de  la  respiration.  Nous  allons  passera  rénu- 
mération des  divers  cas  d'asphyxie  proprement  dite,  c'est-à-dire,  par 
privation  de  l'air  respirable;  renvoyant  à  une  section  spéciale 
l'examen  des  causes  gazeuses  qui  affectent  le  poumon  par  voie  d'in- 
toxication, L'asphyxie  peut  avoir  lieu,  soit  par  un  obstacle  météoro- 
logique et  qui  résulte  d'un  changement  ou  d'une  modification  sur- 
venue dans  la  constitution  ou  la  composition  de  l'air;  soit  par  un 
obstacle  mécanique,  c'est-à-dire,  par  l'interception  du  passée  qui 
donne  accès  à  l'air  dans  nos  poumons.  Cet  obstacle  mécanique  peut 
naître,  soit  par  occlusion,  quand  un  corps  étranger  est  introduit  ac- 
cidentellement dans  les  voies  aériennes;  soit  parmi  spasme  mus- 
culaire qui  suspend  l'alternative  des  expansions  ei  des  contractions, 
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et  tient  les  voies  aériennes  ou  constamment  béantes  ou  constam- 
ment fermées;  soit  parla  compression  exercée  de  diverses  manières 
sur  les  voies  aériennes.  Noos  traiterons  de  ces  divers  modes  d'as- 
phyxie dans  tout  autant  de  paragraphes  spéciaux. 

§  2.  Asphyxie  météorologique . 

98.  1°  Asphyxie  par  le  vide.  Toute  soustraction  à  la  quantité  d'air 
atmosphérique  que,  dans  un  moment  donné,  l'organe  respiratoire 
est  habitué  à  respirer,  est  un  commencement  de  vide  :  l'être  orga- 
nisé tombe  aussitôt  dans  un  malaise,  qui  s'accroil  en  raison  du  vo- 
lume de  la  quantité  soustraite,  et  de  la  durée  de  cette  modification 
apportée  dans  la  constitution  du  milieu  ambiant.  Cet  effet  est  relatif 
et  dépendant  de  la  structure  et  de  l'état  habituel  de  l'organe  respira- 
toire. La  raréfaction  de  l'air  dans  lequel  vivent  les  habitants  des 
montagnes  est  un  commencement  de  vide  pour  les  habitants  de  la 
plaine:  et  plus  on  s'élève  sur  les  hauteurs,  plus  cette  influence  ac- 
croît d'intensité:  car  plus  la  raréfaction  de  l'air  apporte  de  déficit 
dans  la  quantité  d'air  que  nos  poumons  s'étaient  habitués  à  respirer. 
Il  faut,  pour  que  notre  malaise  cesse,  que  nous  les  ayons  façonnes 
progressivement   à  celte  nouvelle  constitution  atmosphérique.   Or, 

l'air  se  c lensant  vers  les  pôles  de  la  terre,  et  se  raréfiant  vers  l'é- 

quateur,  il  s'ensuit  qu'en  suivant  le  méridien,  l'émigrant  doit  éprou- 
ver un  effet  analogue  a  celui  d'une  ascension  sur  les  montagnes; 
mais  cet  effet  est  moins  sensible  ii  cause  de  la  longueur  ^s  voyages. 
qui  permet  aux  poumons  de  se  façonner  chaque  jour  a  ces  insensi- 
bles modifications  de  l'étal  météorologique  du  milieu  ambiant.  Si 
l'homme  était  emporté  tout  à  coup  des  climats  du  nord  dans  la  zone 
torride,  il  serait  asphyxié  en  quelques  jours,  et  peut-être  en  quelques 
heures. 

99.  Le  trouble  dans  la  fonction  respiratoire  marche  en  progres- 
sion géométrique,  pendant  que  la  soustraction  de  l'air  respirable 
marche  en  progression  ai  ithmétique  (96  .  l>e  là  vient  que  l'asphyxie 
serait  parachevée  el  accomplie,  bien  avant  que  le  vide  fût  complet. 
Les  expériences  sur  les  animaux  par  la  cloche  pneumatique  te  'dé- 
montrent suffisamment.  Au  premier  coup  de  piston,  ranimai  s'in- 
quiète et  Cherche  ii  fuir  le  danger:  au  second  il  s'effraye,  il  bille 
contre  cet  obstacle  ;i  la  vie  :  il  baille  pour  suppléer  a  l'impuissance  de 
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ses  inspirations;  il  s'agite,  il  tremble,  il  frémit,  il  succombe;  il  pal- 
pite, pour  obtenir  du  nombre  de  ses  inspirations  ce  qui  manque  a 

chacune  d'elles;  il  se  relève  :  le  rat  se  dresse  sur  ses  pattes  posté- 
rieures, comme  pour  aller  trouver  l'air  qui  lui  fait  défaut  dans  les 
couches  supérieures,  et  il  retombe,  comme  frappé  <!<•  la  foudre, 

parce  que,  dans  les  rouches  supérieures,  il  y  a  moins  d'air  ;  l'oiseau 
bal  des  ailes,  et  ce  mouvement,  qui  l'enlevait  autrefois,  l'applique 
davantage  contre  le  plan  sur  lequel  il  repose.  Le  tétanos  les  prend  et 
les  renverse.  Saisissez  cet  instant  pour  (aire  rentrer  l'air  sous  la  clo- 
che, et  vous  leur  rendrez  la  vie;  une  seconde  plus  lard,  il  n'est  pins 
temps,  la  vie  est  éteinte  sans  retour;  les  poumons,  plus  ou  moins 
vides  de  la  quantité  d'air  respirable  qui  entretenait  dans  l'économie 
un  reste  d'existence,  ont  perdu  sans  retour  leur  aptitude  à  respirer: 
car  ils  ne  sauraient  attirer  l'air  extérieur  qu'à  la  laveur  de  l'air  qui 
recouvre  leurs  surfaces  (90)  ;  ils  n'opèrent  qu'à  proximité. 

100.  A  l'autopsie,  on  trouvera  les  poumons  gorgés  d'un  sang 
noir,  faute  d'oxygène  pour  le  colorer  en  purpurin  (*),  épais  et  coa- 
gule faute  de  cette  quantité  d'eau  que  chaque  coup  de  piston  lui  a 
soustraite.  Le  cœur,  ce  premier  réservoir,  ce  repos  de  la  circulation 
et  de  l'élaboration  pulmonaire,  est  distendu  par  des  caillots  de 
sang,  beaucoup  plus  dans  le  ventricule  gauche  que  dans  le  ventri- 
cule droit.  La  peau  est  injectée,  car  le  vide,  ainsi  qu'une  ventouse 
générale,  a  appelé  le  sang  dans  tous  les  capillaires  superficiels.  Le 
cerveau  est  congestionné.  L'estomac  éprouve  une  tendance  impuis- 
sante au  vomissement,  en  même  temps  que  les  excréments  durcis  se 
portent  vers  l'anus,  qui  se  referme;  tout  liquide  se  porte  vers  la 
périphérie  par  la  voie  la  plus  facile,  qui,  dans  ce  cas,  est  la  plus 
courte,  quelque  longue  qu'elle  soit  par  ses  dimensions.  Et  si  le 
cadavre  est  abandonné  ensuite  à  un  air  sec,  il  se  décompose  moins 
\ile.  parce  que  ses  tissus  ont  été  dépouillés,  et  de  la  quantité  d'air, 
et  de  la  quantité  d'eau,  qui  sont  les  véhicules  nécessaires  de  toute 
espèce  de  fermentation. 

(')  La  coloration  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  serait-elle  due  ;ï  la  prédominance 
d  un  acide  (  acide  carbonique  I  dans  le  sang  artériel,  el  I  celle  d'un  alcali  dans  le  sang 
veineux?  le  sang  veineux  ne  serai)  ainsi  que  le  sang  artériel,  dépouillé,  par  l'élaboration 
■  Il  b  tissus,  de  l'a<  idité  dont  la  respiration  pulmonaire  l'imprègne.  Les  véhicules  acides  ou 

alcalins  ne  Be  décèlent  a  nos  réactifs  que  pai  leur  excédant  ,  el  i par  leur  suffisance  el 

leur  juste  proportion 
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101.  Nous  sommes  placés,  ici-bas,  sous  une  grande  cloche  pneu- 
matique, où  le  vide  peol  se  produire  complètement,  non  pas  pool 

tous  à  la  lois,  niais  au  moins  pour  un  individu,  s'il  se  rencontre 
dans  une  circonstance  donnée.  Le  pistou  qui  soustrait  l'air,  c'esl 
I  air  lui-même.  Si  les  conciles  supérieures  de  l'atmosphère  se  raré- 
fient parla  chaleur,  c'est-à-dire,  si  leurs  atomes  augmentent  le  volume 
de  la  sphère  de  calorique  qui  les  enveloppe,  elles  compriment  pro- 
portionnellement les  couches  inférieures;  elles  refoulent  l'air  exté- 
rieur dans  nos  poumons,  ce  qui  active  la  respiration,  et  augmente 
la  somme  de  la  vie.  Le  mercure  barométrique  monte.ee  qui  est  un 
présage  d'un  surcroît  d'activité  dans  nos  organes,  el  le  présage  du 
retour  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Car,  si  l'atmosphère  est  char- 
gée d'humidité,  cette  compression  condensera  l'humidité  en  goutte- 
lettes de  pluie:  si  l'atmosphère  est  sèche,  cette  compression  refou- 
lera a  l'horizon  toute  l'humidité  qui  aurait  pris  sa  direction  vers 
le  zénith,  du  lieu  sur  lequel  celle  compression  s'exerce.  Que  si,  au 
contraire,  les  couches  supérieures  de  l'air  viennent  a  se  condenser, 
en  perdant  de  leur  calorique,  il  se  produira,  dans  les  couches  infé- 
rieures, un  \ide  momentané,  et  proportionnel,  en  durée  et  en  inten- 
sité, a  l'action  qui  le  détermine.  Il  est  tel  animal,  qui,  placé  exacte- 
ment dans  la  colonne  où  se  fait  le  vide,  pourra  y  périr  asphyxié. 
La  foudre  n'agit  pas  autrement,  quand  elle  n'agit  pas  par  com- 
bustion ;  la  trombe  qui  s'agite  en  entonnoir  et  fait  monter  le  vide 
vers  les  nuages,  asphyxie  plus  ou  moins  les  animaux  qu'elle 
enveloppe. 

H>:>.  Le  vide,  produit  par  l'explosion  des  grandes  bouches  a  l'eu. 
asphyxierait  l'artilleur,  si  la  manœuvre  ne  lui  ordonnait  pas  de  s'in- 
cliner en  sens  contraire.  Le  vent  du  boulet  a  été  relègue  dans  les 
fables;  il  est  pourtant  très-probable  que  si  le  vide  produit  par  le 

Ige  rapide  d'un  projectile  a  la  hauteur  et  fort  près  de  la  bouche 
ne  peut  produire  une  asphyxie  durable,  il  peut,  dans  certains  cas. 
apporter  un  trouble  grave  dans  la  l'onction  de  la  respiration. 

III".  On  a  vu  souvent  des  c;is  d'apoplexie  foudroyante  se  suivre 
de  près,  dans  l'intervalle  de  quelques   heures,  sur  un  espace  assez 

circonscrit.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  que  les 
ih  de  ce  genre  peuvent  bien  n'être  que  des  cas  d'asphyxie  météo- 
rologique. Supposons,  en  effet,  que  la  sommité  de  la  colonne  d'air, 
dans  laquelle  Be  trouve  plongé  un  individu,  vienne  tout  à  coup  peser 
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violemment  sur  sa  base:  il  arrivera  que  les  différente!  colonnes  juxta- 
posées, qui  composent  cette  colonne  principale,  céderont  sous  le 
poids,  en  refoulant  de  part  et  d'autre  les  colonnes  d'air  ambiantes; 
à  peu  près  comme  un  faisceau  (le  verges,  perpendiculaire  au  plan  de 
position,  cède  sous  la  main  qui  le  presse  de  haut  en  lias.  L "individu 
restera  donc  dans  le  vide,  niais  dans  un  vide  produit  avec  la  puis- 
sance proportionnelle  d'un  piston,  qui  agit  sur  un  corps  de  pompe 
de  quinze  à  vingt  lieues  d'élévation.  Remarquez  liien  les  deux  temps 
de  cette  commotion  météorologique,  par  rapport  aux  effets  que  cha- 
cun d'eux  doit  produire.  Dans  le  premier  temps,  le  vide  incommen- 
surable dans  lequel  se  trouve  subitement  l'individu  va  dépouiller  la 
capacité  de  ses  poumons  de  tout  le  volume  d'air  qui  les  distend  : 
et  dès  lors,  et  par  le  fait  seul  de  cette  soustraction,  appeler  tous  les 
liquides  circulatoires  vers  le  zénith.  Dans  le  second  temps  de  la  vi- 
bration, les  colonnes  atmosphériques,  se  rapprochant  avec  la  même 
puissance  qu'elles  s'étaient  écartées,  refouleront  l'air  dans  le  corps 
de  l'individu,  par  toute  sa  superficie  épidermique;  l'air  pénétrant 
par  la  plèvre  augmentera  encore,  par  sa  pression  externe,  l'adhé- 
rence et  l'inertie  des  cellules  inspiratoires,  et  poussera,  encore  plus 
que  ne  l'avait  attiré  le  vide,  le  sang,  de  la  périphérie  vers  le  cer- 
veau. Et  tout  cela  s'exécutera  avec  la  rapidité  de  la  foudre  :  l'indi- 
vidu tombera  frappé  sans  retour,  tandis  qu'a  quatre  pas  de  lui,  le 
passant  aura  à  peine  remarqué  que  le  vent  lui  souillait  au  visage. 
Or  une  commotion  de  l'air  n'est  pas  un  mouvement  solitaire  ;  une 
vibration  ne  s'arrête  jamais  à  une  seule  ondulation.  Si  le  hasard  fait 
qu'un  second  individu  traverse  la  colonne  vibrante,  à  l'instant  de  sa 
dilatation,  il  sera,  comme  le  premier,  frappé  d'asphyxie,  ou  plutôt 
d'apoplexie  foudroyante  :  foudroyé  par  la  perte  subite  de  la  respi- 
ration, foudroyé  par  l'ascension  subite  des  liquides  vers  le  cerveau. 
Si  l'on  admet  la  possibilité  de  la  circonstance  météorologique,  et  qui 
oserait  le  nier?  on  est  forcé  d'admettre,  comme  conséquence  néces- 
saire, la  possibilité  de  l'hypothèse  pathologique  que  nous  venons 
d'expliquer,   dépendant  on  ne  doit  pas   négliger  de    faire  observer 

que  certaines  organisations  se  prêteront, mieux  que  certaines  autres, 

a  ce  genre  d'asphyxie;  car  ce  cas  morbide  étant  un  effet   purement 

physique,  il  doit  se  modifier,  en  vertu  des  modifications  de  l'appa- 
reil mécanique  delà  respiration,  (lu  sait  que  les  personnes  trapues. 

et  qui  ont  le  cou  très-court,  sont  prédisposées  aux  coups  de  «elle 
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influence,  beaucoup  plus  que  les  individus  d'une  organisation  con- 
traire :  de  même  qu'il  est  des  machines  pneumatiques  qui  se  prêtenl 
mieux  au  vide  que  d'autres. 

h»'».  El  cette  explication  va  s'étendre  a  d'autres  ordres  de  phéno- 
mènes. On  sait  aujourd'hui,  grâce  à  une  circonstance  qu'un  simple 
ouvrier  a  signalée  a  l'étude  des  savants,  que  l'air,  qui  est  poussé  vio- 
lemment à  travers  un  orifice,  et  qui  subit,  pour  y  passer,  une  com- 
pression  de  la  part  des  parois,  se  dilate  en  sortant  en  un  cône,  et 
laisse,  parlant,  un  vide  dans  l'axe  d'écoulement;  aussi  voit-on  la 
plaque,  «pie  l'on  place  près  de  l'orifice,  être  attirée,  au  lieu  d'être 
repoussée  par  la  force  du  courant;  le  vide  du  cône  d'échappement 
abandonne  la  plaque  à  la  force  d'impulsion  de  la  colonne  atmosphé- 
rique. Que  la  bouche  d'un  homme  se  trouvât  placée  dans  l'axe  d'un 
pareil  cône  développé  sur  une  grande  échelle,  l'individu  ne  serait-il 
pas  asphyxié,  si  le  phénomène  était  durable?  ou  tout  au  moins  gra- 
vement incommodé,  si  le  phénomène  n'était  que  passager? 

105.  .Mais  si  l'on  relirait  la  plaque  en  arrière,  au  lieu  de  l'aban- 
donner à  son  propre  mouvement,  il  est  ('«vident  qu'on  agrandirait 
d'autant  le  vide  du  cône.  Quand  donc  un  animal  va  a  reculons,  il  t'ait, 
par  rapport  a  la  couche  d'air  qu'il  a  en  l'ace,  l'office  de  cette  plaque; 
il  l'ait  le  vide  devant  lui,  avec  d'autant  plus  d'étendue  que  sa  fuite 
est  plus  rapide.  Que  s'il  est  passif  dans  sa  fuite,  et  (pie,  sans  bouger, 
il  soit  emporté  à  reculons  par  un  moyen  de  transport  quelconque,  il 
devra  éprouver,  sinon  une  asphyxie  complète  (car  nos  moyens  de 
transport  n'agissent  pas,  sur  la  colonne  d'air,  avec  nue  énergie  égale 
;i  celle  d'une  puissance  météorologique),  du  moins  un  malaise  pro- 
venant  du  déplacement  des  liquides  de  la  circulation  et  des  éléments 
de  la  nutrition  :  dyspnée,  congestion  cérébrale,  nausée  et  défail- 
lance; car  le  \ide  attirera  en  haut  tout  ce  qui  est  en  bas,  et  ii  l'ex- 
térieur tout  ce  qui  est  ii  l'intérieur.  .Nous  avons  (lès  lors  l'explication 
des  effets  de  la  balançoire,  des  places  du  devant  des  voitures,  cl  de 
ce  tenilile   mal   de   mer  qui  ne  (mit  qu'il  la  côte,  et    produit  sur  les 

passagers  des  effets  si  divers.  L'action  de  la  balançoire  se  compose 

de  deux  mouvements,  qui  se  compensent  chez  certains  individus. 

m  dont  l'un  a  beaucoup  plus  d'influence  que  l'autre,  che/.  certaines 
personnes  d'une  complexion  délicate.  Lorsque  la  balançoire  recule, 
la  boni  he  se  trouve  dans  la  colonne  qui  tend  au  vide  ;  quand  la  ba- 
lançoire avance,    I  air.    au   contraire,    est    refoule  violemment   dans 
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l'estomac  et  dans  les  poumons.  De  la  vient  que,  dans  le  mouvement 
de  recul,  certaines  personnes  éprouvent  des  envies  de  vomir  ei  un 
commencement  de  défaillance;  mais  que,  chez  toutes,  la  respiration 
semble  se  suspendre  el  devenir  plus  difficile. 

100.  Lorsqu'on  voyage,  assis  suc  la  banquette  <lu  devant,  on  est, 
pendant  tout  le  temps  du  voyage,  placé  dans  la  position  du  recul; 
<ui  est  donc  continuellement  forcé  de  respirer  dans  une  espèce  de 
vide;  de  là,  tous  ces  malaises  que  certaines  personnes  éprouvent 
dans  cette  position,  ce  qui  fait  qu'on  attache  un  si  grand  prix  aux 
places  du  fond. 

107.  Le  mal  de  mer  ne  tient  pas  à  une  autre  cause.  Le  roulis,  les 
coup6  de  tangage,  la  position  du  passager,  par  rapport  à  la  direction 
du  vaisseau,  le  placent  presque  continuellement  dans  un  mouvement 
atmosphérique  qui  tend  à  faire  le  vide;  le  malade  doit  ressentir  un 
malaise  qui  le  porte  à  croire  qu'il  va  vomir  ses  boyaux,  avec  ses  ali- 
ments. 

108.  2°  Asphyxie  par  soustraction  de  l'un  des  éléments  de  l'air 
respirable.  Nous  sommes,  avons-nous  dit  i  25  ),  une  combinaison 
vésiculaire et  organisée  d'air  atmosphérique,  d'eau,  et  de  la  terre, 
sur  laquelle  nous  vivons,  dans  des  proportions  qui  varient  à  l'infini, 
pour  modifier  a  l'infini  les  formes  individuelles  qui  constituent  l'es- 
pèce et  les  variétés  des  lègues  organisés.  Notre  développement  n'é- 
tant que  la  continuation  de  notre  naissance  et  de  notre  création,  que 
l'assimilation  progressive  des  mêmes  éléments  de  la  vie.  ce  grand 
acte  ne  saurait  se  prêter  au  plus  petit  changement,  dans  la  consti- 
tution de  ces  éléments,  sans  marcher,  d'une  manière  proportionnelle, 
vers  la  cessation  de  la  fonction  organique. 

De  là.  il  faut  conclure  que  l'azote  de  l'air  atmosphérique,  quelle 
que  soit  la  nature  intime  de  ce  gaz,  n'est  p;is  moins  indispensable,  à 
l'assimilation  de  la  respiration,  que  l'oxygène  lui-même;  et  il  est 

temps  de  se  défaire  de  celle  idée,  que  l'a/.ole  n'est  là  que  pour  mo- 
dérer l'action  comburante  de  l'oxygène;  car,  autrement,  la  raré- 
faction de  l'oxygène  devrait  suffire  aux  conditions  de  la  respiration; 
ce  qui  est  contraire  à  l'expérience.  Ainsi  l'asphyxie  peut  provenir 
par  soustraction  de  l'azote,  comme  par  soustraction  de  l'oxygène  de 
l'air  ambiant  :  mais,  dans  ce  cas,  elle  n'est  pas  aussi  foudroyante  que 
nar  le  vide  ;  car  la  respiration  peut  vivre  quelque  temps  aux  dépens 
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de  la  quantité  d'air  respirable  qui  reste  dans  les  poumons,  pendant 
la  durée  des  alternatives  d'inspiration  ei  d'expiration.  L'asphyxie 
serait  foudroyante,  si  toute  cette  quantité  d'air  incluse  venait  subi- 
tement, et  a  la  fois,  à  être  remplacée  exclusivement  par  une  quan- 
tité égale,  suit  d'azote,  soi]  d'oxygène.  Que  si  l'on  s'amusail  à  res- 
pirer expérimentalement  l'azote  ou  l'oxygène  pur,  ou  tout  autre  gaz 
par  lui-même  mm  délétère,  e'est-a-dire,  non  désorganisateur,  on  ne 
manquerait  pas  d'éprouver  des  sensations  insolites,  des  effets  pré- 
curseurs de  toute  asphyxie,  de  toute  défaillance;  effets  de  quiétude 
et  de  repos,  qui  rendent  si  doux  le  calme  après  l'orage,  le  sommeil 
après  la  fatigue,  et  le  dernier  soupir  après  une  longue  agonie.  Mais 
le  caractère  de  ces  sensations  varierait,  selon  les  dispositions  spé- 
ciales d'esprit  et  de  corps  dans  lesquelles  se  trouverait,  entce  mo- 
ment, l'expérimentateur,  et  non  d'après  la  nature  du  gaz  inspiré; 
car  tout  gaz  non  délétère,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  produi- 
rait exactement  les  mêmes  résultats.  L'homme  qui  cesse  de  respirer, 
cesse  de  souffrir.  11  souffre  d'autant  moins,  qu'il  est  plus  près  de 
l'asphyxie  complète  ;  car  il  est  d'autant  moins  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  causes  incessantes  de  ses  douleurs,  de  ses  contra- 
riétés, de  ses  souffrances.  C'est  peut-être  la  le  bonheur  de  l'indé- 
pendance, ce  rêve  de  toute  notre  vie,  qui  ne  se  réalise  pour  nous 
complètement  qu'aux  approches  de  la  mort;  et  sous  ce  rapport,  pour 
quelques-uns  d'entre  nous,  pins  avides  d'indépendance  que  les  au- 
tres, la  mort,  c'est  la  vie,  et  notre  vie,  c'est  une  mort:  «  Qui  me 
délivrera,  s'écriait  le  Platon  du  christianisme,  qui  me  délivrera  de 
ce  corps,  où  circule  cette  mort  (pie  nous  nommons  la  vie?  (Juis 
me  libciubd  a  oorpore  mortis  hujus?  »  (Saint  Paul,  Epist.  ad  liom., 
cap.  vu.) 

109.  Elu  ne  raisonnant  que  d'après  les  principes  de  la  chini i<* 
pneumatique,  fondée  par  Lavoisier,  le  rôle  mie  l'on  l'ait  jouer  à  l'a- 
zote est  déjà  absurde.  Que  serait-ce,  si  l'on  osait  un  instant  ici  nier, 
par  la  hardiesse  de  l'induction,  les  bornes  (le  l'horizon  de  la  chimie 

actuelle,  de  cette  chimie  qui  se  voit  débordée  de  toutes  parts,  qui 

ne  suffi!  déjà  plus  aux  premiers  besoins  de  la  science,  et  dont  la  ri- 
gidité Classique  ne  peut  plus  se  prêter  ni  senirde  lien  commun  à 
toutes  les  anomalies  qui  Surgissent   de  tontes  parts,  sons  les  pas  de 

l'étude  indépendante?  Qui  sait  m  l'alchimie,  se  régénérant  dans  le 
baptême  de  Lavoisiei .  ne  viendra  pas  fée 1er  de  nouveau  le  champ 
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de  la  chimie  qui  tombe  de  plus  en  plus  en  jachère?  Qui  pourrait 
prédire  qu'alors  l'azote,  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'acide  carboni- 
que, etc.,  conserveront  leur  ancienne  place  au  soleil,  et  ne  porte- 
ront pas  au  Iront  an  autre  numéro  d'ordre? 

.M;iis  en  nous  arrêtant,  dans  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  mission  de 
remanier  ce  sujet,  en  nous  arrêtant  au  rôle  (pie  notre  scolasliipie 
fait  jouer  à  ces  gaz  atmosphériques,  nous  pourrons  nous  former  une 
idée  des  changements  que  les  lois  météorologiques  sont  dans  le  cas 
d'amener  dans  les  conditions  de  noire  fonction  respiratoire.  Si  l'on 
reporte  son  esprit  à  notre  théorie  atomique  (*),  on  admettra  sans 
peine  la  possibilité  de  ce  fait,  que  l'acide  nitrique  n'est  peut-être 
qu'une  combinaison  de  l'azote  et  de  l'oxygène,  en  sens  inverse  de  la 
composition  de  l'air  ;  en  sorte  que,  la  molécule  de  l'air  atmosphéri- 
que étant  représentée  par  un  atome  central  d'oxygène  entoure  de 
trois  atomes  satellites  d'azote,  la  molécule  d'acide  nitrique,  au  con- 
traire,  ne  soit  qu'un  composé  représenté  par  un  atome  central  d'a- 
zote entouré  de  trois  atomes  d'oxygène  et  d'un  restant  d'azote  en 
dissolution. 

Nombres  donnés  Rapports  donni  i  i  <i 

pni  l'expérience.  noire  théorie  atomique. 


Vol. 


,.  ,  ,  .  {    Oxygène =  21      i  ^_,       _ 

Air  almosplierump.    ;  \    =OoAz+0. 

1         '         I    Azote      =   79      j  x 


Poids. 


.....  (   Azote     =26.15 

Acide  intniiuc.  ■  .  .)  ,         __-».      ■■AxaO+Ai. 

(  Oxygène      m,85  ) 

Or  il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  puissance  électrique  de 
I  éclair  et  de  la  foudre  transforme  l'air  atmosphérique  en  acide  ni- 
trique, que  la  pluie  dissout  et  porte  ensuite  dans  le  sol  et  a  la  surface 
Qe  nos  -s;  d'où  nécessairement  doit  se  dégager  alors  l'acide  car- 
bonique de  nos  carbonates  pierreux.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  à  cet 
élément  de  perturbation  de  notre  fonction  respiratoire,  en  général 
et  en  particulier,  c'est  que  l'acide  nitrique  n'étant  qu'une  transfor- 
mation de  l'air  atmosphérique,  où  l'atome  central  devient  tout  à 
coup  l'un  des  satellites  du  compost',  nouveau,  il  s'ensuit  que  la  for- 
mation d'une  molécule  d'acide  niiriipie  doit  mellre  en  liberté  huit 
atomes  d'azote  ;  car,  afin  d'avoir  pour  satellites  trois  atomes  d'oxy- 
gène, il    faut  que  l'atome  d'azote    dépouille  trois  molécules   d'air 

1  nwa»  ByHèm it cfl  tome 3,  4* partie    iv~s 
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atmosphérique  de  leur  atome  central.  Cela  étant,  les  proportions  de 
Pair  respirante  sont  tout  a  fait  bouleversées,  et  cet  air,  ainsi  révo- 
lutionné, serait  pire  que  l'air  raréfié;  car,  dans  Pair  raréfié,  nous 
recevons  moins  <le  ce  qui  esl  respirante;  et  dans  l'air  décomposé,  au 
contraire,  nous  recevons  ii  la  fois,  moins  de  la  portion  de  l'air  res- 
pirante, el  plus  de  la  portion  d'air  qui,  seul,  ne  saurait  suffire  h  la 
respiration. 

110.  nue  si  la  bleuette  électrique  était  dans  le  cas  de  combiner 
l'azote  avec  l'hydrogène  dégagé,  soit  des  matières  organiques  en 
putréfaction,  suit  de  la  décomposition  de  l'eau,  cette  dose  d'ammo- 
niaque, en  s'associanl  dès  lors,  soit  avec  l'acide  carbonique,  soit 
avec  les  divers  acides  volatils  que  l'acide  nitrique  pluvial  esl  en  état 
de  dégager  des  matières  terreuses  du  sol,  celte  dose  d'ammoniaque, 
dis-je,  viendrait  encore  ajouter  à  celte  constitution  morbipare  de 
l'atmosphère  :  mais  nous  nous  étendrons  ailleurs  sur  ce  rapport  de 
la  question.  Nous  n'avons  a  nous  occuper,  dans  ce  paragraphe,  que 
de  l'asphyxie  par  privation  de  l'un  ou  l'autre  des  gaz  respirables,  et 
conséquemmenl  par  le  dérangement  de  leurs  proportions  atmosphé- 
riques. 

111.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  bien  l'histoire  de  l'azote 
gaz  pour  lequel  nous  possédons  si  peu  de  réactifs),  pour  que  nous 
puissions  évaluer  les  di\erscs  circonstances  qui  sont  capables  d'en 
faciliter  L'absorption  el  la  soustraction.  Quant  à  l'histoire  de  Poxy- 
gène,  nous  sommes  plus .avancés  SOUS  ce  rapport.  Le  charbon  allumé 
l'absorbe,  pour  le  combiner,  avec  le  carbone,  en  acide  carbonique 
el  oxyde  de  carbone.  L'azote  de  l'air  est  doue  mis  en  liberté:  en  sorte 
qu'alors  même  qu'on  se  préserverait  de  l'inspiration  du  gaz  acide 
carbonique  (en  s'entouranl  d'une  dissolution  de  potasse  ou  de  chaux), 
et  alors  qu'il  ne  se  dégagerait  pas  d'oxyde  de  carbone,  on  n'en  serait 
pas  moins  asphyxié,  et  par  l'accumulation  insolite  de  l'azote,  el  par 
li  disparition  progressive  de  l'oxygène. 

1 12.  Il  se  pusse  quelque  chose  d'analogue  dans  la  combustion  du 
i  r  porté  ;i  l'incandescence,  tels  que  le  sont  si  souvent  les  tuyaux  de 
poêle  les  plus  voisins  du  foyer.  I.e  1er  incandescent  absorbe  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique,  encore  plus  que  son  azote  :  il  s'oxyde  aux 
dépens  de  notre  air  respirable  el  au  détriment  de  noire  respiration, 
laquelle  ne  tarde  pas  a  en  éprouver  plus  ou  moins  les  symptômes 

irseurs  dune  pénible  asphyxie  :  dyspnée,  mouvement  fébrile 
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pesanteur  de  têle,  vertige,  éblouissements,  etc.  Tous  ces  symptômes 
découlent  de  l'action  du  fer  incandescent  sur  l'air  respirable;  rem- 
placez If  fer  parla  brique,  el  vous  réparez  ces  désastreux  effets.  A  jou- 
ir/ ii  cela  que  le  fer  incandescent  décompose  aussi  l'eau  hygrométri- 
que de  l'air,  el  eu  dégage  de  l'hydrogène,  en  s'oxydant  ;  or  l'hydrogène 
n'est  pas  un  gaz  respirable. 

!  lô.  Ces  filets  de  la  combustion  des  métaux  ne  sont  pas  aussi 
sensibles  sous  les  lambris  élevés  que  dans  les  appartements  a  plan- 
chers lias,  «huis  les  entre-sols  el  les  mansardes,  parceque  l'azote,  par 
sa  légèreté,  plus  grande  que  celle  de  l'air,  tend  toujours  à  occuper 
les  régions  supérieures  :  de  là  vient  que  les  forgerons  établissent 
leurs  ateliers  sous  des  hangars  élevés  et  à  grand  courant  d'air;  ils  s'y 
trouvent  plus  dispos  et  mieux  a  leur  aise. 

114.  Le  voisinage  des  foyers  de  la  fermentation,  laquelle  s'ali- 
mente de  l'oxygène  de  l'air  en  plus  grande  partie  que  de  l'azote,  pro- 
duirait un  effet  analogue,  indépendamment  du  dégagement  d'hydro- 
gène et  d'acide  carbonique  qui  en  résulte,  si  l'air  ambiant  n'était  pas 
amplement  renouvelé.  La  respiration  nocturne  des  plantes  et  la  res- 
piration pulmonaire  des  animaux  produisent  des  effets  analogues,  en 
expirant  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique,  en  place  de  l'air  atmo- 
sphérique inspiré;  il  faut  en  dire  autant  de  l'action  des  huiles  fixes 
et  volatiles,  qui,  étendues  sur  des  grandes  surfaces,  pourraient  être 
des  causes  au  moins  prochaines  d'asphyxie  par  privation,  à  cause 
de  la  propriété  qu'elles  ont  d'absorber  l'oxygène  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

115.  3"  Asphyxie  par  addition,  à  l'air  atmosphérique,  d'un  <ja:-  non 
susceptible  de  servir  à  lu  fonction  île  la  respiration.  Nous  renvoyons 
au  chapitre  de  l'intoxication  ce  que  nous  avons  à  dire  des  gaz  délé- 
tères, ou  qui  on!  la  propriété  de  nuire  à  la  respiration,  non  pas  par 
leur  inertie,  mais  par  leur  affinité  pour  les  tissus  qu'ils  désorganisent, 
et  pour  les  liquides  organiques  qu'ils  décomposent.  Tout  gaz,  lut-il 
inoffensif,  dès  qu'il  n'est  pas  respirable,  nuit .  par  sa  seule  présence,  an 
mécanisme  de  la  respiration,  et  détermine  une  asphyxie,  soil  com- 
plète, snit  progressive,  s<>i!  aiguë,  soit  lente  et  chronique,  h  je  puis 
m'exprin  er  ainsi,  selon  ses  proportions  et  sa  permanence  dans  l'air 
ambiant.  Les  symptômes  qu'il  détermine  dans  l'économie  animale 
varient  en  raisoïi  de  ces  dm  .  cin  onstanci c  principales  .  ait  si  que 

I  <; 
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d'une  foule  de  circonstances  accessoires  inhérentes  ou  étrangères  à 
la  constitution  <lc  l'individu.  Car  la  présence  de  toute  molécule  ga- 
zeuse non  respirable  dilate  d'autant  et  raréfie  l'air  respirable  :  d'où 
vient  que,  dans  un  temps  donné,  L'inspiration  n'apporte  plus,  dans 
le  poumon,  la  quantité  d'air  que  réclame  l'élaboration  spéciale  de 
l'organe  respiratoire.  A  chaque  inspiration,  il  y  a  perte  nouvelle  de 
produits  organiques,  perte  dont  les  conséquences  et  les  résultats 
marchent  en  progression  multiple  ,  dans  des  rapports  incalculables 
et  variables  à  l'infini. 

I  If».  .Nous  supposons  ici  ces  i;a/  ineiies,  afin  de  nous  conformer 
au  langage  de  l'école,  ii  qui  il  faut  des  résultats  palpables  et  des 
symptômes  appréciables,  pour  juger  de  l'activité  et  de  l'énergie  d'une 
substance  :  mais,  en  réalité,  on  ne  doit  pas  attacher  une  trop  grande 
importance  a  celle  distinction  systématique  îles  gaz  entre  eux.  Nul 
gaz,  en  effet,  absorbé  par  nos  organes,  ne  saurait  rester  inerte  dans 
le  foyer  detantd'élaborations;  et  s'il  y  est  nuisible  a  la  fonction,  c'est, 
plus  souvent  que  nous  ne  croyons,  par  une  action  directe,  et  non  par 
l'inertie  de  sa  présence.  Les  gaz  ne  sont  inertes  pour  nous,  que  parce 
que  leur  inspiration  ne  détermine  aucun  signe  appréciable  h  nos 
yeux.  A  la  rigueur,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  n'est  en  droit 
de  classer,  parmi  les  gaz  inertes,  et  qui  nuisent  a  la  respiration  par 
l'inutilité  de  leur  présence,  que  l'azote  et  l'hydrogène  :  l'azote,  dé- 
gagé  par  la  respiration  des  fleurs  et  des  animaux:  L'hydrogène,  un 
des  gaz  nombreux  que  dégage  la  fermentation,  ou  bien  la  combustion 
du  1er  incandescent  dans  un  air  chargé  d'humidité. 

§5.  Asphyxie  par  obstacle  mécanique  et  par  occlusion. 

1 17.  L'asphyxie  par  occlusion  peut  être  le  produit  de  toute  espèce 

de  corps  capables  de  foire  l'oflice  de  bouchon,  après  leur  introduc- 
tion ou  leur  formation  dans  les  voies  aériennes.  Les  animaux  à  bran- 
chies ne  connaissent  pas  ce  genre  d'asphyxie.  L'obstacle  mécanique 
est  dans  If  cas,  soit  de  s'arrêter  au  larynx,  soit  de  pénétrer  plus  ou 
moins  avant  dans  la  trachée-artère,  «fuis  les  bronches,  et  même 
dans  les  cavités  pulmonaires.  Les  symptômes  et  la  gravité  «le  l'acci- 
dent varient  en  raison  de  cette  circonstance.  Ce  genre  d'asphyxie 
peut  donc  se  diviser  en  trois  groupes  principaux  :  asphyxie  par  l'in- 
troduction d'un  corps  étranger,  bo'iI  Bolide,  soit  liquide,  dans  les  Noies 
respiratoires  :  asphyxie  par  le  développement  d'un  tissu  parasite  dans 
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ces  mêmes  voies;  asphyxie  par  le  rétrécissement  mécanique 

mêmes  voies. 

1 18.  [*  Asphyxie  par  l'introduction  d'un  corps  étranger  solide,  lu 
noyau  de  fruit,  une  graine  (haricot,  pois  .  un  fragment  d'os,  etc., 
i  h  Be  trompant  de  roule  et  pénétrant  dans  la  trachée-artère,  on 
rêtant  même  au  larynx,  ont  sufii  en  bien  des  circonstances  pour 
étouffer  l'individu,  sans  que  les  secours  de  l'art  aient  pu  triompl  er 
de  l'obstacle.  Dans  ce  cas  le  sang  de  l'aorte,  refoule  violemment  par 
la  tuméfaction  continue  des  poumons,  se  porte  violemment  a  la  tête; 
la  l'ace  devient  bouffie,  les  yeux  sortent  de  l'orbite,  et  la  conjonctive 
s'injecte  de  sang;  tous  les  tissus  se  colorent  en  pourpre;  et  l'anin  al 
tombe  sans  convulsion,  si  l'occlusion  est  complète. 

I  lit.  Si  l'occlusion  est  incomplète,  et  que  l'air  puisse  arriver  a  il 
surfaces  pulmonaires  par  quelque  lacune,  quelque  vide  et  quel 
fissure,  l'asphyxie  est  moins  prompte  et  plus  pénible  ;  la  lutte  orga- 
nique amène  la  souffrance,  la  souffrance  les  convulsions.  L'oxj  é- 
nation  du  sang  ne  s'opérant  plus  que  d'une  manière  de  moins  :n 
moins  complète,  le  sang  veineux  passe  dans  les  artères,  et  les  sur- 
faces du  corps  deviennent  livides,  au  lieu  de  s'injecter  en  pourpre, 
par  la  violence  que  l'obstacle  imprime  à  la  circulation. 

120.  L'asphyxie  par  occlusion  se  complique  et  tient  de  l'une  et  de 
l'autre  espèce  précédente,  quand  elle  est  occasionnée  par  l'introdi  i ■- 
tion  ,  soit  d'un  gros  lombric  intestinal,  soit  «l'une  sangsue,  qui, 
outre-passant  l'ordonnance  du  médecin,  abandonne  le  lieu  d'ap|  li- 
eâtion  et  les  parois  buccales,  pour  s'insinuer  dans  le  larynx.  Les 
chevaux  et  les  bestiaux  que  l'on  met  au  vert,  sur  les  bords  des  I 
stagnantes,  sont  exposés  à  ce  genre  d'asphyxie,  parce  qu'il  leur  ar- 
rive fréquemment  d'avaler  des  sangsues,  en  s'abreuvant.  Nous  au- 
rons a  revenir  sur  ce  sujet  en  traitant  des  insectes  morbi]  ares  :  i 
en  attendant,  on  prévoit  que  bien  des  ras  d'apoplexie  foudroyante, 
onde  syncope  opiniâtre,  peuvent  n'être  que  (les  cas  d'asphyxie  par 

Ces  suites  d'occlusions,  chez,  les  enfants  en  bas  âge  surtout. 

181.  Nous  ne  faisons  pas  entrer,  dans  <e  paragraphe,  l'introduc- 
tion des  corps  étrangers,  sous  forme  de  poussière  «ai  autren 

parce  que  <■( sont  pas  là  des  cas  d'asphwie  par  occlusion,  mais 

des  cas  maladifs  d'un  autre  ordre  de  phénomènes  .  dont  QOU8  au- 
rons a  nous  occuper  plus  bas. 
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l-2vJ.  w2"  Asphyxie  par  occlusion,  provenant  de  l'introduction  d'un 
corps  liquide  dans  les  voies  respiratoires.  11  arrive  fréquemment 
qu'une  certaine  quantité  des  liquides  qui  nous  servent  en  boisson 
prennent  leur  cours  dans  le  larynx,  s'il  survient  un  spasme  a  la  glotte  ; 
mais  comme  cette  quantité  <le  liquide  n'est  jamais  assez  considéra- 
ble pour  envahir  toute  la  capacité  pulmonaire,  et  qu'une  substance 
liquide  se  prête  à  tous  les  mouvements  et  à  tous  les  passages,  il  s'en- 
suit que  le  volume  d'air  qui  remplit  les  poumons  a  toujours  la  force 
de  la  chasser  au  dehors,  en  une  ou  plusieurs  fois.  Quand  une  l'ois 
ne  suffit  pas,  le  liquide  est  expulsé  en  partie  par  l'expiration  :  mais 
aussi,  dans  l'inspiration,  la  portion  restante  s'engouffre  plus  avant 
dans  les  cavités  pulmonaires,  ce  <pii  détermine  des  quintes  plus  ou 
moins  violentes,  et  des  efforts  conviilsifs  plus  ou  moins  étourdissants. 
Le  jeu  du  poumon  l'ait  l'office  alors  d'une  pompe  foulante;  et  le  li- 
quide, refoulé  avec  celle  puissance,  s'échappe  mécaniquement  par 
tous  les  passages,  par  la  bouebe,  derrière  le  voile  du  palais,  par  le 
nez  et  même  par  le  canal  nasal,  pour  inonder  les  paupières  de  larmes 
venues  à  conlre-sens  ;  ces  effets  font  monter  le  sang  à  la  télé,  et  y  dé- 
terminent des  congestions,  dont  la  gravité  varie  selon  les  constitu- 
tions et  les  prédispositions  individuelles. 

123.  Que  si  un  pareil  accident  arrivait  a  un  individu  affaibli  déjà 
par  une  longue  maladie,  étendu  sur  le  dos  et  à  demi  perclus  de  ses 
membres,  qui  lui  incapable  enfin  de  se  prêter  aux  divers  mouve- 
ments au  moyen  desquels  la  respiration  se  débarrasse  de  l'obstacle 
liquide,  il  est  possible  que  l'asphyxie  devint  définitive,  quelque  fai- 
ble que  fût  la  quantité  du  liquide  ingurgité.  L'enfant  qui  vient  de 
naître  serait  dans  ce  cas,  si,  lorsque  cet  accident  lui  arrive  par  suite 
de  l'allaitement,  la  nourrice  n'avait  pas  la  précaution  de  l'incliner  eu 
divers  sens,  de  l'agiter  et  île  le  secouer  avec  une  certaine  violence. 
L'huile  introduite  dans  les  poumons,  ou  s'arrélant  même  dans  la 
trachée-artère,  produirait  des  résultats  plus  prompts,  non-seulement 
par  la  faculté  qu'elle  a  d'absorber  l'oxygène,  mais  encore  et  SUTtOUl 
en  faisant  office  de  vernis  imperméable  à  l'air  extérieur.  Tout  le 
monde  sait  avec  quelle  promptitude  on  tue  un  insecte,  une  chenille, 
par  e\empie,  quand  on  a  soin  d'étendre,  au  pinceau,  une  simple 
couche  d'huile  sur  leurs  stigmates  respiratoires. 

1 2 1    C'est  là  ce  qui  arrive,  tant  que  l'organ<  respiratoire  n'est 
I    ré  de  l'atmosphère  que  par  cette  quantité  de  liquide  interpi 
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dans  les  premières  voies  aériennes.  Mais  tout  change,  quand  l'ani- 
ma] terrestre  esl  submergé,  et  ne  peu!  plus  se  mouvoir  que  recou- 
vert d'une  grande  nappe  d'eau  :  pour  ne  pas  nous  occuper  des  liqui- 
des,  qui,  par  leur  nature,  sont  dans  le  cas  d'ajouter,  a  l'asphyxie,  la 
complication  d'un  empoisonnement.  L'asphyxie  dans  l'eau,  autre- 
ment dite  par  submersion,  ne  supprime  pas  tout  a  coup  la  respira- 
tion ;  et  l'animal  ne  meurt  pas  subitement,  comme  dans  le  cas  où  on 
le  plongerait  dans  un  milieu  entièrement  privé  d'air  respirable.  Car 
l'eau  est  un  milieu  respirable  pour  les  animaux  conformés  d'une  ma- 
nière favorable  à  ce  genre  d'élimination  ;  elle  n'est  qu'incomplète- 
ment respirable  pour  les  autres.  L'eau,  en  effet,  est  toujours  saturée 
d'air  atmosphérique  :  nous  avons  même  établi  plus  liant  que  la  res- 
piration aérienne  ne  s'opérait   que  par  le   véhicule  de  l'élément 
aqueux  i7w2i.  Donc,  alors  même  que  les  poumons  seront  ingurgités 
d'eau,  la  respiration  ne  sera  pas  supprimée  ;  les  surfaces  respira- 
toires feront  un  instant  l'office  de  branchies,  elles  dépouilleront  l'eau 
adjacente  de  la  quantité  d'air  dont  elle  est   imprégnée.  Mais  l'eau 
jouera  ici  le  rôle  d'un  fluide  non  respirable  interposé  entre  les  mo- 
lécules de  l'air  respirable  ;  et  l'asphyxie  par  submersion  rentrera 
ainsi,  comme  cas  particulier  et  comme  simple  modification,  dans  le 
cadre  de  l'asphyxie  par  addition  i  115  |.    Les   poumons  ne  recevront 
plus  la  quantité  d'air  respirable,  que  leur  capacité  peu:   contenir, 
dans  les  proportions  que  réclame  l'élaboration   de  chaque   cellule 
respiratoire:  il  y  aura  pénurie,  souffrance,  mais  partant  conscience 
d(»  la  position  et  du  danger.  L'animal  se  débat  quelque  temps  contre 
les  obstacles,  il  s'attache  des  pieds  et  des  mains  à  toutes  les  bran- 
ches de  salut  ;  sa  lutte  le  soulève  et  le  ramène  à  la  surface;  son  pro- 
pre poids  le  replonge  dans  les  profondeurs  :  le  combat  ne  peut  être 
long  ;  car  les  forces  qui  sauvent  du  danger  s'épuisent  vite:  l'intelli- 
gence, qui  le  prévoit  et  dirige  les  forces,  se  couvre  vite  d'un  voile. 
quand  l'asphyxie  envahit  le  poumon  :  et  ce  corps,  désormais  immo- 
bile, reste  au  fond  du  lleuve,  roulé  par  les  Ilots  inférieurs,  comme 
un  vil  soliveau  de  chêne,  jusqu'à  ce  que,  infiltré  par  lesgaz  de  la 
fermentation  putride,  il  soit  rament'  ii  la  surface,  par  la  légèreté  spé- 
cifique de  la  décomposition,  pour  retomber  sans  retour  au  fond  des 
eaux,  dèsqu'au  travail  de  la  fermentation  succédera  ce  dernier  tra- 
vail d'assimilation  des  bases  terreuses,  et,  pour  m'exprimer  ainsi, 
de  fossilisation  aqueuse,  qui  tanne  les  tissus  du  cadavre,  ci  semble 
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1rs  protéger  contre  la  corruption.  Le  cadavre  est  alors  blanc  comme 
le  mai  lue  de  Paros,  et  satiné  connue  un  ganl  de  peau  de  mouton: 
tant  la  partie  colorante  «lu  sang  semble  avoir  été  lavée  par  le  mou- 
vement des  eaux. 

125.  S'il  survient  une  main  secourable  qui  relire  le  pauvre  sub- 
mergé  hors  de  l'abîme,  tout  danger  ne  cesse  pas  pour  lui  sur  le  n- 
.  Après  l'avoir  sauvé  de  l'eau,  il  faut  qu'on  le  préserve  du  dan- 
ger  des  positions.  Ce  n'est  pas  la  congestion  cérébrale  ou  autre  qui 
le  menace  trop;  car  le  sang  a  acquis,  par  l'imbibitioo  des  surfaces, 
en  partie  aqueuses,  ce  qu'il  a  perdu  en  degrés  de  chaleur.  Tout  est 
encore  liquida  dans  les  canaux  et  les  réservoirs  de  la  circulation  san- 
gt  ine;  point  de  ces  caillots  qui  distendent  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  dans  le  cas  d'une  asphyxie  sèche.  Tout  est  encore  liquide; 
mais  rien  ne  circule,  et  souvent  rien  ne  coule  par  l'orifice  qu'a  ou- 
vert  la  lancette:  parce  que  la  saignée  est  impuissante,  quand  elle 
n'a  pas  pour  auxiliaire  l'aspiration  et  l'expiration  des  tissus,  ces 
deux  uniques  mobiles  de  la  circulation  sanguine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
prévoyons,  par  le  jeu  des  lois  physiques,  ce  qui  va  arriver  dans  les 
diverses  positions  que  la  déclivité  et  les  accidents  do  surface  impri- 
ii'  Ton!  a  ce  corps,  le  jouet  des  eaux,  et  maintenant  le  jouet  du  lia- 
si     I  et  du  traitement. 

120.  Si  le  corps,  attaché  par  les  pieds  a  une  branche  d'arbre  du 
i!  âge,  se  trouvait  verticalement  la  tète  en  bas.  il  est  évident  que 
l'i  au  ingurgitée  dans  le  poumon  retomberait,  de  son  propre  poids, 
vers  la  trachée-artère.  Mais  la  elle  trouverait  deux  obstacles,  pour 

s'ôCOUler  au  dehors;  l'occlusion  par  l'épiglotte  que  la  dilatation  de 
la  trachée  et  du  larynx  abaisse,  et   surtout  l'équilibre  de  la  colonne 

d'air  atmosphérique.  En  effet,  le  peu  d'air  contenu  dans  les  pou- 
mons, et  dépouille  de  BOD  owgene  (83  ,  ne  sera  pas  en  elal  de eon- 
tre-balancer  le  poids  de  l'air  extérieur:  l'eau  sera  donc  retenue  à  la 
portion  renversée  du  poumon,  comme  par  le  vide  barométrique  :  les 
voies  aériennes  seront  donc  fermées  à  l'air  extérieur,  et  l'asphyxie 
aqueuse  continuera  ainsi  dans  l'atmosphère.  Rappelez-vous  la  diffi- 
culté et  souvent  l'impossibilité  que  fou  éprouve  de  vider  une  hon- 

ti  ille  -i  goulot  étroit,  quand  on  la  tient  verticalement  renversée. 
\"21.  tin  bien  L'asphyxié  sera  tenu  dans  la  position  droite,  et  la 
en  haut.  Le  résultat  précédent  aura  lieu  en  sens  contraire  ;  car, 
ssanl  ii  sa  pesanteur,  l'eau  cessera  à  la  vérité  de  boucher  la  ira- 
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chée  »i  1rs  broiiches;  mais  elle  Be  portera  dans  les  anfractnositésdu 
poumon,  et  interceptera  le  contact  de  l'air.  El  qu'on  ce  pense  pas 
que  l'expiration  pulmonaire  soit  dans  le  cas  de  chasser,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  ce!  obstacle  a  la  respiration.  .Nous  avons  suffisam- 
ment démontré  plus  haut  |  90 i  que  les  surfaces  respiratoires  n'appe- 
laient pas  l'air  à  distance,  ci  que  la  capacité  pulmonaire  oe renouve- 
lait l'air  qui  la  distend,  que  par  l'élaboration  de  la  couche  d'air  qui 
m  revêt  les  surfaces.  Dès  que  cet  air  superficiel  est  épuisé,  les  sur- 
faces se  taisent,  elles  n'aspirent  et  elles  n'expirent  plus.  Or,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  de  nos- deux  cas,  l'aspiration  et  l'expiration  des 
surfaces  respiratoires  ne  tarderont  pas  à  manquer  de  matériaux  et 
d'étoffe. 

128.  Ou  bien  le  corps  sera  étendu  sur  un  plan  incliné,  et  la  tète 
un  peu  plus  basse  que  les  pieds.  S'il  est  placé  sur  le  dos,  le  poids  de 
l'eau,  tenant  les  poumons  pressés  dans  la  concavité  dorsale,  repro- 
duira les  effets  de  la  position  droite  el  la  tète  en  haut.  Si,  au  con- 
traire, le  corps  est  placé  sur  le  ventre,  ei  que  la  position  déclive  se 
rapproche  beaucoup  de  l'horizontale,  il  s'ensuivra  que  l'eau,  occu- 
pant la  ligne  inférieure,  partagera  la  capacité  du  poumon  en  deux 
couches,  l'une  occupée  par  le  liquide,  l'autre  par  l'air,  el  <pie  la 
ligne  de  séparation  de  ces  deux  couches,  passant  par  l'axe  de  la  tra- 
chée-artère, permettra  tout  accès  a  l'air  extérieur;  dès  ce  moment, 
les  poumons  seront  dans  le  cas  de  reprendre  le  jeu  de  leur  respira- 
tion ;  car  il  ne  tardera  pas  a  s'établir,  dans  leur  intérieur,  deux  cou- 
rants inverses  l'un  de  l'autre,  l'un  de  l'eau,  qui  s'écoulera  à  l'exté- 
rieur, et  l'autre  de  l'air  atmosphérique,  tpii  s'introduira  a  l'intérieur. 
Que  l'on  vide  une  bouteille  dans  ces  diverses  positions,  et  l'on 
s'expliquera,  par  une  image  Sensible,  le  mécanisme  de  ce  phéno- 
mène. 

129.  M  ; i  i s  ce  mécanisme  doit  se  modifier,  selon  la  conformation 

individuelle,  et  surtout  selon  l'organisation  et  la  Structure  spécifique 
des  animaux  :  un  quadrupède  ne  présentant  pas.  à  l'écoulement  du 
liquide  ingurgité,  les  mêmes  pentes,  dans  la  même  position  «pie 
l'homme  el  les  quadrumanes.  Il  faudra  donc  bien  en  <  eci,  cou  une  (lu  us 
toutes  les  autres  questions  de  physiologie  comparée  *  et  expérimen- 

(')  Ce  mot,  dont  l'idée  remonte  à  Aristote,  ne  date  pourtant  que  do  1820  époque  à 
laquelle  un  médecin  rie  province,  Désirés,  exerçant  ■<  \  lilly,  département  de  l'Aisne  pré- 
-ini'i,  ;i  h  Société  de  médecine,  un  manuscrit   intitulé;   Traité  dé  phyriotogii  comparé! 
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i  nlr,  se  garder  de  faire  immédiatement  à  l'homme  l'application  des 
iltats  fournis  par  les  expériences  sur  les  animaux. 

130.  3e  Asphyxie  par  le  développement  d'un  tissu  parasite  dans 
les  voies  deviennes,  et  sur  les  surfaces  respiratoires.  Ce  développe- 
ment est  l'effel  maladif  d'une  cause  que  nous  n'avons  pas  à  recher- 
cher ici  :  et  cet  clïel  devient  cause  a  son  tour  d'un  trouble,  dont  la 
conséquence  prolongée, c'est  la  mort.  Ces  tissus  se  développent  plus 
fréquemment  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte;  et  à  l'âge  adulte  ils 
ne  surviennenl  que  chez  les  personnes  lymphatiques,  livrées  à  an  ré- 
gime doux,  fade  ci  débilitant,  ou  qui  passent  subitement  d'un  ré- 
gime hautement  épicé,  et  de  l'usage  habituel  des  liqueurs  alcooli- 
ques, aux  privations  de  la  diète  et  du  jeune  forcé;  nous  donnerons 
l'explication  d»4  cette  concordance,  en  son  lieu.  Nous  nous  conten- 
terons ici  de  taire  observer  que  le  développement  parasite  s'opère 
avec  une  si  effrayante  rapidité,  que,  si  les  secours  de  l'art  ne  le  pa- 
raissent pas  et  n'en  arrêtent  pas  la  marche,  le  malade  en  est  étouffé 
en  peu  d'instants.  On  trouve  alors  la  trachée-artère  bouchée,  comme 
par  un  bouchon  de  bouteille,  par  une  niasse  cylindrique,  <pii  en  offre 
souvent  la  longueur  et  toujours  le  diamètre,  et  qui  se  moule  sur  ses 
parois,  de  manière  à  porter  l'empreinte  de  tous  leurs  accidents  de 
surface.  La  respiration  dure,  tant  que  le  diamètre  du  cylindre  parasite 
ne  coïncide  pas  encore  avec  le  diamètre  de  la  trachée;  mais,  comme 
l'espèce  du  luvau  où  se  l'orme  la  voix  se  rétrécit  de  plus  en  plus. 
les  efforts  de  l'expiration  se  traduisent,  selon  (pie  le  tissu  parasite 
se  forme  au-dessus  ou  au-dessous  des  cordes  vocales,  et  à  différentes 
hauteurs,  se  traduisent,  dis-je,  en  des  cris  de  différents  timbres  et 
de  différentes  intonations,  capables  de  parcourir  toute  la  gamme 
chromatique  et  plusieurs  octaves  successivement  ;  phases  pendant 
lesquelles  les  accès  de  toux  d'un  simple  rhume  prennent  les  carac- 
tères des  quintes  de  la  coqueluche,  et  puis,  enfin,  ceux  du  cri  crow- 

•  four  nal  général  dt  Médteine,  tome  74,  page  15,  1820.    En  1838,  Blainville  a  publié 

uns,  Min-,  ce  même  titre,  en  trois  volumes;  c'esl  u :omposil pii  esl  bien  loin 

•l.  remplit  II  i  idre  qu'avait  tracé  le  modeste  docteur  du  département  de  I  lisne .  Flourena, 

: s  esl  approprié  l'idée  de  Blain ville,  Main  il  n'en  est  pas  moina  vrai  que  lea 

-.  nW  traité»  dt  phyriolog  que  nous  possédions,  sans  qu'ils  en  portanl  le  titre, 

«..ni  in. les  ouvrages  de  Fontana,  Spallaïuani,  Bonnet,  el  surtout  Hallcr.   \n| "d'hui 

•  •i,  in.'  I..  u ip  a.'  cbiena  et  de  cabiaia,  croyant  foin1  de  In  physiologie;  mais,  par  !"■<  ré- 

nll  its  que  I  on  obti<  m.  il  esl  i'vid<  ni  que  I on  ne  (ail  que  de  la  boucherie 
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pal,  ce  cri  de  détresse  el  de  désespoir,  si  l'on  suit,  pour  parer  le 
danger,  certaines  méthodes  de  traitement  naguère  encore  fort  en 
vogue.  Le  cou  cnllc.  la  face  se  linulïii.  les  yeux  sortent  de  l'orbite, 
la  peau  s'injecte  de  sang  versicolore;  à  cette  effrayante  convulsion 
succède  la  prostration  totale;  et  la  lu  ;  te  est  terminée,  si  l'art  n'ex- 
pulse pas  l'obstacle,  ou  n'ouvre  pas.  à  l'air  extérieur,  un  autre  ori- 
fice, pour  pénétrer  dans  le  poumon.  Une  si ,  même  à  l'instant 
désespéré,  un  effort  quelconque  détermine  l'expulsion  de  ce  bou- 
chon  organisé,  l'enfant  est  préservé  du  danger  imminent;  mais  il 
n'est  pas.  pour  cela, guéri  de  la  maladie  qui  occasionne  ces  dévelop- 
pements. 

131.  Les  (liantes,  el  les  animaux  à  branchies,  sont  exposés  à  un 
genre  d'asphyxie  analogue  :  car  il  arrive  fréquemment,  surtout 
quand  leurs  tissus,  transportés  dans  un  milieu  moins  propice,  de- 
viennent paresseux  et  languissants,  il  arrive,  dis-je,  que  leurs  sur- 
faces respiratoires  se  couvrent  de  productions  parasites,  capables 
d'intercepter,  a  leur  profit  et  au  détriment  du  sujet,  l'accès  de  l'air 
extérieur.  Les  moisissures,  les  mousses,  les  lichens  envahissent  les 
écorces,  et  finissent  par  les  étouffer.  Les  vorticelles  ramifient  indé- 
finiment leurs  bouquets  d'artifice  sur  la  surface  des  tissus  respira- 
toires aquatiques  ;  et  la  branchie  est  alors  asphyxiée,  comme  le 
poumon,  quoique  par  un  autre  mécanisme;  cas  maladif  où,  comme 
par  un  cercle  vicieux  d'influence,  l'effet  réagit  sur  la  cause,  el  en 
augmente  à  son  tour  l'intensité. 

132.  Les  effets  progressifs  de  l'agonie,  sur  le  poumon  qui  se 
remplit  d'une  écume,  que  l'air  expiré  et  aspiré  traverse  ou  repousse, 
avec  ce  bruit  de  gargouillement  mie  nous  désignons  sous  le  nom  de 
râle,  ces  effets  ne  constituent  pas  un  cas  particulier  d'asphyxie  ;  car, 
ici,  ce  n'est  pas  l'air  <pii  manque  aux  poumons,  c'est  le  poumon 
qui  manque  à  l'air.  Si  les  cellules  respiratoires  conservaient  encore 
leur  vitalité,  toute  celte  écume,  <pii  s'accumule  vers   les  lironclies, 

seraii  balayée,  par  le  souille  de  l'expiration,  comme  le  sont  les  ex- 
pectorations les  plus  compactes,  dans  la  diathèse  do  rhume.  Dans 
l'agonie,  l'écume  s'aceiimule  dans  les  premières  \oies.  parce  que 
l'expiration  ne  fournit  de  gaz,  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  pro- 
duire fi  distendre  des  bulles  muqueuses;  car  ces  gaz  proviennent  de 
l'épuisement  «les  cellules  respiratoires,  et  non  de  leur  élaboration 

normale  et  continue. 
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133.  4°  Asphyxie  par  strangulation  el  par  suffocation.  %.  La 
strangulation  esl  an  cas  d'occlusion,  qui  a  lien  parle  rapprochement 
el  l'accotement  des  parois  de  la  trachée-artère  :  accolemeot  qui 
esl  le  résultat  d'une  compression  exercée  a  reïtérieur  et  autour  du 
cou,  par  le  moyeu  (le  tout  mécanisme  qui  imite  celui  du  nœud  cou- 
lant :  les  replis  du  serpent,  la  conslriction  de  la  maiu  qui  saisit 
l'animal  à  la  gorge,  peuvent  rire  des  procédés  de  strangulation  aussi 
puissants  (pic  le  no  ud  roulant  de  la  potence.  Mais  les  signes  de  la 
strangulation  seront  alors  différents,  soit  par  les  empreintes  eue 
chacun  de  ces  mécanismes  aura  laissées  a  la  surface,  soit  par  les 
désordres  plus  profonds  qu'ils  auront  déterminés  ;  et  ces  signes  va- 
rieront encore,  en  raison  des  différences  spécifiques  et  même  indi- 
viduelles du  patient.  Oui  ne  voit  en  effet  que.  dans  le  cas  de  stran- 
gulation par  suspension,  le  poids  du  corps  n'étant  plus  supporté* 
dans  l'espace,  que  par  les  muscles  et  les  ligaments  qui  attachent  une 
vertèbre  a  une  autre,  les  signes  internes  et  externes  varieront,  eu 
raison  du  poids  relatif  de  ce  corps,  de  son  état  de  jeune  ou  de  re- 
pli-lion, et  de  la  l'orée  relative  des  muscles  el  des  ligaments,  sur 
lesquels  l'action  porte,  d'une  manière  spéciale;  selon  la  position  el 
la  nature  du  moyen  de  strangulation,  selon  l'état  moral,  dans  le- 
quel le  patient  se  sera  prêté,  ou  aura  été  violemment  soumis  à  cette 
terrible  épreuve?  La  médecine  légale  esl  fréquemment  invoquée, 
devant  les  tribunaux,  pour  constater  si  un  cas  donné  de  strangula- 
tion esl  le  résultat  d'un  suicide,  celui  d'un  meurtre  involontaire  ou 
prémédité,  el  pour  chercher   it   reconnaître  et  à  démêler,  dans  les 

traces  qu'a  laissées  cette  œuvre  de  mort,  la  nature  des  moyens  em- 
ployés  pour  l'exécuter.    Malheur,  dans    ce  cas,  à  l'expert  qui,  au 

lieu  d'avoir  recours  aux  données  du  plus  simple  hon  sens,  el  de 
celle  raison  innée  qui  n'est  le  partage  exclusif  de  personne  dans  ce 
bafi  inonde,  se  jette  tête  baissée  dans  les  dédales  de  ces  livres   rh<- 

siques,  que  l'université  a  l'habitude  de  regarder,  a  chaque  édition, 
comme  le  Coran  de  la  science  !  Il  perd,  à  cette  lecture,  ce  qu'il  sa- 

\,iil   le  mieux  :  il  \  apprend,  a  chaque   page,  ce   qu'il   se    voit    force 

de  désapprendre  à  la  page  suivante;  la  règle  générale  se  perd,  a 
se>  yeux,  dans  la  foule  innombrable  de  ses  exceptions.  Qu'il  se  hâte 
île  fermer  ces  livres,  s'il  veut  conserver  toute  l'indépendance  de  son 

opinion  :  qu'il  ne  se  lie  plus  qu'à  sa  propre  expérience  cl  a  s;i  im'isoii. 
s*il  veut  donner  ii  h  justice  un  témoignage,  dont  la  prudence  puisse 
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être  appréciée  par  tous.  Car  je  pose  en  fait,  que,  si  I'od  soumettait 
l'appréciation  de  l'un  de  ces  cas  de  médecine  judiciaire  au  jugement 
d'un  paysan  ou  d'un  boucher  de  bon  sens.  ;i  pari  quelques  foutes 
de  nomenclature  anatomique,  ces  deux  docteurs  illettrés  donne- 
raient, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  une  réponse  plus  con- 
forme aux  intentions  de  la  justice  que  ces  discoureurs  assermentés, 
qui  ont  intérêt  a  obtenir  dans  tous  les  cas  une  solution  quelconque. 
N'avons-nous  pas  vu,  à  l'occasion  du  genre  «le  mort  du  prince  tic 
Condé,  quatre  a  cinq  médecins  légistes  chercher  a  démontrer,  par 
mille  et  une  raisons  plus  convaincantes,  a  leurs  yeux,  les  unes  que 
les  autres:  que  la  mort  du  prince  était  l'effet  d'un  suicide:  taudis 
qu'il  n'est  pas  un  médecin  qui  ne  sache,  et  qui  n'ait  professé  bien 
des  luis  dans  sa  vie,  que  le  suicide  par  strangulation  est  impossible 
au  moyen  d'une  cravate,  quand  les  pieds  du  patient  touchent  la 
terre,  et  qu'ils  fournissent,  au  sentiment  automatique  de  la  conser- 
vation, un  point  d'appui,  pour  se  satisfaire,  et  pour  sauver  l'homme 
de  la  violence  de  ses  propres  mains. 

134.  Les  Bignes  immédiats  varient  :  les  signes  cadavériques  va- 
rient bien  davantage.  Ce  n'est  pas  à  priori  et  par  avance  qu'on  est 
en  droit  de  les  caractériser:  chaque  cas  particulier  offre  le  sujet 
d'une  étude  nouvelle.  Prenez  tout  votre  temps,  avant  de  prononcer. 
N'exigez  pas,  des  juges  et  de  votre  auditoire,  qu'ils  vous  croient  sur 
parole,  et  comme  si  vous  parliez,  ex  cathedra.  Mettez  toute  votre 
ambition  à  vous  taire  comprendre  :  l'expert  ne  se  comprend  pas 
lui-môme,  quand  il  s'exprime  de  manière  à  ne  pas  être  compris. 

135,  L'effet  de  la  strangulation  est  prompt  comme  la  foudre; 
parce  qu'il  n'est  pas  de  moyen  d'asphyxie  qui  supprime  plus  vite 
tout  accès  a  l'air  extérieur.  L'air  contenu  dans  les  poumons  est  dé- 
pouillé de  son  oxygène;  l'air  expiré  se  dilate,  et  dilate  les  poumons, 
qui  compriment  des  lors  le  cœur  ci  ses  dépendances,  et  refoulent 
ainsi  le  sang  vers  les  extrémités,  en  même  temps  que  la  compres- 
sion, exercée  sur  les  artères  carotides  et  sur  les  veines  du  cou.  re- 
foule le  Bang  vers  ht  tête.  Les  fileta  musculaires  participent  de  cette 
pléthore  violente  :  ils  enflent  et  se  raccourcissent  d'autant  :  le  mus- 
cle est  dans  un  état  de  contraction  violente.  Les  che\eu\  se  dres- 
sent, les  paupières  s'ouvrent,  la  langue  soit  de  la  houclie.  le  ventre 

se  ballonne  et  se  tuméfie  par  le  refoulement  des  viscères,  l'organe 
génital  se  redresse,  comme  par  un  priapisme  insultant,  et  comme 
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si  ce  cadavre  n'étail  pas  assez  hideux  â  voir  s;ms  que  cette  mort  vio- 
lente empruntai  ses  dégoûts  aux  impressions  du  cynisme. 

136.  El  pourtant,  malgré  tout  ce  qu'a  de  repoussant,  pour 
l'exemple  qu'on  prétend  donner  au  peuple,  dans  les  exécutions  de 
la  vindicte  légale,  ce  mode  de  punition;  moi  qui  voudrais  enfin  que 
la  société  abdiquât  le  droit  de  tuer  qu'elle  a  usurpé  sur  la  puissance 
de  la  nature,  si  l'on  me  donnait  a  choisir,  comme  juge  de  la  (pies- 
lion,  entre  la  strangulation  et  la  décapitation,  je  préférerais  reve- 
nir encore  à  la  première  méthode.  Non  pas  que  l'une  soil  plus  ou 
moins  révoltante  que  l'autre  :  mais  seulement  parce  que  la  strangu- 
lation laisse  une  lueur  d'espoir,  que  la  décapitation  tranche  sans 
retour  :  l'espoir  de  pouvoir  réparer,  dans  quelques  cas.  soil  les  torts 
de  la  société  marâtre  envers  le  coupable,  soit  les  méprises  (et  l'his- 
toire nous  apprend  qu'elles  sont  assez  fréquentes)  que  la  justice  des 
hommes  est  exposée  a  commettre,  sur  la  foi  des  circonstances,  si 
souvent  équivoques,  et  des  témoignages  des  hommes,  qui  sont  tous 
sujets  a  erreur.  A  côté  de  celle  restauration  pénale,  l'on  me  ver- 
rail,  moi  qui  ne  suis  pas  suspect,  redemander  la  restauration  d'une 
institution  religieuse,  par  les  soins  de  laquelle  la  charité  publique  a 
si  longtemps  protesté,  et  quelquefois  avec  succès,  contre  la  justice 
pénale;  et,  encapuchonné  de  la  robe  de  deuil,  j'irais  me  placer  bien 
près  du  bourreau,  pour  surveiller  Ions  ses  mouvements,  et  arriver  à 
temps,  dans  la  réparation  de  son  œuvre.  A  quand  donc  la  société  se 
pénétrera-t-elle  de  cette  vérité  bien  simple  a  concevoir  :  Tuer,  même 
un  assassin  des  qu'il  esi  désarmé,  c'est  l'imiter  et  en  prendre  le  ca- 
ractère? Ce  sera  quand  elle  sera  bien  pénétrée  des  vérités  suivantes  : 
c<  on  esl  coupable  «le  punir  ce  qu'on  aurait  pu  prévenir:  le  coupable 
est  un  malade  que  la  société  doit  soigner  el  guérir,  dès  qu'elle  n'a 
plus  rien  ii  en  craindre.  En  cherchant  a  se  venger  d'un  coupable, 
on  n'est  jamais  sur  de  ne  pas  frapper  un  innocent.  » 

137.  :•  La  suffocation  s'opère  par  compression  et  non  par  con- 
sti  iction  :  l'asphyxie  par  suffocation  est  moins  prompte  que  l'asphyxie 
par  strangulation.  Sou  agonie  est  longue  el  pénible;  son  mécanisme 

est  facile  ;i  expliquer.  L'air  qui  distend  les  poumons,  fait  équilibre 

un  instant  an  poids  qui  comprime  le  coffre  thoracique.  Mais  cel 
équilibre  est  rompu  â  la  première  expiration,  et  la  capacité  du  pou- 
mon diminue  d'autant  :  le  poids  extérieur  s'opposanl  a  ce  que  lin- 


ASPHYXIE    l'Ai;    si  :  FOCATION.  «jj 

spiratioo  ne  lui  rende,  par  l'alternative,  ce  que  L'expiration  lui  ;i  l'ait 
perdre.  Nouvelle  perte  de  capacité,  à  l'expiration  suivante.  L'expi- 
ration donne  plus  que  l'inspiration  ne  reçoit.  La  respiration  est  en 
déficit  et  en  souffrance.  (M-  tout  souffre  dans  l'économie,  dès  que  cet 
organe  élaborateur  du  souffle  de  la  vie  souffre  à  son  tour.  Le  sang 
porte  aux  organes  une  nutrition  incomplète;  les  organes  rendentà 
l'économie  leur  tribut  incomplet.  Les  poumons  sevidenl  de  plus  en 
plus  d'air  respirable .  qui  est  remplacé  d'autant  par  l'air  vicié.  Il 
arrive  enfin  le  moment  qui  termine  cette  pénible  agonie,  ce  cauche- 
mar infernal  :  c'est  celui  où  le  dernier  atome  d'oxygène  a  été  absorbé 
par  la  dernière  vésicule  pulmonaire  (90)  :  le  patient  expire,  pour  ne 
plus  aspirer. 

iris.  Ainsi  (jtie  tout  autre  genre  d'asphyxie  L'asphyxie  par  sulïoca- 
tion  peut  avoir  lieu  d'une  manière  chronique  ou  aiguë,  pour  me  servir 
des  termes  de  l'école  hippocratique ;  ce  qui  signifie  en  bon  français, 
que  l'asphyxie  peut  s'opérer  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  que  la  cause  en  agit  avec  plus  ou  moins  de  puissance. 
C'est  ainsi  que  l'usage  des  corsets,  par  lesquels  la  mode  a  si  long- 
temps rétréci  la  taille,  aux  dépens  de  la  santé  ,  doivent  cire  consi- 
dérés comme  une  cause  d'asphyxie  chronique;  car  le  corset  chaque 
jour  resserré,  rétrécit  d'autant  chaque  jour  la  capacité  pulmonaire, 
et  diminue  d'autant  la  quantité  d'air  que  la  surface  respiratoire  est 
dans  le  cas  de  réclamer.  C'est  une  privation  progressive,  qui  abrège 
la  vie  et  tue  lentement;  alors  même  qu'elle  ne  produirait  pas  méca- 
niquement des  accidents,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  encore  plus 
graves,  pour  être  accessoires  à  la  question,  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe  :  hernies,  avortements,  accouchements  difficiles,  cé- 
phalalgies, congestions  cérébrales,  maladies  de  Cœur  et  de  poi- 
trine, etc.;  enfin,  toutes  les  lésions  internes,  qui  peuvent  provenir 
île  la  réaction  élastique,  mais  violente  .  des  viscères  violemment 
contenus  dans  une  trop  étroite  capacité. 

^  •'«.  Asphyxie  spastHodique. 

139.  L'asphyxie  spasmodiqucasa  cause  dans  le  désordre  des  ap- 
pareils eux-mêmes  de  la  respiration.  L'est  une  espèce  d'asphyxie, 
pour  ainsi  dire,  s]  ontauéc,  dans  laquelle  les  uiusch  s,  qui  concourent 
ii  l'alternative  des  inspiratû  ns  et  des  expirations,  perdent  la  régula- 
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rite  el  ['harmonie  de  leur  antagonisme,  condamnés,  par  une  paraly- 
sie plus  ou  moins  longue,  ii  un  état  de  contraction  ou  de  relâche- 
ment, d'où  résulte  l'inertie  de  la  fonction  respiratoire.  L'asphyxie 
spasmodique  peut  B'exécuter  par  tous  les  modes  dont  nous  avons 
plus  liant  décrit  le  mécanisme  :  par  occlusion ,  par  strangulation  et 
par  suffocation. 

140.  I  Par  occlusion  (118  .  Que  la  paralysie  s'attache  principa- 
lement a  la  glotte  elle-même  et  a  l'épiglotte,  ou  a  l'appareil  qui  les 
l'ail  mouvoir;  le  larynx  restera  ouvert  .  si  la  paralysie  surprend  la 
glotte,  dans  le  temps  de  sa  dilatation,  el  l'épiglotte,  dans  le  temps 
de  son  érection;  les  liquides,  se  trompant  de  route,  pourront  pro- 
duire l'asphyxie,  par  introduction  d'un  corps  étranger  liquide.  Si  la 
paralysie  surprend  la  glotte  dans  son  temps  de  contraction,  et  l'épi- 
glotte dans  le  temps  de  son  abaissement,  le  larynx  se  fermant  par 
cette  soupape  violemment  contractée,  l'inspiration  deviendra  im- 
possible,  et  l'asphyxie  s'opérera  par  occlusion,  h  moins  que  l'art 
ne  trouve  un  moyen  de  pratiquer,  à  l'air  extérieur,  une  ouverture 
nouvelle. 

141.  La  paralysie  de  la  glotte  et  de  l'épiglotte  peut  provenir  de 
l'action  chimique  d'une  substance  introduite  dans  la  bouche,  soit  sur 
la  glotte  elle-même,  soit  sur  ses  muscles  moteurs.  Elle  peut  prove- 
nir encore  de  l'introduction  ,  dans  le  pharynx  ,  d'un  corps  étranger 
qui,  arrête  au  passage,  et  réagissant  violemment  sur  tous  les  tissus 
environnants,  en  détermine  l'inflammation  par  sa  présence,  et  la  pa- 
ralysie par  le  progrès  de  l'inflammation,  autant  que  par  la  pression 
violente  que  ce  corps  étranger  exerce  sur  les  filets  nerveux  adjacents. 

I  'ri.  2e  Par  strangulation  (133  .  Si  la  contraction  tétanique  des 
muscles  du  cou,  par  suite  de  l'augmentation  de  leur  volume  dans  le 

sens  transversal,  est  telle,  que  le  diamètre  du  larynx  ou  de  la  tra- 
chée-artère ne  permette  plus  passage  a  la  quantité  d'air  nécessaire  à 
la  respiration  ;  ou  bien  si  le  corps  étranger  introduit  dans  le  pharynx 
et  l'œsophage  s'y  tuméfie  tellement,  qu'il  viennes  rapprocher,  par 
une  compression  progressive,  les  parois  de  la  trachée  ou  du  larynx; 
ou  bien,  enfin,  si  cet  effet  de  compression  est  le  résultai  <lu  déve- 
loppement d'une  production  cancéreuse,  ambiante  on  interposée,  el 

d     I  engorgement  des  glandes  situées  à  cette  bailleur. 

1  i".  3'  Par  suffocation  1«"7).  ■  Quand  les  muscles  pectoraux, 
dorsaux,  stemo-mastoîdiens,  etc.,  restant  trop  longtemps  dans  on 
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étal  de  contraction  tétanique,  se  refusent  ii  l'expansion  de  l'inspi- 
ration, et  rétrécissent  d'autant,  a  chaque  expiration,  la  capacité  pul- 
monaire. 

144.  :■  l  ue  course  violente  et  trop  longtemps  continuée  produit 
le  même  effet.  La  tension  musculaire  rétrécit  et  vide  de  plus  t-n 
plus  la  capacité  pulmonaire  ;  et  l'homme  tombe  essoufflé,  hors  d'ha- 
leine, c'est-a-dire,  asphyxié.  Le  spasme  de  la  joie  ou  de  la  terreur 
oe  donne  pas  la  mort,  par  un  autre  mécanisme,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas. 

145.  -,  La  suffocation  peut  être  l'effet  plus  ou  moins  lent  de  la 
pression  qu'exercent  contre  les  parois  abdominales,  et,  par  contre 
coup,  sur  les  parois  diaphragmatiques,  la  présence  et  l'accumula- 
tion des  gaz  et  des  liquides  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  et  surtout 
les  résultais  fermentescibles  d'un  excès  de  boisson  ou  de  nourriture. 
En  effet,  quand  l'homme  se  gorge  de  vivres  et  de  vin,  et  surtout 
lorsqu'il  boit  frais  et  à  la  glace,  il  ne  s'aperçoit  pas  d'abord  qu'il  en 
ingère  plus  que  sa  capacité  stomacale  ne  peut  en  contenir.  Dès  qu'il 
cesse  de  boire  et  qu'il  commence  à  digérer,  et  que  la  fermentation 
se  manifeste,  la  masse  ingérée  augmente  de  plus  en  plus  en  volume; 
si  elle  s'échappe  au  dehors  comme  elle  le  ferait  hors  d'une  cucurbile, 
et  que  l'individu  puisse  vomir,  il  est  soulagé;  si,  par  sa  position  et 
par  la  nature  trop  compacte  du  bol  alimentaire,  l'ouverture  cardiaque 
de  l'œsophage  refuse  de  donner  passage  à  la  quantité  de  surcroit, 
celle  pâte,  qui  enfle  l'estomac  et  qui  fermente  de  pins  en  plus,  re- 
foule les  intestins  en  bas.  le  diaphragme  contre  les  poumons;  la 
circulation,  déjà  tant  compromise  par  la  réaction  des  boissons  alcoo- 
liques, est  gênée  de  plus  en  plus  par  la  compression  exercée  sur  la 
veine  cave  et  sur  l'aorie.  L'asphyxie  est  imminente,  si  les  secours 
de  l'art  ne  débarrassent  pas  promptement  ce  goinfre,  du  démon  qui 
le  terrasse  et  dont  il  avait  fait  son  dieu. 

1  'i(i.  Ne  l'expose/  pas  au  froid  :  dans  ce  cas  le  froid  frappe  comme 

la  foudre.  Car  le  froid,  en  contractant  les  parois,  diminue  d'autant 
la  capacité  abdominale,  et  ajoute  une  force  de  pins  a  la  compression, 
indépendamment  du  trouble  que  le  changement  de  température  jette 
dans  toutes  les  fonctions  animales. 

147.  Entin,  le  développement  d'une  hydatide,  d'un  cancer,  ou 
de  toute  autre  espèce  d'organes  parasites,  est,  dans  certains  cas,  une 
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cause  prochaine  et  plus  ou  moins  lente  d'asphyxie,  par  suite  delà 

compression  quo  ces  masses  insolites  peuvent  exercer  contre  les 
poumons. 

,^  .').   Asphyxie  cutanéi . 

I  i<s.  Nous  avons  établi  plus  haut  ('25)  que  tout  tissu,  en  contact 
avec,  l'eau,  s'en  imbibe,  et  en  contact  avec  l'air  extérieur,  l'aspire. 
L'imbibitiona  pour  corrélatif  l'exhalation;  et  l'aspiration,  l'expiration. 
Notre  système  cutané  est  donc  une  branchie aérienne,  elle  a  aussi  sa 
respiration.  L'air  extérieur  la  pénètre  de  toutes  parts;  elle  l'exhale 
par  tous  les  pores,  après  que  les  tissus  l'ont  suffisamment  élaboré. 
Dans  le  bain  on  voit  la  peau  se  couvrir  d'innombrables  petites  bulles, 
que  l'eau  redissoul  et  ne  laisse  pas  échapper.  La  peau  transpire  et 
respire;  cl  si  on  la  revêtait  d'un  vernis  imperméable  aux  alternations 
de  cette  double  fonction,  on  tuerait  l'animal  a  petit  l'eu,  comme  on 
lue  la  chenille,  en  plaçant  une  goutte  d'huile  a  l'ouverture  stigmatique 
de  ses  trachées.  Sorte  de  comparaison,  qui  n'est  pas  une  similitude: 
car  l'huile  étendue  sur  noire  système  cutané  ne  produirait  rien  de 
semblable  ;  vu  qu'elle  est  facilement  absorbée  par  nos  pores,  et 
qu'elle  est  assimilable,  au  lieu  de  rester  inerte  comme  un  vernis; 
l'huile  n'agirait  en  qualité  de  vernis  que  si  l'animal  \  restait  plongé, 
la  léle  en  dehors;  car  cette  couche  trop  épaisse  d'huile  intercepte- 
rait tout  passage  a  l'air;  l'animal  Unirait  par  y  tomber  dans  une  liè- 
vre  dévorante. 

149.  Les  soins  de  propreté  n'ont  d'autre  but  (pie  de  tenir  con- 
stamment les  pores  de  la  peau  dans  un  état  favorable  au  jeu  régu- 
lier de  la  transpiration  et  de  la  respiration.  L'habitude  de  la  mal- 
propreté constitue  l'homme  dans  un  état  physique  et  moral  de 
souffrance. 

Ainsi  nous  respirons  on  grand  par  les  poumons:  nous  respirons 
sur  une  moins  grande  échelle  par  toute  la  surface  de  noire  corps. 
L'air  extérieur  nous  pénètre  par  tous  les  pores;  nous  le  tamisons  de 

dehors  en  dedans,  et  de  dedans  v\\    dehors,  par  le  crible  de  notre 

épiderme,  à  toutes  les  fractions  du  temps.  .Nous  connaissons  la  con- 
figuration de  l'organe  respiratoire  des  poumons;  mais  où  découvrir 
iration  >\r  l'organe  respiratoire  de  la  peau,  si  ce  n'est  dois 
au  du  système  lymphatique?  réseau  me  m  i<  able  et  interstitiel, 
dont  l'anatomic  a  l'œil  nu  n'a  jamais  surpris  que  les  anastomi 
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les  plus  grossières.  <'ur  il  n'y  a  pas  la  plus  petite  n'Ilule  que  n'en- 
tourent et  un  vaisseau  lymphatique  et  un  vaisseau  sanguin  :  deux 
sortes  (le  capillaires  destinées  à  en  alimenter  l'élaboration,  l'une  avec 
de  l'air,  l'autre  avec  du  liquide;  deux  sortes  de  réseaux  dont  les 
inailles  varient  selon  la  configuration  des  cellules,  et  se  moulent  sur 
leurs  contours;  formant  des  stries  parallèles  sur  les  longs  muscles 
et  les  libres  allongées,  des  hexagones  sur  le  tissu  cellulaire,  des 
triangles  sur  les  muscles  triangulaires,  etc. 

Les  lymphatiques  enfin,  chez  les  vertébrés,  sont  l'analogue  des 
trachées  des  insectes  privés  de  poumons. 

On  parle  beaucoup  de  la  lymphe,  ou  liquide  circulant  dans  les 
lymphatiques;  on  a  pris  en  cela  l'accessoire  pour  le  principal,  le  li- 
quide qui  en  lubréfie  les  parois  pour  le  liquide  qui  circulerait  dans 
leurs  anastomoses.  La  circulation  des  lymphatiques  est  gazeuse; 
leur  aspiration  est  aérienne.  Quand  on  injecte  les  vaisseaux  sanguins, 
lf injection  ne  passe  pas  dans  les  lymphatiques;  qu'on  insuffle  de 
l'air  dans  une  veine,  et  à  l'instant  les  lymphatiques  gonflent  et  s'in- 
jectent d'air. 

Il  arrive  souvent  qu'une  personne  d'un  tempérament  lympha- 
tique se  sent  pousser  des  glandes,  seulement  en  recevant  l'haleine 
d'une  autre  personne  qui  en  a  déjà.  A  l'article  Glandes,  je  citerai 
un  cas  très -curieux  de  ce  genre.  L'infection  miasmatique  nous 
arrive  par  les  lymphatiques.  Les  virus  absorbés  par  la  peau  nous 
t'ont  pousser  des  bubons,  des  glandes  aux  aines  et  aux  aisselles. 
Si  ces  miasmes  arrivent  aux  ganglions,  sortes  de  trivium  où  abou- 
tissent les  rayonnements  des  vaisseaux  lymphatiques,  ces  ganglions 
s'engorgent  et  deviennent  des  glandes,  c'est-à-dire,  des  tumeurs 
froides,  puisque  leur  réseau  n'est  pas  accessible  au  sang,  ce  principe 
de  la  chaleur.  Si  un  helminthe  pénètre  dans  les  lymphatiques,  il  y 
a  développement  glandulaire,  incolore  et  comme  squirrheux.  Quand 
les  lymphatiques  perdent  leur  propriété  d'absorber  l'air,  ils  s'in- 
liltrent  de  liquide,  et  des.  ce  moment,  il  va  œdème.  L'œdème,  c'est 
l'érysipèle  des  capillaires  lymphatiques;  Yérysipèle,  c'est  l'œdème 
des  capillaires  sanguins. 

ni. i  \ii-..\iii  oj'.MiL.  —  (  tuuet  diététique*  ou  </"/<  ilivtt  du  maladies. 

150.  Toute  cellule  organisée  respire  et  digère,  c'est  -a-dire,  el.i- 
i  7 
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bore,  au  profit  de  son  développement  el  de  sa  reproduction,  l'air 
qu'elle  a  aspiré,  les  liquides  qu'elle  a  absorbés.  Mais  tout  être  orga- 
nisé n'ingère  pas.  c'est-à-dire,  n'est  pas  toujours  organisé  de  manière 
à  maintenir,  pendant  un  temps  donné,  dans  un  réservoir  spécial, 
une  certaine  quantité  de  matière  élaborable  et  nutritive,  dont,  à 
l'aide  d'un  appareil  d'une  structure  spéciale,  il  aura  fait  le  triage, 
dans  le  liquide  ambiant  ou  dans  les  lieux  environnants.  La  plante 
n'ingère  pas  ;  il  faut  en  dire  autant  de  l'hydre,  polype  de  nos  ruis- 
seaux, espèce  d'entonnoir  a  une  seule  et  grande  ouverture,  qui  as- 
pire et  se  nourrit  par  toutes  ses  surfaces,  et  a  qui  son  unique  cavité 
est  bien  moins  un  estomac  qu'un  lieu  d'asile  où  se  replient  ses 
tentacules,  au  moindre  danger. 

151.  Considérée  dans  les  animaux  d'une  structure  plus  compli- 
quée, et  qui  sont  munis  d'un  canal  alimentaire  spécial,  animaux  gi- 
gantesques ou  microscopiques,  la  digestion  stomacale,  que  nous 
désignerons  ainsi,  pour  la  distinguer  de  la  digestion  cellulaire,  dont 
elle  n'est  qu'un  appareil,  la  digestion  stomacale  est  une  el  identique, 
dans  son  mécanisme,  dans  les  matériaux  qu'elle  élabore,  et  les  pro- 
duits qu'elle  en  extrait.  Elle  ne  diffère,  d'un  animal  à  l'autre,  que 
par  des  modifications  accessoires  de  structure  et  d'action. 

152.  NoUB  avons  suffisamment  établi  ailleurs  (*)  que  la  digestion 
stomacale  s'opère,  au  moyen  d'une  fermentation  d'abord  saccharine, 
ensuite  alcoolique,  puis  acétique,  dont  les  produits  gazeux,  hydro- 
gène et  acide  carbonique,  sont  absorbés  par  les  parois  stomacales, 
et  dont  les  produits  liquides  acidifiés  vont  subir,  dans  l'intestin  sui- 
vant, le  duodénum,  une  transformation  alcaline,  que  nous  avons 
désignée  sou9  le  nom  de  digestion  duodénale;  digestion  définitive, 
dont  les  produits  sont  absorbes  par  les  vaisseaux  chvlileres,  pour 
être  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  de  la  dans  le  poumon, 
on  ils  s'oxygènent  el  se  colorent,  au  moins  chez  les  animaux  supé- 
rieurs et  a  sang  rouge. 

!53.  Toute  fermentation  suppose  le  concours  et  la  réaction  de 
deui  substances  immédiates  au  moins.  La  fermentation  saccharine 
m-  saurait  s'établir  qu'à  l'aide  «l'une  substance  saccharifiable  d'à 

cote,  telle  que  l'amidon,  el  d'une  substance  saceliaiilianle  de  l'autre, 
telle  que  la   matière  glutineuse.  Aussi  n'est-il  pas,  dans  le  cadre 

(•)  h'atiicnu,  S'Jtàmt  de  ckimil  orgttniqut,  UMiu  3,  «J  0017,  IbOS. 
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zoologique,  un  seul  animal  qui  se  nourrisse  d'une  seule  substance 
réellement  immédiate;  pas  un  seul,  par  exemple,  qui  se  suffise  avec 
du  sucre  ou  de  la  gomme  seule  :  une  telle  nutrition  sérail  l'absence 
de  toute  espèce  de  nutrition.  Nous  voyons  des  insectes  qui  no  se 
nourrissent  qu'avec  des  feuilles,  d'autres  qui  achèvent  leur  vie  dans 
un  même  fruit,  d'autres  dans  le  tronc  des  arbres,  d'autres,  enfin, 
dans  le  derme,  et  d'autres  dans  la  chair  musculaire,  etc.  ;  mais  ce 
genre  de  nourriture,  que  nous  désignons  par  un  seul  mot,  ne  laisse 
pas  que  d'être  une  nourriture  très-compliquée,  chacune  de  ces  sub- 
stances alimentaires  se  composant  d'une  foule  de  produits  immé- 
diats, dont  le  concours  peut  déterminer  dans  un  organe,  en  des  cir- 
constances spéciales,  la  fermentation  stomacale. 

154.  Une  nourriture  incomplète  affame  ou  empoisonne,  parce 
qu'alors  elle  ne  fermente  pas,  ou  fermente  d'une  manière  anomale  ; 
cpie  ses  produits  sont  nuls,  ou  tout  autres  que  ceux  que  réclame 
l'élaboration  cellulaire.  Une  nourriture  complète  par  ses  éléments, 
mais  insuffisante  par  sa  quantité  relative,  ne  nuit  par  elle-même  qu'au 
développement  ;  l'insuffisance  n'est  un  poison  et  une  cause  de  mort, 
que  lorsque  l'exigence  est  excessive. 

155.  Manger  peu  et  fatiguer  beaucoup,  c'est  dépenser  beaucoup 
plus  qu'on  ne  gagne  ;  c'est  marcher  a  grands  pas  vois  un  excédant  de 
dépenses  sur  les  recettes,  qui  mène  vite  a  la  déconfiture;  c'est  se 
Grave*  une  pente  rapide  vers  le  marasme  et  l'épuisement.  Avis  aux 
chefs  d'industrie  qui  exigent  beaucoup  de  travail  et  rétribuent  peu 
l'ouvrage,  et  qui  imposent  aux  petits  bras  de  l'enfance  les  efforts  et 
l'œuvre  de  1  âge  adulte. 

150.  Avis  aux  médecins  qui  abusent  de  la  diète,  l'imposent  et  la 
prolongent  au  hasard.  La  diète  affame  la  maladie,  mais  elle  affame 
bien  plus  encore  la  vitalité.  Elle  refuse  au  mal  le  genre  d 'alimenta* 
tion  qui  l'entretient  et  le  développe;  mais  en  même  temps  elle  sup- 
prime à  l'économie  ce  qui  la  fait  vivre  el  se  développer.  Elle  guérit 

d'un  mal.  bien  souvent  pour  en  l'aire  nailre  un  pire;  et  l'on  voit  le 
malade  être  sauvé  d'un  mal  de  tête,  pour  périr  de  faim.  Docte  com- 
pensation ! 

157.  Quoique  le  principe  nutritif  soit  essentiellement  le  même 
Chez  tous  les  animaux,  la  digestion  se  modifie,  avons-nous  dit  plus 
haut,  selon  les  genres,  les  espèces,  les  individualités,  les  professions 
et  la  position  géographique.  La  nourriture  que  dé\ore  tel  animal 
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sentit  un  poison  pour  un  autre;  car  ses  organes  n'ont  pas  été  con- 
formés par  la  nature,  ou  ils  n'ont  pas  été  modifiés  par  l'éducation. 
pour  élaborer  avec  fruit  un  tel  bol  alimentaire.  La  nourriture  que 
recherchent  les  habitants  «lu  Nord  ne  ressemble  en  rien  a  celle 
qu'affectionnent  les  peuples  du  Midi.  Le  même  rapport  existe  entre 
les  plaines  et  les  montagnes  :  le  Béarnais,  si  agile  et  si  vigoureuse- 
ment conformé,  ne  vit  presque  que  de  maïs  et  d'eau  fraîche;  l'homme 
du  Nord  se  repaît  de  viande  et  de  vin.  Transplantez  ces  individua- 
lités par  l'émigration,  et  elles  adopteront  d'elles-mêmes  l'alimenta- 
tion du  pays:  car  c'est  celle  que  l'homme  élabore  le  mieux,  a  cette 
latitude  et  dans  cette  circonscription.  Je  ne  sache  pas  de  plus  sottes 
sciences  que  l'agriculture  .  l'économie  publique  et  l'hygiène  ,  dès 
qu'il  leur  prend  fantaisie,  du  tond  d'un  cabinet  de  Paris,  de  dicter 
des  lois,  qui  soient  les  mêmes  pour  tout  le  inonde,  et  qui  enjoignent, 
a  l'Africain  basané,  de  se  nourrir,  de  se  vêtir  et  de  se  guérir,  par  les 
mêmes  méthodes  que  le  blond  habitant  de  la  Bretagne.  Quand  Iso- 
craie  *  recommandait  de  se  couronner  aux  religions  des  divers 
pays  où  l'on  émigrait.  il  donnait  pour  son  temps  un  excellent  pré- 
cepte d'hygiène,  car  les  religions,  de  son  temps,  étaient  des  cultes 
et  non  des  dogmes:  en  en  changeant,  on  ne  faisait  que  changer 
d'habitudes,  on  n'apostasiait  pas:  on  adoptait,  dans  un  nouveau  pays, 
les  nouveaux  usages  qu'y  avait  consacrés  la  tradition  des  générations 
passées,  l'expérience  des  âges,  cette  voix  du  peuple,  qui  est  la  voix 
de  Dieu.  Les  religions  d'alors  étaient  toutes  corporelles.  Depuis 
qu'elles  se  sont  constituées  savantes,  le  précepte  d'Isocrate  serait 
\m  mauvais  conseil  ;  car  il  ne  tendrait  a  rien  moins  qu'à  nous  per- 
mettre de  professer  comme  vraie  ici.  une  proposition  que  nous  au- 
rions considérée  fausse  là-bas.  Moïse,  qui  n'a  proclamé  qu'un  seul 
dogme,  la  création,  n'aurait  pas  imposé,  en  France,  les  mêmes  ob- 
S  i  .  nées  religieuses  que  dans  l'Arabie:  et  les  Juifs,  qui,  dans  le 
nord  de  l'Europe,  se  condamnent  à  suivre  ponctuellement  la  lettre 
du  Pentateuque,  traduisent  Moïse  a  contre-sens;  ils  commettent  un 
anachronisme;  ils  pèchent  contre  les  lois  de  Dieu,  en  voulant  se 
montrer  austères  observateurs  des  lois  de  Moïse;  ils  se  suicident, 
eux  et  leurs  races,  par  des  privations  que  le  climat  condamne.  Heu- 
reusement pour  celle  branche  de  la  civilisation  moderne.  Ions  les 
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Israélites  ne  sont  pas  aussi  coupablemenl  croyants;  et  il  en  est  beau- 
coup qui  dérogent  au  Talmud,  ce  <|ni  est  tout  à  lait  conforme  aux 

internions  de  Moïse.  Je lirai  rien  ici  des  chrétiens;  il  est  défendu 

d'en  parler  dans  un  livre  de  chimie  el  de  médecine. 

ir>8.  L'homme  est  celui  <l«*s  êtres  animés  qui  peut  se  prêter,  avec 
le  moins  d'inconvénient  et  «le  malaise,  aux  diverses  espèces  d'ali- 
mentation. Les  animaux,  qu'il  a  façonnés  a  la  domesticité,  parti- 
cipent, sous  ce  rapport  et  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  docilité  de 
ses  organes  digestifs.  L'homme  est  herbivore  ou  Carnivore,  selon  les 
climats,  et  souvent  dans  le  même  climat;  ce  qui  revient  a  dire  que 
sa  digestion  est  plus  active  ou  plus  paresseuse,  selon  les  climats  et 
selon  les  individualités.  Le  but  de  la  digestion  étant  de  transformer 
la  substance  végétale  en  substance  animale,  l'herbe  en  chair,  il  s'en- 
suit que  le  canal  alimentaire  a  bien  moins  d'énergie  à  dépenser,  en 
digérant  la  chair  des  animaux  :  car  il  n'a  plus  alors,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  l'extraire.  Là  où  la  vie  est  la  plus  active,  l'homme  est  herbi- 
vore :  l'Indou  ne  vit  que  de  fruits.  Là  où  la  vie  est  paresseuse  el  plus 
ou  moins  engourdie,  l'homme  est  Carnivore  :  un  convint  de  brah- 
manes se  relâcherait  bien  vile,  dans  le  Nord,  de  l'austérité  de  sa 
règle;  austérité  qui  n'est  qu'une  douce  et  facile  hygiène,  dans  l'In- 
doustan. 

159.  L'homme  n'a  pas  moins  que  l'animal  l'instinct  de  ce  qui  lui 
convient  ;  celte  prescience  prend  chez  lui  le  nom  de  goût.  Son  goût, 
dans  l'état  normal,  est  la  règle  de  ses  besoins;  pour  se  bien  porter. 
il  n'a  qu'à  le  consulter;  il  n'a  qu'à  apprendre  à  se  connaître  :  r»«ifc 
nouTÔv.  Contrarier  ces  goûts  naturels  par  des  prescriptions  docto- 
rales, imposer  des  médicaments,  à  la  place  d'aliments,  c'est  faire, 
non  de  la  médecine,  mais  du  pédanlisme  ;  ce  n'est  pas  se  montrer 
savant  ;  c'est  vouloir  paraître  docte,  auprès  d'un  être  soutirant. 

llilf.  L'estomac  n'est  point  une  cucurbite,  c'est  un  organe;  la  di- 
gestion est  sa  fonction  ;  ses  parois,  avons-nous  dit  84  .absorbent,  et 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  du  bol  alimentaire,  et  les  produits 
liquides  qui  résultent  de  cette  intestine  fermentation.  L'estomac  as- 
pire et  expire,  absorbe  el  exhale;  le  bol  alimentaire,  qui  fournit  il 
cette  alternative  de  deux  fonctions  contraires,  ne  saurait  rester  im- 
mobile, contre  l'influence  de  ces  milliers  de  petits  mouvements, 

contre  ces  impulsions  si  puissantes  par  leur  nombre.  In  corps,  dont 
une  paroi  absorbe  les  molécules,  el  contre  lequel  se  heurtent  les  jets 
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innombrables  d'une  constante  expiration,  ce  corps  doit  se  mettre  en 
mouvement  sur  son  axe,  comme  cette  boule  qu'en  sonfllant  l'on  lait 
tourner,  sur  elle-même,  au-dessus  d'un  godet  d'une  pipe  a  fumer. 
Ce  mouvement  circulaire  du  bol  alimentaire  est  parfaitement  visible, 
au  microscope,  a  travers  les  parois  transparentes  de  l'estomac  de 
nos  gros  brochions  (*). 

De  même  les  intestins  ne  sont  pas  une  allonge;  ce  sont  encore  des 
organes,  dont  les  parois  aspirent  et  expirent.  Ces  parois  attirent  donc 
le  bol  alimentaire  par  l'aspiration,  cl  le  chassent  plus  bas,  par  l'ex- 
piration :  de  la  leur  mouvement  périslaltique,  et  le  mécanisme  delà 
défécation.  Les  deux  mouvements  opposés,  mais  simultanés  et  con- 
tigns  (de  vésicule  à  vésicule)  de  l'aspiration  et  de  l'expiration,  ne 
sauraient  produire  qu'une  même  direction,  quant  à  la  marche  du  bol 
alimentaire  et  des  fèces;  et  dans  l'état  normal,  et  tant  que  l'élabo- 
ration continue,  le  bol  alimentaire  ne  saurait  remonter  vers  la  bou- 
che. En  effet,  la  portion  aspirée  l'est  successivement  par  toutes  les 
surfaces  suivantes,  elle  est  attirée  de  devant  en  arrière  ;  la  première 
vésicule,  en  l'attirant,  la  rapproche  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite. 
L'expiration  doit  agir  dans  un  sens  contraire  à  celui  de  l'aspiration; 
car  autrement,  il  arriverait  que  l'ouverture  de  sortie  serait  exacte- 
ment la  même  que  celle  de  l'entrée,  dans  un  organe  qui  exécute  à 
la  fois  et  continuellement  la  double  fonction  d'aspiration  et  d'expi- 
ration. L'expiration  agira  donc  de  manière  a  seconder,  au  lieu  de 
contrarier,  l'impulsion  imprimée  au  bol  alimentaire  par  l'aspira- 
tion ;  elle  tendra  donc  à  pousser  de  plus  en  plus,  vers  l'anus,  ce  que 
l'aspiration  y  attire.  Les  aliments  ne  seraient  dans  le  cas  de  remon- 
ter vers  la  bouche,  que  dans  l'hypothèse  (pie  ces  deux  fonctions  per- 
muteraient pour  ainsi  dire  ensemble,  et  que,  sur  la  même  vésicule. 
l'expiration  prendrait  la  place  de  l'aspiration;  dès  ce  moment  le 
mouvement  anlipérislaltique  aurait  lieu,  et  le  vomissement  en  serait 
la  conséquence. 

161.  La  digestion  stomacale  est  acide:  la  digestion  duodénale  est 

alcaline  :  la  digestion  du  côlon,  cet  estomac  **)  des  fèces,  est  ammo- 
niacale.Toute  alimentation  et  tout  accident  qni  tendraient  à  intervertir 
cet  ordre  d'élaboration»,  tendraient,  par  cela  même,  à  provoquer,  par 

\ouvtnu  Syitime  de  chimie  orqanvjur,  y\    l'J.  Ii_;    6,  * 
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le  mouvement  antipéristaltique  du  canal  alimentaire,  le  mouvcmeni 
rétrograde  du  bol  alimentaire  :  à  faire  passer  les  fèces,  du  côlon 
dan  les  intestins  grêles,  dans  le  duodénum;  et  la  bile,  qui  se  dé- 
verse dans  le  duodénum,  dans  l'estomac.  Dès  ce  moment,  le  vomis- 
sement serait  inévitable  ;  chaque  portion  du  canal  alimentaire  repous- 
sant, au  lieu  d'attirer,  la  substance  qui  contrarie  son  alimentation; 
le  duodénum  repoussant  ce  qui  est  stercoral ,  l'estomac  ce  qui  est 
alcalinisé  par  la  bile:  et  chaque  répulsion  ayant  lieu  dans  le  sens 
de  l'impulsion  rétrograde  imprimée,  par  l'organe  inférieur,  à  la  masse 
indigeste,  celle-ci  serait  forcément  amenée  vers  l'orifice  buccal;  il  y 
aurait  alors  vomissement  stercoral  ou  bilieux. 

162.  En  physiologie  générale,  il  n'existe  qu'une  seule  espèce  de 
digestion  ,  qui  est  la  digestion  cellulaire,  c'est-à-dire,  l'élaboration 
que  fait  la  cellule  élémentaire  (au  profit  de  son  développement  et  de 
sa  reproduction i,  des  gaz  qu'elle  aspire  et  des  liquides  qu'elle  ab- 
sorbe. Ces  matériaux  lui  sont  apportés  régulièrement  par  le  véhi- 
cule de  la  circulation,  qui,  a  son  tour,  est  mise  en  jeu  par  le  méca- 
nisme même  de  cette  élaboration  de  la  cellule. 

1G5.  En  physiologie  comparée,  nous  sommes  obligés  d'en  admettre 
deux  :  la  précédente  et  la  digestion  stomacale  :  distinction  spécifique, 
dont  la  similitude  générique  n'est  fondée  que  sur  notre  ignorance  ; 
car  la  cellule  n'est  point  une  espèce  d'estomac  ;  elle  élabore  bien  au- 
trement que  l'estomac  ne  digère. 

L'estomac  n'élabore  pas  comme  la  cellule  :  son  élaboration  est  un 
travail  de  surface  et  de  capacité;  le  travail  de  la  cellule  est  un  travail 
intime  et  organique  :  c'est  le  point  de  départ  de  toutes  les  fonctions 
des  organes  que  nous  appelons  supérieurs. 

164.  Nous  n'avons  a  nous  occuper  ici  que  de  la  digestion  stoma- 
cale, de  celte  opération  qui  a  pour  but  d'apporter,  de  préparer  et 
de  distribuer  avec  ordre,  en  quelque  sorte,  les  engrais  où  s'alimen- 
tent, pour  ainsi  dire,  les  stomates  radieulaires  de  notre  corps.  Sous 
ce  rapport,  on  peut  établir,  sans  trop  s'écarter  de  l'analogie,  que  l'es- 
tomac des  végétaux  est  externe,  tandis  que  celui  des  animaux  est  in- 
terne ;  l'estomac  des  végétaux  est  sur  la  superficie  de  leurs  plus  jeunes 
racines.  Les  fibrilles  du  méconium  chez  le  fœtus,  et  les  villosités  in- 
testinales die/  l'adulte,  sont,  pour  les  animaux,  les  appendices  radi- 
eulaires chargés  d'extraire,  de  cette  masse  d'engrais,  que  nous 
nommons  aliments,  les  substances  élémentaires  destinées  à  l'elabo- 
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ration  cellulaire  des  divers  organes,  qui  rentrent  dans  l'économie  de 
l'individu. 

165.  La  souffrance  de  la  digestion,  le  trouble  survenu  dans  cette 
fonction  fondamentale  devient  une  cause  essentielle  de  maladie  par 
privation  ,  cause  moins  prompte  dans  ses  résultats  que  l'asphyxie  ; 
car  la  privation  de  l'air  tue  en  quelques  instants.  On  a  vu  des  indi- 
vidualités supporter  d'assez  longues  abstinences,  et  continuer,  sans 
paraître  en  souffrir,  des  jeûnes  de  plusieurs  semaines.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  privations  dont  nous  nous  occupons  peuvent  provenir,  soit 
de  la  disposition  défavorable  des  surfaces  stomacale  et  intestinale, 
soit  de  la  qualité  vicieuse  et  de  la  quantité  anomale  de  l'aliment 
ingéré. 


§  1er.  Disposition  des  surfaces  stomacale  et  intestinale,  défavorable  à  l'élabora- 
tion digestive  des  aliments. 


166.  Si,  sous  l'influence  d'une  cause  physique  et  mécanique  qu'il 
n'est  pas  encore  temps  d'éliminer,  le  réseau  capillaire  de  la  circula- 
tion sanguine  envahit  la  place  du  réseau  capillaire  et  superficiel  de 
la  circulation  lymphatique  et  incolore,  qui  constitue  la  spécialité  des 
surfaces  du  canal  alimentaire,  ces  surfaces  permutent  dès  lors  leurs 
fonctions;  elles  participent,  par  l'afflux  du  sang,  de  la  nature  des 
surfaces  respiratoires;  leur  nouvelle  faculté  de  respiration  étouffe 
et  paralyse  leur  faculté  caractéristique  d'absorption:  la  fièvre  prend 
la  place  delà  digestion  ;  l'animal  s'épuise,  et  par  l'excès  d'une  fonc- 
tion, et  par  l'absence  plus  ou  moins  complète  de  l'autre. 

107.  S'il  arrive  au  contraire,  par  une  influence  quelconque  que 
nous  apprécierons  plus  bas.  que  les  fibrilles  intestinales  prennent  un 
développement  inusité,  que  la  surface  stomacale  elle-même  se  cou- 
vre de  ces  végétations  parasites  que,  dans  le  langage  de  l'école,  on 
nomme  saburrcs,  mucosités  ou  embarras  gastriques,  il  existera  dès 

lois,  entre  l'aliment  et  la  surface  digestive,  un  obstacle,  qui  empê- 
chera le  contact,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'élaboration  possible,  el 

qui.  jouant  le  rôle  de  vernis  et  d'epidenne.  transformera  la  muqueuse 
digestive  en  une  simple  couche  incite  cl  (le  simple  protection.  L'a- 
nimal sVpnise  sans  lièvre  et  sans  souffrance  :  il  \"il  les  mets  les  plus 

i  Mjuis  sans  appétence;  s'il  y  goûte  par  habitude,  il  s'en  détourne 
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par  découragement  ;  chez  lui  la  saveur  et  le  goût  se  taisent  émous- 
sés.  parce  que  nos  sens  ont  la  prescience  de  l'impuissance  (le  la 
l'onction;  il  n'y  a  pas  de  désir  la  où  il  n'y  a  plus  de  besoin  ;  el  le  be- 
soin cesse  là  où  la  l'onction  s'assoupit.  Dès  ce  moment  le  jeûne  amène 
la  langueur,  et  la  langueur  ajoute  à  l'inappétence;  le  pouls  est  fai- 
ble, rare  et  obscur;  les  facultés  morales  baissent  et  s'énervent  ;  la 
sensibilité  s'émousse  ;  l'animal  dépérit,  comme  par  une  lente  ago- 
nie, et  il  meurt  enfin  d'abstinence,  sans  avoir  éprouvé  les  symptômes 
de  la  faim. 

168.  La  vie  sédentaire,  surtout  lorsqu'elle  succède  a  une  vie  d'agi- 
tation et  de  mouvement,  est  dans  le  cas  de  contrarier  la  marche  de- 
là digestion,  de  la  rendre  paresseuse  et  incomplète,  et  de  la  mettre 
sur  une  voie  qui  la  conduit  tôt  ou  tard  à  l'un  ou  l'autre  des  deux  pre- 
miers accidents.  En  effet,  l'homme  physique  est  une  de  ces  espèces 
animales,  dont  le  corps  a  été  organisé  pour  le  mouvement,  comme 
le  polype  pour  l'isolement.  Le  mouvement  est  l'auxiliaire  de  toutes 
ses  fonctions  et  de  tous  ses  actes;  l'exercice  musculaire  imprime, 
à  la  circulation,  une  activité  d'impulsion  qui  seconde  admirablement 
l'activité  des  organes;  il  dégage  de  la  chaleur,  et  entretient  ainsi  le 
feu  sacré  de  la  vie.  La  chaleur,  en  effet,  accélère  l'exhalation,  par  la 
vaporisation  des  liquides;  les  cellules  élaborantes,  expirant  et  exha- 
lant avec  une  plus  grande  énergie,  aspirent  et  absorbent  avec  une 
nouvelle  puissance,  l'une  des  deux  fonctions  étant  toujours  la  contre- 
épreuve  et  le  contre-poids  de  l'autre.  Or  souvenons-nous  que  la  cir- 
culation est  la  résultante  de  ces  deux  fonctions  contraires,  quasi 
simultanées.  Il  y  a  plus,  et  c'est  a  ce  point  de  vue  qu'on  a  le  moins 
songé,  les  exercices  musculaires  contribuent  a  faire  couler,  dans  le 
duodénum,  les  produits  alcalins  de  l'élaboration  du  foie,  produits 
sans  lesquels  la  digestion  duodénale  ne  saurait  transformer,  en  chyle 
sanguificateur,  le  chyme  que  lui  a  transmis  l'élaboration  stomacale. 
La  digestion  est  dès  lors  nulle,  parce  qu'elle  est  incomplète  :  et  l'es- 
tomac digère  sans  profit  pour  le  corps,  ce  qui  ne  saurait  durer  sans 
une  réaction  pernicieuse.  En  effet,  le  repos  trop  prolongé  engourdit 
les  membres,  appesantit  la  pensée,  alourdit  la  tête,  émousse  l'appétit, 
prédispose  a  l'oppression  du  eo-iir  et  de  la  poitrine,  a  la  migraine: 
car  le  liquide  circulatoire  ne  se  régénère  plus  et  n'apporte  plus,  à  l'as- 
piration des  tissus,  que  les  produits,  que  les  rebuts  de  l'expiration  : 
les  intestins  se  ballonnent  el  s'enflamment,   car  les  gaz  dégagés  de 
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la  fermentation  stereorale  Boni  «lu  genre  de  ceux  que  les  tissus  repous- 
sent, faute  il»'  pouvoir  se  les  assimiler,  ou  qu'ils  ne  s'assimilent,  que 
pour  eu  rire  désorganisés.  Prenez  par  la  main  eet  oisif  sultan  que 
l'éilredon  énerve  et  que  le  loisir  empoisonne!  Odalisques  dont  les 
charmes  commencent  à  l'ennuyer,  eut  rainez-le  dans  vos  courses  et 
dans  vos  danses  1rs  plus  folles:  janissaires,  prêtez-lui  vos  armes  et 
commandez  l'exercice  :  pauvres  laboureurs,  qui  avez  si  souvent  blas- 
phémé les  lois  de  Dieu,  en  enviant  l'oisiveté  du  riche,  sacrifiez-vous 
à  votre  idole  :  échangez  avec  elle  an  instant  votre  condition:  déchar- 
gez-la de  son  sceptre,  et  prêtez-lui  votre  bêehe.  Si  le  tyran  sans 
vigueur  n'est  pas  d'une  race  tout  à  fait  dégénérée,  il  ne  tardera  pas  a 
voir  que  votre  usurpation  était  son  unique  remède,  et  que  le  mouve- 
ment est  un  besoin,  auquel  nul  d'entre  nous  ne  saurait  se  soustraire, 
sans  déroger  a  l'humanité. 

169.  De  même  l'homme  qui  ne  vit  que  dans  les  livres,  et  qui, 
pour  mieux  nourrir  son  esprit,  ne  fait  pas  d'autre  mouvement  que 
celui  de  tourner  un  feuillet,  est  un  homme  qui  se  tue,  pour  ne  pas 
apprendre  grand'chose.  Que  peut  l'esprit,  quand  le  corps  est  faible? 
La  pensée,  quelle  qu'en  soit  l'essence,  n'émane-t-elle  pas  de  l'éla- 
boration du  cerveau  ? 

170.  L'expérience  démontre  que  les  frictions  et  le  massage,  exer- 
cés sur  la  région  du  foie  et  du  pancréas,  sont  dans  le  cas  de  sup- 
pléer aux  exercices  gymnastiques.  en  facilitant  ou  en  rétablissant  le 
cours,  dans  le  duodénum,  des  produits  de  la  vésicule  du  fiel  et  de 
l'élaboration  hépatique  ci  pancréatique. 

171.  Il  est  des  positions  du  corps  capables  de  tenir  l'embouchure 
du  canal  cholédoque  et  du  canal  pancréatique,  dans  un  état  d'occlu- 
sion,  qui  fait  obstacle  a  l'écoulement  des  liquides  élaborés  par  ces 
deux  organes  appendiculaires  de  la  digestion  duodénale.  Ces  posi- 
tions, h  <ilrs  sont  habituelles,  sont  dans  le  cas  de  devenir  des  causes, 
par  privation,  de  maladies  et  de  mort.  Nous  invitons  les  philan- 
thropes, partisans  des  peines  corporelles,  c'est-à-dire,  ces  hommes 
charitables  qui  professent  ce  dogme  pénitentiaire,  qu'on  c'aime  jamais 
lanl  les  hommes  que  lorsqu'on  les  fait  souffrir,  nous  les  invitons  à 
ue  pas  oublier  de  placer,  dans  les  plateaux  de  leur  pieuse  balance, 
le  principe  d'hygiène  que  nous  venons  de  puiser  dans  le  code  de 
l'anatomie  humaine.  La  position  à  quatre  pattes,  qui  convient  à  la 
digestion  des  quadrupèdes,  et  spécialement  du  chien,  est  une  cause 
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de  n>ort  pour  l'espèce  homme,  à  laquelle  le  philanthrope,  comme  le 
prisonnier,  a  l'honneur  d'appartenir. 

17*2.  Rendez  a  l'homme  l'air  et  le  mouvement  «pie  loi  a  octroyés 

la  nature;  ce  sont  deux  biens  inaliénables  comme  son  moi;  car  ce 
sont  la  les  deux  leviers  de  sa  puissance  physique  el  de  sa  dignité 

morale.  Quiconque  les  lui  ravit  est  un  usurpateur;  il  blasphème 
contre  les  lois  de  la  création. 

§  2.  Causes  privatives  de  maladies,  relatives  à  la  qualité  el  à  la  quantité  des 
substances  nutritives  ingérées  dans  l'estomac. 

173.  Nous  entendons,  avons-nous  dit  (153),  par  substances  nutri- 
tives, les  substances  végétales  et  animales,  qui  réunissent  au  moins 
les  deux  éléments  nécessaires  a  la  fermentation  saccharine,  alcoolique 
et  acétique;  ces  deux  éléments  sont,  la  substance  saccharine  ou 
sacchariliable,  et  la  substance  glutinique  ou  albumineuse.  Il  n'est 
pas  une  seule  matière,  du  nombre  de  celles  dont  se  nourrit  le  plus 
grand  comme  le  plus  petit  insecte,  dans  laquelle  l'analyse  ne  soit 
en  état  de  signaler  la  présence  de  ces  substances  à  la  lois. 

174.  Essayez  de  ne  nourrir  un  animal  quelconque  qu'avec  l'une 
ou  l'autre  des  deux,  et  vous  l'affamez.  La  physiologie  expérimentale 
moderne  ignorait  cette  distinction  fondamentale,  lorsqu'elle  entreprit 
de  reconnaître  la  faculté  nutritive  d'une  substance,  en  l'administrant 
isolément  à  des  chiens.  Depuis  que  nous  l'avons  avertie  du  vice  de 
son  induction,  elle  a  mis  douze  ans  a  refaire  ses  prémisses,  el  six 
mois  à  rédiger  un  rapport,  qui  finit,  en  nous  priant  d'attendre  le 
reste;  et  dous  attendons,  pour  avoir  son  avis,  qui  maintenant  ne 
différera  certainement  pas  du  nôtre  (*). 

175.  Ce  principe  une  fois  posé,  il  est  facile  d'admettre,  en  règle 
générale,  qu'il  n'est  pas  une  substance  végétale  et  animale,  admi- 
nistrée comme  elle  est  récollée,  qui  ne  soit  nutritive,  si  toutefois  elle 
De  réunit  pas  à  cette  qualité  une  qualité  vénéneuse;  car  il  n'esl  pas 
un  être,  végétal  même,  qui  puisse  se  développer,  sans  élaborer  el 
reproduire  ces  deux  principes  élémentaires,  de  la  combinaison  des- 
quels résulte  la  nutrition,  dont  toutes  les  autres  fonctions  ne  sont 
que  la  transformation.  Ce  que  nous  disons  des  végétaux  est  une  loi 

[')  Nouveau  Système  de  chimie  organique,  tome  ô,  g  960S 
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encore  plus  générale  chez  les  animaux;  car  il  est  douteux  qu'il  existe 
un  animal  vivant,  et  dans  son  état  normal,  dont  la  chair  soit  par  elle- 
même  vénéneuse  ;  cette  chair  n'est  un  poison  que  lorsqu'elle  est 
elle-même  empoisonnée. 

I7t>.  L'art  seul  nous  donne  des  substances  non  nutritives,  qu'il 
extrait  des  végétaux  et  des  animaux:  car  extraire,  c'est  isoler.  Or. 
quand  deux  choses  ne  tirent  leurs  qualités  que  de  leur  association, 
par  leur  isolement  elles  s'annulent.  Alimenter  les  animaux  avec  les 
produits  de  l'art,  c'est  très-souvent  lester  leur  estomac,  pour  les 
laisser  mourir  de  faim. 

177.  Toute  substance  nutritive,  en  général,  n'est  pas  pour  cela 
alimentaire,  en  particulier.  La  substance  nutritive  est  celle  qui  réunit, 
en  des  proportions  quelconques,  les  deux  éléments  de  la  fermen- 
tation saccharine,  avec  un  excès  de  gluten  ou  d'albumine,  qui  fasse 
passer  ensuite  la  fermentation  alcoolique  à  la  fermentation  acide. 
La  substance  alimentaire,  au  contraire,  est  une  substance  nutritive, 
qui  renferme  les  deux  substances  complémentaires  de  cette  fermen- 
tation, dans  des  proportions  et  dans  un  état  de  mélange  et  de  gise- 
ment, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  conviennent  à  l'élaboration 
de  l'organe  digestif  d'un  animal  donné.  La  feuille  du  mûrier,  par 
exemple,  est  alimentaire  pour  le  ver  à  soie,  et  non  pour  la  chenille 
Au  Bombyx  cossus  qui  corrode  nos  troncs  d'ormes;  la  sciure  de  bois, 
dont  se  nourrit  cette  dernière  chenille,  n'est  pas  alimentaire  pour 
les  bestiaux.  Quand  on  n'ajoute  pas  une  restriction  spéciale,  on  en- 
tend, par  substance  alimentaire,  une  substance  nutritive,  dont 
l'homme  peut  s'alimenter  avec  fruit  et  d'une  manière  normale.  La 
substance  indigeste  est  une  substance  nutritive,  qui  n'est  alimentaire 
que  dans  des  Faibles  proportions  ;  elle  ne  fournil  pas  assez  a  la  diges- 
tion ;  elle  constitue  l'organe  et  ses  dépendances,  dans  un  état  de 
souffrance  et  de  maladie  :  car  souffrir,  c'est  ne  pas  recevoir  assez  de 
ce  qui  nous  est  nécessaire. 

\~x.  D'où  vient  que  la  Bubstance  nutritive  n'esl  pas  alimentaire 
également  pour  toutes  les  espèces  animales,  el  que  telle  substance, 
alimentaire  pour  un  individu,  est  indigeste  pour  un  autre  de  la 
même  espèce  ?  Cela  dépend  d'une  simple  modification,  dans  la  struc- 
ture élémentaire  «les  parois  des  cellules  élaborantes,  dont  se  com- 
posent les  iissiis  ,in  canal  alimentaire.  S'il  m'était  permis  de  repré- 
senter, par  une  comparaison  grossière,  l'organisai  ion  mystérieuse 
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ri  invisible  de  ces  admirables  petites  matrices  de  la  nutrition  et  «lu 
développement,  je  me  serais  hasardé  de  répondre  à  la  question,  par 
cette  antre  question  :  Dites-moi  pourquoi  telle  molécule,  qui  est 

arrêtée  par  tel  crible,  passe  librement  à  travers  tel  autre?  Un  peut 
concevoir  en  effet  que  les  dimensions  des  globules  élémentaires, 
qui,  en  se  touchant  entre  eux  par  six  points  de  leur  circonférence; 
forment  la  trame  et  le  tissu  de  la  cellule  élaborante,  que  ces  dimen- 
sions, dis-je,  soient  variables  dans  les  individus  de  la  même  espèce; 
(pie  leurs  interstices  varieront  à  leur  tour  dans  les  mêmes  propor- 
tions, et  que  partant,  chez  les  uns,  ils  admettront  et  aspireront  les 
molécules  liquides  ou  gazeuses,  qu'ils  arrêteront  au  passage,  chez 
d'autres  individus  de  la  même  espèce.  Ne  savons-nous  pas  que  la 
même  substance  qui  passe  a  travers  un  libre  de  telle  qualité  de  pa- 
pier, s'arrête  sur  un  libre  de  papier  d'une  qualité  différente?  Ne 
sait-ou  pas  encore  que  la  fissure  du  llacon ,  qui  laisse  échapper  l'é- 
ther,  retient  hermétiquement  un  gaz  d'une  autre  nature?  Cette  com- 
paraison, ne  sortant  pas  des  limites  (rime  simple  comparaison,  nous 
suffit  cependant  pour  nous  faire  comprendre  que  les  différences, 
dans  les  résultais  de  la  nutrition,  ne  tiennent  qu'à  des  différences 
dans  la  conformation  accessoire  de  la  membrane  animale:  et  celle 
conformation,  variant  d'une  espèce  a  l'autre  sur  une  grande  échelle, 
et  d'un  individu  a  l'autre  sur  une  échelle  moins  étendue,  peut  varier 
en  outre  chez  le  même  individu,  avec  l'âge,  les  saisons,  le  change- 
ment d'habitudes  et  de  climat  ;  en  sorte  que  telle  substance,  indi- 
geste pour  lui  aujourd'hui,  lui  devient  plus  lard  alimentaire,  et  réci- 
proquement. On  le  voit  convoiter  alors  ce  qui  lui  répugnait .  el 
rebuter  ce  dont ,  jusque-là,  il  avait  été  le  plus  friand  ;  car  le  goût, 
s'il  n'est  pas  dépravé  par  une  cause  anomale,  est  la  sentinelle  avancée 
de  l'organe  digestif;  c'est  l'expression  de  ses  besoins  par  ses  désirs  ; 
c'est  la  conscience  de  son  aptitude  qui  se  manifeste  instinctivement. 
179.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nulrilion  des  ani- 
maux s'applique  avec  une  égale  exactitude  aux  végétaux,  si  l'on  se 
rappelle  (pie  leurs  surfaces  radiculaiivs  sont,  chez  ceux-ci,  les  ana- 
logues des  surfaces  intestinale-  de  ceux-là;  et  que  les  engrais  pétris 
des  lisses  terreuses  sont  les  analogues  des  aliments.  L'estomac 
des  végétaux  est  a  l'extérieur  de  leurs  organes  plongés  dans  l'ombre, 
de  leurs  racines  souterraines.  L'engrais  et  la  qualité  du  sol.  où  pros- 
père telle  espèce,  est  un  poison  pour  telle  autie  espèce  végétale, 
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surtout  quand  elle  y  passe  brusquement,  et  avant  que,  par  des  transi- 
tions habilement  ménagées,  sis  organes  digestifs  et  radiculaircs  s'y 
soient  peu  à  peu  façonnés. 

180.  L'expérience  individuelle  est  donc  seule  capable  de  nous 
faire  connaître  dans  quel  degré  une  substance  est  nutritive,  et  l'ana- 
lyse chimique,  qui  s'était  substituée,  naguère  encore,  a  l'expérience 
économique,  dans  l'appréciation  de  la  puissance  d'un  aliment,  avait 
bâti  sans  avoir  assuré  sa  base;  elle  n'y  avait  pas  pensé;  aussi  ne 
nsie-t-il  pas  chiffre  sur  chiffre  des  immenses  tableaux  qu'elle  avait 
dressés.  Le  bon  sens  populaire  avait  déjà  fait  justice  de  ses  préten- 
tions, avant  que  nous  en  eussions  expliqué  le  vice. 

181.  Nous  distinguerons,  dans  l'alimentation,  trois  catégories  de 
Bubstance8,  qui,  quoique  diverses,  ne  laissent  pas  que  de  concourir, 
chacune  dans  sa  spécialité,  à  la  régularité  de  la  digestion  :  1°  les 
substance*  nutritives  proprement  dites;  2°  les  substances  supplémen- 
taires; et  5°  les  substances  protectrices  de  la  digestion. 

182.  1°  Substances  nutritives  proprement  dites,  ou  substances  qui 
réunissent  les  deux  éléments  complémentaires  de  la  fermentation 
digeslive  (sucre  et  gluten  ou  albumine),  dans  un  rapport  qui  con- 
vient ii  l'élaboration  spéciale  de  l'individu.  Nous  croyons  inutile  de 
rappeler  que  nulle  fermentation  ne  s'établit  sans  le  véhicule  de  l'eau  ; 
la  présence  de  ce  véhicule  sera  toujours  supposée,  dans  ce  que  nous 
avons  à  démontrer  plus  bas.  La  gomme,  et  les  (issus  végétaux,  qui 
ne  sont  qu'une  transformation  de  la  gomme,  sont  la  substance  la 
plus  négative  de  toute  espèce  de  nutrition:  car.  associée  avec  le 
sucre,  elle  De  saurait  jouer  le  rôle  de  gluten,  et,  associée  avec  le  glu- 
ten, elle  ne  saurait  jouer  le  rôle  de  sucre.  La  gomme,  en  effet,  c'est 
le  lucre  combiné  avec  des  bases  terreuses:  c'est  un  commencement 
de  tissu  ligneux,  le  plus  inerte  des  tissus,  et  celui  dont  la  désagré- 
gation est  la  plus  lente. 

\H7).  Le  gluten  seul,  ainsi  que  l'albumine  solide  ci  isolée  de  s;( 
portion  soluble,  ainsi  que  le  tissu  animal  séparé  par  expression  et 
par  lavage  de  tous  les  SUCS  ^'>liil»lrs  qu'il  axait  élaborés,  viennent 

après  la  gomme,  comme  substances  négatives  :  mais  elles  se  rangent 
en  tète  des  substances  complémentaires  de  la  digestion  :  et  comme 
leur  isolement  chimique  ne  saurait  jamais  être  complet,  et  que  cha- 
cune d'elles  renferme  toujours,  quoiqu'on  fasse,  00  peu  de  la  sub* 
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stance  soluble,  dont  l'association  les  rendrait  parfaitement  nutri- 
tives, il  s'ensuit  que  l'ingestion  de  ces  trois  ordres  de  substance  ou 
plutôt  de  ces  trois  formes  de  la  même  substance  organique,  peu! 
suffire  quelques  instants  à  la  nutrition.  Seules,  elles  ne  sont  qu'in- 
digestes (177);  elles  ne  fournissent  pas  assez. 

Quand  la  digestion  est  terminée,  el  que  ses  produits  ont  passé 
dans  les  intestins,  il  reste  encore  dans  l'estomac  un  résidu  qui  semble 
être  le  levain  de  la  digestion  suivante.  C'est  la  partie  glutineuse  qui 
n'a  pas  trouvé  assez  de  substance  saccharine,  pour  se  compléter;  ce 
levain  est  de  plus  un  lest  qui  s'oppose  a  ce  que  les  parois  s'aspirent 
elles-mêmes.  C'est  dans  ce  but  instinctif  que  les  volailles  avalent  de 
petits  cailloux,  quand  elles  ne  trouvent  pas.  en  suffisante  quantité, 
de  la  grenaille. 

184.  La  substance  saccharine  seule  n'est  pas  tout  à  fait  assimi- 
lable à  la  gomme;  car  les  débris  de  la  muqueuse,  qui  s'exfolie  et  se 
dépouille  chaque  jour,  peuvent  fournir,  à  cet  élément,  l'autre  élé- 
ment complémentaire  de  la  digestion  normale.  Mais  la  digestion  a 
lieu  alors  aux  dépens  de  l'individu  lui-même;  on  peut  dire,  en  quel- 
que sorte,  que  l'homme  digère  sa  propre  substance,  qu'il  se  dévoie 
pour  se  nourrir,  ce  qui  ne  saurait  ni  durer  longtemps,  ni  se  concilier 
avec  la  marche  du  développement  indéfini  qui  constitue  la  vie.  Les 
boissons  saccharines  dénudent  les  parois  intestinales,  et  parlant  les 
enflamment,  si  elles  n'ont  pas  leur  complément  digestif  dans  d'autres 
ingestions.  La  gomme  en  solution,  au  contraire,  qui  est  entièrement 
négative,  n'enflamme  pas;  bien  au  contraire  :  elle  revêt  les  parois 
stomacales  d'une  espèce  de  vernis  qui  les  soulage,  les  protège,  mais 
ne  les  nourrit  pas. 

185.  Que  si  l'on  s'administre  la  gomme  et  le  sucre  à  l'état  solide, 
ces  deux  substances,  sous  cette  forme,  sont  inflammatoires;  elles 
dépouillent  les  parois  du  canal  alimentaire,  en  les  desséchant  ;  et 
elles  les  dessèchent,  par  leur  avidité  pour  les  molécules  aqueuses. 
Abandonnez  en  effet  du  BUCre  à  une  atmosphère  un  peu  humide,  et 
il  tombera  peu  a  peu  en  déliquescence  :  c'est  la  l'explication  la  plus 
naturelle  de  tous  les  accidents  inflammatoires,  qui  accompagnent 
cette  fâcheuse  ingurgitation  de  sucreries,  par  laquelle  les  femmes  et 
les  enfants  saluent  le  premier  jour  de  l'an,  -le  ne  voudrais  certes  pas 
causer  la  ruine  des  confiseurs,  ces  grands  prêtres  du  gui  l'an  neuf; 
mais  à  leur  tour,  s'ils  prennent  a  lùchc  de  ne  pas  ruiner  la  saule  des 
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chalands  qui  les  enrichissent,  qu'ils  profitent  de  cette  révélation,  et 
qu'ils  exécutent  mon  ordonnance  :  Qu'ils  ne  Fabriquent  plus  de  bon- 
bons qu'avec  une  pâte  composée  de  sucre  d'un  coté,  et  de  lait  ou 
de  blanc  d'oeuf,  on  de  jaune  d'œuf,  etc.,  de  l'autre;  en  ayant  encore 
soin  d'inscrire  pour  devise,  sur  cbaque  forme  de  la  même  friandise  : 
Ceci  est  un  poison  lent,  si  ou  le  croque,  au  lieu  de  le  boire  :  buvez  vos 
boubous.  Je  leur  lais  cadeau  en  cela,  s'ils  m'écoutent,  d'une  nou- 
velle brandit'  de  commerce  et  de  débit  :  car  le  génie  du  goût  du  jour 
do  l'an,  qui  n'est  que  la  susceptibilité  d'un  paroxysme  de  friandise, 
ne  permettra  pas  de  boire  la  confiture,  dans  une  autre  coupe  que 
celle  qu'aura  moulée  le  confiseur. 

186.  La  gélatine  n'est  pas  un  poison,  à  moins  que,  par  négligence, 
malveillance  ou  malpropreté,  on  ne  l'empoisonne;  mais  c'est  une 
nourriture  grandement  incomplète.  Elle  serait  détestable  au  goulet 
désastreuse  pour  l'estomac,  sans  les  compléments  qu'on  a  soin  d'y 
ajouter,  sous  le  nom  d'assaisonnements,  tels  que  poireaux,  oignons, 
carottes,  navets,  choux  (qui.  a  eux  seuls,  sont  déjà  des  substances 
nutritives  ,  plus  la  quantité  de  bon  jus  de  viande,  avec  lequel  on 
étend  la  dissolution.  On  dissimule  ainsi  la  gélatine,  plutôt  qu'on  ne 
l'améliore  ;  mais  on  détériore  certainement  le  bouillon  de  viande, 
par  cette  associaiion.  Les  partisans  outrés  de  la  gélatine,  et  ses  dé- 
tracteurs passionnés,  ont  constamment  commis,  dans  la  discussion. 
une  métonymie  :  ils  ont  confondu  les  effets  de  la  diète,  les  uns  avec 
1rs  effets  du  poison,  et  les  autres  avec  ceux  de  la  nutrition.  Les  dé- 
tracteurs, qui  l'ont  expérimentée  sur  eux-mêmes,  s'en  sont  crus 
empoisonnés;  les  tortures  de  leur  empoisonnement  n'étaient  que 
les  tortures  d'une  diète  intempestive.  Les  partisans  de  la  gélatine  se 
sont  récriés,  en  citant  l'exemple  des  hôpitaux  ,  où  les  malades  se 
trouvent  bien  de  cette  alimentation,  oubliant  que,  si  la  gélatine  était 
réellement  nutritive  pour  les  individus  bien  portants,  le  médecin  ne 
la  prescrirait  pas  aux  malades,  lire!',  tout  inventeur  d'une  bonne 

chose  on  use  ;  je  propose.  au\  partisans  de  la  gélatine,  de  ne  m'  foire 
servir  sur  leur  table,  il  eux  et  a  leurs  conviés,  el  cela  pendant  trois  mois 
seulement,  que  la  soupe  gélatineuse  qu'ils  administrent  au  peuple. 
au  pauvre,  a  celui  qui  n'a.  pour  sustenter  ses  forces,  que  cet  unique 
mets.  Je  me  lie  ii  la  bonne  foi  de  leur  organe  digestif,  pour  qu'ils  se 
rangent  du  cote  de  mes  principes,  et  qu'ils  ['lacent  la  gélatine  au 
nombre  des  substances  qui  contrarient  notre  digestion  pîir  leur  in- 
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suffisance.  La  gélatine,  avons-nous  dit  ailleurs  (*),  esl  un  o^  à  ron- 
ger sous  une  forme  liquide. 

187.  L'amidon  de  pomme  de  terre  est  bien  moins  nutritif  que  la 
pomme  de  terre  elle-même  ;  l'amidon  des  céréales  est  mille  fois 
moins  nutritif  que  leur  farine  ;  ou  plutôt,  l'amidon  seul,  même  cuit, 
n'est  pas  nutritif  du  tout;  le  gluten  seul  n'est  qu'indigeste  (173). 
D'où  vient  pourtant  que  l'amidon  convient  à  l'estomac  de  l'enfant 
et  des  valétudinaires?  C'est  que  l'enfant  tette  après  la  bouillie,  et 
que,  du  reste,  cette  bouillie  amylacée  est  préparée  avec  du  bouillon 
gras,  ou  du  laitage,  ou  du  beurre,  trois  mélanges  qui  contiennent 
abondamment  la  substance  complémentaire  de  la  fermentation  de 
l'amidon. 

188.  Les  proportions  relatives  des  deux  éléments,  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  substance  nutritive,  conviennent  à  tel 
animal,  et  constitueraient  un  aliment  indigeste  pour  tel  autre.  Il  en 
est  de  même  d'individu  à  individu  de  la  même  espèce,  et  de  l'indi- 
vidu à  lui-même ,  selon  ses  prédispositions  et  ses  états  divers  de 
santé.  Le  passage  brusque  d'un  genre  de  nourriture  à  un  autre  équi- 
vaut souvent  à  un  empoisonnement.  Faites  asseoir  tout  à  coup  le 
pauvre  irlandais  à  la  table  des  laquais  d'un  lord;  en  deux  jours  il 
gagnera  une  fièvre  continue.  Ce  sera  bien  pire,  si  vous  ramenez  ce 
laquais,  devenu  friand  comme  les  autres,  aux  pommes  de  terres  qui 
ne  suffisaient  pas  a  sa  faim.  À  ce  retour,  il  gagnera  certainement  la 
lièvre  typhoïde.  Mettez  ce  manouvrier  vigoureux  et  grand  mangeur, 
au  repos  et  a  la  diète,  pour  le  moindre  petit  trouble  survenu  dans  la 
plus  accessoire  de  ses  fonctions,  et  vous  transformerez  son  indispo- 
sition en  une  maladie  d'un  grave  caractère.  Toute  loi  qui  impose, 
aux  diverses  classes  de  la  société,  et  la  même  peine  et  les  mêmes 
privations,  est  une  loi  qui  a  plusieurs  poids  et  plusieurs  mesures; 
car  la  même  peine,  si  cruelle  envers  celui-ci,  peut  être  fort  douce 
envers  celui-là.  L'organe  digestif  ne  change  pas  l'habitude  de  son 
élaboration,  au  gré  de  nos  caprices  ;  car  son  mode  spécial  d'élabo- 
ration est  le  résultat  de  son  mode  d'organisation;  el  l'organisation 
nr  change  pas,  elle  se  développe.  Imitez  donc,  dans  le  changement 
d'habitudes,  de  mœurs  et  d'usages,  la  marche  progressive  du  déve- 
loppement. 

(■)  Voyez  Mfbrmatiur,  feuilletons  du  n°  1,8  octobre  18y» .  cl  du  n°  13*2,  18  férriet  1858 
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189.  I  m1  idée  fâcheuse  est  venue  engouer  la  vanité  de  notre  ai- 
chimie  économique.  L'art  a  voulu  supplanter  la  nature,  et  remplacer 
la  nourriture  naturelle  par  nue  nourriture  de  laboratoire.  La  nature 
a  repondu,  par  la  maladie,  à  ces  artificielles  digestions.  La  farine  de 
céréales  est  la  nourriture  fondamentale  de  l'homme  normal  ;  niais 
nous  n'en  avons  plus  assez  pour  tout  le  monde  ;  on  a  dit  :  Faisons 
du  pain  sans  farine;  et  l'on  en  a  fait,  du  moins  avec  un  peu  de  fa- 
rine. Les  académies  ont  couronné  l'œuvre;  l'économie  publique  a 
hausse  les  épaules  sur  les  juges  et  les  lauréats.  L'alchimie  s'est  ra- 
battue alors  sur  l'élève  des  bestiaux;  elle  a  dit  :  La  farine  nourrit 
l'homme,  le  rebut  de  la  farine  nourrirait  bien  mieux  les  chevaux;  et 
elle  a  remplacé  le  foin  et  l'avoine  par  du  pain  :  le  cheval  a  préféré  le 
BM  «M  la  paille:  el  l'on  en  est  revenu  au  foin.  Malheureux  mortels, 
seconde/  donc  la  nature,  et  ne  la  torturez  pas  :  quand  vous  n'avez 
pas  assez  d'un  produit,  tâchez  d'en  semer  davantage,  car  l'art  ne 
pen!  pas  créer  et  bouleverser  sans  crime  ;  demandez  au  travail,  el  à 
la  fécondité  de  l'association  des  efforts ,  ce  que  l'imagination  vous 
refuse;  défrichez  votre  sol,  pour  donner  du  pain,  et  du  bon  pain,  à 
tous  vos  frères;  du  foin  et  de  la  paille,  puis  du  grain  à  vos  animaux 
de  travail  :  voilà  ce  que  vous  pouvez  ;  ne  tentez  pas  l'impossible. 

190.  La  mortalité  qui,  depuis  quelque  temps,  frappe  les  vaches 
des  environs  des  grandes  villes,  ne  provient  uniquement  que  de  la 
substitution  des  marcs  de  nos  féculeries,  de  nos  sucreries  et  de  nos 
distilleries,  à  la  nourriture  habituelle  de  ces  animaux.  Les  marcs, 
déjà  indigestes  par  eux-mêmes,  puisque  la  pression  les  a  dépouillés 
de  tout  ce  qui  les  rendait  nutritifs,  les  marcs  ensuite  fermentent  vile, 
et  leur  fermentation  ne  tarde  pas,  'a  la  lumière,  à  devenir  ammonia- 
cale. De  la,  les  fièvres  putrides,  les  météorisations.  les  coups  de 
sang.  J'ai  vu  guérir  des  vaches  par  le  simple  changement  de  nour- 
riture, et  el  substituant  le  foin  et  l'avoine  à  ces  rebuis,  dont  les  lé- 
culistrs  se  débarrassent,  avec  un  si  triste  profit.  -Nous  donnerons. 
plus  bas,  un  autre  genre  d'explieaiion  à  cette  observation  d'économie 

rurale. 

1 

191 .  I  n  aliment  qui  BC  compose  d'un  mélange  de  suintant  es  nu- 
tritifs et  de  substances  rebelles  à  In  fermentation  de  la  digestion 
est  plus  indigeste  encore  que  l'aliment  qui  est  en  défaut,  par  le  vice 
des  proportions  des  deux  éléments  complémentaires  de  la  digestion 
stomacale  182\  En  effet,  l'instinct  inné  de  l'estomac,  l'appétit  qui 
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est  sa  prévoyance,  le  porte  a  exiger  beaucoup  de  tout  ee  dont  il  m 
peut  extraire  que  très-peu.  La  niasse  alimentaire  pèse  sur  ses  parois 
(le  tout  le  poids  (le  son  inertie:  elle  augmente  (le  volume  par  l'effet 
de  la  chaleur  du  milieu,  et  par  celui  d'une  fermentation,  don!  nul 
organe  n'absorbe  les  produits.  L'organe  digestif  se  distend  et  enfle; 
la  tension  affaisse  les  cellules  élémentaires  des  pavois  digestives, 
c'est-à-dire,  paralyse  d'autant  la  propriété  de  digérer.  L'estomac  re- 
foule tout  ce  qui  l'avoisine  :  intestins,  cœur,  foie,  poumons,  grosses 
veines  et  artères.  Quel  eortége  d'accidents  ne  doit  pas  accompagner 
une  perturbation  aussi  étendue?  météorisation,  éructations  hydrosul- 
furées,  aigreurs,  palpitations,  étouffements,  coups  de  sang,  apo- 
plexie, asphyxie,  etc.,  effets  d'une  cause  mécanique,  qu'un  simple 
vomissement  est  dans  le  cas  de  guérir  radicalement,  quoique  méca- 
niquement. 

492.  Ces  principes  une  fois  posés,  il  est  aisé  de  deviner  pourquoi 
certains  de  nos  aliments  habituels  sont  moins  nutritifs  et  partant 
plus  pesants  les  uns  que  les  autres  ;  cela  vient  de  la  quantité  relative 
de  principes  nutritifs  qu'ils  renferment  sous  le  même  volume.  Par 
exemple,  les  haricots  verts  sont  une  friandise  et  non  un  aliment  ;  et. 
sous  celte  forme,  plus  ils  sont  avancés,  moins  ils  nourrissent  :  parce 
que,  chez  les  plus  avancés,  le  tissu  glutineux  de  la  cesse  s'<  tant 
transformé  en  tissu  ligneux,  les  proportions  complémentaires  des 
deux  substances  fermentescibles  ont  été  interverties.  Le  haricot 
blanc  commence  déjà  à  prendre  rang  parmi  les  aliments  proprement 
dits.  Le  chou  est  moins  alimentaire  que  le  haricot  vert  ;  tant  la  char- 
pente indigeste  abonde  dans  son  tissu,  et  tant  la  substance  nutritive 
est  ('tendue  d'eau,  dans  les  vaisseaux  qui  l'élaborent  :  un  chou  de 
deux  kilogrammes  n'équivaut  pas,  sous  le  rapport  delà  nutrition,  à 
une  once  de  viande  de  veau.  La  viande  du  jeune  veau  est  bien  supé- 
rieure pour  nous  ;i  celle  du  bœuf;  lani  elle  est  riche  en  tlSSUS  jeunes 
el  glutineux.  et  en  principes  sacebarins;  elle  renferme  si  peu  de  siib- 
Stance  inerte  el  infe  nneule«ihlo.  que  le  malade  la  digère  SSBS  effort. 
La  viande  de  vache  est  dure,  coriace  et  indigeste,  parce  que  s<^  cel- 
lules musdilaires  ont  ete  ('puisées  de  leur  principe  saechariii  ,  ou 
sacchariliable,  par  la  lactation,  connue  léserait  un  tissu  spongieux, 
par  l'expression.  A  l'aide  de  ces  explications,  on  concevra  comment 
les  légumes,  Substances  vertes  et  foliacées,  sont  moins  nutritifs  que 
les  farineux,  substances  riches  en  produits  saccharilialdes  et  gluti- 
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noux  :  comment  les  farineux  sont  moins  nutritifs  que  la  viande  de 
bœuf,  OU  celle  de  mouton  ;  celle-ci  moins  que  la  viande  d'agneau  et 
de  veau  ;  enfin,  comment  il  se  l'ait  que  l'homme  Carnivore  n'aime  pas 
également  certaines  viandes,  et  qu'il  ait  horreur  de  quelques-unes. 
Nous  mangerions  du  cheval  sans  répugnance,  si  la  chair  chevaline 
«  gâtait  la  viande  de  bœuf,  dans  les  proportions  que  réclame  notre 
estomac. 

193.  Nous  comprenons,  dans  les  substances  sacchariliables,  les 
corps  gras,  surtout  les  oléagineux,  a  cause  de  leur  fluidité  à  une 
température  peu  élevée.  Quand  les  corps  gras  sont  en  excès,  et  dans 
une  proportion  qui  les  laisse  sans  complément  fermentescible,  leur 
excédant,  faisant  office  de  vernis  sur  les  surfaces  digestives,  nuit 
d'autant  à  l'accomplissement  de  la  digestion,  et  produit  un  genre 
de  malaise  que  la  langue  bourgeoise  exprime  par  cette  périphrase  : 
qui  me  soulève  le  cœur:  et  que  la  langue  populaire,  toujours  plus  la- 
conique, traduit  par  ce  seul  mot  :  qui  m'écœure  (ce  terme,  ainsi  que 
tant  d'autres,  n'est  pas  académique).  De  là  vient  que  la  viande  de 
certains  poissons  a  besoin  de  certains  ingrédients,  pour  être  digérée 
par  certaines  personnes,  pour  lesquelles  elle  produit  le  genre  de 
malaise  dont  nous  venons  de  parler.  Chez  d'autres  espèces  ('■gaie- 
ment (luviatiles,  ou  bien  chez  les  marines  cartilagineuses,  telles  que 
la  raie,  le  tissu  musculaire  est  trop  coriace  et  trop  dur,  pour  fournir 
a  la  digestion  son  complément  habituel  de  substance  fermenlescible. 

194.  2"  Substances  supplémentaires  de  la  digestion.  Ces  substances 
sont  celles  que  l'on  ajoute  a  l'aliment,  dans  le  but  de  rétablir,  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  les  proportions  incomplètes  de  la  substance  ali- 
mentaire. Le  génie  de  l'an  culinaire  n'est  que  l'auxiliaire  de  la  na- 
ture  altérée  par  la  civilisation.  Dans  l'étal  de  nature,  l'animal  est 
organisé  pour  digérer  sans  préparation  ;  il  est  même  des  animaux 
qui  digèrent,  au  moins  pendant  un  espace  assez,  long  de  temps,  sans 

e  :  ils  trouvent  leur  boisson  dans  leur  genre  d'alimentation.  .Mais 
pour  nous  arrêter  plus  spécialement  à  la  digestion  de  l'espèce  hu- 
maine, nous  établirons,  comme  premier  supplément  de  la  digestion, 

i.i  liuis^nn  aqueuse,  ce  véhicule  obligé  de  I  nul  e  espèce  de  fermentation. 

195.  I'Iau  POTABLE.    Moins  une  eau   es!    chargée  de  sels,  plus  elle 

est  potable,  en  sa  qualité  de  menstroe,  de  véhicule,  de  dissolvant  des 
ubstances  digestives;  car  la  capacité  de  saturation  d'un  liquide  est 
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limitée  ;  sa  propriété  dissolvante  diminue,  en  raison  de  sa  satura- 
tion. L'eau  de  source,  eelte  eau  lillrée  a  travers  les  couches  sablon- 
neuses du  sol,  est  plus  favorable  a  la  digestion  que  l'eau  de  rivière, 
pourvu  qu'elle  ne  traverse  d'autres  gisements  «pie  le  granit  OU  ses 
détritus,  le  sable,  le  calcaire  pur,  et  qu'elle  ne  coule  pas  sur  un  lit 
creusé  à  travers  des  couches  d'une  autre  nature.  Dans  le  cas  con- 
traire, l'eau  peut  devenir  un  médicament;  mais  elle  cesse  d'être 
potable.  11  est  des  rivières  et  des  lleuves  qui  conservent  leur  pureté 
originelle,  presque  jusqu'à  leur  embouchure,  parce  que  leur  lit  s'esl 
creusé,  de  proche  en  proche,  à  travers  des  roches  peu  solubles  :  telle 
est  l'eau  du  Rhône  :  telle  esl  l'eau  de  la  Sorguc.  si  écumeuse  en 
dégorgeant  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  si  pure  et  si  limpide  a  cent 
pas  de  la  et  pendant  tout  son  cours;  telle  est  l'eau  d'Ârcueil,  qui 
nous  arrive  a  Paris ,  avec  une  pureté  que  ses  conduits  de  pierre 
préservent  heureusement  des  outrages  de  l'industrie,  du  contact  im- 
pur de  la  Bièvre  et  de  la  vase  accumulée  dans  ce  vallon.  L'eau  de  la 
Seine,  que  nos  bornes-fontaines  nous  distribuent  avec  tant  de  parci- 
monie, a  beau  être  prise  sur  la  ligne  médiane  du  cours  d'eau,  et  fort 
près  de  la  surface  de  la  nappe;  elle  renferme  encore  trop  de  sels. 
surtout  après  les  grandes  inondations,  pour  être  potable  dans  toute 
l'acception  du  mol  ;  et  la  manière  dont  on  la  filtrait,  avant  la  publi- 
cation du  nouveau  système,  la  dépouillait,  non  pas  des  sels  indi- 
S  qu'elle  renferme,  mais  de  l'air  atmosphérique  dont  la  présence 
rend  l'eau  potable  digestive.  Plus  tard  on  se  ravisa,  en  ajoutant  un 
sel  de  plus  a  ceux  qu'elle  possède  déjà  eu  si  grand  nombre.  Com- 
ment voulez-vous  qu'il  en  soit  autrement,  quand  on  se  condamne  à 
ne  prendre  une  décision  municipale  (pie  sur  le  vote  d'un  homme 
qui  a  la  prétention  de  parler  de  tout,  et  de  tout  ce  qu'il  comprend 
le  moins,  et  qui  n'entend  pas  qu'on  lui  refuse?  Il  en  esl  arrive  que 
nous  ne  possédons  pas  encore  un  bon  système  de  filtrage  en  grand. 

196.  L'eau  de  nos  puits  est  crue  ^  l'eau  de  Seine  e>i  /</</<'  ou  ter- 
reuse; l'eau  du  canal  est  saumâtre  ou  marécageuse.  L'une  est  indi- 
geste, l'autre  drastique,  et  la  troisième  fiévreuse.  Toute  eau  chargée 
de  selénile  et  de  carbonate  de  chaux   paralyse  certaines  digestions, 

sui  oui  les  digestions  légumineuses  celle  est  l'eau  de  nos  puits 

(")  Ao  moins  des  puits,  dont  l'eau  s'accumule  et  reste  stagnante  dansli    fond,  comme 

dans  nu  tonneau.  C'est  toul  autre  i  bose,  quand  l'< 'lu  puits  i  -a  une  eau  courante,  •  '  M" 

ie  rcnouvelli  à  chaque  instant;  dans  ce  cas,  l'eau  d<  -  udescurec 
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toute  eau  chargée  «les  lavages  de  nus  voies  publiques,  de  nos  routes, 
de  nos  égouts,  détourne,  par  la  réaction  de  ses  sulfures,  la  digestion, 
de  la  marche  ordinaire  de  la  fermentation  saccharine  (telle  est  l'eau 
de.  la  Saône,  de  la  Maine,  de  la  Loire,  de  la  Seine);  toute  eau  stag- 
nante et  dormante  linit  par  devenir  ammoniacale  et  saumâtrc,  véhi- 
cule, des  produits  de  mille  et  mille  combinaisons  diverses  de  l'am- 
moniaque avec  le  phosphore,  le  soufre,  le  chlore,  etc.,  tout  autant 
de.  sels  i|ue  l'estomac  décompose,  au  détriment  de  ses  tissus,  et  que 
le  sang  absorbe,  au  détriment  de  ses  liquides,  Essaye/  de  faire  delà 
bière  avec  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq,  et  vous  manquerez  vos  cuites. 
En  effet,  la  fermentation  ammoniacale  est  incompatible  avec  la  fer- 
mentation alcoolique.  On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  sur  les 
▼aisseaux,  que  l'eau  douce  commence  par  se  corrompre  dans  les 
vases,  qu'elle  redevient  ensuite  potable,  et  que,  dès  ce  moment,  elle 
ne  se  corrompt  plus.  Les  Anglais,  essentiellement  doués  de  la  bosse 
de  la  nationalité,  avaient  pensé  que  cette  propriété  était  un  privilège 
des  eaux  de  la  Tamise  ;  c'est  une  erreur  :  Pline  avait  déjà  remarqué 
que  l'eau  de  pluie  des  citernes  se  corrompt  très-vite,  et  ne  se  con} 
serve  pas  pour  la  navigation;  Epigène  rapporte*  ajoute  Pline,  que 
l'eau  se  purifie  après  s'être  corrompue  sept  fois,  et  qu'alors  elle  ne 
se  corrompt  plus  (*).  Cela  vient  des  matières  organiques  que  l'eau 
potable  renferme,  matières  qui  fermentent  d'une  manière  putride 
par  le  repos.  La  fermentation  est  une  désorganisation  de  tissus  qui 
se  résolvent  en  gaz  d'un  côté,  et  en  carbone  de  l'autre.  Les  gaz  se 
dégagent  de  l'eau,  le  carbone  tombe  au  fond  du  vase,  inhabile  à  une 
nouvelle  fermentation;  et  dès  ce  moment  l'eau  redevient  potable, 
privée  qu'elle  est  des  éléments  étrangers  qui  en  altéraient  la  pureté. 

l!>7.  L'eau  la  plus  digesliw  n'est  ni  l'eau  distillée,  ni  l'eau  de 
pluie.  L'eau  n'est  pas  pure,  pour  en  élre  réduite  aux  seuls  éléments 
de  l'eau,  c'esl-ii-dire,  pour  être  de  l'eau  simple  :  sa  simplicité  nui! 
a  sa  puissance  dfSSOhante.  Voule/.-vous  lui  rendre  les  qualités  de 
l'eau  de  source  :  e\pose/-la  à  l'air  atmosphérique,  pour  qu'elle  s'en 
imprègne,  ainsi  que  d'un  peu  d'acide  carbonique,  et  cela  da&fl  un 
?ase  m  calcaire,  aliu   qu'elle  se  eliarge  d'une  certaine  quantité  «le 

carbonates  terreux. 

(')  Phrvi&s  i'|u  -  cclettïfnè  pnlrcBterc  convontt,  minimèfjuc  durore  in  iwtigationc  I  pi- 
•  l'iirs  puiriinti  purguta  sit.  pcfhibct  ampliûs  non  putrescert. 
l-lm  .  lib  "I   cap   B 
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198.  Voulez-vous  avoir  un  bon  système  de  filtrage  pour  l'eau  im- 
pure :  llinaffl  là  le  charbon,  qui  lui  soustrait  ses  gai  et  ses  sels; 
laissez  lit  1rs  chausses  en  laine,  qui  ne  situaient  la  dépouiller  que  de 
s.-  impuretés  les  plus  grossières,  et  non  de  ses  sels  putrides  et  am- 
moniacaux. Imitez  la  nature,  qui  nous  transforme  eu  eau  de  source, 
par  son  système  antédiluvien  de  filtrage,  les  eaux  les  plus  bour- 
■cuees  des  étangs  les  plus  marécageux.  Avec  quels  éléments  obtient' 
elle  ce  départ  si  parfait?  Son  filtre  est  l'ait  avec  des  couches  de  sahle 
et  des  bancs  de  calcaire  poreux;  son  principe  réside  dans  la  décom- 
position, et  l'abaissement  subit  de  température.  L'eau  impure,  qui 
fermente  à  la  chaleur  de  l'air,  dépose  tout  à  coup  ses  produits,  en 
passant  par  les  fraîches  profondeurs  des  couches  souterraines. 
Transportez  tout  à  coup  à  10°  de  température  l'eau  qui  a  séjourné 
en  été  au  soleil,  et  vous  la  verrez  déposer  presque  en  même  temps; 
car  le  pouvoir  dissolvant  d'un  liquide  est  en  raison  de  l'élévation  de 
température.  Chaque  grain  de  sable  est  un  réfrigérant,  où  se  préci- 
pite l'impureté  de  la  goutte  d'eau  contiguë;  chaque  molécule  de 
carbonate  calcaire  est  un  désinfectant,  par  voie  de  double  décom- 
position. 

199.  Supposons  donc  qu'on  nous  livre  à  filtrer  l'eau  du  canal,  à 
la  hauteur  de  la  Villette;  comment  nous  y  prendrions-nous?  Nous 
ouvririons  un  bassin  d'une  capacité  proportionnée  à  la  quantité  d'eau 
que  la  consommation  nous  demanderait,  mais  d'une  profondeur  de 
dix  mètres  au  moins;  nous  paverions  le  fond  et  les  parois  en  meu- 
lière, avec  la  chaux  hydraulique  pour  ciment  ;  nous  jetterions  un  lit, 
d'un  mètre  au  moins,  de  meulières  en  blocs  et  en  pierres  sèches, 
telles  enfin  qu'elles  s'amoncelleraient,  en  tombant  du  tombereau. 
Par-dessus  nous  étendrions  horizontalement  un  plancher  de  dalles 
calcaires  libres  et  sans  ciment,  puis  une  couche  de  calcaire  poreux 
de  deux  nietics  de  puissance,  en  bouchant  les  jointures  tout  simple* 
ment  avec  la  poudre  calcaire  des  déblais;  et  par-dessus  tout  cela. 
trois  ou  quatre  mètres  de  sable  de  rivière  ou  de  .Metidon.  Noùtaul 
enfin  L'édifice,  nous  recueillerions,  a  la  base  de  l'un  des  conduits 
qui  la  porteraient  il  domicile,  une  eau  de  source  aussi  pare  que  «elle 
d'Arcueil. 

En  économie  domestique,  fis  filtres  en  pierres  calcaires  produisent, 
mais  malheureusement  trop  lentement,  eei  effet. 

SOÛL  Le  changement  d'eau,  comme  boi.sson,  épTOUVE  l'estomac. 
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comme  le  changement  de  nourriture.  Les  organes  digestifs  ont  besoin 
d'en  contracter  l'habitude.  Nous  avons  fait  observer  plus  haut,  que 
les  eaux  gazeuses  sont  de  puissants  auxiliaires  de  la  digestion  (84), 
et  que  nul  besoin  d'éructation  ne  suit  cette  considérable  ingestion  de 
gaz  acide  carbonique  :  d'où  nous  avons  conclu  que  le  gaz  acide  car- 
bonique est  absorbé  pai  l'estomac,  ce  qui  assimile  cet  organe,  sous 
le  rapport  de  la  respiration,  aux  organes  foliacés  des  plantes.  Nous 
devons  ajouter  que  l'usage  de  ces  eaux  gazeuses  corrige  l'impureté 
des  eaux  potables,  par  une  espèce  de  précipitation  et  de  décompo- 
sition. 

201.  On  pourrait  objecter  à  tout  ce  que  nous  venons  d'établir,  au 
sujet  de  l'eau  potable,  que  sur  les  grands  plateaux  crayeux  de  la 
Normandie,  et  sur  d'autres  plateaux  de  la  France,  ce  que  j'ai  surtout 
observé  à  Lachapelle  du  Bourgay,  près  de  Dieppe,  les  paysans  n'em- 
ploient pour  leurs  usages  culinaires,  pour  leur  pot-au-feu,  etc.,  que 
l'eau  des  mares,  qu'alimentent  les  eaux  pluviales,  et  où  parviennent 
quelquefois  les  urines  des  bestiaux.  J'ai  observé  dans  ces  mares  toutes 
sortes  d'entomostracés,  d'infusoires,  les  larves  d'une  foule  d'insectes 
aquatiques,  etc.,  et  même  la  sangsue  du  cheval  ;  on  trouve  tout  près, 
des  crapauds,  des  salamandres  terrestres,  etc.  On  nous  demandera 
comment  cet  usage  peut  se  concilier  avec  la  bonne  santé  des  habi- 
tants 7  Le  voici  :  dans  ce  pays,  personne  ne  boit  de  l'eau  ;  le  cidre  est 
la  boisson  exclusive  des  habitants  ;  on  n'emploie  l'eau  des  mares 
qu'on  cuisson.  Cependant,  je  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  nature 
vermineuse  de  ces  eaux,  employées  dans  des  ragoûts  insuffisamment 
soumis  it  l'action  de  la  chaleur,  les  hémiplégies,  paralysies,  el  affec- 
tions mentales,  qui  m'y  ont  paru  proportionnellement  plus  fréquentes 
que  d;ms  aucune  autre  contrée,  et  spécialement  que  dans  les  vallées 
telles  que  celles  que  traversent  la  Béthune  et  l'Arques,  où  l'eau  des 
sources  jaillit  a  flots  du  pied  de  tous  les  coteaux.  Sur  les  plateaux,  la 
profondeur  des  puits,  qui  va  jusqu'à  cinquante-trois  mètres,  ne  permet 

pas  de  s'ab^lciiir  de  l'eau  des  mares. 

Les  mares  où  arrivent  habituellement  l'urine  des  chevaux  et  des 
bestiaux,  véritable  purin  alcalisé  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  ne 
renferment  aucun  insecte.  Les  chevaux  et  bestiaux  s'y  abreuvent  Im- 
punément :  cette  eau  leur  est  salutaire,  c'est  leur  boisson,  et  en  même 
i<  in; ■->  leur  tisane  contre  la  météorisation  :  ils  j  sont  tellement  habi- 
tués,  que  lorsqu'on  les  conduit  à  Rouen,  ils  refusent  presque  de 
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boire;  l'eau  pure  de  la  Seine  ne  leur  fait  pas  autant  de  bien  que  le 
purin  des  mares  des  hauteurs,  qui  est  leur  eau  sédative. 

w2i>2.  Fruits  verts,  raisins  hoh  murs.  L'ingestion  de  ces  aliments 
liquides  produit  la  dyssenterie,  et  peut  déterminer  même  un  accident 
analogue  au  volvulus;  Car  l'acide  larlrique.  dont  ils  sont  chargés, 
précipite  les  sels  calcaires  en  un  calcul  insoluble  et  rude  au  loin  lier. 
Si  cela  a  lieu  dans  les  intestins,  et  que  le  calcul  n'en  intercepte  pas 
le  passage,  ses  aspérités  déchireront  les  surfaces  de  l'intestin;  de  la 
la  dyssenterie.  S'il  intercepte  le  passage,  de  lit  le  uolvulus  et  toutes  &  - 
conséquences.  11  faut  en  dire  autant  du  vin  sur  et  trop  chargé  d'acide 
tartrique  libre. 

205.  Remarquez  que  les  pellicules  vésiculaires  de  chaque  grain 
de  raisin  résistent,  par  leur  contexlure,  et  par  suite  de  leur  nature 
chimique,  a  l'action  désorganisatrice  de  l'acte  de  la  digestion.  Elles 
passent  donc  intactes,  dans  l'organe  de  la  digestion  alcaline,  dans  le 
duodénum;  de  l'a  dans  le  côlon,  cet  organe  delà  digestion  fécale,  di- 
gestion non  moins  alcaline  que  la  seconde.  Ces  pellicules  promènent 
donc  l'acidité,  partout  où  les  tissus  n'aspirent  les  liquides  qu'a  la 
faveur  du  véhicule  de  l'alcalinité  ;  leur  présence  prête  donc  à  cha- 
que instant,  au  chyle  et  à  ses  autres  transformations,  une  qualité 
que  les  tissus  repoussent.  En  conséquence,  l'usage  immodéré  de 
ces  fruits  non  encore  mûrs  amène  de  prime  abord  la  diarrhée, 
et  puis  la  dyssenterie,  par  le  mécanisme  que  nous  venons  d'indi- 
quer. La  diarrhée  ne  s'opère  que  par  la  déviation  de  la  digestion 
intestinale;  c'est  une  transposition  delà  fermentation  acide:  et, 
comme  ce  que  les  intestins  repoussent,  doit  être  expulsé  au  dehors 
par  la  force  même  de  la  répulsion,  s'il  se  forme  un  obstacle  méca- 
nique au  passage  des  matières  par  la  voie  ordinaire,  la  diarrhée 
prendra  les  caractères  du  miserere,  (lu  volvulus  :  et  le  malade  rendra 
par  la  bouche  ce  qu'il  aurail  dû  rendre  par  l'anus. 

204.  Liqueurs  fermentées.  Dans  l'état  de  nature,  l'eau  pure  est, 
pour  tout  <;ire  animé,  la  meilleure  des  boissons.  La  digestion  forte 
et  normale  n'a  pas  besoin  d'un  autre  véhicule;  <'i  dans  les  pays 
chauds,  le  paysan  et  le  voyageur  trouvent  encore  a  l'eau,  comme 
boisson,  desqualités  exquises,  ci  qui  la  rendent  pour  eux  préférable 

au  vin.  A  leur  goût,    l'eau  est    le  (dus  doux   des  breuvages  f  ,    et  le 
\y.c7-.i  î>S<ao.  Pindare. 
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vin  D'est  qu'un  médicament;  el  véritablement,  dans  notre  étal  de 
civilisation,  le  \in  ne  joue  pas  d'autre  rôle  :  il  est  le  correctif  d'une 
digestion  incomplète;  c'est  une  addition  artificielle  (l'une  certaine 

quantité  d'alcool,  dans  une  masse  alimentaire  paresseuse  a  en  pro- 
duire; car  les  estomacs  façonnés  et  abâtardis  par  la  civilisation  man- 
quent de  celte  énergie,  et  de  ce  l'eu  sacré  qui,  chez  l'homme  de  la 
nature,  se  suffit  à  lui-même,  et  n'a  besoin,  pour  arriver  à  son  but, 
d'aucun  prodige  de  l'art.  Il  esl  des  fruits  tels  que  la  pomme,  qui 
font  trouver  le  vin  hou;  ce  sont  des  fruits  qui  fermentent  vite,  et 
ajoutent  ainsi  leur  produit  alcoolique  à  la  quantité  d'alcool  que  ren- 
ferme déjà  le  vin.  La  tendance  que  possèdent  les  pommes  a  la  fer- 
mentation alcoolique  est  telle,  qu'elle  continue  encore  dans  le  colon, 
et  même  dans  les  selles,  quand  on  en  expulse  les  débris  encore  in- 
tacts, au  moyen  de  l'houe  de  ricin.  Chacun  de  ces  morceaux  de 
pomme  dégage  (le  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique)  en  abon- 
dance, sous  les  yeux  de  l'observateur. 

205.  L'homme  du  Nord  recherche  plus  les  liqueurs  fermentées 
que  l'homme  du  Midi;  tant  parce  que  le  froid  ralentit  les  fonctions, 
que  parce  que.  la  transpiration  étant  moins  abondante  dans  les  cli- 
mats à  liasse  température,  le  bol  alimentaire  se  dépouille  moins  vite 
des  particules  aqueuses,  qui  servent  de  véhicule  a  sa  fermentation. 
Le  vin  tient  le  premier  rang  parmi  les  boissons  auxiliaires:  puis  la 
bière,  pourvu  qu'elle  soit  bien  houblonnée,  et  cela  pour  des  raisons 
que  nous  expliquerons  plus  bas.  La  bière,  moins  alcoolique  que  le 
vin.  plus  chargée  d'acide  carbonique,  et  des  éléments  glutineui  et 
saccharins  de  la  digestion,  n'est  pas  seulement  tonique,  clic  est  nu- 
tritive: on  fait  une  espèce  de  repas  liquide,  eu  la  buvant.  Le  toata 
des  Russes  es!  une  bière  au  seigle,  au  heu  d'orge.  Le  cidre  et  les 

poires,  moins  alcooliques  que  la  bière,  ont  une  acidiie  qui  ne  con- 
vien!  pas  il  tous  les  estomacs,  et  exige  pour  nous  une  habitude,  que 
les  Normands  ont  contractée  dès  leur  enfance. 

206.  Les  liqueurs  fermentées  ne  s'arrêtent  pas  au  bol  alimentaire  : 
l'excédant  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation;  el  elles  y  produi- 
scni.  par  l'action  eoagulatriee  de  leur  alcool,  sur  la  partie  albumi- 
■euse  du  sang,  ions  les  phénomènes  de  Pivresse.  En  effet,  les  bobos 
des  vaisseaui  s'assimilent  la  partie  aqueuse  du  sang,  l'alcool  ainsi 
rectifié  agit  avec  toute  sa  puissance;  el  l'albumine  coagulée  inter- 
cepte ça  et  lii  la  circulation.  Mais  nécessairement,  cette  perturbation 
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n'étant  [ns  symétrique,  l'antagonisme  qui  nous  tient  en  équilibre  est 
détruit;  l'animal  chancelle,  ramené  ii  droite,  a  ganche,  en  arrière. 
en  avant,  selon  les  irrégularités  «les  effets  alcooliques;  les  progrès 
de  l'ivresse  augmentent  avec  le  temps  :  et  tel  convive,  qui  se  lève  de 

lalile.  assez,  solide  sur  ses  jambes,  va  tomber  au  coin  de  la  borne,  à 

quelques  pas  plus  bas,  à  mesure  que  l'alcool  passe  «le  l'estomac  dans 
le  système  circulatoire.  Les  membres  enflent,  la  chair  bleuit  :  car  les 
caillots  coagulés  dans  les  capillaires  s'opposent  au  passage  du  sang 
des  artères  dans  les  ?eines;  la  membrane  stomacale,  perdant,  par 

l'action  de  l'alcool,  les  facultés  d'aspiration  qu'elle  tient  de  son  état 
humide,  reste  inerte  et  comme  paralysée,  faute  d'action  :  elle  repousse 
ce  qu'elle  attirait  (160);  tous  les  efforts  musculaires,  qui  la  pressent, 
secondent  cet  organe  pour  hâter  le  vomissement;  accident  heureux. 
qui  débarrasse  l'homme  du  démon  qui  le  torturait. 

207.  Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  fabriquer  les  liqueurs  fermen- 
tées;  je  ne  connais  que  la  fermentation;  tout  art  qui  s'en  écarte. 
est  une  falsification.  La  chimie  a  beau,  par  la  synthèse,   vouloir  re- 
combiner ensemble  les  produits  qu'elle  croit  avoir  isolés  par  l'ana- 
lyse du  vin;  l'estomac  qui  a  le  malheur  d'user  de  ce  chef-d'œuvre 
d'alchimie  ne   tarde  pas  a  en    ressentir   les  funestes  ellels.  et  il  se 
convaincre  que  l'art  de  l'homme  est  habile  a  fabriquer  des  poisons; 
que  la  nature  seule  a  la  faculté  de  nous  engendrer  une  nourriture. 
L'alcool  surajouté  ne  se  mêle  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  ni  a  l'eau  ni 
au  vin,  comme  le  progrès  de  la  fermentation  les  mêle;  qui  sait  ensuite 
si  l'alcool,  que  nous  obtenons  par  la  distillation,  s'y  trouvait  sous  la 
forme  sous  laquelle  le  récipient  nous  l'offre?  Ouoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  vins  de  Paris,  même  les  vins  naturels, 
dont  les  marchands  de  vin  augmentent  le  litre  avec  une  OU  doux  velles 
d'alcool  par  tonneau,  se  valent  jamais,  pour  l'estomac,  le  rin  du  cru. 
même  celui  de  Suresnes.  L'estomac,  en  effet,  absorbant  vile  la  partie 
aqueuse,  met  à  nu.  avec  la  même  vitesse,  la  portion   alcoolique  qui 
était  non  pas  combinée,  mais  à  peine  mélangée  a  la  première;  et  cet 
alcool,  devenu  anhydre,  cautérise  des  lors  la  muqueuse,  comme  le 
ferait  de  l'alcool  rectifié  que  l'on  avalerai!  d'un  Irait. 

908.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  celle  difficulté  de  répartition 
de  l'alcool  dans  le  vin  travaille,  par  le  fait  suivant.  Apres  avoir  mi> 
en  chantier  un  tonneau  de  bon  \in.  de  ceni  cinquante  litres,  divise/- 
le  en  trois  zones  horizontales  de  cinquante  litres  chaque.  Si  VOUS 
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analysez  a  part  le  produit  de  chacune  d'elles,  vous  trouverez  que  la 
zone  du  milieu  renferme  plusd'alcool  que  la  supérieure  et  l'inférieure: 
Cela  vient-il  de  ee  que  la  capacité  de  saturation  est  en  raison  de  la 
masse,  et  (pie  la  zone  médiane  a  plus  de  capacité  que  les  zones  infé- 
rieure i't  supérieure  î  je  l'ignore  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  connaisseurs  oui  toujours  soin  de  mettre  a  part,  souvent  comme 
vin  de  dessert,  le  tiers  central  de  leur  tonneau. 

209.  Si  le  changement  de  l'eau  potable  produit  un  certain  trouble 
dans  nos  fonctions  digestives,  le  changement  de  qualité  de  vins  agit 
avec  de  bien  plus  mauvais  effets.  Le  vin,  en  effet,  porte  avec  lui  un 
poison  ou  un  auxiliaire  de  la  digestion,  selon  les  doses  du  mélange. 
<)r  l'excès  peut  résulter  de  notre  peu  d'habitude;  tel  vin  fait  pour 
ce  buveur,  est  trop  fort  pour  une  personne  du  sexe,  qui  n'en  a  pas 
l'habitude.  Calculez  par  la  l'effet  que  doit  produire,  le  dimanche,  sur 
l'estomac  du  pauvre  ouvrier,  buveur  d'eau  pendant  six  jours  de  la 
semaine,  cet  alcool  de  pommes  de  terre,  que  le  marchand  a  étendu 
la  veille  avec  de  l'eau  de  puits,  et  qu'il  a  coloré  à  la  hâte  avec  du 
mirtille?  Vous  concevrez  encore  pourquoi  l'ouvrier  du  midi  de  la 
France  n'est  presque  jamais  ivre,  et  que  l'ouvrier  de  Paris  l'est  toutes 
les  Ibis  qu'il  sort  du  marchand  de  vin  :  dans  le  Midi,  le  vin  est  ex- 
cellent et  il  est  à  bon  marché:  nul  n'en  manque,  et  parlant,  nul  ne 
le  fraude;  l'homme  en  a  l'habitude,  et  il  n'est  jamais  forcé:  par  la 
cherté  du  produit,  a  eu  interrompre  l'usage. 

210.  Un  illustre  académicien,  qui  travaille  la  statistique  avec  des 
additions  et  des  soustractions  seulement,  faisait  un  jour  observer  à 
-on  auditoire,  pour  lui  prouver  combien  les  mœurs  du  peuple  étaient 
corrompues,  qu'on  voyait  tous  les  vingt  pas  un  cabaret,  dans  la  rue 
Muiilïelaid  :  cl  que.  dans  la  Uiaiissee-d' Antin,  on  rencontrait  a  peine 
un  marchand  de  vin  au  coin  des  rues.  Un  ouvrier  qui  fait  de  la  statis- 
tique avec  du  bon  sens,  lui  répondit  :  «  Cela  vient  de  ce  que,  dans 

la  Chaussée-d' Antin,  chaque  habitant  a  sa  cave,  et  des  meilleurs  vins 

foui  nie;  cl   que.  dans  la  rue  Mouffelard.  le  peuple  n'a  d'autre  ca\e 

que  le  cabaret.  .Mais,  dans  la  Chaussée-d' Antin,  chaque  riche  con- 
somme plus,  a  lui  seul,  en  un  repas,  qu'un  pau\re  diable  ne  parvient 
il  le  faire,  an  boni  de  Mois  semaines.  >>  Tout  l'auditoire.  \  coniprisle 

professeur,  conçut  parfaitement  bien  la  justesse  de  cette  contre-sl  i- 
tistique. 
"■211.  La  sobriété  est  une  qualité  relative.  L'égalité  est  dans  le 
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droit,  mais  non  dans  les  besoins;  celui-là  est  sobre,  qui  ce  prend, 
en  aliments,  que  ce  qui  lui  est  nécessaire,  alors  même  que  ce  qui 
lui  suffit  causerait  une  indigestion  à  tel  autre.  J'ai  vu  des  êtres  asseï 
malheureux,  dans  notre  société  pauvre  el  dénuée  de  ressources, 
pour  supporter  impunément  douze  bouteilles  de  vin  chaque  jour; 
l'excès  commençait  à  la  douzième.  Tel  était  Lacenaire  dont  j'ai 
beaucoup  étudié,  à  la  Force,  les  malheureux  penchants,  qui  l'ont 
conduit  du  besoin  a  la  filouterie,  de  la  filouterie  au  vol,  et  du  séjour 
Ar<.  prisons  au  métier  d'assassin.  Quel  travail  manuel  pourrait  ((Mu- 
nir son  nécessaire  à  une  pareille  sobriété  ? 

212.  Heureuse  l'organisation  sociale,  où  chacun  pourra  avoir  ce 
qui  lui  suffit,  et  saura  s'en  contenter!  Quel  triste  rêve  que  le  nôtre, 
puisque  ce  désir  est  encore  à  l'état  de  rêve  !  Sobriété,  douce  sagesse 
de  l'aisance,  exquise  volupté  du  besoin!  charité  intelligente,  qui 
commence  par  soi,  mais  n'oublie  pas  les  autres;  à  qui  l'instinct  de 
l'estomac  a  si  bien  appris,  ce  que  confirme  l'instinct  du  cœur  :  a  sa- 
voir :  <pie  soustraire,  à  la  masse  commune,  plus  de  produits  qu'on 
n'en  a  besoin,  c'est  voler,  à  ses  propres  dépens,  ceux  qui  en  man- 
quent !  Oh!  que  je  te  dois  de  bonnes  et  longues  matinées,  de  déli- 
cieuses nuits,  et  de  déjeuners  friands  avec  peu!  La  pauvreté,  qui 
m'a  pris  au  berceau,  m'a  remis  entre  tes  bras,  pour  le  reste  de  ma 
vie  :  ne  m'abandonne  jamais,  et  accompagne-moi  jusqu'au  tombeau  : 
ma  mort  n'aura  point  d'agonie;  et  je  serai  heureux,  jusqu'à  l'instant 
où  je  ne  serai  plus.  Etre  heureux,  ce  n'est  pas  jouir;  c'est  ne  pas 
souffrir. 

ï;  5.  Substances  protectrices  delà  digestion. 

-J 1  r» .  Tout  être  organisé  vit  au  milieu  de  dangers  qui  menacent  ii 
chaque  instant  son  existence,  et  d'ennemis  qui  cherchent  à  vivre  à 

ses  dépens.  11  n'est  pas  une  espèce  qui  ne  soit  l'ennemie  des  autres, 
et  qui  n'ait  toutes  les  autres  pour  ennemies  'a  son  tour.  Notre  vie  est 
un  combat  continuel,  où  nous  nous  trouvons  successivement  vain- 
queurs et  vaincus,  bourreaux  ou  victimes,  souvent  injustes  et  le  plus 
souvent  opprimés;  et  toute  notre  intelligence,  tontes  nos  ruses. 

toute  notre  activité  n'ont  d'autre  but  (pie  de  disputer,  à  tout  ce  qui 

nous  entoure,  celte  frêle  existence,  qui  chancelle  à  chaque  pas.  Tan- 
tôt c'est  contre  les  cléments,  tantôt  contre  la  température  qui  baisse 
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ou  qui  monte,  contre  la  tempête  qui  nous  brise  comme  du  verre  ou 
nous  brûle  comme  la  paille;  contre  les  géants  des  mers  qui  nous 
surprennent  sous  les  eaux;  contre  les  géants  des  forêts  qui  s'attrou- 
peol  autour  de  nos  chaumières;  contre  leciron,  si  petit,  qu'on  peut 
l'écraser  sons  l'ongle,  et  si  puissant  dans  son  invisible  travail,  qu'il 
nous  jette  dans  le  sang  un  feu  qui  donne  la  lièvre,  et  nous  dévore  par 
une  simple  démangeaison;  enfui,  contre  nos  propres  écarts*  nos 
propres  excès,  notre  propre  suicide.  Pauvres  rois  de  ces  animaux 
qui  pullulent  et  tremblent  comme  nous  sur  la  terre!  tout  conspire 
contre  nous,  jusqu'à  cette  intelligence,  rayon  sacré  que  nous  avons 
ravi  au  ciel,  et  qui  nous  assimile  au  Créateur;  a  nous  voir  exploiter 
ce  trésor,  on  dirait  que  nous  ne  voulons  nous  en  servir  que  pournous 
créer  des  obstacles,  que  pour  placer  avec  art  sur  notre  route  des 
pierres  d'achoppement.  Ce  n'est  pas  assez  que  nous  soyons  en  butte 
;i  tout  :  il  Tant  encore  que  nous  abusions  de  tout,  même  de  ce  qui  nous 
lait  vivre:  volages  par  désœuvrement,  inconséquents  par  inconstance, 
que  n'inventons-nous  pas,  pour  vivre  autrement  que  la  nature  ne  l'a 
voulu  ;  on  dirait  qu'à  l'instigation  de  ce  démon  qui  nous  torture,  nous 
allons  ordonner  a  ces  pierres  de  se  changer  en  pain;  comme  si  l'in- 
digestion n'arrivait  pas  assez  vite  d'elle-même,  et  par  des  chemins 
assez  inconnus. 

214.  L'hygiène  est  heureusement  là,  pour  protéger  notre  digestion, 
contre  les  écarts  de  notre  régime.  Cette  hygiène  qui,  chez  les  ani- 
maux, est  mi  instinct,  est  devenu  un  art  comme  la  pharmacie,  une 
science  comme  la  médecine,  pour  les  hommes  civilisés.  L'art  et  la 
science  ne  sont  (pie  deux  moyens  de  nous  ramener  a  la  nature,  dont 
nous  nous  sommes  écartés.  Cet  art  préservateur,  celle  science  pro- 
tectrice, c'est  l'art  culinaire,  que  je  définirais  volontiers  l'art  d'assai- 
sonner notre  nourriture,  et  d'embaumer,  pour  ainsi  dire,  la  digestion, 
avec  des  condiments. 

L'arl  de  la  cuisine  est  resté  au  point  où  en  était,  avec  lui.  l'art  de 
la  médecine,  chez  les  Romains.  La  médecine  a  passé  dans  les  arts 

libéraux;  l'arl  de  la  cuisine  n'est  pas  encore  sorti   (\rs  attributions 

des  esclaves.  Le  pharmacien  s'élève  a  la  dignité  d'académicien  ci 
de  baron  de  l'empire,  le  chef  de  cuisine  n'est  jamais  qu'un  valet, 
même  avec  son  cordon  bleu.  El  pourtant  où  est  la  différence?  Mêmes 
fourneaux,  mêmes  ustensiles,  même  laboratoire,  même  tablier;  et 
presque  mêmes  formules.  L'un  compose  des  mets  qui  doivent  être 
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exquis,  pour  (|u'ils  soient  acceptables;  l'antre  a  toujours  bien  for- 
mulé, en  composant  ses  drogues,  pourvu  qu'il  n'empoisonne  pas. 
Ouelle  science  faut-il  pour  être  pharmacien?  celle  du  Codex  qui  est 

le  code  des  drogues  officinales.  Mais  le  livre  du  Cuisinier  bourgeois 
ne  s'apprend  pas  aussi  vile  que  le  Codex,  et  demande  un  plus  long 
usage.  La  cuisine  a  besoin  de  plus  de  tact  et  d'habitude  que  la  phar- 
macie, pour  doser  les  substances;  car  comment  préciser,  si  ce  n'est 
par  les  inspirations  du  goût,  le  point  juste  où  le  mélange  cesse  de 
flatter  la  friandise,  et  offense  le  palais?  Si  la  cuisine  avait  eu  un  Hip- 
pocrale  qui  l'eût  développée  en  grec,  un  Gelse  qui  l'eût  professée  en 
latin,  un  peu  plus  doctement  que  ne  l'ont  fait  Vairon,  Columelle  et 
autres,  el  que  pour  l'apprendre,  enfin,  il  eût  fallu  savoir  le  grec  et 
le  latin,  le  cuisinier,  devenu  docte  par  les  sciences  accessoires  et 
pédant  par  profession,  aurait  marché  l'égal  du  pharmacien,  qui  au- 
jourd'hui le  régente  ;  et  nous  aurions  eu  une  cinquième  faculté  uni- 
versitaire peut-être,  où  l'on  aurait  soutenu  des  thèses  de  pnvsluntiù 
ciili)iuihu.  La  noblesse  des  professions  ne  tient,  comme  toutes  les 
noblesses,  qu'a  l'élégance  des  manières,  qu'aux  arlilices  du  beau 
langage,  qu'au  privilège  d'une  certaine  oisiveté.  De  là  la  noblesse  de 
la  médecine,  et  la  roture  de  la  cuisine. 

!215.  L'art  culinaire  est  l'art  de  combiner  le  principe  sacchari- 
liable  el  le  principe  sacchariliant,  de  manière  à  favoriser  la  marche 
delà  fermentation  stomacale;  d'éveiller  el  de  soutenir  l'appétit,  par 
une  heureuse  succession  de  raffinements,  et  de  protéger  la  digestion, 
par  le  choix  de  condiments  agréables.  11  procède  par  des  combinai- 
sons, où  le  principe  doux  dissimule  le  principe  amer  qui  en  est  l'an- 
tidote, el  par  une  succession  de  services  qui  se  préparent  el  se  cor- 
rigent mutuellement;  taisant  jaillir,  de  la  variété  des  mets,  et  le 
plaisir  et  le  remède;  éveillant  l'appétit  qui  s'émousse  :  renforçant  la 
digestion  qui  faillit  :  et  ordonnant  l'économie  de  la  table,  d'après  le 
nombre  et  les  dispositions  des  convives,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ail 
asse/.  pour  tout  le  monde,  el  que  nid  ne  soit  exposé  à  en  prendre 
trop.  Le  cuisinier  de  génie  esl  l'Ksculape  de  la  digestion  ;  et  le  chan- 
gement seul  <lu  c/ie/'est  souvent,  pour  une  maison,  une  calamité  do- 
mestique; on  s'y  aperçoit,  au  bout  d'une  semaine,  qu'on  se  porte 
moins  bien. 

'210.  Kasori  et  Broussais  avaient  brisé  le  seeplre  de  l'art  enlinaire: 
la  gomme  avait  pris  tout  à  coup  la  place  des  condiments  :  le  poivre, 
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le  gingembre,  la  cannelle,  l'ail,  la  muscade,  furent  proscrits  comme 
incendiaires  :  et  VateJ  versa  des  larmes,  en  voyant  ses  convives  s'as- 
treindre  à  la  loi  du  jeûne  et  du  régime,  au  milieu  de  ses  plus  belles 
inventions.  M;ii>  Comns,  Irrité  contre  Esculape,  lança  dans  son 
camp,  au  bout  du  trait  vengeur,  l'épidémie  <le  la  gastrite  chronique, 
de  l'entérite,  «le  la  lièvre  adynamique,  avec  un  cortège  effrayant  «le 
symptômes  et  d'accidents:  et  ceci  n'est  pas  dit  en  ligures;  nous 
soutenons  que  cela  esl  de  la  plus  exacte  vérité»  Etrange  abus  des 
théories,  c'est-a-dire,  des  mots  équivoques  et  mal  définis;  ce  ravage 
apporté,  dans  le  régime,  par  une  doctrine  médicale,  se  serait  étendu 
à  toutes  les  conditions,  si  l'observation  ne  nous  avait  pas  fait  trouver 
la  clef  de  l'usage  des  condiments,  et  ne  nous  avait  pas  révélé  le  mot 
de  l'énigme. 

217.  Les  condiments  sont  des  assaisonnements,  qui  protègent  la 
digestion  contre  elle-même  ;  tel  esl  le  théorème  dans  son  expression 
générale;  il  n'est  pas  encore  temps  d'vn  donner  la  démonstration. 
Mais  depuis  que  nous  l'avons  dit,  ce  mot,  et  ce  mot  est  bien  simple, 
l'hygiène  et  la  médecine  ont  marché  hardiment  dans  une  route  nou- 
velle, qui  n'est  autre  que  l'ancienne  :  et  nous  n'avons  jamais  man- 
qué de  guérir  les  gastrites  chroniques,  en  ordonnant  de  manger 
hautement  épicé,  et  d'éviter,  comme  un  (toison,  tout  cequi  est  doux 
et  fade  au  palais.  Bien  des  médecins  se  sont  déjà  rangés  de  notre 
avis,  et  ont  adopté  notre  méthode;  l'insuccès  amènera  plus  lard  les 
autres. 

'1 18.  Nous  diviserons  les  condiments  en  deux  catégories,  lesquelles 
exigent  des  véhicules  différents  :  1"  les  sels,  tels  que  le  sel  marin, 
que  l'on  a  torl  d'appeler  le  sucre  du  pauvre  :  car.  de  ce  sucre-là,  le 
riche  doit  consommer  autant  que  le  pauvre,  s'il  veut  bien  se  porter; 
le  nitrate  de  potasse,  dans  certains  mets,  et  en  faible  quantité  ;  le 
bicarbonate  de  soude,  en  certains  cas,  etc.;  C-T  les  huiles  essentielles, 
qui  sont  des  condiments  proprement  dits  :  le  beurre,  l'huile,  le  vi- 
naigre, la  portion  alcoolique  du  vin,  sont  les  véhicules  les  plus  or- 
dinaires des  huiles  essentielles,  et  dont  l'art  culinaire  fait  le  plus 
fréquent  emploi,  qu'il  f;iit   entrer  ainsi  a  chaud   dans  les  ragoûts,  à 

froid  dans  les  salades  el  les  cou, dis.  Les  condiments  le  plus  employés 
sont  le  poivre,  le  gingembre .  la  fleur  de  girofle,  la  noix  muscade  ; 
l'écorce  d'orange  el  de  citron,  qui  a  son  véhicule  dans  son  suc:  les 

boutons  du  câprier  |  câpres  .  les  jeunes  fruits  ( cornichons   «le  cou- 
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combres,  que  l'on  fait  confire  au  vinaigre  ;  le  persil,  le  cerfeuil.  l'es- 
Iragon,  l'ail,  les  échalotes,  les  ciboules,  les  oignons,  dont  on  extrait 
le  suc  de  vingt  manières  différentes  ,  mais  toujours  a  l'aide  «l'un 
corps  gras  ou  du  vinaigre;  la  moutarde,  ce  condit  de  la  graine  du  w- 
napis,  ce  mustum  ardens  des  anciens,  dont  le  pape  Clément  VI 11 
(celui  qui  dans  le  seizième  siècle  capitula,  après  le  sac  de  Home,  avec 
le  connétable  de  Bourbon)  faisait  un  si  grand  cas,  que  chaque  fabri- 
cant de  ce  produit  ambitionnait  le  noble  titre  de  moutardier  du  pape. 

Le  besoin  de  mets  hautement  épicés  se  fait  d'autant  plus  sentir, 
qu'on  approche  le  plus  de  l'équaleur.  Le  bétel  des  Orientaux,  le 
coca  des  Péruviens,  le  piment,  etc.,  à  des  doses  excessives,  sont  le 
condiment  habituel  des  habitants  de  la  zone  torride.  Les  nourritures 
douces,  le  laitage,  etc.,  qui  seraient  un  poison  dans  les  Indes,  sont 
au  contraire  la  ressource  des  Samoïèdes  et  des  Lapons. 

Les  Indiens  nomment  achar,  aitchar,  atckar,  un  condiment 
composé  de  sommités  tendres  de  végétaux,  et  de  jeunes  fruits  con- 
fits dans  le  vinaigre  de  palmier.  En  Europe,  on  nomme  ucliar  les 
cornichons,  les  épis  jeunes  de  maïs,  les  câpres,  les  petits  oignons 
blancs,  les  haricots  verts,  etc.,  confits  dans  le  vinaigre.  Chaque  pajs 
fait  son  arhur  avec  les  condiments  que  lui  fournil  le  climat  et  la 
température. 

Les  habitants  de  quelques  contrées  de  la  Suède  ont  l'habitude  de 
mâcher  une  espèce  de  résine  (tuggkada),  qui  passe  pour  nettoyer  les 
dents  et  entretenir  la  fraîcheur  de  la  bouche,  mais  qui, en  définitive, 
est  véritablement  leur  condiment.  On  la  rencontre,  sous  forme  de  glo- 
bules, sur  le  tronc  du  pin,  et  il  faut  une  certaine  habitude  pour  la 
distinguer  de  la  résine  ordinaire  de  cet  arbre. 

219.  Tout  animal  a,  comme  l'homme,  son  condiment  :  il  tombe 
malade,  dès  qu'on  l'en  prive.  Que  de  bestiaux  malades,  quand  on  les 
sèvre  du  foin,  cette  thériaque  composée  de  mille  baumes  d  espèces 
différentes,  a  la  tête  desquelles  il  faut  ranger  la  lige  des  graminées, 
si  riche  en  benjoin  !  Le  chien  et  le  clial  vont,  chaque  malin,  s'admi- 
nistrer une  certaine  dose  de  tiges  vertes  de  chiendent,  qui  est  leur 
condiment  ordinaire.  Les  poissons  sont  si  friands  de  condiments, 
qu'on  les  attire  bien  plus  \iie,  en  aromatisant  l'hameçon  avec  du  jus 

de  joubarbe,  de  l'ail,  du  musc,  de  l'ambre,  du  camphre,  etc.  :  il  est 

même  des  gens  qui,  pour  les  prendre  a  la  main,  n'ont  qu'à  se  frotter 
les  doigts  avec  ces  substances. 

«  y 
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Annibal  Canons,  qui  était  né  à  Nice,  le  20  mai  1038,  la  même 
année  que  Louis  \l\,  et  qui  mourut  a  Marseille  le  18  aoûl  1759, 
âgé  de  cent  vingt  et  no  ans  et  trois  mois,  attribuait  le  phénomène  de 
sa  longévité  a  lu  racine  d'angélique,  qu'il  màehait  habituellement. 

Ce  brave  homme  n'avait  pas  tort  ;  la  racine  d'Angélique  était  son  con- 
diment. 

Lee  Lapons  pensent  que  la  racine  d'angélique  l'ait  vivre  long- 
temps; ils  la  mâchent  comme  on  mâche  le  tabac,  et  remploient 
dans  la  colique  qu'ils  nomment  ullao. 

L'homme  do  peuple  et  le  fumeur  ont  leur  racine  d'angélique  dans 
le  tabac  i]iie  l'un  mâche  et  que  l'autre  hume;  si  toutefois  ils  ne  joi- 
gnent pas  â  ce  condiment  l'abus  désastreux  «les  liqueurs  alcooliques. 
C'est  un  coup  fatal  pour  eux,  que  de  leur  supprimer  subitement  cet 
usage.  Que  de  malades  ont  trouvé  la  mort  dans  les  hôpitaux,  pour 
avoir  été  mis  au  régime  et  sevrés  de  leur  condiment  ! 

'J'iO.  Le  sel  marin,  qui  est  un  condiment  sur  terre,  est  une  cause 
occasionnelle  de  scorbut  sur  mer.  Le  condiment  du  marin,  c'est 
l'eau  douce  du  rivage,  et  la  salade  fraîche  du  ruisseau. 

2-2! .  vous  avons  promis  de  donner  plus  bas  le  mot  de  l'énigme 
de  ces  problèmes,  ce  chapitre  ne  comportant  pas  les  développements 
dans  lesquels  nous  entraînerait  la  démonstration. 

troisième  gent.e.  —  Causes  (hermaniqves  des  maladies. 

2±2.  La  combinaison  physiologique  des  éléments  de  l'eau,  de 
Pair  et  de  la  terre,  en  une  vésicule,  qui  dès  lors  se  trouve  douée 
d'une  faculté  d'élaboration,  que  nous  nommons  la  vie,  l'acuité  d'une 
indéfinie  reproduction,  que  nous  nommons  développement;  cette 
combinaison  sérail  impossible,  sans  le  concours  d'une  certaine  tem- 
pérature. De  ce  théorème  on  peut  obtenir  une  démonstration  oéga- 
fiv<  .  en  se  rappelant  que  rien  ne  se  combine  a  l'étal  solide  :  l'e.iu 
perd  donc  ses  facultés  de  dissolution,  el  pariant  d'organisation,  dès 
qu'elle  esl  â  la  glace;  la  cellule  organisée  ne  saurait  donc  fonctionner 
a  la  température  «le  zéro  :  donc  elle  ne  saurait  \  naître;  sur  les  gla- 
ça .    de  nos  montagnes,  ainsi  que  bous  les  pèles,  nulle  végétation 

possible.  Mais  si  nous  abordons  la  question  d'une  manière  posilhe. 

et  que  nous  cherchions  à  nous  faire  une  idée  réelle  du  rôle  que  la 
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chaleur  jonc  (huis  l'organisation,  dès  ce  moment  le  problème  étend 
sa  portée,  multiplie  ses  corollaires  par  ses  scholies,  et  touche  it  tontes 
les  sphères,  par  un  point  de  contact  qui  le  confond  avec  tout  :  chi- 
mie, physique  générale,  astronomie  et  cosmogonie,  toute  cette  im- 
mensité, que  mon  œil  ne  peut  atteindre,  se  résume,  par  la  pensée, 
dans  mon  microcosme,  dans  ma  cellule  microscopique,  qui  est  un 
univers  en  miniature  et  réduit  a  sa  plus  simple  expression. 

L2"27).  La  chaleur  (*),  sans  laquelle  il  n'est  pas  d'organisation  pos- 
sihle,  n'est  pas  un  être  de  raison;  c'est  un  élément  comme  les  trois 
autres;  élément  impondérable,  parce  qu'il  ne  gravite  nulle  part, 
puisqu'il  appartient  a  tout  l'espace;  subtil  comme  les  gaz.  mais 
saisissable  comme  eux;  que  nous  isolons  et  que  nous  neutralisons, 
comme  eux.  par  des  doubles  décompositions,  et  par  d'infinies  com- 
binaisons; ou  plutôt,  élément  sans  lequel  nulle  autre  combinaison 
n'est  possible  :  qui  est  le  centre  de  tout  mouvement,  le  lien  de  toutes 
les  affinités,  comme  de  toutes  les  attractions;  lumière,  électricité, 
magnétisme,  selon  les  organes  et  les  instruments  qui  sont  employés 
pour  la  percevoir,  la  chaleur  enveloppe  les  atonies,  comme  les 
mondes;  elle  les  associe  en  les  attirant,  les  uns  autour  des  autres: 
elle  les  sépare  ensuite,  en  les  attirant  ailleurs,  et  toujours  par  la 
grande  loi  de  l'équilibre  qui  tend  a  l'uniformité  et  au  repos;  ten- 
dance éternelle  qui,  s'exerçant  dans  un  milieu  infini,  doit  nécessai- 
rement produire  et  reproduire  sans  cesse  le  mouvement  perpétuel, 
dont  la  plus  belle  harmonie  est  celle  des  révolutions. 

224.  De  la  vésicule  organisée,  la  chaleur  l'orme  donc  le  quatrième 
élément  organisateur.  Vous  la  désorganise/.,  si  vous  venez  a  le  lui 
soustraire;  car  vous  détruisez  dès  ce  moment  la  combinaison  chi- 
mique, d'où  son  principe  vital  relève;  et  cette  combinaison  est  en 
proportions  définies,  comme  toute  autre  combinaison  chimique.  De 
même  que  l'analyse  élémentaire  nous  montre  la  vésicule  organisée, 
réduite  à  son  premier  état,  comme  étant  composée  d'environ  moitié 
d'eau  et  moitié  de  carbone,  le  tout  associé  avec  une  base  terreuse, 
dans  une  progression  qui  suit  celle  de  l'âge  de  l'individu  :  de  même. 
l'analyse  physiologique  nous  montre  cette  vésicule,  comme  devant 
être  combinée  avec  une  quantité  de  calorique,  qui  a  besoin,  pour 
garder  son  équilibre,  que  l'air  ambiant  ne  dépaSM  pas  30°  du  ther- 

(')  Voyez JVbuveau  8y$tèmt  </'•  chimie  organique,  tome  "»  -î"  psrtie,  1838 
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momètre,  el  De  descende  pas  au-dessous  de  40"  environ;  à  moins 
que  «es  deux  écarts  ne  soient  que  passagers  et  peu  durables.  À  10° 
la  cellule  rapproche  ses  atomes  élémentaires,  par  la  soustraction  de 
calorique  qui  les  tenait  à  une  distance  convenable;  les  liquides  ten- 
dent à  devenir  solides:  el  la  circulation,  ce  torrent  qui  distribue  la 
nutrition,  devient  paresseuse,  oscillante,  indécise,  irrégulière,  et 
s'arrête  sans  retour.  Au-dessus  de  30°,  le  calorique,  enveloppant  les 
atomes  d'une  couche  nouvelle,  les  lient  à  une  distance,  les  uns  des 
autres,  qui  détruit  l'unité  vésiculaire ,  et  en  confond  les  éléments 
avec  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Au-dessous  de  10°,  la  vésicule  se 
resserre,  s'engourdit  ;  au-dessus  de  50°,  elle  s'évapore.  Vers  le  bas 
de  cette  échelle,  hibernation  ;  vers  le  haut,  combustion.  Ici  sommeil 
éternel;  la -haut  mort,  ou  plutôt  résurrection  nouvelle:  car  les 
atomes  ne  meurent  pas,  ils  ne  s'isolent  pas  :  ils  se  recombinent. 

225.  Entre  ces  limites  à  minima  et  à  maxima,  la  vésicule  orga- 
nisée n'élabore  pas  d'une  manière  uniforme;  il  est  évident,  au  con- 
traire, et  comme  par  un  corollaire  du  principe  que  nous  venons  de 
poser,  que  l'énergie  de  son  élaboration  diminue  en  descendant,  et 
qu'elle  augmente  en  montant.  L'uniformité  ne  peut  se  maintenir 
qu'a  une  égale  distance  des  deux  extrêmes.  C'est  là  la  zone  tempérée 
de  l'organisation  ;  tout  ce  qui  s'en  écarte,  marche,  par  la  gauche,  a 
la  zone  glaciale,  et,  par  la  droite,  à  la  zone  torride. 

u2-2('>.  Nous  serait-il  possible  d'évaluer,  par  nos  procédés  thermo- 
métriques, la  somme  de  calorique  dont  Chaque  vésicule  organisée, 
réduite  a  sa  plus  simple  expression,  a  besoin  pour  sou  élaboration 
s;  éciale,  la  proportion  enfin  pour  laquelle  le  calorique  entre  dans  la 
combinaison  vésiculaire?  11  peut  se  faire  qu'un  jour  nous  soyons 
en  état  de  nous  représenter  cette  proportion  par  une  image,  par  un 
chiffre;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  par  suite  de  l'imperfection  et  de  la 
grossièreté  de  nos  instruments,  et  surtout  de  la  confusion  avec  la- 
quelle on  a  toujours  cherche  a  se  représenter  les  phénomènes  de 
l'éther  el  de  la  lumière,  on  n'est  arrive  qu'à  (\c>  résultats,  ou  contra- 
dictoires, ou  si  excentriques,  qu'ils  menaient  tous  à  l'absurde. 

±21.  i>n  ;i  évalué  au  thermomètre  la  chaleur  qu'un  corps  vivant 

deg.ige  ;  el  l'on  ;i  confondu  cette  quantité  «le  calorique,  avec  celle 
que  ce  même  corps  possède.  A  peu  près  comme  si  l'on  avait  dit.  <'/ 

priori  la  quantité  de  calorique  que  ce  corps  perd  est  eg.de  à  celle 
qu'il  possède.  Ainsi,  quand  ou  a  cru  trouver  que  telle  partie  du  corps 
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faisait  élever  la  liqueur  du  thermomètre  a  29°  centigrades,  on  a  dit  : 
la  chaleur  de  telle  partie  s'élève  il  29"  ;  et  c'est  de  cette  manière 
qu'on  a  dressé  les  tables  de  la  chaleur  animale.  En  signalant  ce  rice 
de  raisonnement,  on  renverse  donc  de  fond  en  comble  tout  l'édifice 
de  ces  expérimentations.  Mlles  sont  toutes  ù  recommencer  sur  de 
nouvelles  bases. 

228.  Les  expériences  thermométriques  ne  nous  ont  fait  connaître. 
jusqu'à  présent,  (pie  la  quantité  de  calorique  dégagée  par  l'élabora- 
tion d'un  corps,  mais  nullement  la  quantité  de  calorique  absorbée 
par  ce  corps.  Les  végétaux,  même  ceux  qui  ne  se  développent  qu'à 
la  plus  haute  température  de  notre  atmosphère,  ne  dégagent  aucune 
quantité  de  calorique  sensible  à  nos  instruments  de  précision  *); 
cependant  il  est  évident  qu'ils  en  prennent  beaucoup.  11  faut  en  dire 
autant  des  animaux  à  sang  froid,  par  rapport  aux  animaux  à  sang 
chaud.  Il  est  probable  que  les  animaux  à  sang  froid  prennent  plus 
de  calorique  que  les  animaux  à  sang  chaud  ;  car  un  corps  qui  nous 
paraît  froid,  est  un  corps  qui  absorbe  le  calorique,  et  qui  par  con- 
séquent se  combine  avec  lui;  un  corps  qui  nous  parait  chaud,  est  un 
corps  qui  nous  cède  du  calorique,  et  qui  par  conséquent  en  perd  et 
s'en  dépouille. 

229.  D'un  autre  côté  cependant,  il  est  vrai  que  bien  (Us  combi- 
naisons dégagent  du  calorique,  a  l'instant  où  elles  se  forment.  En 
effet,  leurs  molécules  ne  sauraient  se  rapprocher  plus  intimement, 
sans  se  dépouiller  d'une  fraction  de  la  couche  de  calorique  qui  les 
tenait  a  distance.  L'activité  et  la  constance  du  dégagement  de  calo- 
rique peuvent  donc  être  les  signes  de  l'activité  et  de  la  constance 
de  l'une  de  ces  sortes  de  combinaisons.  En  thèse  générale,  tout 
mélange  gazeux  qui  se  combine  en  liquide  dégage  du  calorique,  el 
fait  monter  le  thermomètre.  Tout  corps  solide  qui  se  dissout  dans 
un  liquide  absorbe  du  calorique,  et  fait  descendre  le  thermomètre. 
Le  mélange  gazeus  rapproche  ses  atomes  pour  se  combiner,  el 
ebasse  au  dehors  ce  qui  les  tenait  'a  distance,  c'est-à-dire,  leur  espace, 
leur  elher,  le  calorique  enfin  qui  les  enveloppait  d'une  Sphère  iso- 
lante.  Le  corps  solide,  au   Contraire,   et   qui   C'était  devenu  tel  (pie 

(■)  Nous  avions  depuis  longtemps  sign  ilé  le  \  ce  des  méthodes  anciennes,  poui  constater 

la  chaleur  dégagée  par  le-  végétaux;  on  en  ;i  appliqué  de  relies  qui  -oui  plus  vicieuse» 

encore  que  !<•-  premières,  :'t  causi  ■!<  cette  extré sensibilité,  qui  Fait  que  les  instrumente 

de  ce  genre  prennent  de  la  chaleur  à  tout  ce  qui  les  entoure,  avant  <l  i  n  pren  li     u  ■ 
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par  le  rapprochement  proportionnel  de  ses  atomes,  reprend,  pour 
que  ses  atomes  soient  tenus  a  la  distance  qui  constitue  le  liquide, 
le  calorique  dont  chacun  d'eux  s'était  dépouillé  pour  arriver  a  la 
solidité. 

230.  Q*e  si  nous  \oulons  évaluer  la  quantité  de  celte  chaleur 
dégagée  ou  absorbée,  el  que  nous  ne  tenions  pas  compte  du  milieu 
ambiant,  nous  tomberons  dans  les  méprises  les  plus  contradictoires. 
Observez  la  température  de  cet  homme  dans  l'air;  en  lui  plaçant  le 
thermomètre  sous  l'aisselle,  vous  la  trouverez  de  !2'J  a  ."()"  dans 
notre  climat.  .Mais  si  vous  répétez  la  même  observation  dans  un  bain 
froid,  vous  ne  rencontrerez  plus  que  la  température  de  l'eau  froide; 
en  plissant  dans  le  bain,  cet  homme  sera  devenu,  sous  ce  rapport, 
un  animal  a  sang  froid.  Or  la  différence  des  âges,  des  habitudes,  du 
moral,  de  la  nourriture,  du  vestiaire,  etc.,  est  dans  le  cas  de  faire 
varier  ces  différences  thermométriques  dans  des  limites  assez,  éten- 
dues. Le  thermomètre  variera  encore,  selon  la  place  du  corps  où 
l'on  maintiendra  la  boule. 

Notre  théorie  du  calorique  est  d'une  simplicité  telle,  qu'elle  donne 
l'explication  de  tout  ce  qui  est  anomalie  dans  la  théorie  ancienne. 
Par  exemple,  il  est  facile  d'observer  qu'après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  un  endroit  chauffé  modérément,  si  l'on  y  rentre  après 
s'être  exposé  a  l'air  extérieur  par  un  grand  froid.  la  température  de 
l'appartement  nous  parait  bien  plus  élevée  qu'auparavant,  quoique 
le  thermomètre  indique  qu'eu  réalité'  elle  a  baissé;  été  même,  si  nous 
sortons  d'un  lit  très-peu  chaud,  el  que  nous  y  rentrions  un  instant 
après,  nous  le  trouvons  plus  chaud  qu'auparavant,  quoique  réelle- 
ment il  se  soit  refroidi.  On  dit  alors  que  nous  n'en  jugeons  que  par 
comparaison  :  on  a  tort;  la  comparaison  donne  des  mesures  exactes, 
el  non  des  mesures  illusoires;  la  nature  ne  nous  a  pas  confère  des 
sens  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  poin- 
tions tromper  sur  la  nature  des  effets  ou  des  causes,  mais  pour  nous 
mettre,  au  contraire,  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Il  y  a  ici  un  l'ail  vrai  :  nous  avons  plus  chaud  quand  nous  \  ret- 
irons que  quand  nous  y  étions.  Pourquoi  cela.'  Le  voici  :  le  froid 
extérieur  QOUS  soutire  du  calorique  :  il  l'appelle  il  la  surface  du  corps. 

Quand  nous  reniions,  celte  atmosphère  de  calorique,  que  rien  n'ab- 
sorbe plus  oi  qui  sYsi  accumulée  ii  la  périphérie,  se  joint  à  la  somme 

de  chaleur  dtl  dedans,  el    forme  ainsi  une  nouvelle  somme  de  <  ha- 
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leur,  qui  pour  nous  n'existait,  pour  ainsi  dire.  pas.  Quelques  instants 
après,  nous  en  revenons  a  n'avoir  pas  plus  chaud  qu'avant  d'être 
sortis. 

Ï7A.  Tout  végétal  sommeille  et  hiberne,  pendant  tonte  la  durée 
de  l'abaissement  de  température  qui  distingue  la  saison  froide;  ce- 
pendant il  esl  «les  herbes  si  abritées  dans  le  creux  «le  terre  où  elles 
rampent,  qu'elles  reprennent  le  mouvement  et  la  \ie  au  premier 
rayon  du  soleil.  Parmi  les  animaux  terrestres,  très-peu  hibernent, 
et  encore  ceux-là  se  cachent  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ou  dans 
des  trous  de  rocher;  nul  d'entre  eux  ne  pourrait  hiherner  sur  le  sol 
et  exposé  à  l'air.  Certains  autres  animaux  vivent  impunément  dans 
une  atmosphère  glaciale;  d'abord  parce  qu'ils  n'y  résident  que  pas- 
sagèrement,  et  que  le  mouvement  auquel  ils  se  livrent  dégage  sans 
cesse  une  température  que  maintiennent,  autour  de  leur  corps,  leurs 
vêtements,  mauvais  conducteurs  de  calorique;  et  puis,  de  temps  à 
autre,  ils  viennent  se  réchauffer  au  foyer  d'une  température  con- 
stante. Sans  le  secours  d'aucun  foyer  étranger,  l'animal  peut,  a  l'aide 
d'un  certain  système  de  vêtements,  maintenir  autour  de  son  corps 
toute  la  chaleur  qu'il  dégage,  et  qui  forme  ainsi  une  atmosphère  fa- 
vorable à  son  incessante  élaboration. 

232.  On  a  cru  devoir  établir  que  le  lover  de  la  chaleur  animale 
réside  dans  l'élaboration  pulmonaire.  On  a  mal  interprète  les  Faits. 
Sans  doute  l'élaboration  pulmonaire  dégage  du  calorique,  puisque 
par  l'Ile  les  gaz  de  l'atmosphère  se  transforment  en  liquides  (25)  et 
se  combinent  avec  le  sang.  -Mais  le  même  phénomène  a  lieu  sur 
toutes  nos  surfaces,  car  il  n'est  pas  une  seule  de  nos  surfaces  qui  ne 
soit  perméable  a  l'air  extérieur,  et  il  n'est  pas  une  des  cellules  élé- 
mentaires de  notre  corps  qui  n'absorbe  et  n'élabore  les  gaz  atmo- 
sphériques (148).*Toute  cellule  élémentaire  dégage  donc  du  calo- 
rique, comme  elle  en  absorbe  tour  a  tour.  Voyez,  du  reste,  ce  qui  se 
passe  partout  où,  sur  une  surface  quelconque  de  l'un  de  nos  organes, 
il  se  manifeste  une  élaboration  anormale  et  extraordinaire,  m  éloigné 
que  soit  l'organe  de  la  position  anatomique  «lu  poumon  :  un  ilegmon 
brûlant  ne  tarde  pas  à  marquer  la  place  de  cette  élaboration  excen- 
trique. Préservez  cette  place  du  contact  de  l'air  extérieur,  en  la  re- 
couvrant  d'une  COUCbe  d'huile  :  et   vous  (aime/,   la   douleur  «pi i  en 

résulte,  vous  en  diminuez  la  température;  VOBi  avez,  en  effet, 

asphyxié  d'autant  cette  branehie.  cet  organe  aspirateur  qui  n'est  pas 
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à  su  place.  En  conséquence,  lout  ce  qui  fonctionne  <î«'-l;;i^(*  de  la 
chaleur;  l'un  de  ces  aeles  esl  la  conséquence  obligée  et  réciproque 
de  l'autre;  l'estomac  eu  dégage  en  digérant;  les  intestins  en  défé- 
quant :  le  cœur,  les  artères,  les  veines,  les  capillaires  en  absorbant 
le  sang  et  le  mettant  en  circulation;  le  foie  en  élaborant  la  bile,  et 
li'  cerveau  en  élaborant  la  pensée. 

233.  Tout  accident  qui  donne,  dans  un  organe,  accès  a  une  plus 
grande  quantité  d'air,  amène  un  dégagement  plus  considérable  de 
calorique;  cet  accident  accroît,  en  effet,  l'énergie  de  l'élaboration, 
en  lui  fournissant  des  matériaux  en  plus  grande  abondance.  Une 
solution  de  continuité  produit  aussitôt  une  inflammation;  c'est  la  la 
traduction,  en  langue  classique,  de  notre  théorème.  En  voici  le  mé- 
canisme :  la  solution  de  continuité  met  une  vésicule  donnée  en 
contact,  par  une  plus  grande  surface,  avec  l'air  extérieur.  L'air  ex- 
térieur, qui  lui  arrivait  auparavant  a  travers  le  crible  des  cellules 
adjacentes,  la  surprend  tout  à  coup  sous  un  plus  grand  volume.  La 
cellule  l'absorbe  et  l'élabore,  parce  que  sa  propriété  organisatrice 
est  d'absorber,  d'élaborer  les  liquides  et  l'air,  toutes  les  fois  qu'elle 
se  trouve  en  contact  avec  ces  deux  éléments  de  son  existence;  et 
que  l'activité  de  son  élaboration  ne  provient  que  de  la  quantité  de 
matériaux  qui  lui  arrivent  dans  un  temps  donné.  Ce  surcroît  d'éla- 
boration produit  nécessairement  un  surcroît  de  développement  :  une 
fonction  ne  pouvant  s'exercer  sans  produire;  et  les  liquides  et  le  gaz 
ne  pouvant  s'associer  sans  créer  une  nouvelle  génération  d'orga- 
nisations, de  même  nature  que  la  cellule  élaborante.  De  là,  afflux  du 
sang  vers  ce  siège  d'une  élaboration  insolite  :  puisque  la  circulai  ion 
reçoit  une  impulsion  de  l'absorption,  sa  rapidité  doit  être  en  raison 
de  l'activité  de  la  fonction  qui  l'attire.  La  violence  de  la  circulation 
force  les  obstacles,  quand  la  solution  de  continuité  ne  suffit  pas  pour 
lui  ouvrir  passage:  les  capillaires  lymphatiques  deviennent  tout  à 
coup  des  capillaires  sanguins.  Dès  lois,  tuméfaction,  par  suite  de  ce 
développement  insolite;  rongeur,  par  suite  de  l'afflux  du  sang  co- 
loré; fièvre,  par  suite  des  irrégularités  et  des  intermittences  d'une 
élaboration  excentrique;  activité  de  la  vie,  accélérant  l'époque  de  la 
mort  partielle  de  cet  organe  improvisé.  La  première  couche  de  cel- 
lules achevant,  la  première,  h'  cercle  oc  son  existence,  les  vésicules 
m-  vident,  B'épuisent,  se  dessèchent,  si-  transforment  en  une  couche 

épidermique,  qui  s'oppose  à  la  continuation  de  ces  phénomènes. 
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dans  les  couches  inférieures,  en  interceptant  le  contact  de  l'air.  Là 
commence  une  nouvelle  série  de  phénomènes  :  la  diminution,  dans 
l'élaboration  respiratoire ,  amène  la  stagnation  des  liquides  accu- 
mulés sur  ce  point;  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  ob- 
server que  tout  liquide  qui  n'est  pas  vivifié  par  la  puissance  de  l'é- 
laboration se  décompose,  au  détriment  de  l'élaboration  elle-même. 
Le  sang  se  transforme  en  pus  de  diverse  nature;  la  fermentation 
vitale  se  change  en  fermentation  putride,  dès  que  la  vie  ne  l'anime 
plus;  ainsi  détourné  de  sa  voie  organisatrice,  le  produit  devient  un 
poison  pour  l'économie,  si  une  nouvelle  solution  de  continuité  lui 
offre  un  moyen  de  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  sanguine. 
C2,"H.   Ainsi,   tout  animal,   tout   végétal,   toute   cellule   organisée 
absorbe  du  calorique  (puisque  rien  d'organisé  ne  se  développe  que 
sous  l'influence  delà  température  élevée),  dégage  du  calorique  (puis- 
que le  développement  n'est  que  le  résultat  de  la  combinaison  des 
gaz  en  liquides,  des  liquides  en  tissus  (25)).  Nous  n'avons  jamais 
tenté  de  mesurer  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  l'organisation; 
et  cette  quantité  augmente  nécessairement  et  varie  avec  la  tempéra- 
ture ;  car  le  développement  de  l'organe  augmente  avec  elle.  Voyez  ce 
bourgeon  si  paresseux  pendant  le  mois  de  mais,  si  peu  actif  pendant 
le  mois  d'avril,  pousser  des  jets  de  dix  centimètres,  et  s'allonger 
presque  sous  les  veux  de  l'observateur,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet; 
placez  un  thermomètre  à  coté  du  rameau,  et  vous  verrez  que  le  dé- 
veloppement végétal  et  le  liquide  thermométrique  marcheront  pres- 
que de  pair  et  sur  deux  lignes  parallèles.  Que  si  vous  dressiez  des 
tables  de  comparaison,  pour  exprimer,  sur  deux  colonnes,  l'allon- 
gement du  jet  en  centimètres  et  millimètres,  et  l'ascension  du  liquide 
en  degrés  centigrades,  croiriez-vous  par  la  avoir  découvert  la  quan- 
tité de  calorique  que  le  développement  absorbe  ?  .Non.  Vous  n'auriez 
obtenu  qu'une  concordance  de  deux  résultats  ;  et  vous  auriez  tort  de 
voir,  dans  cette  concordance,  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  signifie; 
car  ce  n'est   pas  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  végétal  que 
vous  auriez  mesurée,  par  l'observation  des  effets  delà  chaleur  sur 
la  dilatation  d'un  liquide  :  c'est  tout  simplement  son  développement. 
Toute  autre  interprétation  serait  une  traduction  infidèle;  or  nos  er- 
reurs en  physique  oe  sont  en  général  que  des  vices  de  traduction. 

"27)7).  De  même,  les  observations  thermométriques  ne  sauraient 
nous  donner  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  l'élaboration  Orga- 
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niqoe.  D'abord,  parce  qoele  thermomètre  ne  pourrait  se  rapetisser 
jusqu'à  la  taille  d'une  cellule  élémentaire,  ce  loyer  élémentaire  de 
tout  dégagement  de  calorique;  ensuite  parce  que,  même  alors,  il 
nous  serait  impossible  de  faire  la  part,  et  de  la  chaleur  dégagée  qui 
l'ait  monter  le  liquide  thermométrique,  el  de  l'exhalation  des  vapeurs 
qui  absorbent  du  calorique  et  tendent  a  faire  baisser  (fautant  le 
thermomètre.  Comment  voudrait-on  que  la  quantité  de  chaleur  dé- 
gagée par  une  cellule  microscopique  d'un  huitième  de  millimètre  eût 
assez  de  puissance  pour  traverse*,  sans  s'y  répandre,  l'épaisseur  de 
deux  ou  trois  millimètres  d'un  tube  de  verre  de  vingt  à  trente  centi- 
mètres de  long?  Calculez,  par  analogie,  quelle  masse d' élaboration» 
cellulaires  il  nous  faudrait  réunir  pour  obtenir  une  somme  d'effets 
appréciables  à  nos  thermomètres,  si  délicats  que  nos  artistes  puis- 
sent les  fabriquer.  Quand  donc  nous  obtenons  des  résultats  d'obser- 
vation appréciables,  par  la  dilatation  du  liquide  thermométrique,  ce 
ne  sont  «pie  des  sommes  (Tune  infinité  d'élaborations  que  nous  obte- 
nons, sommes  d'où  il  faut  défalquer  la  somme  de  calorique  dont  est 
imprégné  le  milieu  ambiant,  et  a  laquelle  il  faudrait  pouvoir  ajouter 
la  quantité  de  calorique  que  la  sueur  et  la  transpiration  absorbent  et 
soustraient  a  l'appréciation  thermomélrique.  Aussi,  dès  (pie  le  milieu 
ambiant  absorbe  tout,  ou  que  l'être  vivant  est  trop  petit,  pour  nous 
donner  l'appoint  de  cette  somme  d'élaborations  qui  deviennent  sen- 
sibles li  ces  instruments,  que  nous  appelons  si  mal  a  propos  de  pré- 
cision, dès  ce  moment  le  thermomètre,  ou  le  galvanomètre,  D'indi- 
quant plus  rien  ,  nous  prononçons  que  l'animal  ne  dégage  point  de 
calorique.  Quelle  chaleur  sensible  le  thermomètre,  ou  le  galva- 
nomètre, pourraient-ils  soustraire  il  un  hanneton  î  Pourquoi  ne  pas 
soumettre,  ace  mode  d'expérimentation,  le  ciron  et  la  puce.'  Ht 
pourquoi  donc  vouloir  tenter  de  prouver  expérimentalemenl  ce  que 
l'analogie  seule  a  le  droit  d'atteindre?  L'analogie,  avons-nous  dit 
ailleurs,  iiYsl-elle  pas  infaillible  toutes  les  l'ois  qu'elle  continue  la 
ligne  droite  ou  courbe  qu'a  tracée  l'oliseï  \alion  rigoureuse  des  laits? 

Et  l'analogie  ne  prononce-t-elle  pas  assez  haut  «pie  le  ciron  d< 
du  calorique  autant  que  le  ferait  an  groupe  de  cellules  de  même  dia- 
mètre, pris  sur  nu  organe  quelconque  d'un  animal  supérieur? 
L'analogie  nous  mène  ii  un  résultat  contraire,  à  l'égard  des  végé- 

iau\  :  les  résultats  négatifs  obtenus  en  grand,  sur  les  troncs  d'arbre, 
ne  permettent  pas  de  comparer  la  somme  de  calorique  que  dégagenl  les 
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cellules  élémentaires  du  tissu  végétal,  avec  celle  que  dégage  I»-  même 
ordre  de  cellules,  ehez  les  animaux  supérieurs  ou  inférieurs,  mais 
aériens.  A.  quoi  tient  celle  différence?  A  une  différence  d'élimination 
chimique,  que  traduit  sufBsammenl  ans  yeu*  la  différence  de  leur 
développement  respectif.  Les  végétaux  absorbent  do  calorique  autant 
et  plus  que  les  animaux;  car  ils  ne  se  développent  qu'au  contact 
immédiat  des  rayons  solaires,  que  les  animaux  à  sang  chaud  évitent, 
ou  dont  ils  se  garantissent.  Ils  en  dégagent  moins:  ils  s'en  assimilent 
donc  davantage.  Peut-être  faut-il  en  dire  autant  des  animaux  a  sang 
froid,  des  animaux  a  branchie;  s'ils  ne  dégagent  point  de  calorique 
sensible  à  nos  thermomètres,  c'est  qu'ils  en  absorbent  plus  que  les 
animani  à  sang  chaud  ;  ils  nous  paraissent  froids  au  toucher,  donc  ils 
s'échauffent  aux  dépens  de  tout  ce  qui  les  entoure. 

238.  Corollaires  et  applications  de  ces  principes.  l°Nos  organesétanl 
le  produit  organisé  de  la  combinaison  de  l'eau,  de  l'air,  de  la  terre 
et  de  la  chaleur,  et  le  développement  n'étant  que  la  reproduction  de 
l'organe,  sur  son  propre  type,  et  aux  dépens  de  l'un  quelconque  des 
globules  de  la  vésicule  élémentaire,  chaque  organe  s'est,  pour  ainsi 
dire,  façonné  an  climat  qui  l'a  vu  naître;  ses  vésicules  élémentaires 
se  sont  arrangées,  dans  l'ordre  qui  convient  le  mieux  a  l'absorption 
de  la  chaleur,  de  l'air  et  des  liquides,  qui  fournissent  a  sa  repro- 
duction indéfinie.  Que  tout  ce  qu'il  reçoit  lui  arrive  d'une  autre  ma- 
nière, et  tout  ce  qu'il  élabore  en  souffrira.  Il  tombe  malade,  s'il 
change  tout  a  coup  de  climat  et  d'habitudes;  il  pâtit  alors,  même  au 
milieu  de  l'abondance;  parce  qu'il  s'était  organisé,  pour  recevoir  les 
aliments  de  la  vie  autrement  et  sous  d'autres  dimensions  qu'ils  ne 
lui  arrivent  'a  présent.  S'il  passe  brusquement  d'un  bout  de  l'échelle 
a  l'autre,  il  meurt  comme  asphyxié.  Il  ne  saurait  arriver  impunément 
d'un  boni  à  l'autre,  qu'en  procédant  par  habitude,  c'est-à-dire,  par 
gradation.  Que  de  maladies,  que  de  morts  suhites,  si  l'hiver  avec 
-laces  survenait  tout  a  coup  au  milieu  de  l'été,  et  vice  VCTSâ;  si 
l'habitant  du  Nord  ('îail  transporté  tout  a  coup,  et  en  une  minute, 
sous  le  climat  de  l'eu  de  la  zone  torride,  et  vice  Vtrsà!  Mais  cette 
succession  de  saisons  et  de  climats  est  innffensive,  parce  qu'elle 
s'effectue  par  la  graduation  du  zodiaque,  ou  par  celle  de  la  lenteur 
du  voyage.  Nous  arrivons  d'un  hou!  'a  l'antre  par  des  transitions  in- 
sensibles, par  des  fractions  infinitésimales;  nous  nous  réchauffons 
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et  nous  nous  refroidissons  peu  ii  peu  et  par  habitude,  et  non  tout  à 
coup.  Tout  vase,  inerte  ou  organique,  éclate  par  le  passage  subit 
d'un  extrême  à  l'autre  de  la  température.  Le  calorique  force  le  pas- 
sage qui  ne  lui  est  pas  encore  ouvert;  c'est  la  foudre  qui  tonne, 
brise  et  renverse,  au  moindre  obstacle  qui  l'empêche  de  se  distribuer 
librement.  Donnez-lui  le  temps  de  se  distribuer,  en  sphères  isolantes, 
autour  de  chaque  atome;  et  les  atomes  augmentant  leurs  distances 
respectives,  l'absorption  et  l'aspiration,  l'exhalation  et  l'expiration 
s'effectuant  par  des  accès  et  des  débouches  d'un  plus  grand  diamètre, 
le  calorique  imprégnera  de  fécondité  et  de  vie  le  tissu  qu'aupara- 
vant il  aurait  pulvérisé. 

257.  c2°  Or,  en  été,  il  est  des  cas  où  la  température  peut  baisser 
a  celle  de  l'hiver,  d'une  manière  brusque  et  instantanée.  Quand,  par 
un  jour  de  chaleur,  et  le  thermomètre  étant  à  24  ou  30°  centigrades, 
on  plonge  les  mains  seulement  dans  le  seau  d'eau  qu'on  vient  de 
tirer  d'un  puits  de  trente  mètres  environ  (00  pieds)  de  profondeur, 
on  passera  brusquement  de  la  canicule  au  solstice  d'hiver;  caria 
température  du  puits  étant  a  10°.  il  se  trouve  qu'en  y  trempant  les 
mains,  on  abaisse  tout  a  coup  la  température  de  son  corps,  de  14 
ou  20°  centigrades  ;  il  y  a  là  de  quoi  gagner  la  péripneumonie  la  plus 
grave  et  souvent  la  plus  incurable ,  selon  la  délicatesse  du  tempéra- 
ment ;  et  cela  non-seulement  par  la  désorganisation  des  tissus  ou 
de  la  coagulation  des  liquides,  mais  encore  par  la  contraction  des 
membranes,  le  rétrécissement  consécutif  des  vaisseaux,  et  le  refoule- 
ment du  sang  vers  les  régions  internes  et  supérieures.  C'est  le  cas 
d'Alexandre  épuisé  de  chaleur,  et  se  jetant  tout  a  coup  dans  les  eaux 
glaciales  du  Granique,  d'où  on  le  relira  mourant.  Passez-moi  la 
comparaison,  elle  est  pleine  de  justesse  dans  sa  forme  insolite:  c'est 
le  cas  du  verre  qui  éclate  et  se  rompt,  si  on  l'enlève  du  feu  pour  le 
plonger  dans  l'eau  fraîche;  et  réciproquement,  si  on  l'expose  au  feu 
brusquement,  même  par  la  température  la  plus  élevée  de  l'atmo- 
sphère. I.e  calorique  frappe  comme  la  foudre,  s'il  n'a  pas  le  temps 
de  se  distribuer  autour  des  atomes,  d'après  les  lois  de  l'équilibre. 

238.  •""  L'animal,  dans  l'état  de  nature,  prend  sa  nourriture  cl  sa 
boisson  ii  la  température  ordinaire:  l'homme  civilisé  tâche  de  com- 
penser les  torts  <le  la  civilisation  par  ses  avantages  :  il  répare  «l'un 

cote  ce  qu'il  a  perdu  de  l'autre  :  il  entretient,  à  l'aide  de  l'art,  une 

élaboration  stomacale  qui  sVst  écartée  de  la  nature:  il  active  une 
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digestion  paresseuse  et  glacée,  au  moyen  de  mets  servis  chauds  et 
de  liqueurs  incendiaires;  il  tempère  une  digestion  caniculaire,  au 

moyen  de  boissons  refroidies  avec  la  glace  qu'il  récolte  en  biver,  et 
qu'il  conserve  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Mais  l'usage  des 
boissons  glacées  en  été  n'est  pas  également  inoffensif  pour  tous  les 
tempéraments  et  tous  les  âges;  et  l'abus  <  I  *  *  la  glace  est  souvent  tout 
aussi  pernicieux  que  celui  des  liqueurs  alcooliques. 

'2-7,).  4°  Que  sera-ce,  en  thérapeutique,  si  l'on  tient  de  la  glace 
appliquée,  des  semaines  entières,  sur  la  tète  d'un  pauvre  enfant 
épuisé  par  la  diète  et  la  saignée,  et  cela  dans  la  crainte  d'un  peu  de 
lièvre?  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  guérisse;  mais,  comme  il  est  sûr 
que  le  froid  désorganise  les  tissus,  si  le  pauvre  malade  en  réchappe, 
tremblez  pour  ses  facultés  mentales  :  car  l'espace  qui  sépare  le  cer- 
veau de  l'atmosphère  glaciale  que  vous  entretenez  autour  de  la  tête 
n'a  ipie  l'épaisseur  du  crâne,  qui  est  un  excellent  conducteur  de 
calorique. 

240.  5°  L'humidité  absorbant  beaucoup  de  calorique,  cl  cela 
d'une  manière  continue  et  indéfinie,  toute  atmosphère  humide  ex- 
pose nos  organes  à  un  refroidissement  brusque  et  instantané.  Mal- 
heur a  l'individu,  si,  autour  d'un  tel  milieu,  la  température  atmo- 
sphérique baisse,  et  surtout  pendant  son  sommeil. 

241.  6°  Quand  l'animal  reste  exposé  a  une  température  qui  se 
refroidit  graduellement,  et  avec  une  lenteur  qui  égale  la  lenteur  du 
développement,  la  modification  apportée  à  l'élaboration,  par  ce  chan- 
gement progressif  d'influence,  imprime,  a  ses  produits,  des  carac- 
tères chimiques  qui  communiquent,  aux  tissus  du  derme,  la  pro- 
priété de  protéger  les  organes  qu'il  recouvre,  en  le  dépouillant  de  h 
conductibilité  de  calorique,  qui  le  distinguait  auparavant;  el  la  sub- 
stance organisatrice  s'élabore  en  substance  grasse  el  oléagineuse.  On 
voit  .  en  effet,  l'animal  engraisser  en  hiver  el  maigrir  en  été;  sa 
fourrure  de  poils  ou  de  plumes  épaissit  en  hiver;  el  aux  premiers 
rayons  du  printemps,  l'animal  mue  :  les  plumes  et  les  poils  sont  des 
végétations  éminemment  oléagineuses.  La  plante  du  haut  des  mon- 
tagnes, ou  qui  végète  près  du  60'  degré  de  latitude,  s'élève  peu.  mais 
se  couvre,  sur  ses  feuilles  et  sur  ses  liges,  d'un  feutre  protecteur  de 
poils.  La  nature,  ce  <  erele  d'harmonies  et  de  compensations,  ne  man- 
que jamais  d'imprimer,  a  ses  déviations  mêmes,  une  impulsion  qui 
en  amène  le  remède. 
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242.  L'observation  journalière  démontre,  du  reste,  la  puissance  de 
l'abaissement  de  température  sur  la  formation  de  la  graisse  et  sur 
l'engraissemenl  des  animaux.  C'est  en  automne  que  l'on  s'occupe 
de  l'engraissement  du  cochon.  L'ours  maigrit  par  les  grandes  cha- 
leurs, et  commence  ii  engraisser  \<ts  l'automne.  Les  ortolans  qae 
l'on  prend  maigres  dans  les  champs  ne  tardent  pas  a  devenir  comme 
des  pelotes  de  graisse,  lorsqu'on  les  tient  enfermés  quelque  temps 
dans  une  chambre  obscure  et  fraîche,  fournie  de  graines  et  d'eau, 
mais  surtout  ombragée  par  beaucoup  de  branches  d'arbres.  Les  Hol- 
landais engraissent  leurs  bœufs  en  les  gardant  immobiles  a  l'écurie, 
sans  les  jamais  exposer  aux  rivons  du  soleil.  Le  chapon  n'acquiert 
les  qualités  qui  le  font  rechercher  par  les  gourmets,  autant  que  les 
poides  l'évitent,  (pie  parce  qu'on  l'a  mis  désormais  a  l'abri  des  léu\ 
de  l'amour,  ainsi  que  de  ceux  du  jour  et  des  rayons  indirects  de  la 
lumière.  Les  chasseurs  sont  en  étal  de  prédire,  par  les  changements 
de  température,  le  jour  et  l'heure  où  ils  trouveront  le  gibier  plus  ou 
moins  gras  :  qu'il  survienne  un  brouillard  dans  la  nuit,  e!  les  grives. 
détestables  la  veille,  sont  excellentes  si  on  les  prend  le  lendemain. 
La  graisse  est  un  de  ces  produits  que  j'ai  appelés  nocturnes,  comme 
l'amidon  chez  les  végétaux. 

"247).  L'influence  de  la  température  n'est  donc  pas  égale  pour  tous 
les  individus  ;  l'un  est  en  étal  de  subir  impunément  une  variation 
atmosphérique,  qui  sera  fatale  a  l'autre.  Celui-là  est  cuirassé;  celui- 
ci  est  à  nu,  s'il  ne  trouve  une  compensation  dans  son  vestiaire. 

-1\  \.  7° Quand  la  soustraction  de  calorique  ne  s'applique  qu'à  une 
surface  circonscrite  du  eorps,  et  que  l'action  v.v  s'en  reporte  «pie  sur 
la  couche  sous-jacente  des  muscles,  les  elléts  maladifs  s'arrêtent  a 
celte  région;  l'antagonisme  musculaire  est  plus  ou  moins  compromis 
dans  cette  zone  ;  la  douleur  qu'on  en  éprouve  est  rhumatismale,  c'est 
une  fraîcheur  :  on  en  gagne  de  telles,  en  restant  seulement  assis  sur 
nu  banc  de  pierre  en  certaines  saisons.   Plus  ou  est   avancé  en  âge, 

plus  on  est  épuisé,  et  plus  un  e6t  exposé  à  se  ressentir  d'une  pareille 

circonstance,  la  femme  plus  que  l'homme,  l'homme  à  jeun  plus  (pie 
l'homme  qui  digère,  la  femme  mère  d'une  nombreuse  famille  plus 
que  la  femme  stérile.  Car  là  où  les  organes  élaborent  moins,  et 

d'une  manière  moins  active,  moins  ils  dégagent  de  <  ahuiime.  et  par 

conséquent  plus  ils  en  perdent,  par  le  refroidissement. 
245.  8"  In  courant  d'air  rapide  cs1  dans  le  cas  de  produire,  sur 
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l'économie  animale,  des  effets  aussi  désastreux  que  l'abaissemecH  le 
plus  fort  el  I»1  plus  instantané  de  la  température  atmosphérique;  car 
aotr  •  corps  est  tellement  perméable  à  l'air,  qu'il  n'es!  pas  une  seule 
de  ses  vésicules  qui  puisse  être  considérée  comme  étant  placée  dans 
le  ^  i «1 1*  ;  notre  corps  est  mi  corps  poreux,  c'est  un  crible,  surtout 
pour  l'air.  Les  effets  de  ces  courants  d'air  sont,  en  certaines  circon- 
stances, si  prompts,  que,  lorsque  le  mistral  souffle  dans  le  midi  de 
la  France,  le  voyageur,  pénétré  de  part  en  pari,  se  sent  diminuer  de 
volume,  d'instant  en  instant,  pour  ainsi  dire  :  OU  croirait  que  ce  souf- 
fle terrible  s'introduit  jusque  dans  la  moelle  des  os  :  on  dessèche 
sur  pied,  c'est  presque  a  la  lettre:  hommes,  animaux  et  végétaux, 
tout  languit,  tout  s'attriste,  tout  dépéril  a  vue  d'oeil;  un  souille  de 
mort  a  passé  sur  celte  nature  luxuriante,  et  a  changé  tout  à  coup  ces 
fraîches  el  riantes  plaines  de  la  haute  Provence,  en  steppes  hérissées 
de  broussailles.  Ce  que  nous  avons  dit  un  peu  plus  haut  de  L'influence 
(les  courants  d'air  sur  l'asphyxie  (103)  nous  servira  jour  expliquer, 
avec  la  même  facilité,  le  mécanisme  du  genre  de  refroidissement 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  En  effet,  supposons  un 
homme  dehoul,  au  milieu  d'un  courant  d'air  semblable,  et  le  dos 
tourne  au  nord  d'où  souille  le  vent;  la  colonne  d'air  qui  lui  frappe 
le  dos  aura  nécessairement  bien  plus  de  force  que  la  colonne  d'air 
qui  recouvre  et  protège  la  partie  antérieure  du  corps  et  qui  tendait 
auparavant  ii  lui  faire  équilibre;  donc  la  colonne  d'air  venant  du 
nord  pénétrera,  dans  ce  corps,  avec  une  vitesse  égale  a  son  excès 
de  force  sur  la  colonne  antérieure.  Il  \  a  plus  encore  :  par  l'effet  de 
ce  courant  d'air  d'une  rapidité  incalculable,  la  partie  antérieure  du 
corps  se  trouvera  dans  une  espèce  de  vide,  a  cause  de  l'obstacle  que 
le  dos  opp;  se  au  courant,  qui,  forcé  de  se  diviser  en  (\cn\  courants 
latéraux,  doit  nécessairement  entraîner  toute  la  quantité  d'air  qui  se 

trouve  dans  leur  interstice,  de  même  que  nous  voyons  un  courant 
d'eau,  lèndu  en  deux  par  un  poteau,  ne  rejoindre  >e>  den\  branches 
qu'à  une   certaine   distance  du   poteau  ménie.  Ce  \ide  d'air  sur  la 

partie  antérieure  du  corps,  réduisant  a  rien  la  ptùssance  équilibrante, 

permettra  au  courant  d'air  qui  happe  le  dos  de  le  traverser  de  pari 
en  part,  comme  si  l'on  appliquait  sur  le  ventre  une  machine  pneu- 
matique. Or  une  pareille  perméabilité  ne  saurait  s'établir,  sans  que 
les  liquides  s'évaporent,  que  les  cellules,  s'éptùsanl  de  tm  a  et  ae  des- 
séchant, accolent    leurs  deux  parois  en  une  solde,  que  par  consé- 
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qaenl  la  circulation  se  ralentisse ,  que  les  tissus  maigrissent,  et 
que  L'individu  s'ossilie  comme  a  vue  d'œil.  On  se  ressent  de  ces 
effets  dans  les  maisons  les  mieux  calfeutrées  ;  on  en  mourrait  dans 
les  champs. 

246.  Ce  que  nous  venons  de  décrire  sur  une  grande  échelle  se 
passe,  avec  de  moindres  proportions,  dans  toute  espèce  de  courant 
d'air,  (l'est  le  même  mécanisme  dans  l'action;  ce  sont  les  mêmes  ré- 
sultats dans  les  effets  ;  les  proportions  seules  en  sont  variables.  Mais 
ce  n'est  pas,  an  moment  de  la  réaction  même,  que  les  sympômes 
s'en  révèlent,  que  les  conséquences  en  sont  appréciables.  Ce  n'est 
pas ,  en  effel  ,  quand  tout  fonctionne  sous  une  influence  uniforme, 
que  l'on  est  averti,  par  la  souffrance,  de  la  gravité  de  la  déviation  :  ce 
quies!  régulier,  même  ce  qui  épuise,  peut  laisser  de  longs  regrets,  mais 
ne  se  signale  par  aucun  trouble;  la  proposition  contraire  serait  con- 
tradictoire dans  les  termes.  C'est  après  que  l'influence  a  cessé,  que 
l'on  commence  a  en  ('prouver  les  conséquences.  La  cellule,  en  effet, 
s'épuisait,  mais  elle  s'animait,  et  s'alimentait,  parce  courant  d'air 
qui  traversait  les  tissus  ;  dès  que  le  courant  d'air  perd  de  sa  puis- 
sance, la  cellule  épuisée  perd  de  son  alimentation  aérienne  ;  les  ca- 
pillaires s'obstruent,  car  leurs  parois  se  rapprochent  et  se  soudent  : 
la  circulation  est  interceptée;  les  divers  organes  ne  se  font  plus 
d'antagonisme;  ils  reçoivent  diversement,  et  quelques-uns  pâtissent, 
pendant  que  d'autres  surabondent  :  privation  ici,  pléthore  plus  bas; 
plus  d'harmonie  nulle  part.  De  la  une  prédisposition  à  tous  les  maux, 
selon  les  occurrences  et  accidents;  l'occasion  seule  détermine  le  lieu 
d'élection  el  de  préférence  :  la  maladie,  qui  est  partout  en  germe, 
change  de  nom,  selon  l'organe  qu'elle  envahit;  el  elle  envahi!  tou- 
jours les  plus  délicats  et  les  plus  faibles,  s'ils  sont  restés  exposés 
aux  mêmes  influences  que  les  plus  forts.  De  la  les  coryza  el  les  rhu- 
mes, si  la  bouche  et  l'organe  olfactif  se  sont  trouvés  seuls  exposés 
au  courant  d'air  ;  les  diverses  otites,  si  c'est  l'oreille:  la  gastrite  ci 
l'entérite,  si  c'est  la  région  abdominale;  enfin,  les  douleurs  rhuma- 
tismales, si  tel  ou  tel  muscle  a  suhi  seul  celle  influence  :  et  ainsi  des 
autres  organes  et  des  aulivs  régions. 

Ici  se  rattache  l'explication  d'un  fait  agricole,  qui,  cette  année 

1845,  a  l'ail  pleuvoir  une  avalanche  de  bonis  de  noies  sur  le  bureau 
de  nos  académies,  bonis  de  noies  fort  savantes,  nia  foi.  mais  tpii 
n'en  sont  pas  moins  encore  de  l'hébreu  pour  tout  le  monde. 
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Dès  le  commencement  du  mois  de  septembre,  on  remarqua,  dans 
certaines  contrées,  que  la  ti^e  des  pommes  de  terre  se  Panait  sur 
place,  el  se  charbonnait,  pour  ainsi  dire  :  <>n  déterra  quelques  pom- 
mes  il;'  terre,  elles  se  trouvèrenl  piquetées  de  faciles  a  l'extérieur  et 
a  l'intérieur;  au  boni  «le  quelque  temps  elles  pourrirent.  Grand  émoi 
partout,  grande  panique  sur  les  marchés,  grande  agitation  dans  les 
académies  ;  les  pommes  de  terre  étaient  malades  de  la  peste,  elles 
avaient  leur  choléra  à  leur  tour  :  et  ceux  qui  en  mangeaient,  disait- 
on.  se  trouvaient  atteints  de  quelque  chose  qui  avait  l'air  d'être  cho- 
lérique. Il  n'en  fallait  pas  moins  pourque  la  haute  médecine  acadé- 
mique s'occupât  de  la  maladie  des  pommes  de  terre.  D'après  l'un, 
la  maladie  était  causée  par  un  champignon  de  la  famille  des  mu- 
cor,  comme  si  les  champignons  causaient  jamais  une  maladie  ; 
I"-  champignons  s'implantent  sur  les  tissus  malades,  mais  ne  les 
rendent  pas  malades;  trouvez-moi  un  seul  champignon  sur  une 
feuille  verte  el  fraîche?  Les  champignons,  ne  confondez  pas  les  pi- 
qûres d'insectes,  ne  poussent  jamais  que  sur  Pécorce  ou  le  bois  mort. 
D'après  d'autres,  celte  maladie  était  causée  par  un  insecte,  un 
millepied,  un  escargot,  etc..  comme  si  ces  insectes  n'attaquaient 
pas  tous  les  ans  les  [tommes  de  terre,  et  comme  si  ces  insectes 
avaient  poussé  en  un  jour,  par  myriades,  sur  toute  lu  surface  d'un 
continent. 

J'ai  beaucoup  étudié  cette  prétendue  maladie,  avant  d'émettre  à  cet 
égard  mon  opinion,  qui,  Dieu  merci,  ne  sera  nullement  académique. 

Le  24  septembre,  sur  le  plateau  de  Montsouris.la  fane  des  pommes 
de  terre  avait  encore  toute  sa  fraîcheur  printanière  ;  il  est  inutile 
de  dire  que  les  pommes  de  terre  que  j'ai  extraites  de  la  terre  étaient 
aussi  saines,  aussi  bonnes  a  manger  que  les  autres  années,  lue  seule 
touffei  isolée  près  d'un  mur  exposé  a  un  violent  courant  d'air,  avait 
sa  fane  charbonnée;  les  pommes  de  terre  de  Ce  plant,  saines  à  l'in- 
térieur, offraienl  a  l'extérieur  de  ces  suintions  de  continuité  hexa- 
gonales et  à  1 rrelets,  que  produit  sur  ces  tubercules  l'émission  du 

calorique  qui  s'échappe  du  dedans  au  dehors. 

A  la  même  époque,  j'ai  vu  dans  toute  la  vallée  de  MonlmorenC) 
li  -  fanes  des  pommes  de  terre  réduites  presque  en  charbon  :  les 
pommes  d<  terre  en  étaient  saine.,.. le  me  suis  procuré  de  divers  eu- 
droits  des  pommes  de  terre  provenant  de  plants  malai  ijour- 
d'hui,  5  novembre,  elles  sont  encore  intactes  et  n'offrent  pas  la 
i.                                                                     i« 
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moindre  trace  <!<'  décomposition  :  recule  et  parenchyme,  toui  y  est  a 
l'état  normal. 

I. 'ciuilc  comparative  que  j'ai  faite  de  ce  phénomène  m'a  conduit 
à  ne  voir  la  qu'un  phénomène  d'engelivure ,  par  suite  d'un  refroi- 
dissement subit  de  l'atmosphère  et  d'une  aspiration  subite.  Mais 
comment  ce  refroidissement  dans  nue  telle  saison  a-t-il  pu  s'étendre 
sur  une  aussi  grande  surface?  Les  tables  météorologiques  font-elles 
mention  d'un  événement  semblable?  Oui.  Les  bons  observateurs  de 
la  classe  des  jardiniers  el  agronomes  n'ont  pas  perdu  de  vue  que  la 
maladie  des  pommes  de  terre  s'est  manifestée  huit  jours  après  le 
désastre  météorologique  qui  s'est  pins  spécialement  appesanti  sur  la 
vallée  de  .Monville  el  de.Malaunay.  (le  météore,  évidemment  aspira- 
teur, a  plus  agi  sur  le  fond  des  vallées  que  sur  les  hauteurs.  Il  a 
aspiré,  en  passant,  le  calorique  des  bas-fonds;  il  y  a  produit  un  refroi- 
dissement  de  bas  en  haut,  un  vide  que  produit  toujours  un  violent 
courant  d'air  qui  rase  les  hauteurs.  Dès  ce  moment  le  calorique  a 
été  soustrait  aux  plauls  de  certaines  espèces,  par  les  sommités,  et 
d'une  manière  aussi  variable  que  peuvent  l'être  les  accidents  de  ter- 
rains :  ici,  plus  profondément  que  la  ;  là,  mouchclant  les  sommités, 
ici,  décomposant  jusqu'aux  parties  les  plus  profondes  du  parenchyme 
du  tubercule;  refroidissement  qui  trappe  comme  la  foudre  et  brûle 
<  omme  le  feu  du  ciel.  Sur  les  hauteurs  de  Paris,  point  de  traces  do 
passage  de  la  trombe  qui  a  sillonné  l'Europe  du  midi  au  nord.  A 
MontSOUris,  rien  :  a  lienlilU  el  .Meudon.  ravage.  In  seul  plant  a  eh' 
atteint  dans  notre  jardin,  mais  il  était  placé  sur  le  pacage  A'uu  em- 
branchement  du  météore  qui  a  brisé  en  éclats  un  abricotier,  le 
setll  «pliait  eu  a  souffrir  de  l'orage.  Il  est  bon  d'observer  que  le  pla- 
teau de  MontSOUris  est  moins  exposé  aux  orages  que  les  deux  val- 
lées qu'il  domine  ;  nous  vovons  passer,  iiiolïensii's.  au-dessus  de  nos 

tèies  lis  ouragans  qui  fondent  dans  les  vallées  de  la  Bièvre  et  de  la 
Seine  par  Meudon.  Pour  admettre  celte  explication,  nous  dira-t-on, 
il  faudrait  démontrer  que  d'autres  végétaux  herbacés  ont  subi  les 
mêmes  influences  que  la  pomme  de  terre.  Nous  ne  croyons  pas  que 
la  négative  infirmai  rien  de  ce  qu'a  de  rationnel  cette  explication  ;  car 
iuii>  les  végétaux  herbacés  ne  sont  pas  perméables  à  l'émission  du 
,  alorique  de  la  môme  manière.  Cependant  nous  sommes  en  mesure 
de  prouver  que  ces  effets  de  refroidissemenl  subit  n'ont  pas  été  re- 
marqué  i   ■  lu  u  '  no'iii  >iir  les  pommes  de  terre  :  ainsi,  en  bien  des 
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endroits,  Les  concombres  pour  cornichons  oui  été  carbonisés  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  temps. 

Quant  a  la  contagion  de  la  maladie,  quant  aux  accidents  qui  au- 
ront |>n  suivre  l'ingestion  de  cet  aliment  dans  L'estomac,  si  ces  acci- 
dents ont  eu  réellement  lieu,  ils  n'ont  été  causés  que  par  la  moisis- 
iure  qui  se  sera  formée  sur  les  débris  envoie  de  décomposition;  car 
la  moisissure  ne  manque  jamais  de  produire  de  pareils  désordres  sur 
l'économie  animale. 

H  ne  faut  pas  confondre  cet  accident  de  la  pomme  de  terre  avec 
la  maladie  qui  affecte  ces  tubercules  depuis  1850,  dans  le  royaume 
de  Saxe,  dans  le  duché  de  Meeklembourg  et  dans  le  Palatinat.  Les 
pommes  de  terre  y  deviennent  dures  comme  des  pierres,  et  elles  con- 
servent leur  dureté  dans  l'eau  bouillante.  M.  Martius  attribue  cette 
maladie  a  une  mueédinée  ;  par  les  raisons  données  ci-dessus,  cette 
opinion  est  en  contradiction  avec  l'analogie  ;  nous  n'y  voyons,  nous, 
que  l'œuvre  de  quelque  thrips  ou  insecte  de  ce  genre. 

247.  !>"  Dans  l'évaluation  physiologique  des  phénomènes  therma- 
niques,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  principe  général,  «pie  le 
calorique  est  une  substance,  mais  que  le  froid  n'est  qu'une  négation, 
une  idéalité.  Le  corps  le  plus  froid,  dans  le  langage  ordinaire,  n'est, 
dans  notre  théorie,  qu'un  corps  dont  les  atomes  sont  enveloppés  de 
couches  isolantes  de  calorique,  moins  volumineuses  que  che^  les 
atomes  du  corps  qui  nous  sert  de  comparaison,  et  qui  nous  parait 
chaud.  Ce  dernier  deviendrait  froid  à  notre  toucher,  si  la  chaleur  de 
notre  corps  s'élevait  davantage.  Le  froid  et  le  chaud  ne  sont  que  des 
rapports  de  quantité  de  la  même  substance,  qui  est  l'éther  univer- 
sel, distribué  inégalement  dans  les  différents  corps  de  ce  monde.  La 
glace  des  pôles  a  une  chaleur  latente  et  spécifique,  comme  les  corps 
places  depuis  longtemps  a  la  température  de  notre  atmosphère;  et 

plus  le  froid  atmosphérique  augmente,  plus  la  glace  perd  de  sa  cha- 
leur :  en  sorte  que  la  glace  des  pôles  a  moins  de  calorique  que  la 
glace  de  nos  climats.  Deux  corps,  l'un  froid,  l'autre  chaud,  possè- 
dent tous  les  deux  une  couche  de  calorique,  autour  de  leurs  atome; 

ds  m1  différent,  entre  eux,  que  parce  que  la  couche  de  calorique  qui 
enveloppe,  de  son  atmosphère,  chaque  atome,  est  plus  volumineuse 
die/,  le  premier  que  chez  le  second.  Dèsuu'onles  |ll('1  en  contact,  il 

se  lait  un  échange,  ou  plutôt  une  Soustraction,  au  profil  des  atonie- 
du  corps  dit  froid,  et  aux  dépens  du  COrpsdil  chaud  :  tout  mouvement 
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de  calorique  cesse,  quand  l'équilibre  esi  rétabli  ;  l'équilibre  est  réta- 
bli,quand  les  atomes  des  deux  corps  se  sont  enveloppés  d'une  couche 
de  calorique  de  même  volume  ;  el  le  repos  dure  jusqu'à  ce  que  vienne 

le  troubler,  par  des  additions,  l'approche  d'un  corps  plus  chaud. 
ou  celle  d'un  corps  plus  froid,  par  des  soustractions.  L'inégalité  esl 
la  source  de  ions  les  mouvements,  parce  que  l'égalité  est  le  but  où 

tendent  tous  les  rires. 


résume;  final  de  ce  chapitre  premier. 

248.  1"  La  nutrition,  et  le  développement  qui  en  est  la  consé- 
quence, réclame  le  concours  constant  et  régulier  de  la  respiration, 
de  la  digestion  et  de  la  température.  La  privation  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  trois  matériaux  de  l'élaboration  est  une  cause  immé- 
diate de  mort;  la  moindre  variation,  dans  les  proportions,  est  une 
cause  de  prédisposition  maladive,  variable  dans  son  intensité. 

249.  2°  L'air  respirable  le  plus  vital,  c'est  l'air  atmosphérique, 
pur  de  toute  émanation  étrangère  a  sa  constitution. 

250.  3"  La  nourriture  la  plus  digestive  est  celle  qui  réunit,  dans 
les  proportions  que  réclame  l'organisation  individuelle  de  l'estomac, 
les  deux  éléments  indispensables  de  la  fermentation  d'abord  alcoo- 
lique, puis  acétique,  plus  les  condiments  destines  à  proléger  la  di- 
gestion. 

251.  V  La  température  la  plus  convenable  est  la  température 
habituelle,  dans  les  limites  de  10°  a  24°.  Toute  variation  brusque, 
soit  en  plus,  soit  en  moins,  est  une  cause  de  maladie.  Si  la  tempé- 
rature baisse,  l'air  se  condense;  il  se  raréfie,  si  la  température  s'é- 
lève  :  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  respiration  ne  revoit  plus  son 
aliment  dans  la  dose  ordinaire;  tous  les  autres  organes  éprouvent, 
de  même  que  l'organe  de  la  respiration,  une  révolution  qui  ne  peut 
être  qu'une  cause  de  trouble  dans  leurs  fonctions.  La  somme  de 
ces  troubles  divers  caractérise  l'intensité  des  dangers,  qui  compro- 
mettent la  santé'  ou  menacent  la  vie. 

252.  5  L'action  de  l'abaissement  graduel  de  température  est  une 
action  narcotique,  <|ui,  ralentissant  la  circulation  graduellement. 
endort  plutôt  qu'elle  n'inquiète,  el  ne  mené  h  la  mort  que  par  l'ago- 
nie du  Bommeil.  Les  animaux  aquatiques,  au  moins  ceux  du  bas 
de  l'échelle,  peuvent  supporter  longtemps  ce  sommeil  glacial.  Bans 
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perdre  la  faculté  de  se  réveiller,  dès  que  leur  tombeau  de  glace  fond, 
à  une  température  qui  s'élève  graduellement.  Par  une  influence  con- 
traire, nous  voyons  le  rotitêre  et  le  vibrion  du  froment  supporter  la 
dessiccation  la  |>lns  complète  au  soleil  de  juillet,  sans  perdre  pour 
cela  leur  propriété  de  reprendre  la  vie,  (\r*  qu'on  les  humecte  d'une 
goutte  d'eau.  Nous  ignorons  combien  «le  temps  ce  double  sommeil 
narcotique  et  par  privation  esl  capable  de  durer,  sans  passer  à  l'état 
d'une  mort  définitive. 

253.  6"  L'uniformité  des  influences  garantit  la  régularité  des 
fonctions  organiques,  et  celle-ci  la  durée  de  l'individu;  l'immuable 
serait  éternel. 


CHAPITRE  II. 
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"254.  Dans  le  sérum  du  sang,  OU  dans  une  dissolution  aqueuse  el 
limpide  île  blanc  d'œuf,  vers;'/,  une  goutte  d'alcool,  ou  d'acide  sul- 
furique;  et  tout  à  coup  il  se  tonnera  un  précipité  caillebotté  Itlanc. 
signe  ('vident  d'une  décomposition  de  ces  liquides.  Placez  une  goutte 
de  nitrate  d'argent  sur  la  peau;  et  vous  ne  tarderez  pas  ii  voir  la 
peau  prendre  une  couleur  violacée  bleuâtre;  déposez  un  morceau  de 
Chair  dans  la  potasse  caustique  liquide,  OU  dans  l'acide  sulfurique 
concentré,  et  vous  venez  la  chair  se  recroqueviller,  se  dissoudre  el 
tondre,  pour  ainsi  dire,  dans  ees  liquides,  comme  un  cristal  de  sel 
marin  dans  l'eau.  Le  tissu  se  désorganise  de  la  sorte,  dans  un  cas, 
parce  qu'une  base  énergique  lui  soustrait  l'acide  carbonique,  dont 
les  éléments  concouraient  à  constituer  la  molécule  organique;  dans 
l'autre  cas,  parce  que  l'acide  sulfurique  lui  soustrait  la  Itase  terreuse, 
(pii  s'était  associée,  avec  la  molécule  organique,  en  i issu  organisé. 

255.  Notre  individualité  est  enveloppée,  à  un  instant  ou  à  un 
autre  de  notre  existence,  par  des  causes  de  désorganisation  ana- 
logues, (pli.  pour  ne  pas  opérer  sur  une  aussi  vaste  échelle,  cl  par- 
iant avec  une  si  effrayante  intensité,  ne  laissent  pas  que  de  pouvoir 
arriver  a  la  consommation  de  leur  œuvre  de  mort.  i»ar  une  action 
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lente,  souvent  d'autant  plus  dangereuse,  et  d'autant  plus  inévitable, 
qu'elle  est  plus  invisible.  Ces  causes  ne  produisent  que  des  maladies 
locales,  quand  elles  s'arrêtent  à  la  superficie,  ou  qu'en  s'attachait 

à  un  organe  placé  à  une  plus  grande  profondeur,  elles  en  inter- 
ceptent cependant  la  communication  avec  la  circulation  générale  ; 
et,  dansée  «as,  Porgane  peut  se  trouver  gravement  compromis,  B8BI 
pour  cela  que  la  vie  générale  ('prouve  un  trouble  plus  sérieux,  que 
cette  fièvre,  qui  provient  du  dérangement  d'équilibre,  dans  les  fonc- 
tions Organiques.  Malheur  à  l'individu,  si  une  parcelle  de  ce  qui 
afflige  cet  organe  venait  a  passer  immédiatement  dans  la  circulation 
générale,  si  peu  grave  qne  paraisse  le  mal.  Cette  goutte  d'acide  nitri- 
que que  vous  pouvez  impunément  vous  placer  sur  la  peau,  frapperait 
un  animal  comme  la  foudre,  si  on  l'introduisait  dans  une  veine  d'un 
assez  grand  calibre.  D'où  l'on  doit  conclure  que  c'est  la  décomposi- 
tion, et  non  la  désorganisation,  qui  est  dangereuse  pour  la  vie,  et 
que,  par  conséquent,  nul  poison  n'agit  que  par  le  véhicule  de  la  cir- 
culation. La  désorganisation  dont  l'action  s'exerce  sur  une  surface 
organisée,  produit  une  escarre  qui  tombe,  et  rien  de  plus;  car  un 
agent  absorbé  est  \m  agent  neutralisé,  et  dont  l'action  ultérieure  est 
annulée.  Celle  observation  étant  sous-entendue,  dans  le  cours  de 
tout  ce  (pie  nous  avons  a  dire  en  ce  chapitre,  nous  diviserons  les 
causes  désorganisatrices  en  trois  genres,  ou  groupes,  corrélatifs  avec 
les  trois  genres  du  chapitre  précédent,  chacun  a  chacun  et  dans  le 
même  ordre  :  1°  les  causes  désorganisât rices  qui  agissent  par  le  véhi- 
cule de  la  respiration;  2°  celles  qui  agissenl  par  celui  de  la  digestion: 
T>  celles  qui  agissent  par  nos  surfaces  extérieures  et  cutanées,  et, 
pour  ainsi  dire,  par  absorption  et  imbibition. 

PREMIER  genre.  —  Causes  désorf/anisatriees  qui  agissent  par  le  véhicule  de 

la  respiration  (88). 

256.  Afin  de  Be  faire  nue  idée  exacte  des  effets  d'une  substance 
délétère,  qui  s'introduit,  dans  un  corps  organisé,  par  le  véhicule  de 
l'aspiration,  on  n'a  qu'à  expérimenter  sur  un  tube  de  rhum,  préparé 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  ailleurs  (*),  pour  nous  servir 
de  toxicomètre.  <>u  verra  avec  quelle  rapidité  la  plus  petite  goutte 

\  §  vigitaU,  tome  S,  pagi  85,  1886. 
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d'une  substance  intoxicante  pénètre  a  travers  les  parois  do  Lube,  sans 
les  désorganiser,  el  va  paralyser  la  circulation  do  liquide,  comme 
paronconp  foudroyant.  D'où  il  faut  conclure  que  l'intoxication,  par 
le  véhicule  de  la  respiration,  agit  sur  le  liquide  de  la  circulation,  bieo 
plus  que  sur  les  tissus  qui  la  protègent,  et  produit,  même  en  minime 
quantité,  les  effets  les  plus  prompts  et  les  plus  étendus. 

*2.*>7.  L'air  atmosphérique,  en  sa  qualité  de  fluide,  jouit,  comme 
les  liquides,  (rime  faculté  de  dissolution  qui  croit  avec  la  tempéra- 
ture. Tout  ce  qui  se  gazéifie  ou  se  vaporise  est  de  sou  domaine,  et 
se  mêle  à  lui  d'une  manière  d'autant  plus  intime,  qoe  la  science  pos- 
sède très-peu  de  réactifs  pour  l'en  dépouiller.  L'action  du  froid  en 
précipite  les  vapeurs,  sous  l'orme  de  brouillards  ou  nuages,  de  pluie, 
de  neige  floconneuse,  ou  de  grêlons  compactes  et  d'un  volume  va- 
riable, selon  la  rapidité  avec  laquelle  la  température  s'est  abaissée. 
Mais  les  gai  permanents  s'en  précipitent  moins  facilement,  ou  sous 
des  formes  moins  visibles  ;  ils  occupent  seulement  des  étages  plus 
liants  ou  plus  bas.  selon  la  spécificité  relative  de  leur  pesanteur. 

258.  Parmi  les  gaz  ou  les  vapeurs  qui  imprègnent  l'air,  il  en  est 
qui  nuisent  à  la  respiration  par  leur  présence  seule,  el  par  cela  seule- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  de  l'air  atmosphérique;  d'autres  qui  nuisent 
encore  par  leurs  qualités  délétères.  Les  premiers  sont  asphyxiants, 
les  seconds  intoxicants.  Ceux-là  ne  tuent  ou  ne  nuisent  qu'en  privant 
l'organe  respiratoire  de  la  quantité  d'air  que  réclame  son  élabora- 
tion. Les  autres,  au  contraire,  joignent  à  cette  l'acuité  primitive  une 
faculté  destructive  :  ils  n'asphyxient  pas  seulement,  ils  désorga- 
nisent ;  ils  n'affament  pas  seulement  l'organe,  ils  le  dévorent  en  le 
décomposant. 

359.  %  Les  tja:-  asphyxiants  opèrent,  sur  l'économie  animale  ou 
végétale,  par  affaiblissement  et  par  une  espèce  de  lente  extinction. 
Les  tiges  herbacées  se  courbent  et  vont  m-  coucher  sur  le  sol;  les 
feuilles,  que  leur  incessante  aspiration  tenait  dans  la  position  hori- 
zontale, deviennent  flasques,  et  se  plissent  en  retombant  ;  tout  lan- 
guit dans  la  piaule,  rien  n'\  soutire  :  la  fleur  se  fane,  le  finit  se  ride, 
la  tige  se  flétrit,  mais  rien  ne  se  déchire  el  ne  se  lord  convolsive- 
ment.  L'animal  s'endori.  comme  dans  un  rêve  qui  n'a  rien  de  pé- 
nible; sans  crainte,  puisqu'il  croit  s'endormir,  comme  la  veille  du 
jour  où  il  s'esl  éveillé;  sans  souffrances,  comme  lorsqu'on  se  sent 
défaillir,  et  qoe  le  système  nerveox  s'émoosse.  Si  lajoornée  a  été 
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pénible)  orageuse,  agitée  par  des  peines  d'esprit,  ces  premiers  in- 
stants de  l'asphyxie  peuvent  communiquer  à  noire  pensée  un  certain 
reflel  d'insouciance  et  de  bonheur.  Heureux  celui  qui  ne  peul  plus 
retourner  ses  forces  contre  lui-même:  heureux  celui  qui  les  perd 
toutes,  au  momenl  où  il  allait  en  abuser!  Heureux  celui  qui  s'en- 
dort au  prélude  «l'une  cruelle  idée,  ou  d'un  ineffaçable  remords! 

260.  Si  l'on  voulait  vérifier  théoriquement  cette  expérience  que 
tant  de  gens  ont  faite  d'une  manière  empirique,  on  ne  manquerait 
pas  de  découvrir  quelques  variantes  a  celte  version.  Mais  il  faudrait 
tenir  compte  alors,  plus  qu'on  ne  le  l'ait  ordinairement,  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  une  expérience  physique  réfléchie  et  un  acci- 
dent involontaire.  Le  chimiste  qui  veut  noter,  point  par  point,  ce 
qu'il  éprouve,  en  respirant,  la  bouche  collée  sur  un  ballon  de  verre, 
l'influence  (Y\m  gaz  asphyxiant,  ne  se  trouve  pas  dans  les  mêmes 
conditions  de  corps  et  d'esprit,  que  l'infortuné  que  l'asphyxie  enve- 
loppe par  toutes  les  surfaces  respiratoires.  Le  chimiste  conserve  une 
idée  fixe  qui  le  met  en  garde,  et  lutte  contre  le  danger;  son  asphyxie 
n'est  jamais  exempte  de  l'introduction  d'un  peu  d'air  atmosphérique, 
(]ui  (ait  irruption  par  les  narines,  ou  par  le  moindre  jour  que  le 
mouvement  des  lèvres  lui  ménage,  et  vient  lui  rendre,  par  contraste, 
le  sentiment  de  sa  position  :  ce  qui  est  plus  ou  moins  pénible,  selon 
la  force  d'esprit  de  celui  qui  se  soumet  a  l'expérience,  que  tant 
d'autres  ont  subie  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser. 

261.  L'expérience  par  le  vide  de  la  machine  pneumatique  ne 
représente  pas  non  plus  ce  qui  se  passe  dans  l'asphyxie  par  privation 
d'air  respirahle.  Que  l'on  place,  en  effet,  un  petit  .mimai  v  souris, 
oiseau)  sous  la  cloche  de  la  machine,  et  qu'on  se  mette  a  faire  le 
vide:  dès  le  premier  coup  de  piston,  on  verra  l'animal  s'agiter  con- 
vulsivement  :  car  ici  cette  soustraction  d'air  est  brusque  et  instan- 
tanée; elle  imprime  à  tous  les  organes  un  violent  choc,  une  brusque 
Commotion.  Il  n'en  serait  pas  de  même,  si  l'on  desoxygéiiait  l'air 
d'une  manière  lente  el  graduée.  On  verrait  alors  l'animal  s'affaisser 
et  s'éteindre,  par  une  lente  h  insensible  gradation. 

262.  Nous  venons  de  décrire  les  effets  de  l'asphyxie  pai  l'azote, 
l'hydrogène,  le  calorique,  le  deutoxyde  d'azote  et  l'oxyde  de  car- 
bone, etc.,  gaz  asphyxiants  el  non  intoxicants. 

263.  Les  </'/:  intoxicants  asphyxient,  avec  un  cortège  de  tout 
autres  phénomènes.  La  désorganisation,  eu  effet,  a  toujours  pour 
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symptôme  la  douleur;  la  souffrance  a  été  donnée,  a  tout  être  qui 

pense,  pour  le  prémunir  contre  sa  propre  destruction.  Les  symptômes 
de  cette  intoxication  pneumatique  varient  selon  l'énergie,  la  dose  el 
le  mode  d'action  du  gaz  intoxicanl  :  l'un  agit  comme  l;i  foudre,  pai- 
lles quantités  impondérables,  el  avec  l'instantanéité  de  l'éclair;  telle 
est  la  vapeur  d'acide  hydrocyanique ;  tel  est  le  gaz  indéterminé  <pii 
s'échappe  des  tusses  d'aisance,  a  l'instant  où  l'on  en  descelle  la  dalle  ; 
cette  intoxication  foudroyante  n'a  pas  d'antidote.  D'autres  gaz  agis- 
sent avec  des  tortures  plus  lentes,  et  vous  avertissent,  pour  ainsi  dire, 
avant  de  vous  tuer.  L'animal  éprouve  un  malaise  qu'il  ne  définit  pas; 
la  tète  s'alourdit,  la  pensée  se  trouble:  un  état  convulsif d'impatience 
et  d'inquiétude  se  révèle  par  des  bâillements,  des  pandiculations, 
des  soubresauts,  par  une  agitation  fébrile  courte  et  saccadée,  qui  élève 
et  abaisse  successivement  le  pouls:  le  sang  se  porte  a  la  tête  et  au 
cœur  où  il  se  congestionne  ;  l'estomac  repousse  ses  aliments  par  des 
nausées,  des  hoquets  el  i\e^  hauts-le-corps  qui  ne  le  débarrassent 
point;  la  voix  s'éteint.  l'œil  se  trouble,  l'oreille  bourdonne  et  tinte, 
l'odorat  se  perd,  et  le  toucher  se  paralyse;  l'animal  étouffe  en  palpi- 
tant, il  meurt  en  se  débattant  contre  son  agonie.  Ainsi  agissent  les 
gaz  intoxicants,  qui  se  mêlent  à  l'air  peu  à  peu  el  par  petites  doses 
successives.  Leur  action  serait  foudroyante,  si  l'asphyxie  privative 
(108  se  joignait  tout  à  coup  a  l'asphyxie  intoxicante  (258);  el  le 
même  gaz  opérerait  dans  ces  deux  cas  de  deux  manières  opposées. 
Voila  pourquoi  l'homme  meurt  plus  ou  moins  lentement,  par  l'acide 
carbonique,  selon  la  capacité  de  l'appartement,  le  volume  du  com- 
bustible, et  l'activité  de  la  combustion  ;  et  qu'il  est  frappé  si  vite, 
quand  il  a  l'imprudence  de  descendre  dans  le  fond  des  puits  et  des 
cuves  à  vin,  où  l'acide  carbonique  se  condense  et  remplace  totale- 
ment l'air  extérieur. 

"iii't.  Afin  «le  mettre  un  certain  ordre  dans  la  classification  des 
recherches  ultérieures,  et  de  fournir  un  cadre  méthodiqueà  l'expéri- 
mentation, nous  diviserons  les  gaz  intoxicants  en  deux  catégories 
principales,  que  nous  désignerons  parles  mots  d'émanation*  et  d'ex- 
halaisons ou  miasmes. 

265.  .Nous  comprendrons,  s<ms  le  nom  d'émanations,  les  dégage- 
ments de  gaz  ou  de  vapeurs  délétères,  qui  ne  sont  le  produit  que 
d'un  accident  passager,  ei  dont  le  foyer  est  accessoire  a  la  localité  où 
le  phénomène  a  lieu.  La  fumée,  les  produits  divers  de  la  combustion 
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les  vapeurs  ou  gaz  dégagés  de  nus  usines,  de  nos  cloaques,  de  nos 
égoutS)  elc.,  sont  des  émanation* • 

-J<it'».  Los  miasmes  Boni  aux  émanations  ce  qu'est  la  géographie  à 
la  topographie.  Leur  foyer  étant  constant,  ils  deviennent  partie  inté- 
grantede  l'atmosphère  locale.  Ils  se  dégagent  «1rs  eaux  qui  croupis- 
sent ou  (lu  sol  qui  se  crevasse  :  leur  influence  est  durable,  comme  la 
nature  de  la  localité  qui  la  produit.  Les  marais,  les  volcans  répan- 
dent des  miasmes  <>u  exhalaisons  (*). 

267.  Chacune  de  ces  deux  catégories  peut  se  diviser  en  deux  frac- 
tions :  l'une  qui  comprend  les  gaz  ou  vapeurs  acides:  et  l'autre,  les 
gaz  ou  vapeurs  avec  excès  de  base  et  d'alcalinité.  Enfin  chacune  de 
ces  deux  fractions  peut  se  subdiviser  en  deux  autres  :  les  substances 
simples  et  les  substances  composées,  et  qui  ne  sont  acides  ou  alca- 
lines que  parce  que  l'acide  ou  la  base  prédomine. 

268.  L'action  intoxicante  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  délétère  varie 
d'intensité  et  de  caractère,  selon  ces  diverses  circonstances;  l'acide. 
qui  n'est  destructeur  qu'en  s'emparanl  des  bases  du  tissu  (25),  ou  des 
bases  salines  du  liquide,  ne  doit  pas  agir  en  effet  de  la  même  manière 
(pie  la  vapeur  ammoniacale,  qui  n'est  destructive  qu'en  se  carbona- 
tant,  aux  dépens  de  la  molécule  organique  du  tissu  organisé,  ou  bien 
qu'en  dissolvant  les  tissus  albumineux,  qui  sont  en  voie  d'une  orga- 
nisation plus  solide. 

g  lrr.  Émanations  et  exhalaisons  acides,  ou  qui  procèdent  à  la  manière  des  acides. 

269.  L'introduction  d'une  certaine  quantité  d'une  substance  acide 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  dénature  tout  à  coup  ses  propriétés, 
dont  la  base  est  alcaline,  et  le  rend  impropre  il  la  nutrition  des  tissus, 
qui  dès  lors  ne  l'aspirent  plus;  et  la  circulation  s'arrête. 

270.  I  Fumée.  La  fumée  est  le  produit  de  la  combustion  des  tissus 
végétaux.  Ces  produits,  aussi  variables  que  peut  l'être  l'organisation 
d'où  ils  émanent,  se  composent  en  général  de  vapeurs  aqueuses,  de 
sels  ammoniacaux,  d'hydrogène  carboné  de  toutes  les  espèces  et  sous 
toutes  les  formes,  d'acide  et  d'oxyde  de  carbone,  d'acide  acétique 
plus  ou  moins  imprégné  d'huile  essentielle  et  plus  ou  moins  pyroli- 

■  •  »  ■  i  confond  fréquemment  coi  mois  ensemble,  Le  mot  miphUwms  comprend  le  mode 
d'action  deaunadea  lutros.  On  pourrait  dire  que,  dans  le  langage  oi  linaire,  une  émanation 
visibles  i>n  u  nsibles,  el  qu'une  exhalaison  >■  fait  sentir  :  que  le  miasme 
enfin  cal  une  émanation  sur  une  grande  échelle 
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gueux  (*),  enfin,  de  sels  volatils  a  base  d'ammoniaque,  el  de  sels 
Qxet,  ainsi  que  de  particules  de  charbon,  que  la  vapeur  d'eau  est  en 
état  de  pousser  jusqu'à  la  région  des  nuages,  mais  qui  s'arrête  dans 
les  nivaux  de  cheminée,  el  se  dépose  en  suie  sur  les  parois,  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet,  partout  où  la  vapeur  d'eau,  qui  leur  sert 
de  véhicule,  se  condense.  Par  suite  de  cet  inextricable  mélange,  la 
fumée  porte  avec  elle  les  antidotes  de  ses  nombreux  poisons;  elle 
fatigue  plus  qu'elle  n'empoisonne;  elle  irrite  lesmuqueuses,  provoque 
les  larmes,  la  toux,  j'éternument,  par  ses  huiles  essentielles;  mais 
si  l'air  se  renouvelle  et  que  le  loyer  se  décharge  ailleurs,  on  peut 
rester  longtemps  impunément  dans  une  atmosphère  surchargée  de 
ces  vapeurs.  Ony  souffre,  maison  y  respire:  et  il  reste  peu  de  traces 
de  cet  étoul'l'ement,  dès  qu'on  arrive  a  l'air  libre  et  pur  du  dehors. 
Gependantrhabitnded'unesemblable  atmosphère  ne  saurait  qu'exercer 
les  plus  tristes  influences  sur  les  dispositions  de  l'esprit  el  du  corps  : 
elle  nous  rendrait  moroses,  impatients,  irritables,  incapables  d'un 
travail  réfléchi;  et  un  état  de  veille  ainsi  contrariée  ne  nous  léguerait 
qu'un  sommeil  violemment  agité. 

874.  2°  Combustion  dc  charbon  de  bois.  Le  charbon  de  bois  n'est 
pas  du  carbone  tout  a  l'ait  pur:  il  renferme  encore  de  l'hydrogène 
carboné,  soit  gazeux,  soit  en  huile  essentielle,  qui  vient  compliquer. 
en  se  dégageant,  les  phénomènes  de  l'asphyxie  que  détermine  sa 
combustion.  Le  charbon  en  brûlant  s'empare  de  l'oxygène  de  l'atmo- 
sphère, pour  se  transformer  en  acide  carbonique  el  en  oxyde  de  car- 
bone; parleseulfaitdecetteabsorption  de  l'oxygène,  cette  combustion, 
ainsi  que  toute  combustion  en  général,  est  déjà  asphyxiante,  mais 
ses  qualités  délétères  sont  inséparables  de  ses  qualités  privatives; 
la  combustion  ne  peut  priver  un  milieu  d'oxygène,  sans  y  dégager 
les  produits  de  la  combinaison.  Il  y  a  près  de  quatorze  ans  **)  que 
j'ai  exhumé  des  expériences  fort  intéressantes  de  Pontana,  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  :  ces  expériences  étaient  totalement  tombées  dans 
l'oubli.  Pontana  avait  établi,  par  des  expériences  sur  les  animaux 
vivants,  que  l'on  doit  distinguer,  dans  la  combustion  du  charbon, 
deux  phases  différentes  ;  la  première  pendant  laquelle  il  s'allume,  et 
la  seconde  lorsqu'il  est  embrasé  et  totalement  incandescent.  Dans  la 
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première  période  il  se  produit  plus  d'acide  carbonique  que  d'oxyde 
de  carbone,  et  dans  la  seconde  beaucoup  plus  d'oxyde  de  carbone 
que  d'acide  carbonique.  Dans  cette  période-ci,  l'asphyxie  doit 
doue  être  plutôt  privative  qu'intoxicante ;  c'est  le  contraire  dans 
celle-là.  La  marche  de  l'asphyxie  ou  de  l'intoxication  est  d'autant 
plus  rapide,  <pie  la  combustion  est  plus  active,  que  le  milieu  est 
moins  accessible  au  renouvellement  de  l'air,  et  que  sa  capacité  lui 
permet  de  s'échauffer  davantage  et  pins  vite. 

272.  L'asphyxie  par  le  charbon  de  bois  est  une  asphyxie  pénible  et 
convulsive;  car  la  lenteur  avec  laquelle  il  s'allume  permet  a  l'oxygène 
de  se  combiner  longtemps,  avec  le  carbone,  en  acide  carbonique  ;  la 
llannne  qui  s'en  dégage  indique  en  outre  suffisamment  que  le  com- 
bustible est  encore  riche  en  huiles  essentielles  et  hydrogène  carboné. 
Il  s'effectue  peu  de  suicides  par  ce  procédé  ;  parce  que  la  souffrance 
De  tarde  pas  à  vaincre  la  résolution,  que  le  sentiment  de  la  conser- 
vation reprend  le  dessus,  dèsquela  raison  s'égare,  et  que  les  convul- 
sions réveillent  automatiquement  les  forces.  Le  malheureux  cherche 
alors  a  fuir  la  mort,  qu'il  avait  appelée  de  tousses  vieux  ;  il  ne  la  trouve 
plus  douce  et  bienfaisante,  comme  il  l'avait  rêvée  ;  il  s'élance  de  son 
lit.  pour  briser  ou  la  vitre  ou  la  porte,  et  donner  accès  a  l'air  extérieur, 
antidote  du  poison  qui  lui  fait  acheter  trop  cher  son  adieu  a  la  vie. 

27r>.  L'asphyxie  est  bien  moins  intoxicante  par  la  braise,  qui  est 
un  charbon  qu'une  première  incandescence  a  dépouillé  de  ses  parties 
aqueuses  el  oléagineuses,  et  qu'elle  a  rendu  plus  poreux  et  plus  léger. 
Ce  charbon,  s'allumant  plus  vite,  passe  plus  vite  à  l'incandescence, 
c'est-ii-dire.  à  la  période  OÙ  le  carbone  se  combine,  avec  l'oxygène, 
en  oxyde  de  carbone.  Le  malheureux  qu'enveloppe  ce  gaz,  s'endorl 
sang  souffrance  ;  sommeil  doux  et  léger,  qui  réalise  déjà  d'avance.  a 
ses  yeux,  ce  repos  qu'il  demandait  à  la  mort.  Comment  lui  reviendrait 
l'amour  de  la  vie  agitée  qui  le  torturait  comme  un  cauchemar,  puis- 
que la  mort  l'enveloppe  sous  les  traits  de  la  délivrance  el  d'un  rêve 
heureux  V 

-27 I.  J'ai  eu  l'occasion  dernièrement  d'observer  attentivement  les 
phénomènes  d'asphyxie  par  le  charbon,  en  m'occupanl  de  constater 
les  qualités  de  mon  nouveau  combustible  charbonné,  pour  lequel 
j'ai  pris,  en  1841,  un  brevet  d'invention  qui  est  en  voie  d'exploitation. 

Ce  nouveau  (liai  bon.  composé  de  rebuis  que  l'on  jette  a  la  nie.  ne 
répand  ni  odeur  ni  fumée,  cl  brûle  comme  le  charbon  ordinaire  ;  il 
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s'allume  plus  vite  e(  dure  plus  longtemps  :  un  peul  en  fournir  à  la 
consommation  de  tout  Paris,  laquelle  s'élève  à  1,500,000  voies  par 
an,  s;ms  avoir  besoin  d'arrivage,  ni  de  la  moindre  addition  de  l>ois, 
ci  au  moyen  des  seuls  marcs  ei  rebuts  de  la  capitale  même.  Or,  en 
procédant  aux  expériences  <  omparatives  sur  les  qualités  asphj  liantes 
de  l'un  et  de  l'autre  charbon,  je  n'ai  pas  manqué  de  rencontrer  des 
anomalies  que  j'aurais  peut-être  été  tenté  de  traduire  en  règles  géné- 
rales, si  je  m'y  étais  arrêté  sans  plus  ample  examen.  Je  me  servais 
d'une  étuve  en  tôle  faite  en  forme  de  buffet,  de  la  capacité  de  cin- 
quante litres  d'air  environ,  ei  percée,  sur  le  milieu  de  sa  tablette,  «l'un 
trou  de  poêle,  que  l'on  recouvrait  d'une  cloche  en  verre,  sous  laquelle 
pouvait  s'abriter  une  petite  souricière,  ou  une  cage.  L'animal  se 
trouvai!  à  cinquante  centimètres  au-dessus  du  réchaud  allumé.  Le 
réchaud  avait  vingl  centimètres  de  diamètre,  et  pouvait  contenir 
cinq  cents  grammes  de  charbon. 

Le  "2i  avril  1842,  je  plaçai  une  souris  bien  portante  sous  la  cloche, 
et  j'introduisis,  dans  l'étuve,  un  réchaud  de  charbon  ordinaire  qui 
commençait  ii  s'allumer.  Il  était  trois  heures  douze  minutes. 

La  souris  ne  commença  à  se  débattre  qu'à  quatre  heures  sepl 
minutes;  à  quatre  heures  huit  minutes,  elle  était  morte. 

.l'enlevai  la  cloche,  je  ventilai  l'appareil,  et  je  recommençai  l'ex- 
périence, avec  une  autre  souris,  également  bien  portante,  que  je  sou- 
mis cette  lois  à  l'influence  de  notre  charbon.  Le  réchaud,  qui 
commençait  il  s'allumer,  lui  introduit  dans  l'étuve  à  quatre  heures 
quarante-six  minutes; 

A  quatre  heures  quarante-sept  inimités,  la  souris  s'agite,  en  mor- 
dant les  barreaux  de  la  souricière  : 

A  quatre  heures  cinquante,  elle  se  couche  convulsivement  sur  les 
lianes; 

A  quatre  heures  cinquante-cinq,  elle  esl  morte. 

Cette  expérience  avail  été  expédiée  en  moins  de  huit  minutes. 

La  première  avait  duré  près  (l'une  heure. 

D'où  venait  la  différence  ?  De  ce  que  le  charbon  ordinaire  de 
bois  esi  très-long  'a  s'allumer,  et  que  le  nôtre  s'allume  presque  instan- 
tanément. 

En  effet,  les  effets  de  l'une  et  de  l'autre  asphyxie  s'opèrent  .^c^ 
une  égale  promptitude,  quand  on  introduit  les  deux  espè<  es  de  (  haï  - 
hou.  h  l'étal  incandescent,  dans  l'étuve. 
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C'est  co  que  démontrent  les  deux  expériences  suivantes,  qui  furent 
exécutées  le  25  avril  suivant,  but  deux  moineaux. 

Avec  /('  charbon  ordinaire  : 

Introduction  du  réchaud  tout  à  fait  allume,  à  deux  heures  cin- 
quante-cinq minutes  ; 

A  deux  heures  cinquante-sept,  l'oiseau  palpite  et  se  débat; 

A  deux  heures  cinquante-huit,  il  est  mort. 

Avec  notre  charbon  : 

Introduction  du  réchaud,  également  allumé,  à  trois  heures  dix- 
neuf  minutes  ; 

\  dois  heures  vingt  et  une  minutes,  l'oiseau  est  essoufflé  et  tombe 
sur  le  liane  en  se  débattant  ; 

A  trois  heures  vingt-deux  minutes,  il  expire,  il  est  mort. 

Trois  minutes  ont  suffi,  comme  on  le  voit,  pour  que,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  l'asphyxie  ait  été  complète  :  et  l'animal  n'est  point 
revenu  a  la  vie,  quoiqu'on  ait  eu  soin  de  soulever  la  cloche,  et  de  lui 
donner  de  l'air,  en  le  voyant  tomber  mort. 

L'asphyxie  par  le  charbon  est  donc  convulsive,  comme  l'avait  dit 
Fontana.  Quoique  sa  marche  varie  en  raison  de  la  capacité  du  local, 
du  volume  relatif  du  charbon  allumé,  de  la  chaleur  qui  en  résulte,  ei 
de  la  taille  de  ranimai  qui  le  respire,  cependant  on  voit  que,  dès  qu'elle 
se  réalise,  ses  résultats  sont  irrévocables;  les  secours,  si  prompts 
qu'ils  arrivent,  arrivent  presque  toujours  trop  lard. 

'11').  L'asphyxie  par  le  charbon  allumé  n'est  donc  pas  seulement 
uneasphysie  par  privation,  c'est  encore  et  principalement  une  asphyxie 
délétère  e1  convulsive:  car  elle  introduit,  dans  le  sang,  un  principe, 
dont  l'acidité  en  change  tout  à  coup  la  nature  alcaline,  et  partant  la 
destination  physiologique  *). 

276.  3°  Gaz  d'éclaihage.  Ce  gaz  est  un  composé  plus  ou  moins 
compliqué,  quand  il  esl  impur,  mais  où  le  carbure  d'hydrogène  pré- 
domine. On  doit  juger  par  la  de  la  gravité  de  s;i  respiration. 

c277.  \"  Dégagement  d'acide  carbonique  pab  la  fermentation  al- 
coolique, OC  PAR  TOUT  \i  ll:i.  MOYEN  MÉTÉOROLOGIQUE.  La  fermentation 
alcoolique  ne    s'établit    qu'en    dégageant    de   l';ieide    carbonique   et 

•    i  •  iic  réflexion  n'implique  paa  contradii  lion  avec  ce  que  noua  avons  dil  pins  haut 

di  l'absorption  de  l'acide  en  H que  par  les  parois  de  l'estomac  Bl  pai  les  tissus  berbaces 

I  r,  dans  i  c  di  roiei  i  is,  I  ai  ide  carbonique  i  »1 

■  onséqu<  nt  n  in  ive  point  I   I  u  id< 
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de  l'hydrogène.  L'acide  carbonique,  plus  pesant  que  l'hydrogène  el 

que  l'air,  séjourne  a  la  surface  do  sol.  tant  qu'un  courant  d'air 
violent  ne  le  cliasse  pas  de  cette  place  :  ;mssi  séjourne-t-il  des 
années  entières  dans  le  Tond  des  cu\es  el  dans  celui  de  certains 
puits:  tout  le  monde  connaît  le  phénomène  de  la  Grotte  du  Chien, 
au  pied  do  Vésuve,  ainsi  nommée,  parce  que  les  chiens  y  tombent 
morts,  tandis  que  leurs  maîtres  qui  y  entrent,  restent  debout  sains 
et  saufs,  vu  que  la  couche  d'acide  carbonique  qui  y  séjourne  ne  dé- 
passe pas  la  taille  d'un  chien. 

L'asphyxie,  dans  ces  cas  divers,  revêt  les  mêmes  caractères  que 
celle  par  le  charbon,  moins  pourtant  les  symptômes  qui  sont  dus  à 
l'élévation  de  température  .  et  ao  dégagement  simultané  des  gaz 
oléagineux  et  d'hydrogène  carboné.  C'est  une  asphyxie  convulsive,  et 
d'autan!  plus  rapide,  qu'elle  est  délétère. 

"JTs.  Toute  espèce  de  fermentation  dégage  de  l'acide  carbonique: 
mais  dans  certains  cas,  tel  que  celui  de  la  fermentation  putride,  ce 
gaz  se  sature  eu  se  dégageant  ou  se  dissout  dans  le  liquide,  comme 
on  le  voit  dans  le  rouissage  du  chanvre. 

t>79.  On  doit  donc  apporter  la  plus  sérieuse  attention  a  ces  consi- 
dérations, toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  descendre  les  ouvriers 
dans  une  cuve  ou  une  fosse  au  fond  de  laquelle  on  a  laisse  séjour- 
ner des  marcs  ou  autres  matières  végétales  humides;  car  il  est  im- 
possible  qu'à  la  laveur  de  l'humidité,  il  ne  se  soit  pas  établi  une  fer- 
mentation quelconque,  el  par  conséquent  un  dégagement  considérable 
d'acide  carbonique.  J'ai  été  consulté,  en  1840,  par  le  bâtonnier  des 
avocats  d'Albi,  sur  un  cas  semblable,  qui  donnait  lieu  ii  une  récla- 
mation de  dommages  et  intérêts. Un  propriétaire,  oubliant  sans  doute 
qu'il  avait  abandonné  le  marc  de  raisin  au  fond  de  sa  cu\e.  \  ti!  des- 
cendre un  pauvre  ouvrier  maçon,  pour  \  exécuter  quelques  répara- 
tions, el  ajouta  'a  celle  première  imprudence,  celle  de  s'éloigner  de 

là  pour  vaquera  ses  occupations  ;  qoand  il  revint,  l'ouvrier  était  morl 
asphyxié.  Il  fat  évident  ii  mes  \eu\  que  le  propriétaire  était  coupa 

ble,  par  imprudence,  de  la  mort  de  ce  malheureux  ouvrier,  et  ne 

pouvait   mieux  réparer  sa  faute,  qu'en  accordant  une  pension  ali- 
mentaire il  la  veuve  el  aux  enfants. 
280.  On  peut  attribuer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  la  plupart 

des  phénomènes  morbides,  qu'on  éprouve  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides, au  dégagement  d'acide  carbonique,  provenant  du  sol.  Bn 
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effet,  les  matières  végétales  <|iie  renferme  le  sol  ne  peuvent  manquer 
d'être,  dans  ce  milieu,  en  état  constant  de  fermentation;  mais  il  y  a 
plus,  e'esi  qu'à  chaque  changement  dans  la  pesanteur  de  l'air,  il  peut 
s'opérer  un  dégagement  d'acide  carbonique,  provenant  de  la  décom- 
position spontanée  des  carbonates  calcaires.  En  effet,  que  l'on  lasse 
le  vide,  sous  la  cloche  pneumatique,  après  avoir  jonché  le  plateau  de 
fragments  de  calcaire  extraits  récemment  desentrailles  du  sol,  et!' on  ne 
manquera  pas  de  trouver,  dans  la  cloche,  une  quantité  assez  consi- 
dérable d'acide  carbonique.  Or,  quand  l'air  se  raréfie,  il  se  l'ait  une 
espèce  de  vide  analogue,  et  qui  doit  produire  d'analogues  effets. 
Aussi  les  pauvres  malheureus  que  le  hasard  de  leur  naissance  con- 
damne a  travailler  dans  les  lieux,  bas,  ni'  tardent-ils  pas  à  être  victi- 
mes de  ee  mépbitisme  qui  leur  décompose  le  sang,  bien  plus  encore 
qu'ils  ne  le  sont,  eux  et  leurs  familles,  de  l'humidité  qui  les  glace, 
de  l'obscurité  qui  les  étiole,  et  des  courants  d'air  qui  les  traversent 
de  part  en  part.  L'atmosphère  est  une  immense  cloche,  où  la  cha- 
leur, les  trombes,  les  coups  de  vent,  l'éclat  de  la  foudre  l'ont  souvent 
li'  vide,  et  cela  dans  de  larges  proportions;  à  chacun  de  ces  coups 
de  piston  atmosphériques,  la  terre  répond  par  des  délétères  exhalai- 
sons. 

281.  La  construction  vicieuse  de  nos  fourneaux  de  cuisine  est  le 
fléau  de  la  saule  de  nos  mèn  s  de  famille  de  la  classe  pauvre,  et  sur- 
tOUl  <les  cuisinières  de  la  classe  aisée  et  des  cuisiniers  de  la  classe 
riche.  L'acide  carbonique,  qui  se  dégage  de  ces  fourneaux  a  hauteur 
d'appui,  arrive  directement  aux  poumons  de  celui  qui  manipule.  De 
la  un  sang  vicié,  congestionné,  une  digestion  pénible,  une  inappé- 
tence habituelle,  de  la  bouflissure,  des  vertiges  et  des  tournoie- 
ments, etc.,  et  à  la  suite,  une  pu  disposition  des  tissus,  pour  rece- 
voir les  maladies  de  tout  genre,  par  quelque  véhicule  qu'elles  leur 
arrivent.  Et  tout  cela  serait  admirablement  réparé,  s'il  existait,  entre 
nus  diverses  industries,  un  lieu  d'harmonie,  qui  conciliât  leurs  exi- 
gences respectives,  et  fil  concorder  leurs  produits.  Le  maçon  con- 
struit le  tablier  et  le  manteau,  sans  s'assurer  du  tirant  de  la  chemi- 
née :  le  marchand  et  le  fabricant  de  fourneaux  en  fournit  le  dessin  à 
la  fabrique,  sans  s'occuper  de  la  forme  que  l'on  donnera  aux  mar- 
mites et  aux  casseroles.  I>e  là  vienl  que  rien  ne  s'ajuste,  que  rien  ne 
s'adapte  ;  que  la  flamme  et  la  fumée  s'échappent  de  tous  les  coins,  et 
que  le  cuisinier  s'empoisonne  ainsi  par  tous  les  pores.  Pauvre  so- 
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ciété  que  celle  où  plus  les  hommes  pullulent,  plus  ils  s'entassent, 
étouffent,  et  meurenl  en  s'isolant  !  et  où,  pour  se  sauver  cependant, 

ils  n'auraient  qu'à  se  donner  la  main  ! 

"2^2.  5"  Combustion  di  chabbon  de  terre.  La  combustion  du  char- 
bon de  terre  est  peut-être  moins  nuisible  a  la  respiration  que  salis- 
santé,  quand  on  le  brûle  dans  une  bonne  cheminée.  Les  gaz  qui  s*en 
dégagent  SOnl  trop  mélangés  pour  n'être  pas  lourds,  et  De  pas  s'ar- 
rêter terre  a  terre,  alors  que  le  courant  d'air  n'a  pas  assez  de  tirant 
pour  les  entraîner  dans  le  tuyau  de  la  cheminée.  Le  soufre  se  sature 
avec  les  bases,  presque  aussitôt  qu'il  s'oxygène  en  acide  sulfureux 
<>u  sulfurique;  l'huile  essentielle,  qui  y  surabonde,  y  savonule  l'a- 
cide carbonique  et  les  sulfures  volatils,  de  manière,  à  les  rendre 
moins  propres  à  la  respiration  qu'à  la  déglutition  ;  et  leur  action  dans 
l'estomac,  sous  cette  forme,  et  en  très-petite  quantité,  n'est  nullement 
nuisible;  elle  fait  même  assez  souvent  l'office  de  condiment  (213).  Le 
suicide  n'est  pas  trop  possible  au  moyen  de  ce  charbon,  parce  que 
les  gaz  qu'il  dégage  agissent  avec  trop  de  violence,  quand  ils  séjour- 
nent dans  un  local  sans  courant  d'air,  pour  que  le  patient  ne  soit  pas 
réveillé  de  la  léthargie  de  son  cruel  projet,  dès  les  premières  at- 
teintes. Qui  ne  sait  que  la  combustion  du  charbon  de  terre  n'est 
pas  supportable,  quand  la  fumée  rabat,  et  se  porte  tout  entière 
dans  les  organes  de  l'olfaction  et  de  la  respiration?  Qu'on  se  rap- 
pelle que  le  charbon  de  terre  esl  un  mélange  intime  d'huile  essen- 
tielle empyreumalique,  de  sulfures  décomposantes,  de  carbone  in- 
finiment divisé,  de  résine,  et  puis  de  terres  avec  lesquelles  tout  cela 
esl  pétri. 

3.  l»'J  Dégagement  des  vapeurs  acides  de  nos  fabriques.  Le  v oisi- 
oage  de  certaines  fabriques  est  le  fléau  de  la  végétation  des  environs. 
quelque  soin  que  l'on  prenne  d'élever  haut  le  tuyau  ih^  cheminées. 
Les  acides,  en  effet,  étant  plus  pesants  que  l'air,  retombent  sans 
cesse  sur  le  sol  en  une  pluie  dévorante.  Les  grands  arbres  de  la 
rouie  se  dessèchenl  sur  pied,  et  les  herbes  se  fanent  en  germanl  :  il 
esl  évident  que  la  santé  des  voisins  doit  en  ressentir  d'aussi  rudes 
atteintes.  Quant  aux  ouvriers  de  l'établissement,  ils  peuvent  en  être 
préservés  par  la  bonne  disposition  des  lieux  :  et  l'on  aurait  tort  d'ar- 
uer  de  leur  état  de  saute  permanent,  pour  se  donner  le  droit  de  i<  - 
pousser  les  plaintes,  trop  malheureusement  fondées,  du  voisinage. 
Comment  la  respiration  animale  ne  s'en  ressentirait-elle  pas.  quand, 
i.  1 1 
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à  de  grandes  distances  même,  on  voit  tout  ce  qui  est  vert  jaunir, 
tout  ce  qui  est  bleu  rougir,  et  la  surface  des  murs,  ainsi  que  la 
superlicie  do  sol,  se  couvrir  d'une  efllorescence  nitreuse?  Ces 
émanations  réagissent  avec  d'autant  plus  d'énergie,  sur  la  respira- 
tion animale,  que  l'air  est  plus  sec  et  la  terre  plus  poudreuse.  En 
effet,  les  émanations  acides  qui  séjournent  sur  le  sol  ne  Bâtiraient 
se  combiner  et  se  neutraliser  avec  les  bases  terreuses,  qu'à  la  faveur 
de  l'humidité  des  arrosages  ou  de  la  pluie  :  par  un  temps  sec, 
elles  séjournent,  en  couches  de  plus  en  plus  épaisses,  à  la  hauteur 
de  l'homme  et  des  animaux,  qui  les  respirent  alors  par  tous  les 

I  tores. 

!284.  Les  fabriques  de  vitriol,  de  chlore,  d'eau-forte,  d'acides  hvdro- 
chlorique,  hvdrocvanique,  acétique  et  pyroligneux,  etc.,  de  phos- 
phore, de  poudres  fulminantes,  de  décapages  de  1er  ou  de  cuivre, 
niais  de  cuivre  surtout  (*),  etc.,  etc.,  doivent,  sous  ce  rapport,  spé- 
cialement tixer  l'attention  de  l'administration  locale,  qui  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  les  enfants  sont  plus  accessibles  à  ces  éma- 
nations terribles  que  les  adultes,  non-seulement  a  cause  de  la  sus- 
ceptibilité de  leurs  jeunes  tissus,  mais  encore  et  surtout  parce  que  la 
petitesse  de  leur  taille  les  tient  constamment  plonges  dans  la  couche 
la  plus  dense  de  ces  vapeurs  corrodantes. 

285.  De  là,  en  effet,  le  ramollissement  des  os;  la  transformation 
des  tissus  muqueux  en  mucosités  expeetorables ;  l'amincissement 
des  parois;  la  dénudation  inflammatoire  du  réseau  capillaire;  la 
Substitution  anormale  d'une  fonction  à  une  autre,  de  la  loue! ion  res- 
piratoire à  la  fonction  digeslive;   les  douleurs  d'estomac  et   d'en- 

I I  ail  les  ;  les  digestions  incendiaires,  les  vomissements,  les  étourdis- 
sements  cl  les  vertiges;  Souffrances  dont  les  effets  survivent  à  leurs 
causes,  et  lèguent  à  une  vieillesse  anticipée  toutes  les  tortures  d'un 
long  empoisonnement. 

286.  Dans  tout  ce  qui  précède,  il  est  sous-entendu  que  ces  énu 
nations,  pour  produire  de  lels  effets  sur  l'économie  animale,  doivent 

se  dégager  sous  un  volume  considérable,  el  séjourner  assez  long 

temps  à   l'étal  libre,  dans  l'atmosphère.  Car  l'aeidulation  modérée 

l  orsqu'ou  trempe  le  cuwredans  l' eau-forte  ou  eau  seconde,  il  s'en  dégage  des  vapeurs 
bleues  et  rutilantes,  particules  de  nitrile  de  cuivre  soulevées  pai  le  gaa  acide  nitraux  ;  tu 
qui  ajoute  >ui  •  | ■  >  dhé   délétt  i  •  •  fln    u  u  Me  nilreux  les  qualités  bien  pi  eni  on 
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<le  l'air  atmosphérique  par  une  faible  quantité  de  chlore,  d'acide 
pyroligneux  ou  de  toul  autre  acide  ne  peu!  être  que  favorable  à  la 
salubrité  publique,  quand  l'air  est  chargé  de  miasmes  putrides;  «pie 
l'influence  contagieuse  sévit  parmi  les  populations  affligées;  que 
l'humidité  des  rues  entretient  la  fermentation  des  ordures;  sur  les 
bords  des  marécages  el  des  eaux  stagnantes;  la  où  la  tangue  pourrit 
ou  engrais,  là  où  le  chanvre  el  le  lin  rouissent;  près  des  abattoirs, 
des  voiries,  des  boyauderies,  elc,  et  de  tous  les  lieux,  enfin,  où  la 
putréfaction  règne  en  permanence,  et  décharge  ses  miasmes  dans 

les  airs. 

'2X1.  V  \\iiiii  d'iode.  La  vapeur  d'iode  peut  produire  l'asphyxie 
par  privation;  mais  ou  a  exagéré  infiniment  trop  son  action  toxique 
sur  les  voies  respiratoires,  Lorsqn'en  1828,  je  m'occupais  active- 
ment de  l'étude  des  fécules,  il  m'arriva.  à  mon  insu,  de  passer  près 
de  quatre  heures  dans  une  atmosphère  épaissie  par  un  dégagement 
non  interrompu  d'iode  ;  je  m'étais  tellement  familiarisé  avec  celte 
odeur,  que  je  ne  l'avais  pas  sentie  ;  et  je  ne  m'aperçus  du  danger 
dont  les  livres  de  toxicologie  me  mena*  aient,  qu'après  avoir  été 
prendre  l'air  au  dehors  de  celte  chambre,  et  \  cire  rentré  un  instant 
après.  Je  ne  ressentais  pas  la  moindre  incommodité;  je  crus  cepen- 
dant prudent  d'avaler  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  dans  un  verre 
d'eau  sucrée  ;  j'allai  me  coucher,  après  avoir  mis  lin  à  l'expérience, 
et  je  (tassai  une  excellente  nuit. 

cJ.s;s.  <s"  Hydrogène  carboné,  carbi  re  d'hydrogène,  iuii.ks  essentielles 
ii  volatiles;  <>i  combinaisons,  kn  proportions  variables,  d'hydbogj  SI  il 
de  carbone.  L'hydrogène  a  une  grande  affinité  pour  tout  ce  qui  se 
Seou  se  vaporise  :  niais  il  le  cède  facilement  ensuite  a  la  moindre 
réaction,  il  me  paraît  probable  que  nus  organes  respiratoires  ont  la 
propriété  de  transformer  son  carbone  en  acide  carbonique,  et  que 
ii;n  ce  mécanisme  que  ce  gaz  devient,  en  réagissant  sur  nus 
poiunons,  un  gaz  de  nature  délétère.  Nous  croyons  avoir  démontré 
suffisamment,  dans  le  Nouveau  Système  de  chimie  organique,  l'iden 
tkédu  principe  oléagineux  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  la  <iii 
férence  des  diverses  huiles  et  graisses  ne  provenant  que  des  sub- 
stances d'un  autre  genre,  et  même  métalliques,  qu'elles  tiennent  en 
dissolution,  el  dont  il  est  ensuite  si  difficile  de  les  séparer.  Ceci  s'aj 
plique  au\  <  orps  gras  tixe>.  comme  aux  huiles  volatiles.  Ainsi,  par 
la  distillation  de  la  résine,  dan-  des  chaudières  en  tôle  ou  en  fonte. 
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on  obtient  une  huile  essentielle  d'une  couleur  verdâtre  qui  en  trouble 
la  transparence;  au  contact  de  la  lumière,  cette  couleur  verte  se 
change  en  couleur  rouille.  Voila,  certes,  un  caractère  spécifique  <|ui 
servirait  admirablement  la  classification,  pour  distinguer  cette  huile 
de  toutes  ses  congénères.  L'analyse  démontre  que  cette  coloration 
protéilorine  n'est  due  qu'a  la  quantité  de  fer  que  l'huile  lient  en  disso- 
lution, et  qui  s'élève  à  près  d'un  centième  de  son  poids,  dix  grammes 
par  kilo.  On  conçoit,  en  effet,  que  toute  décomposition  organique 
par  le  l'eu  donnant  lieu  au  dégagement  de  l'acide  pyroligneux,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  tenir  le  fer,  emprunté  aux  parois  de  la  chau- 
dière, en  dissolution  dans  l'huile  essentielle,  qui  se  dégage  en  même 
temps.  Jugez,  par  cet  exemple,  de  la  variabilité  de  caractères  que 
l'huile  peut  acquérir,  selon  la  nature  des  substances  qu'elle  peut 
dissoudre;  en  sorte  que  la  même  huile  est  dans  le  cas  de  devenir 
drastique,  narcotique,  odorante,  etc.,  par  une  simple  addition  d'une 
substance  qui  possède  ces  qualités- la. 

289.  Il  est  de  ces  sortes  d'huiles  qui  produisent  les  effets  qui  les 
caractérisent,  sur  l'économie  animale,  même  par  le  véhicule  seul 
de  la  respiration.  Le  30  janvier  I8i0,  a  quatre  heures  du  soir,  je 
m'occupais  a  frictionner,  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  le  genou 
et  la  jambe  de  mon  lils  aine,  pour  combattre  îles  douleurs  ostéocopes 
qui  résistaient  opiniâtrement,  depuis  plus  d'un  mois,  à  l'action  des 
cataplasmes,  a  la  graine  de  lin,  a  celle  de  l'alcool  camphré,  de  la 
pommade  camphrée,  de  l'eau  sédative.  L'odeur  d'essence  de  téré- 
benthine s'était  répandue  dans  toute  la  maison,  qui  n'était  habitée 
que  par  nous.  S;i  mère  monte  à  cet  instant,  et  a  la  première  odeur, 
elle  se  sent  soulever  le  cœur,  elle  éprouve  des  vertiges,  une  cépha- 
lalgie violente;  elle  n'a  que  le  temps  de  descendre,  pour  se  laisser 
tomber  sur  une  chaise.  Je  lui  appliquai  de  l'eau  sédative  sur  la  tête, 
lui  lis  respirer  du  vinaigre;  le  soulagement  suivit  immédiatement  la 
médication;  une  heure  après,  elle  dînait  avec  bon  appétit.  Je  conti- 
nuai de  brûler  du  vinaigre  dans  toute  la  maison;  et  tout  le  monde 
dormit  comme  il  l'ordinaire.  Mais  nous  avions  pris  a  diner  trois  OU 
quatre  pincées  d'aloès  entre  deux  SOUpeS,  ce  qui.  en  général,  ne  BOUS 
produisait  qu'un  efifel  modère;  et  celte  luis.  IVlVe!  de  ce  médicament 
pin  un  tout  autre  caracti  re.  Le  lendemain  matin,  en  elle!,  j'eus  une 
première  selle  assez  dure;  je  ressentais,  dans  le  côlon  transverse; 
dis  douleurs  pungilives,  que  je  dissipai  en  appliquant  du  camphre 
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en  poudre  sut-  la  partie  affectée;  j'eus,  une  heure  après,  une  selle 
liquide  verdâtre  suinte  et  des  plus  abondantes,  remplie  d'ascarides 
vermiculaires,  e!  qui  répandit  dans  la  chambre  une  forte  odeur  de 
térébenthine;  et  tous  ceux  qui  avaient  pris  de  L'aloès,  et  respiré  la 
veille  l'odeur  de  térébenthine,  éprouvèrent  les  mêmes  effets,  et  ob- 
servèrent le  même  phénomène.  L'essence  de  térébenthine  s'était 
donc  introduite  dans  la  circulation,  par  le  véhicule  seul  de  la  respi- 
ration. 

290.  Les  manipulateurs  qui  sont  chargés  de  concasser,  moudre 
et  broyer  les  graines  de  ricin,  éprouvent,  par  le  seul  effet  de  l'odorat, 
tous  les  effets  thérapeutiques  de  l'ingestion  de  l'huile  de  ricin  même. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  préparent  l'ipécacuanha,  surtout  en 
pastilles;  ils  éprouvent  une  toux  dont  ils  ne  se  débarrassent  qu'en 
s'éloignant  du  foyer  de  ces  émanations  astringentes.  On  a  vu  les 
locataires  qui  habitent  deux  étages  au-dessus  de  l'oflicine  ressentir 
les  mêmes  accidents. 

'J'.U.  9°  L'bydrogène  sulfuré  est  un  poison  d'autant  plus  violent, 
que  le  soufre,  eu  s'emparant  de  l'oxygène,  a  l'état  de  gaz  naissant, 
pendant  l'acte  de  la  respiration,  se  transforme  en  acide  sulfurique, 
et  réagit  immédiatement,  sous  cette  forme  dévorante,  sur  les  liqui- 
des et  sur  les  tissus. 

^.ri.  10°  Hydrogène  arséniqué.  De  même  que  le  cuivre  n'est  vénéneux 
que  par  ses  sels  et  ses  oxydes,  et  non  à  l'état  métallique,  c'est-a-dire, 
;i  l'état  d'isolement  et  de  base,  de  même  les  vapeurs  arsenicales  peuvent 
êtrerespiréesimpunément,  tantqu'ellesconserventleurodeuralliacée, 
et  <pie  parlant  ellesse  dégagent  à  l'état  métallique  :ellesne  deviennent 
nuisibles  et  capables  de  produire,  sur  l'économie,  des  elfets  plus 
ou  moins  terribles,  que  lorsque  l'arsenic,  en  se  dégageant,  se  combine 
avec  l'hydrogène  ou  L'oxygène,  en  hydrogène  arséniqué,  et  en  acide 
arsénieux,  ou  oxyde  d'arsenic,  pour  ne  pas  parler  ici  du  prétendu 
acide  arséniqué,  qui  n'est,  à  nos  yeux,  (pie  de  l'acide  arsénieux  rendu 
plus  soluble  par  la  présence  de  l'acide  nitrique.  Dans  les  mines  d'ar- 
gent arsénilère  et  autres  mines  arsenicales,  on  est  suffoqué,  en  entrant, 
par  un  odeur  d'ail,  qui  s'y  maintient  en  permanence,  comme  un 
signe  évident  d'un  dégagement  d'arsenic  à  l'état  métallique  :  et  poin- 
tant les  mineurs  ne  paraissent  pas  incommodés  de  ce  vice  de  l'atmo- 
sphère; ils  \  vivent  aussi  longtemps  que  partout  ailleurs:  tandis  (pie 
dans   les    forges,    on  l'on   extrait  le  fer  d'un  minerai  arsenical.   I<  s 
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ouvriers  qui  alimentent  les  fourneaux  s'éloignent  en  toute  hâte,  dos 
«I u 'ils  s'aperçoivent  qnè  le  vont  l'ait  rabattre  les  vapeurs  d'arsenic; 

car  à  cette  liante  température,  l'arsenic  ne  petit  éviter  de  se  transfor- 
mer en  acide  arsénieuv  L'acide  arsénieux,  presque  toujours  mé- 
langé à  un  peu  d'arsenic  métallique,  qui  a  échappé  a  l'oxygénation, 
se  décèle  par  un  restant  d'odeur  alliacée,  et  avertit  ainsi  du  danger 
dont  on  es!  menacé.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hydrogène  arséniqué, 
le  plus  foudroyant  de  tous  les  gaz  qui  échappent  a  l'odorat  ;  car  l'a- 
cide prussique  s'annonce  par  une  odeur  qui  lui  est  propre.  Le  jeune 
et  infortuné Ghelen,  chimiste  d'au  delà  du  Rhin,  qui  est  mort  empoi- 
sonné par  l'hydrogètie  arséniqué,  n'avait  fait  que  reconnaître,  en 
flairant,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  fuite,  a  travers  le  lut  de  ses  allon- 
ges; il  se  sentit  pris  tout  à  coup  de  vertiges,  de  défaillances  et  de 
vomissements,  et  mourut  dans  la  huitaine.  Cependant  rien  de  sein- 
hlahle  ne  s'est  représenté,  depuis  qu'on  a  repris  les  recherches  sur 
l'arsenic,  soit  en  chimie  pure,  soit  dans  le  but  d'éclairer  la  justice; 
ri  cependant  les  divers  essais  auxquels  chacun  de  nous  a  dû  se  livrer, 
pour  évaluer  les  indications  fournies  par  l'appareil  de  Marsh,  ont  dû 
nous  exposer  bien  des  Ibis  à  respirer  l'hydrogène  arséniqué  en  plus 
grande  quantité  que  ne  l'a  fait  Ghelen.  A  l'époque  ou  je  me  prépa- 
rais au  procès  de  Dijon,  c'esl-a-dire,  vers  la  lin  de  novembre  1839,  je 
n'avais  a  ma  disposition,  pour  me  livrer  à  mes  expériences  compa- 
ratives, qu'Un  petit  cabinet  au  rez-de-chaussée,  et  dont  le  plafond 
était  peu  élevé.  J'avais  placé  mes  appareils  à  dégagement  d'hydrogène 
arséniqué  sur  le  devant  de  la  cheminée,  sans  m'apercevoir  que  le 
vent  rabattait:  la  plupart  de  ces  appareils  fonctionnaient  sans  être 
allumés:  il  dut  donc  se  dégager  une  quantité  effrayante  d'hydrogène 
arséniqué.  Or.  depuis  trois  jours  je  passais  mes  journées  tout  entières, 
enfermé  dans  ce  laboratoire  rétréci.  Le  troisième  joui',  je  me  sentis 
pris  île  vertiges  cl  de  douleurs  d'estomaC  :  j'eus  pourtant  la  force  de 
mouler  pour  nie  jeter  au  lit  :  et  11»,  en  réfléchissant  sur  la  nature  des 

symptômes  extraordinaires  que  j'éprouvais,  je  restai  persuadé  que  je 
me  trouvais  en  proie  a  un  empoisonnement  par  l'hydrogène  arséniqué  : 
prostration  des  forces,  fièvre  cérébrale,  amblyopie,  crudités  d'estomac, 
causées  et  épreinteS.  .le  n'eus  que  le  temps  d'ordonner  ma  médica- 
tion, et  île  prier  la  personne  chargée  du  ménage  de  se  jeter  dans  le 

cabinet,  en  retenant  son  haleine,  de  briser  du  pied  tous  les  vases 
qu'elle  trouverait  a  l'entrée  de  la  cheminée,  et  de  les  pousser  dans 
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les  cendres,  pour  jeter  ensuite  le  tout  dans  les  champs  qui  étaient 
a  notre  porte  ;  ceqni  lui  rapidement  exécuté.  Mais,  malgré  tontes 
ces  précautions,  cette  personne  ne  put  échapper  à  toutes  les  attein- 
tes: clic  l'ut  incommodée,  à  son  tour,  d'une  manière,  il  est  vrai, 
moins  alarmante  que  moi.  Il  est  bon  de  faire  enserrer  que  ce  cabi- 
net n'était  séparé  que  par  une  porte  entrouverte,  de  la  pièce  où 
avait  travaillé  toute  la  journée  une  couturière,  laquelle  ne  se  res- 
sentit de  rien,  et  où  avaient  joué  les  enfants,  qui  n'éprouvèrent 
aucun  de  nos  symptômes.  Je  pris  à  l'intérieur  des  alcalis  étendus 
d'eau  et  du  laitage;  je  me  frictionnai  avec  de  l'alcool  camphré,  et 
le  lendemain  j'étais  sur  pied,  pour  procéder  désormais  avec  plus  de 
prudence. 

295.  Doit-on  voir,  dans  ce  résultat,  un  fait  contradictoire  avec 
la  triste  expérience  de  Ghelen?  Nullement;  et  la  contradiction  ap- 
parente ne  provient  que  de  la  mauvaise  interprétation  du  phénomène. 
En  effet,  il  faut  se  rappeler  que  l'hydrogène  cède  les  radicaux  aussi 
vite  cl  avec  autant  de  facilité  qu'il  s'en  empare;  les  combinaisons 
gazeuses  tiennent  peu  contre  la  puissance  des  décompositions. 
L'hydrogène  arséniqué  n'est  donc  un  poison  si  actif,  que  parce 
qu'il  c'rdc  vile  son  arsenic  à  tous  nos  tissus,  qui  se  désorganisent,  en 
permutant  de  base.  Si  donc,  avant  d'arriver  a  nos  poumons,  ce  gaz 
rencontre,  dans  l'atmosphère,  des  combinaisons  organiques  ou  or- 
ganisées, il  est  évident  qu'il  leur  cédera,  avec  la  même  facilité,  son 
arsenic,  dont  notre  respiration  sera  dès  lors  préservée.  Que  sera-ce 
quand  cette  rencontre  atmosphérique  aura  lieu  sous  l'influence  des 
rayons  lumineux  solaires,  dont  l'action  électrique  opère  tant  de  dé- 
compositions et  de  combinaisons  que  nous  ne  saurions  reproduire 
dans  nos  laboratoires  ?  11  y  a  donc  une  grande  différence,  sous  le 
rapport  physiologique,  cl  par  conséquent  toxicologique,  entre  l'ac- 
tion de  flairer  un  dégagement  d'oxygène  arséniqué,  en  se  tenant  le 

ne/,  sur  la  tissure,  cl  celle  de  le  flairer  à  une  Certaine  distance  et  ;i 
certaine  hauteur.  Dans  le  second  cas,  on  pourra  bien  ne  respirer 
que  de  l'hydrogène  débarrassé  de  son  arsenic  pendant  le  trajet  de 

h  distance:  dans  le  premier  cas,  au  contraire,  on  se  gorgera  les 
poumons  «l'une  vapeur  arsenicale, dans  sa  toute-puissance  de  désor- 
ganisation. Im  conséquence, quoiqu'il  se  lïïi  dégagé,  «le  mes  appa- 
reils, une  quantité  d'hydrogène  arséniqué  infiniment  supérieure  ;i 
celle  qui  se  dégageait  de  l'appareil  de  Ghelen,  il  est  évident  que,  par  le 
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l'ail  seul  de  la  distancerai  dû  en  respirer  infiniment  moins  que  cet 
infortuné  chimiste  .Nous  ajouterons  que,  ni  Schéele, qui  a  découvert 
l'hydrogène  arséniqué,  ni  Pelletier  père,  qui  en  a  répété  toutes  les 
expériences,  et  qui  même  un  jour  eut  la  main  recouverte  d'arsenic 
métallique,  en  Taisant  détoner  ce  gaz,  n'ont  jamais  éprouvé  les 
symptômes  les  plus  légers  de  l'empoisonnement  de  (ilielen.  Schéele 
et  Pelletier  opéraient  dans  deséprouvettes  renversées  et  l'ouverture 
en  haut  ;  l'hydrogène  arséniqué,  a  cause  de  sa  pesanteur,  restait  au 
fond  de  l'éprouvette  et  ne  s'en  échappait  point,  si  ce  n'est  en  déto- 
nant, et  par  conséquent  en  se  décomposant  :  ils  ne  l'ont  donc  pas 
respiré  dans  les  conditions  où  était  placé  (îhelen.  Enfin,  les  gaz 
respirables  n'opèrent  pas  plus  d'une  manière  infinitésimale  que  ne 
le  font  les  poisons  ingérés;  ils  ne  sont  pas  nuisibles  par  leur  atome, 
mais  par  leur  volume;  et  cette  remarque  s'applique  a  l'hydrogène 
arséniqué,  comme  a  toutes  les  autres  espèces  d'hydrogène.  Si  donc 
ces  gaz  arrivent  intenses  à  la  respiration,  et  qu'on  les  avale  purs 
dans  une  seule  aspiration,  ils  pourront  porter  dans  nos  organes  un 
désordre  qu'un  de  leurs  mélanges  y  aurait  à  peine  déterminé,  par 
cent  aspirations  successives,  quand,  au  bout  de  ces  cent  aspira- 
tions, la  quantité  serait  par  le  fait  égale  à  la  première.  C'est  ce  qui 
explique  la  mort  si  hideusement  extraordinaire  de  ce  mari  dont 
ont  parlé  nos  journaux  judiciaires,  dans  la  bouche  duquel  sa  drô- 
lesse  de  femme  avait  cru  déposer  une  simple  plaisanterie,  en  y  lâ- 
chant un  vent. 

294.  Si  donc  on  voulait  procéder,  sur  ce  sujet,  à  des  expériences 
comparatives,  au  moyen  (le  l'empoisonnement  des  animaux,  on  de- 
vrait tenir  compte  et  des  distances,  et  de  l'hygrométi  icité  de  l'air. 
et  de  la  force  du  courant  du  dégagement,  et  de  la  position  naturelle 
de  ranimai,  pendant  l'acte  de  la  respiration  :  les  animaux  qui  respi- 
rent la  tète  haule  ne  devant  pas  recevoir  en  plein  le  jet  arsenical 
comme  ceux  qui  respirent  dans  une  direction  perpendiculaire  au 
plan  de  position. 

295.  Quand  on  songe  que  l'arsenic  est  répandu  partout  autour  de 

nous,  et  dans  les  entrailles  de  la  lerre.  et  que  d'un  antre  cote  l'h\- 
drogène,  ce  produit  (le  toute  espèce  de  fermentations,  s'en  empare 

et  se  l'associe,  partout  ou  il  le  rencontre  en  se  dégageant,  on  ne  peut 
manquer  de  soupçonner  que  bien  des  phénomènes  miasmatiques, 
iloui  l'histoire  nous  a  laissé  de  >i  inexplicables  souvenirs,  peuvent 
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s'expliquer  par  un  dégagement  météorologique  d'hydrogène  arséni- 
qué,  ou  de  toute  autre  espèce  de  combinaison  gazeuse  d'hydrogèm  : 
et  l'on  concevra  en  même  temps  la  raison  pour  laquelle  la  combus- 
tion «les  grands  fi  ux  allumés  dans  le  voisinage  est,  dans  certains 
d'épidémie,  une  excellente  mesure  d'hygiène  publique;  toute  <■< »hï- 
hinaisoo  gazeuse  d'hydrogène  se  décompose  par  le  l'eu. 

29(>.  Il"  Acide  hydrocyakique  ou  prussiqce.  L 'hydrogène,  a  l'état 
de  gaz  naissant,  est  capable  de  former,  avec  les  autres  gaz,  des  com- 
posés moins  simples,  et  parlant  plus  actifs  dans  l'acte  de  leur  dé- 
composition. Par  exemple,  en  s'associant  avec  le  carbone  d'un  côté 
et  l'azote  de  l'autre,  il  l'orme  l'acide  prussique,  substance  dont  la 
puissance  foudroyante  sur  la  respiration  est  moins  problématique 
que  celle  de  l'hydrogène  arséniqué,  et  qui  se  décompose  a  la  lumière 
bien  plus  facilement  que  ce  dernier  gaz,  en  sorte  qu'il  est  bien  diffi- 
cile, même  a  l'obscurité,  qu'il  se  conserve  quelque  temps,  au  moins 
au  même  degré  qu'on  lui  a  reconnu,  immédiatement  après  la  distil- 
lation. Or,  quand  un  pareil  acide  arrive  dans  nos  poumons,  il  peut 
procéder  a  son  œuvre  de  mort  par  sa  décomposition  instantanée, 
sous  l'influence  de  l'oxygène  qui  transforme  son  carbone  en  acide 
carbonique,  et  son  azote  en  acide  nitrique,  lesquels  réagissent  sur 
nos  tissus,  chacun  de  la  manière  qui  leur  est  propre.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  son  mode  physiologique  d'action,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  la  formation  de  l'acide  livdrocvanique  peut  avoir  lieu  par- 
tout  où  l'hydrogène  se  dégage  par  la  fermentation,  el  que  les  résultats 
foudroyants  de  certaines  émanations  ou  exhalaisons  méphitiques 
sont  de  nature  à  s'expliquer  très-bien  par  l'action  de  cet  acide  si 
peu  stable,  soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'état  de  combinaison. 

297.  12u  Miasmes  des  marais  et  autres  genres  de  héphitisme.  Toute 
nappe  d'eau  peu  profonde  et  stagnante  donne  lieu  a  une  fermenta- 
tion, ou  plutôt  à  une  végétation  herbacée,  qui  exhale  dans  les  airs 
un  gaz  samnàlre  et  fétide,  d'une  nature  acide  spéciale,  lequel  se 
mêle  à  l'hydrogène  carboné,  il  l'acide  carbonique,  el  produit  sur  l'é- 
conomie animale,  par  le  véhicule  de  la  respiration,  des  effets  désas- 
treux pour  les  populations  riveraines.  L'air  atmosphérique  est  non- 
seulement  vicié  par  la  soustraction  de  sou  oxygène,  mais  encore  par 

la  présence  de  gaz  délétères  qui  s'accumulent  sur  le  sol,  el  \  Séjour- 
nent sans  obstacle  et  sans  que  rien  \  vienne  les  décomposer.  L'ani- 
mal respire  la  mort  par  Ions  les  pores,  mais  une  morl  lente  et  a  pe- 
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tites  doses.  L'acidité  qui  pénètre  dans  le  sang,  par  le  véhicule  de  la 
respiration,  le  décompose  bulle  ;i  bulle  (271).  La  nutrition  digestive 
souffre  de  la  souffrance  de  l;i  nutrition  générale;  one  fièvre  lente  et 
adynamique  dévore  l'organisation  par  des  intermittences  plus  ou 

moins  rapprochées,  par  des  accès*  plus  fréquents  vers  le  soir  que 
dans  le  jour,  à  l'ombre,  où  le  miasme  se  maintient,  qu'à  la  lumière, 
où  il  se  décompose-  Tout  s'affaiblit,  tout  s'affaisse  dans  l'organisme; 
l'animal  se  traîne  plutôt  qu'il  ne  marche;  ses  joues  se  creusent,  son 

œil  est  terne  cl  cave,  son  front  se  ride,  ses  membres  s'émacient  ;  la 
pâleur  hâve  et  blême,  compagne  de  la  maigreur,  se  répand  sur  toutes 
ses  surfaces;  la  tristesse  le  mine,  comme  le  ferait  la  faim;  malheu- 
reux clic,  condamné,  par  la  position  géographique  où  l'a  surpris  sa 
naissance,  à  ne  se  développer  que  pour  souffrir. 

298.  Quelle  est  la  nature  H  le  nombre  de  ces  gaz  délétères?  La 
scieuc.'  ne  le  sait  qu'imparfaitement,  a  cause  de  l'imperfection  de 
nos  méthodes  d'analyse.  Quant  au  mécanisme  de  leurs  effets  patho- 
logiques, voici  comment  je  le  conçois.  Dès  qu'une  molécule  d'acide 
s'infiltre  dans  le  sang,  ce  liquide  se  trouve,  de  proche  en  proche, 
dans  des  conditions  qui  le  rendent  impropre  a  être  absorbé  et  aspiré 
par  les  tissus.  Les  tissus,  sur  le  point  envahi,  sont  donc  frappés 
d'impuissance;  ils  cessent  d'élaborer;  ils  produisent  donc  moins  de 
calorique  qu'ils  n'en  cèdent  h  l'air  extérieur  :  de  lh  le  frisson  et  le 
sentiment  d'un  froid  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'on  a  la  con- 
science qu'il  ne  vient  pas  de  rabaissement  de  la  température  am- 
biante. Mais  la  circulation  peut  bien  ne  [sas  tarder  de  ramener,  SUT 
ce  point,  une  quantité  de  sang  qui  aura  conservé  son  état  normal; 
et  dès  ce  moment,  les  tissus  paralysés  reprendront  leur  acti\ité  pre- 
mière; l'élaboration  dégagera  de  nouveau  du  calorique,  qui  paraîtra 
il  nos  sens  d'au!. ml  plus  élevé,  que  celle  portion  s'était  refroidie 
davantage  :  de  là,  bouffées  de  chaleur,  et  transpiration  abondante  ; 

alternances  de  frissons  et  de  chaleurs,  qui  servent  à  caractériser, 
par  leur  périodicité,  les  Sèvres  dites  intermittentes. 

La  manière  dont  nous  avons  compris  plus  haut  il  19)  la   théorie 

des  fonction*  du  système  lymphatique,  nous  facilitera  l'intelligence 

de  l'influence  de  certaines  émanations  sur  la  formation  des  gan- 
glions engorgés  et  autres  affections  strumeuses.  Ces  affections  sont, 
•i  mes  \cu\.  susceptibles  de  bc  communiquer  par  l'haleine  à  cer» 

I  un  QOUS  eu   donnerons    un   exemple  frappani   CT 
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nous  occupant  «les  glandes,  e!  accessoirement  dans  1«'  récit  «le  la 
plus  longue  maladie  que  j'aie  faite  dans  ma  vie.  <'n  conçoit,  en  effet, 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  s'empoisonnent,  en  aspirant  «les  gaz 
qu'ils  ne  sauraient  élaborer  el  transmettre  normalement  a  l'éco- 
nomie générale.  Des  ce  moment,  il  y  a  occlusion  dans  les  réservoirs 
de  communication,  dans  ces  trivium  que  nous  nommons  ganglions  ; 
les  liquides  s'y  accumulent,  poussés  par  1rs  gaz  avec  la  force  pro- 
portionnelle de  la  presse  hydraulique  :  la  pression  produit  la  dila- 
tation; la  dilatation  appelle  l'accumulation,  et  la  glande  grossit 
souvent  sous  les  yeux  de  l'observateur,  comme  une  vessie  qu'on  in- 
suffle. 

200.  15°  Emanations  météorologiques  dtj  sol.  Nous  avons  dit  (103) 
que  le  mouvement  de  l'air  est  dans  le  cas  de  faire  un  vide,  sur  une 
plus  ou  moins  grande  échelle,  à  la  surface  du  sol.  Si  cela  arrive,  il 
devra  se  dégager  de  la  terri1  tous  les  gaz  que  la  compression  atmo- 
sphérique y  tient,  a  Un  état  de  combinaison  ou  de  dissolution  :  acide 
carbonique,  acide  nitrique;  hydrogène  sulfuré,  arséniqué, antimonié ; 
sulfures  volatils,  dans  notre  bassin  parisien;  sels  mercuriels,  mer- 
cure, etc.,  dans  le  voisinage  des  égouts,  où  se  déchargent  les  eaux 
des  fabriques,  des  pharmacies,  des  hôpitaux,  etc.:  miasmes  qui  va- 
rieront de  nature  et  de  propriétés,  selon  la  nature  géologique  do  sol 
et  du  sous-sol,  selon  les  divers  modes  d'exploitation  des  min 
delà  manipulation  des  produits;  émanations  d'autant  plus  funestes, 
qu'elles  seront  moins  explicables,  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  la  cause 
immédiate  ou  matérielle  de  certaines  épidémies,  peuvent  cependant 
y  disposer  le  corps,  et  préparer  les  organes  à  leur  invasion,  en  sus- 
pendant l'équilibre  et  le  concours  de  leurs  fonctions,  et  dénaturant 
les  produits  de  leur  élaboration  spéciale.  Et,  nous  le  répétons,  ce 
vide  météorologique,  cette  trombe  qui  pompe  les  miasmes,  peut 
avoir  pour  base  toute  la  surface  d'un  bassin  géologique,  sans  que 
les  habitants  se  doutent,  à  aucun  signe  appréciable,  d'eu  être  ainsi 

enveloppés.  Il  suffit  souvent  pour  cela  «pie  la  colonne  barométrique 

descende  tout  a  coup  de  plusieurs  degrés. 

r»iio.  Ce  n'est  pas  encore  là  «pie  s'arrête  la  puissance  météorolo- 
gique. Nous  savons  que  la  bleuette  électrique  n'a  qu'à  traverser  un 
mélange  «le  gaz,  pour  en  opérer  la  combinaison  intime,  el  notam- 
ment pour  combiner  l'azote  avec  l'oxygène,  en  acide  nitrique.  Jugez 
de  la  variété  et  «lu  volume  «les  produits,  quand  «'est  la  foudre  «pu 
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réagit  dans  cel  immense  laboratoire  des  airs,  et  traverse,  on  nn  clin 
d'œil,  tant  de  lieues,  par  nn  seul  jet,  chics  mélanges  si  compliques, 
par  Lan!  d'embranchements  électriques. 


§  2.  Emanations  ri  exhalaisons  (26o)  basiques  ou  alcalines,  ou  qui  agissent 
à  la  manière  des  bases  el  des  alcalis. 


."(il.  Les  tissus  organisés  étant  composés,  sons  le  rapport  chi- 
mique,  d'une  portion  organique  qui  joue  le  rôle  d'acide,  et  d'une 
portion  terreuse  qui  joue  celui  de  base,  peuvent  être  également  dés- 
organisés  parla  puissance  décomposante  d'un  acide  qui  s'empare  de 
leur  hase,  ou  par  celle  d'une  base  qui  s'empare  de  leur  portion  orga- 
nique; ce  qui  forme  avec  celle-ci  un  nouveau  tissu  non  capable  de 
vie  et  de  développement,  un  savon,  pour  ainsi  dire,  soit  albumineux, 
soit  adipeux,  selon  que  cette  base  rencontre,  sur  son  passage,  de 
l'albumine  ou  un  corps  gras;  savons  solubles  ou  insolubles,  selon  la 
base  elle-même.  Nous  allons  énumérer  les  principales  bases  a  l'in- 
fluence desquelles  notre  respiration  se  trouve  le  plus  habituellement 
exposée. 

~>i)"2.  I"  Ammoniaque  libre.  L'ammoniaque  a  la  propriété  de  dis- 
soudre l'albumine  et  la  fibrine,  et  par  conséquent  de  désorganiser  la 
charpente  de  nos  tissus.  Mais  il  faut  pour  cela  que  ce  réactif  possède 
un  certain  degré  de  condensation,  et  agisse  comme  liquide.  Or,  lors- 
qu'il arrive  à  nos  poumons,  il  est  a  l'état  gazeux,  et  plus  ou  moins 
mélangé  à  l'air  atmosphérique;  sous  cette  forme,  il  agit  moins  sur 
nos  tissus  qu'il  ne  passe  dans  le  sang;  et  là.  en  petite  quantité,  son 
influence  est  en  général  assez  salutaire,  le  véhicule  du  sang  étant 
alcalin,  et  l'ammoniaque  ne  pouvant  que  prévenir  les  congestions  et 
la  précipitation  de  l'albumine.  Nous  sommes  avertis  de  l'instant  où 
le  dégagement  *]r  ce  gaz  commence  à  compromettre  la  respiration, 
par  son  action  irritante  sur  la  membrane  conjonctivale,  et  par  le  lar- 
moiement qu'il  y  provoque.  Tant  que  les  yeux  ne  nous  donnent  pas 
cel  avertissement,  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  l'air  respirable 
n'est  pas  daugereuse  pour  la  santé;  c'est  plutôt,  dans  certains  cas. 
un  agent  protecteur  de  nos  fonctions,  un  condiment  atmosphérique. 
J'ai  vécu  près  de  six  mois  dans  une  atmosphère  ammoniacale,  el  je 

ne  me  suis  jamais  si  bien  porté;  c'était  au  temps  OÙ  le  choiera  ra\a- 
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geait  la  capitale  <i  ses  environs.  Cependant,  si  l'aspiration  n'appor- 
tait dans  les  poumons  que  <lc  la  vapeur  ammouiacale  ;  si  l'on  inspirait, 
par  exemple,  un  certain  temps,  un  Qacon  ouvert  d'ammoniaque,  ce 
gaz  deviendrait  alors  non- seulement  asphyxiant,  mais  encore  délé- 
tère;  il  réagirai!  sur  les  tissus,  par  le  véhicule  des  mneosités  h  de 
l'humidité  des  poumons,  et  ensuite  par  le  véhicule  du  sang,  qui  en 
charrierait  l'excès  sur  la  surface  de  tous  les  vaisseaux  circulatoires. 
Dans  ce  cas.  l'ammoniaque  gazeux  est  capable  d'agir  avec  la  vio- 
lence de  l'ammoniaque  ingéré.  Ainsi  rien  n'es!  plus  dangereux  que 
d'abandonner,  sur  le  poêle  ou  la  cheminée  «l'une  chambre  à  coucher, 
un  llacon  d'ammoniaque,  dont  la  chaleur  peut  faire  sauter  le  bou- 
chon, et  répandre  la  vapeur  dans  toute  la  capacité  de  la  chambre. 

7)07).  J'ai  bien  des  fois  inspiré  des  bouffées  d'ammoniaque,  en  me 
plaçant  un  llacon  de  ce  réactif  pur  contre  la  bouche.  L'effet  de  ce 
gaz  est  prompt  comme  l'éclair;  ce  qui  s'en  échappe  dans  les  yeux 
VOUS  aveugle  et  VOUS  force  a  fermer  violemment  les  paupières:  ce 
qui  s'en  échappe  dans  le  nez  y  produit  la  même  impression  <|iie  sui- 
tes parois  buccales  et  sur  le  larynx  et  le  pharj  n\  :  impression  de  des- 
siccation et  comme  de  tannage  de  la  membrane:  l'ammoniaque,  en 
effet,  étant  très-miscible  à  l'eau,  en  est  très-avide,  et  en  dépouille, 
par  conséquent,  avec  violence,  les  tissus:  on  perd  subitement  con- 
naissance; on  souffrirait  peu.  si  l'asphyxie  était  complète:  on  ic- 
prend  la  conscience  du  goût  que  l'ammoniaque  laisse  dans  la  bouche. 
lorsque  enfin  de  nombreuses  inspirations  d'air  viennent  étendre  ce 
qui  reste  de  ce  gaz  :  alors  nos  organes  respiratoires  recommencent 
a  fonctionner,  et  par  la  toux  qui  vous  prend  à  la  gorge,  et  par  le 
coryza,  qui  simule  un  rhume  de  cerveau. 

304.  J'avais  publié  en  1831,  dans  un  journal  d'agriculture  (l'Agro- 
nome), un  moyen  d<'  transformer  sur  place  les  vidanges  des  lieux 
communs  en  engrais  inodores,  de  préserver  ainsi  et  nos  habitations 
de  miasmes  ammoniacaux,  et  les  malheureux  ouvriers  vidangeurs 
du  plomb  qui  les  frappe  subitement.  Rien  n'était  plus  simple  à  con- 
cevoir et  a  exécuter,  avec  le  concours  de  l 'autorité  municipale.  Aussi 
l'ordre  fut-il  donné  à  un  faiseur  officiel,  aujourd'hui  membre  de 
l'Institut,  d'exploiter  l'idée  pour  son  propre  compte,  el  surtoul  en 
s'en  disant  l'inventeur.  Il  s'agissait  de  diviser  les  lieux  d'aisance  en 
deux  compartiments,  communiquant  à  l'extérieur  par  une  ouverture 
chacun  ;  pendant  que  l'un  était  en  service,  on  manipulait  l'autre,  en 
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y  jetant  chaque  jour  de  la  marne  calcinée,  ou  de  la  chaux  que  l'on 
mêlait  à  la  suhslance  avec  lia  refouloir;  et  l'on  relirait  la  gadoue,  dès 
qu'on  reconnaissait  qu'il  ne  s'en  dégageait  plus  ni  miasme  ni  odeur. 
Dans  cet  état,  la  gadoue  était  transformée  en  excellente  poudretie. 
J'avais  indiqué  un  moyen  d'utiliser  l'ammoniaque,  qui  se  dégagerait 
nécessairement  par  la  réaction  de  la  chaux.  Malheureusement  mon 
sosie  officiel  De  prit  pas  garde  a  cette  dernière  circonstance.  Aussi 
la  première  fois  que  l'on  procéda,  devant  la  commission,  a  l'ouver- 
ture de  la  fosse,  trois  ouvriers  tombèrent  à  la  renverse;  les  bouffées 
d'ammoniaque  les  avaient  asphwics.  Ce  déplorable  accident  décou- 
ragea, dit-on.  la  commission  municipale;  on  laissa  la  les  essais,  ce 
qui  était  un  excellent  moyen  de  ne  pas  en  rendre  compte,  et  d'ense- 
velir, dans  le  silence,  le  résultat  d'une  coupable  imprudence  de  la 
part  de  l'expérimentateur.  Si  on  reprend  les  essais,  j'invite  les  com- 
missions a  ne  pas  oublier  la  leçon. 

305.  2?  Carbonate  d'ammoniaque.  C'est  sous  celle  Tonne  que  l'am- 
moniaque se  dégage  habituellement  de  nos  fosses  d'aisance,  et  c'est 
là  ce  qui  achève  d'expliquer  l'innocuité  du  voisinage  de  ces  lieux. 
L'ammoniaque  est  moins  actif,  en  raison  de  ses  combinaisons. 

306.  3°  PfiODUITS  DE  LA  FERMENTATION  HLs  SUBSTANCES  \.MM\ll-  SI  DES 
SUBSTANCES   VÉGÉTALES  GLUTINEUSES,   OU  FERMENTATION    PUTRIDE.    Kll    chimie 

organique,  nous  ignorons  presque  tout  ce  qui  se  passe,  dans  celle 
dernière  scène  de  la  vie  animale  et  végétale;  marche  et  libation  des 
phénomènes,  réaction  et  nature  des  produits,  tout  nous  échappe. 
tOUl  s'y  joue  de  nos  théories  et  de  nos  analyses.  ;uissi  bien  que  de  la 
salubrité  publique. 

(Je  qui  est  moins  problématique,  c'est  certainement  leur  effet 
toxique  sur  la  respiration.  Qui  ne  sait  que  les  maladies  les  plus  pesti- 
lentielles succèdent  presque  toujours  à  ces  grandes  bouelieiics 
d'hommes,  où  les  vainqueurs  n'ont,  pas  plus  que  les  vaincus,  le 
temps  d'enterrer,  leurs  morts. 

Il  est,  eu  outre,  dans  l'histoire  de  la  fermentation,  deui  points  sui 
li  quels  nous  sommes  fixés  depuis  longtemps  :  c'est  que  la  fermen 
lation  des  substances  dites  animales  prend  des  caractères  bien  plus 
funestes  quand  elle  s'opère  dans  l'obscurité  et  dans  l'ombre,  qu'à  la 
face  du  soleil  \  en  juger  par  les  effets,  <»u  si  rail  porto  ;i  croire  que 
les  produits  sont  entièrement  différents,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
circonstance;  en  sorte  qu'on  serait  en  droit  de  considère!  la  ••  ' 
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nienlalion  qui  s'opère  dans  l'obscurité,  comme  une  espèce  distincte 
de  celle  «|ui  s'accomplit  ;m  grand  air  et  a  la  lumière  solaire  :  nous 
appellerions  volontiers  l'une  fermentation  nocturne,  et  l'antre  fer- 
mentation diurne:  et  nous  appliquerions  la  même  distinction  a  la 
fermentation  putride  des  végétaux.  On  comprendra  plus  facilement, 
en  théorie,  la  justesse  de  cette  distinction,  si  l'on  veut  bien  avoir 
présente  à  l'esprit  l'action  décomposante  do  rayon  solaire,  et  son 
analogie  a\ee  la  bienette  eudiométrique.  En  pratique,  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  passe  impunément  tout  près  «le  ces  cadavres  d'ani- 
maux qui,  par  l'incurie  de  nos  comités  <le  salubrité  publique,  sont 
abandonnée  sur  nos  boulevards,  derrière  les  murs  de  nos  jardins,  et 
surtout  sur  le  bord  des  rivières,  à  tous  les  phénomènes  successifs 
de  leur  propre  décomposition.  Voyez,  au  contraire,  que  de  précau- 
tions il  faut  prendre  pour  se  préserver  des  premières  bouffées  qui 
s'exhalent  d'un  cercueil,  a  l'instant  de  l'exhumation.  Cet  exemple 
suïtii  pour  démontrer  la  différence  locale  des  deux  fermentations 
putrides.  Quelle  est  la  différence  des  produits?  La  subtilité  de  leurs 
complications  sera  peut-être  longtemps  encore  un  obstacle  à  la  réa- 
lisation d'une  analyse  exacte:  et  l'on  serait  étrangement  dans  l'er- 
reur si,  après  quelques  essais  eudiomé  triques  laits  eu  courant  et  sur  • 
un  cas  particulier,  on  se  croyait  en  droit  de  conclure  que  les  gaz 
méphitiques  ne  diffèrent  des  autres  que  par  une  différence  dan-  I   ■ 
proportions  de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  et  dans 
la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  Un  jour,  on  pourra  apprécier 
comitien  nos  méthodes  actuelles  d'analyse  sont  encore  dans  l'en- 
fance; car  d'avance,  et  à  priori,  nous  pouvons  concevoir  que  l'atmo- 
sphère qui  se  forme  autour  de  ces  foyers  pestilentiel-,  se  cha 
1"  par  le  véhicule  de  l'ammoniaque,  des  acides  les  plus  faciles  à  se 
décomposer  par  l'action  de  nos  tissus;  2"  par  le  véhicule  de  l'hydro- 
gène, de  toutes  les  bases  toxiques  (pie  peuvent  receler  les  ordures 
en  fermentation,  ou  les  terres  adjacentes:  3° enfin,  l'acide  prussique 

el  les  prussiates  doivent  \e;iir  grossir  la  liste  de  ces  émanations  déjà 
si  mortelles  par  elles-mêmes  :  laboratoire  aux  mille  réactions,  dont 
une  seule  peijt-éi re  est  en  elat  de  compromettre  la  \ie  el  Souvent  la 
raison. 

"i»7.  Nous  avons  rangé  les  produits  toxiques  de  ces  sortes  de 
fermentations  parmi  les  produits  basiques  et  alcalin--,  pane  qui 
•'ammoniaque  j  joue  le  rôle  principal,  tandis  .pie,  dans  le  précé 


|7<i  FAIX    BOURBEUSES,    ÉGODTS    DE    PARIS. 

dent   paragraphe,   nous  no  le  retrouvions  quo  comme  accessoire. 

308.  I"  Amas  d'eaux  bourbeuses.  La  fermentation  des  matières 
animales  est  presque  sans  danger  quand  elle  a  lieu  sous  une  nappe 
(Tenu  proportionnellement  assez,  considérable  ;  car  à  mesure  que 
ses  produits  se  dégagent,  ils  se  dissolvent  dans  l'eau,  qui  de  cette 
manière  en  préserve  les  airs.  Si  l'eau  est  courante,  elle  redevient 
potable;  si  elle  est  stagnante,  elle  reste  empoisonnée;  mais  l'air 
extérieur  en  est  moins  vicie.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  ma- 
tière animale  ne  trouve  autour  d'elle  que  la  quantité  d'eau  néces- 
saire à  la  marche  de  la  putréfaction  :  l'air  ne  larde  pas  a  devenir  le 
réceptacle  de  tous  les  produits  qui  s'en  dégagent,  et  il  les  garde 
longtemps,  si  le  rayon  solaire  ne  vient  pas  l'en  purifier.  Nos  rues 
étroites  de  Paris,  nos  égouts  si  mal  construits  et  si  mal  ventilés,  et 
ces  ruisseaux  si  maladroitement  creusés  sous  le  bord  des  trottoirs. 
son!  un  exemple  malheureusement  journalier  des  résultats  de  cet 
air  respirable  sur  la  santé  publique.  Quand  les  rues  seront  large- 
ment ouvertes  à  l'air  et  à  la  lumière,  les  matières  végétales  qui  y 
séjournent  sous  forme  de  boue  putride  se  résoudront  en  poussière  ou 
en  détritus  secs  et  solides,  dont  un  simple  coup  de  balai  nous  dé- 
barrassera aisément. 

309.  5°  Égouts  de  Paiws.  Nous  avons  fait  remarquer,  dans  le. 
Nouveau  Système  de  chimie  organique,  combien  était  vicieuse  la 
construction  dece  réseau  d'égouts,  qui  uous  rendent,  en  miasmes 
méphitiques,  par  leurs  cent  bouches  du  coin  des  rues,  les  ordures  que 
le  ruisseau  y  décharge  dans  leur  état  d'innocuité.  On  a  cru  dim»»<ier 
la  gravité  du  mal  au  moyen  du  curage.  Mais  cette  opération  exige  de 
telles  précautions  personnelles  et  une  abnégation  si  grande,  que,  dans 
cette  ville  de  parias  jouisseurs,  on  n'a  trouvé  pour  l'exécuter,  qu'une 
seule  famille  de  parias,  pour  qui  ce  métier  est  devenu  un  monopole 
héréditaire;  le  privilège  donne  du  prix,  même  aux  conditions  les 
plus  abjectes.  <>r  quelque  habitude  que  possèdent  ces égoutiers,  ils 
sont  fréquemment  victimes  même  de  leur  prudence  :  le  danger  s'an- 
nonce par  ce  que  les  ouvriers  désignenl  sous  le  nom  de  mille;  ils 
éprouvent,  dans  les  yeux,  une  fraîcheur  et  un  picotement  analogue 
aux  phénomènes  qu'y  détermine  l'ammoniaque,  mais  qui  cepen- 
dant possède  un  caractère  plus  irritable,  à  .anse  de  la  présence  de 
l'h  drogène  sulfuré.  L'œil  devient  rouge,  la  respiration  pénible  ;  les 
artères  temporales  battent  fortement;  un  sentiment  de  froid  se  ma- 
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nifeste  à  la  région  épigastrique  ;  le  cerveau  s'affaiblit,  les  yeux  se 
troublent;  le  corps  s'engourdit  en  frissonnant  ;  on  tombe  en  syn- 
cope, si  l'on  n'est  vite  retiré  du  foyer  de  cet  empoisonnement;  car 
les  produits  amoncelés  des  jouissances  de  la  civilisation  prennent 
le  malheureux  égoutierà  la  gorge,  et  sont  dans  le  cas  de  l'étouffer 
sans  retour. 

310.  6°  Fosses  d'aisance  :  vidakge.  Les  gaz  qui  se  dégagent  des 
lieux  d'aisance  sont  plus  fétides  que  nuisibles;  c'est  principalement 
le  carbonate  d'ammoniaque  de  l'urine  qui  monte  ainsi  par  sa  légè- 
reté spécifique.  Les  gaz  les  plus  terribles  sont,  par  bonheur,  en 
même  temps  les  plus  pesants  ;  ils  restent  au  tond  des  fosses  d'ai- 
sance. Malheur  à  qui  en  approche  à  l'instant  où  l'on  soulève  la  dalle  : 
il  tombe  frappé  de  mort,  s'il  procède  sans  précaution  a  l'ouverture; 
et  le  mépbitisme  jusque-là  contenu,  par  ce  dégagement  ammoniacal 
qui  se  faisait  a  travers  le  tuyau  étroit  des  latrines,  prend  tout  à  coup 
une  telle  puissance  d'expansion,  que  tout  ce  qui  est  argenté  noircit, 
de  la  cave  au  grenier  de  l'édifice,  et  que  tout  tissu  herbacé  se  fane  et 
jaunit.  L'hydrogène  sulfuré  pénètre  dans  les  appartements  par 
toutes  les  tissures.  La  llamme  qu'on  entrelient  autour  de  la  fosse 
offre  une  auréole  lumineuse,  gris  sale  au  centre,  jaunâtre  vers  les 
bords,  et  irisée  a  la  périphérie.  A  ce  signe,  les  vidangeurs  recon- 
naissent qu'ils  brûlent  le  plmnb  :  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  désignent 
ce  gaz  qui  les  frappe  au  cœur  comme  une  balle  de  plomb,  et  les 
étend  roides  morts  sur  place  ;  car  ici  l'hydrogène  sulfuré  est  si  in- 
tense, qu'il  s'engouffre  dans  les  poumons  sans  mélange  d'air  exté- 
rieur,  et  y  porte  le  poison  désorganisateur,  avant  même  l'asphyxie. 
Quand  le  carbonate  d'ammoniaque  est  plus  abondant  que  l'hydro- 
gène sulfuré,  les  vidangeurs  sont  a  l'abri  du  jilomb  :  mais  ils  pou- 
vent  attraper  la  mitte  aux  yeux,  selon  la  dose  de  ce  gaz  qui,  à  force 
de  provoquer  les  larmes,  d'irriter  la  glande  lacrymale,  pénètre  assez 
avant  dans  la  conj ;tive  et  dans  la  cornée  transparente,  pour  dé- 
terminer une  amaurose,  une  photophobie  grave,  et  compromettre 
pendant  quelque  temps  l'organe  de  la  vue.  Les  souffrances  qui  arri- 
vent a  la  suite  de  la  mitte  sont  si  fortes,  que  le  malade  en  perd 
quelquefois  la  raison.  Quelle  idée  que  celle  de  laisser  pourrir,  dix 
ans,  dans  une  tusse,  les  matières  fécales,  pour  les  retirer  ensuite. 
an  prix  de  tant  de  dangers  de  morl    304   : 

•>il-  7e  Vapedbs  m  poussières  métalliques.  Les   principales  es- 
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pèceg  de  ces  vapeurs  on  poussières,  que  les  ouvriers  sont  exposés  à 
respirer,  sont  les  vapeurs  mcreurielles  et  celles  de  plomb;  l'affinité 
de  ces  deux  hases  pour  nos  tissus  et  les  substances  organisatrices 
est  (elle,  qu'il  suffit  que  le  contact  ait  lieu,  [tour  que  la  décomposi- 
tion s'opère.  Versez  une  goutte  d'un  sel  de  plomb  soluble,  dans  une 
dissolution  de  gomme  ou  de  sucre ,  et  tout  a  coup  il  se  formera  un 
précipité  blanc  floconneux,  dont  le  plomb  formera  la  base.  Qui 
ne  sait  que  le  mercure  s'éteint  avec  les  graisses,  c'esl-a-diro,  l'orme 
avec  elles  une  véritable  combinaison?  Le  plomb  Opère,  sur  l'éco- 
nomie, d'une  tout  autre  manière  que  le  mercure  :  celui-ci  pénètre 
plus  avant,  et  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  il  s'attaque 
aux  glandes,  surtout  aux  glandes  salivaires,  et  détermine  une  sali- 
vation abondante  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  plvalisme;  il  s'at- 
taque a  la  substance  nerveuse,  par  son  affinité  pour  la  substance 
grasse,  et  détermine,  outre  les  affections  cérébrales,  des  tremble- 
ments nerveux  qui  résistent  ensuite  à  tous  les  traitements.  Le  plomb 
aspiré  produit  des  accidents  moins  graves,  parce  qu'il  s'arrête  aux 
tissus  et  |iasse  moins  vite  dans  le  torrent  circulatoire  ;  il  fatigue  la 
respiration,  on  désorganisant  la  membrane  respiratoire,  procure  (\v<. 
étourdissements,  de  la  lourdeur,  de  violents  maux  de  tète,  par  le 
trouble  <pie  sa  vapeur  apporte  dans  l'hématose  pulmonaire  ;  il  faut 
qu'elle  soit  bien  abondante,  pour  qu'elle  port»1  ses  ravages  dans  les 
intestins,  à  la  laveur  de  la  déglutition.  C'est  bien  différent  quand 
l'atmosphère  se  charge,  par  l'agitation  de  l'air  et  le  mouvement  des 
machines,  de  poussières  métalliques  \eiienciises,  telles  que  le  ci- 
nabre i  sulfure  de  mercure  .  le  sublimé  corrosif  (  deuto-chlorure  de 
mercure), etc.; la  litharge  (oxyde  de  plomb  ),la  céruse  (carbonate  de 
plomb  ).  le  sulfate  de  plomb,  etc.}  le  verdet  ou  acétate  de  cuivre,  le 

carbonate  de  cni\re,  et  autres  sels  \éuéneii\.  Car,  dans  ce  cas.  ces 
poisons  agissent  par  ingestion,  et  non  par  le  véhicule  de  l'aspiration: 
et  SOUS  Ce  point  de  Vue,  nous  nous  en  occuperons,  d'une  manière 
fil  us  spéciale,  dans  le  paragraphe  suivant. 

Jean  Georges  Greiselius  rapporte  (*)qoe,  dans  la  vallée  de  Saint- 
Joachim,  près  de  Kuttenberg,  en  Bohême,  on  reconriall  de  loin 
!i  l'odeur,  l'existence  d'une  mine  d'arsenic.   Ces  vapeurs  arseni- 
cales qui  s'en  dégagent  causent  aui  voyageurs  une  grande  difficulté 
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de  respirer.  La  fumée  des  fourneaux  fait  fuir  les  cerfs,  ci  l'on  ne 
les  voit  jamais  dans  les  bois  du  voisinage.  Les  ouvriers  qui  travail- 
lent (huis  ces  mines  n'j  vivent  pas  longtemps;  ils  sont  pâles,  baves, 

décharnés;  ils  onl  les  yeux  caves  :  ce  sont  des  squelettes  vivants, 
qui  s'éteignent  après  avoir  tremblé  de  tous  leurs  membres. 

."L2.  Tous  les  ouvriers  sur  étain,  sur  bronze,  sur  laiton,  les 
plombiers,  zingueurs,  fondeurs,  potiers,  etc.,  sont  plus  ou  moins 
exposée  aux  émanations  du  plomb  et  du  zinc,  parce  que  la  plupart 
de  nos  alliages  en  contiennent.  Les  fondeurs  en  caractères  aspirent 
des  vapeurs  mêlées  d'antimoine  et  d'arsenic,  qui  amènent  la  toux 
sans  expectoration  et  le  marasme  sans  phthisie.  Les  clameurs  de 
glace  et  les  doreurs  sur  métaux  sont  plus  spécialement  exposés  aux 
vapeurs  énervantes  du  mercure.  La  nouvelle  dorure  au  trempé  au- 
rait été  un  bienfait  immense  pour  l'industrie,  si  on  pouvait  l'appli- 
quer aux  grands  bronzes,  tels  que  pendules,  candélabres,  etc.,  par- 
tie où  elle  se  trouve  en  défaut.  Cependant  cette  nouvelle  méthode 
de  dorure  n'est  pas  tout  à  fait  exempte  de  reproche,  sous  le  rapport 
sanitaire,  a  cause  des  émanations  d'acides  cuivreux,  qui  se  dégagent 
pendant  les  opérations  du  décapage  283). 

La  vapeur  du  mercure  métallique  produit  sur  l'économie  des  effets 
bien  moins  durables  et  moins  désastreux  que  l'abus  des  remèdes 
mercuriels,  spécialemt  ut  des  remèdes  où  le  mercure  est  administré, 
soit  à  l'intérieur,  soit  a  l'extérieur,  a  l'état  de  sels  même  peu  solnbles. 
Les  doreur-,  atteints  de  ces  accidents,  tremblent  de  tous  leurs  mem- 
bres, éprouvent  des  lourdeurs  et  dis  vertiges,  ils  maigrissent  et 
tombent  dans  le  marasme.  Mais  les  malades,  victimes  des  médications 
mercurielles,  présentent  toujours  des  symptômes  plus  graves,  ci  des 
phénomènes  d'une  désorganisation  d'autant  plus  effrayante,  que 
la  dose  du  remède  a  (''té  plus  considérable,  et  que  le  hasard  de  Bon 
ingestion  l'a  porté  plus  profondément  dans  les  tissii>  ci  dans  des 
organes  plus  essentiels  à  la  vie  générale.  Le  temps  élimine  h'  mer- 
cure, dans  le  premier  cas  ;  il  ne  l'ail  qu'en  déplacer  l'action,  dans  le 
second.. M.  Bertrand,  doreur,  me  Quincampoix,  n"  S.  nous  a  fourni 

dans  sa  personne  un  exemple  frappant  de  ce  que  nous  avani 

Alors  qu'on   ne  dorait  les  métaux  qu'au  mercure,  les  abus  qu'il  lit 

de  ce  travail  le  jetèrent  dans  un  état  de  marasme  tel.  que  I»-  trem- 
blement ne  le  quittait  pas  d'une  minute;  le  mercure  lui  sortait  par 
t"ii-  les  pores,  el  sa  sueui  blanchissait  les  pièces  d'or.  La  médecine 
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de  ce  temps-là  ajoutait  a  celte  débilitation  générale  tout  le  cortège 
de  sa  médication  débilitante  de  nom  el  incendiaire  de  lait,  sangsues, 
saignées,  diète,  etc.  Enfin,  un  médecin  plus  avisé  que  les  autres, 
lui  conseilla  d'aller  a  la  campagne,  d'y  prendre  force  laitage,  une 
bonne  nourriture,  et  d'y  transpirer  beaucoup.  M.  Bertrand  a  recouvré 
depuis  son  embonpoint,  sa  force  musculaire  et  la  plus  brillante 
santé.  Les  pauvres  malades  qui  ont  été  gorgés  et  tannés  de  remèdes 
mercuriels,  ne  recouvrent  pas  aussi  facilement  la  plénitude  de  leur 
santé  première. 

51  ô.  8°  Fumée  de  tabac,  ohlum,  stbamonium,  et  autres  narcotiques. 
La  fumée  de  ces  substances,  obtenue  par  la  combustion  des  cigares 
que  l'on  lient  à  la  bouebe,  agit  plutôt  comme  médicament  que  comme 
poison.  Le  principe  actif  arrive  trop  décomposé  par  le  feu,  à  l'estomac, 
par  le  véhicule  de  la  salivation,  et  aux  poumons,  par  le  mécanisme 
de  l'inspiration,  pour  produire  des  effets  toxiques  a  haute  dose.  Cet 
empoisonnement  s'arrête  aux  proportions  d'un  condiment,  si  l'on 
n'en  l'ait  pas  un  abus  tel,  qu'il  prenne  la  place  de  la  quantité  d'air 
qui  est  nécessaire  a  la  respiration,  el  des  sucs  nutritifs  qui  convien- 
nent à  la  digestion. 

314.  9°  Miasmes  pestilentiels,  contagieux  et  endémiques.  La  peste 
el  les  épidémies  proviennent-elles  de  miasmes  dont  l'air  serait  dépo- 
sitaire? On  le  dit  généralement  dans  tous  les  livres  classiques;  on 
ne  l'explique,  on  ne  le  démontre  nulle  part  ;  on  le  croit,  parce  qu'on 
n'en  sait  rien;  la  foi  en  tout  n'est  pas  autre  chose  :  c'est  le  signe 
d'une  lacune  dans  nos  connaissances,  lacune  qui  attend  son  révéla- 
teur. 

Si  la  peste  et  les  autres  contagions  épidémiques  provenaient  de  la 
vicieuse  constitution  de  l'air,  il  faudrait  (pie  tout  ce  monde,  qui  \it 
dans  le  sein  de  celte  atmosphère,  tombât  malade  a  la  fois.  L'un  de 
mous  ne  saurait  vivre  dans  un  air  où  l'autre  étoullé  asphyxié. 

Si  l'épidémie  provenait  d'un  miasme  ajoute  il  la  masse  de  l'air 
ordinaire  1 1  15),  et  que  ce  miasme  fût  un  gaz  miscible  à  l'air,  le  même 
résultai  auraïl  lieu,  eu  suivant  le  mode  de  propagation  du  iniaMiie. 
et  la  marche  de  sa  dissolution  dans  l'air.  Des  qu'un  individu  tombe- 
rait atteint  ou  frappé  du  mal.  nul  de  ceux  qui  l'entourent  ne  pour- 
rail  rester  sur  ses  jambes;  la  contagion  procéderait  par  groupes  et 
non  par  individus.  Or  il  arrive  constamment  tout  le  contraire:  et 
jamais  la  Contagion,  SOUS  quelque  forme  qu'elle  ait  lait  irruption  sur 
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h  terre,  n'a  procédé  collectivement.  Ceux  qu'elle  atteint  simultané- 
ment se  trouvent  presque  toujours  a  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres  :  les  intermédiaires  en  sont  exempts  pour  le  moment  ;  le  fléau 
ne  trappe  pas  eu  moissonnant,  niais  en  jardinant,  pour  me  servir 
d'une  expression  forestière,  de  distance  en  distance  :  on  dirait  que  la 
nappe  d'air  atmosphérique  est  plutôt  piquetée  et  pointillée,  qu'in- 
fectée par  le  miasme;  ce  qui  ne  saurait  se  concilier  avec  l'idée  d'un 
gaz  dissous  dans  l'air  respirable. 

D'un  autre  côté,  un  fléau  qui  procéderait  par  le  véhicule  de  la  res- 
piration ne  commencerait  pas  l'histoire  de  ses  symptômes  par  un 
bouton  isolé  survenu  sur  la  peau,  ou  par  un  mal  d'entrailles.  L'as- 
phvxie  ou  l'empoisonnement  par  une  vapeur  délétère  ne  s'annoncent 
jamais  ainsi. 

Donc,  pour  concilier  les  f a i l s  observés  avec  l'opinion  de  ceux  qui 
font  provenir  de  l'air  la  cause  des  épidémies,  il  faudrait  admettre  que 
l'air  serait  le  dépositaire  et  non  le  véhicule  de  la  cause  du  mal;  que 
cette  cause,  sous  une  forme  quelconque,  y  serait  suspendue,  ou  en 
serait  supportée;  qu'elle  y  existerait,  enfin,  à  l'étal  de  poussière,  et 
non  à  l'étal  de  dissolution  :  petit  atome,  dont  un  seul  suffirait  pour 
engendrer  une  terrible  maladie.  .Mais  les  atomes  toxiques  n'agissent 
pas  ainsi,  en  raison  inverse  de  leur  masse  ;  une  molécule  inorganique 
ne  saurait  engendrer  un  fléau.  Il  s'ensuit  donc  que  cette  molécule, 
en  supposant  que  le  fléau  vienne  d'elle  doit  agir  à  la  manière  des 
germes  <!<'  nature  végétale  ou  animale  :  germes  microscopiques,  d'où 
peuvent  naître  des  géants.  Nous  ne  connaissons  pas  de  tels  germes 
dans  ces  deux  règnes  ;  nous  nous  jetons  dans  les  rêveries,  en  en  sup- 
posant d'un  autre  ordre  dans  les  espèces  de  la  création;  et  nous 
imaginons  une  nature  différente  de  celle  que  l'observation  ou  l'ana- 
logie nous  démontrent.  Or,  il  vaut  mieux  ne  rien  savoir,  que  d'ap- 
prendre de  pareilles  choses,  et  déposer  là  un  x  algébrique,  que  d'avoir 
l'air  d'éliminer  l'inconnue,  par  une  formule  qui  ne  tient  à  rien.  Si  le 
fléau  de  la  contagion  nous  arrive  par  un  germe,  que  nous  apporte  le 
mouvement  de  l'air,  la  maladie  doit  être  l'effet  de  son  développement, 

et  non  la  l'orme  de  ce  développement  même.  La  maladie,  avons- 
iioiis  déjà  dit  (46, 3°),  n'est  pas  une  entité;  c'est  un  trouble  apporté 
dans  les  fonctions,  par  une  cause  physique  étrangère  a  nos  organes. 
Le  germe  du  mal  doit  donc,  en  se  développant,  revêtir  une  forme 
analogue  au  moins  à  l'une  de  celles  que  nous  avens  inscrites  dans 
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dm  catalogues;  c'est  là  qu'il  faul  chercher  la  solution  du  problème  ; 
partout  ailleurs,  il  o'y  a  qu'anomalie  <i  obscurité.  Mais  pour  l'aborder 
ici.  nous  serions  obligé  de  sortir  de  la  spécialité  négativedece  para- 
graphe; nous  la  reprendrons  plus  bas  et  en  son  lieu. 


DirxiÈME  GENRE.  —  Causes  désorgunisalrires  qui  opèrent  par  le  véhicule  du 

canal  alimentaire. 


515.  C'est  à  cet  ordre  de  substances  que  s'applique  plus  spécia- 
lement la  dénomination  de  poison;  leur  ingestion  se  nomme  empoi- 
sonnement, comme  l'empoisonnement  parle  véhicule  de  la  respiration 
prend  plus  spécialement  le  nom  d'asphyxie.  Les  poisons,  de  même 
que  les  vapeurs,  no  produisent  des  effets  toxiques  qu'en  raison  de 
leur  volume;  en  faible  quantité,  ils  peuvent  remplir  le  rôle  de  mé- 
dicaments. Nous  les  diviserons  en  deux  catégories,  comprenant  : 
1°  les  substances  qui  passent  dans  le  sang,  sans  désorganiser  les 
tissus;  2"  celles  qui  désorganisent  les  tissus,  tout  en  passant  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 


§  1er.  Substances  désorganisatrices  qui  passent  dans  la  circulation,  sans  désorga- 

niser  les  lissus. 


316.  L'ingestion  de  ces  substances  en  quantité  toxique  produit 
des  symptômes,  sans  laisser  la  moindre  trace  de  leur  action  et  de 
leur  passage  sur  la  surface  intestinale.  Leur  action  est  encore  nu 
mystère,  pour  le  médecin  et  pour  le  chimiste.  Comme  elles  ne  pro- 
cèdent pas  par  déchirement,  par  solution  (le  continuité  et  par  exco- 
riation, elles  n'occasionnent  pas  de  souffrances  violentes,  de  lutte* 
COnvulsives,  de  lièvres  aiguës.  Elles  versent  la  mort  dans  le  torrent 

circulatoire,  avec  In  coupe  du  sommeil;  elles  éteignent  la  vie,  elles 
ne  la  biasent  pas;  elles  sont  principalement  narcotiques.  La  théorie 
de  nos  écoles  se  les  représente,  comme  agissant  plus  spécialement 

sur  les  nerfs,  en  les  SODOrifiaut  :  c'est  la  traduction,  en  d'autres 
ternies,  de  lu  nième  idée.  Les  nerfs  perdent  leur  sensibilité,  quand 
la  circulation  se  dépouille  de  ses  propriétés  nourricières,  et  que  l'éla- 
boration «le.  organes  cesse,  faute  d'aliments  ;  car  les  nerfs  sont  corn- 
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posés  d'organes  vésiculaires  doues  d'une  spéciale  élaboration.  C'est 
alors  plus  que  le  sommeil,  si  es  u*«>t  pas  la  mort  encore;  c'est  on 
étal  «le  stupéfaction,  de  narcotisme  et  de  léthargie,  qui  est  mortel* 
s'il  est  durable,  el  si  l'action  de  quelque  fluide  ne  vient  pas  réveiller 
l'élaboration  des  organes,  en  neutralisant  le  poison  qui  les  paralysait. 
Kn  résumé,  tout  <••'  <|ni  porte  son  action  décomposante  sur  le  sang 
et  ne  désorganise  pas  les  (issus,  agit  à  la  manière  des  narcotiques. 
Mais  les  signes  ou  symptômes  de  l'invasion  peuvent  varier  selon  les 
circonstances  «les  mélanges  et  dos  combinaisons,  qui  distinguent  ces 
diverses  substances.  Un  poison  narcotique,  par  exemple,  qui  ne  pas- 
sera dans  le  sang  que  par  le  véhicule  de  la  digestion,  ne  complé- 
tant son  action  que  par  saccades,  que  par  phases  successives, 
semblera,  par  ce  fait,  produire  un  elle!  convulsif,  en  détruisant  l'an- 
tagonisme musculaire  et  l'antagonisme  de  la  sensibilité;  le  poison 
ayant  porté  son  action  narcotique  sur  tel  organe,  pendant  que  l'autre 
jouit  encore  de  la  plénitude  de  sa  vitalité.  Le  poison  narcotique 
pourra  revêtir  alors  les  caractères  des  poisons  irritants  et  spasmo- 
diques. 

~»17.  Les  poisons,  dont  nous  nous  occupons,  sont  tous  d'origine 
animale,  el  principalement  végétale.  Ils  ne  laissent  aucune  trace  de 
leur  action  sur  les  tissus,  aucune  trace  dans  les  liquides  ;  ils  se 
décomposent  par  l'action digestive du  canal  alimentaire;  il  faut  qu'ils 
aient  été  pris  en  quantité  bien  considérable,  pour  qu'une  portion  en 
échappe  à  la  décomposition,  et  se  décèle,  après  la  mort  de  l'individu, 
aux  réactifs  du  chimiste;  et  il  nous  parait  que  c'esl  a  celte  facilite  de 
décomposition  qui  les  distingue,  dans  leur  contact  avec  les  liquidea 
de  la  circulation,  soit  sanguine,  soit  incolore,  qu'il  faut  attribuer  leur 
mode  toxique  d'action.  Or,  puisque  l'azote  entre,  comme  élément, 

dans  h  composition  île  tous,  el  que  la  plupart  ne  doivent  èlre  consi- 
dères que  comme  des  sels  ainmoniacaui  basiques  à  acide  végétal, 
il  sérail  possible  qu'ils  n'agissent  sur  la  circulation,  qu'en  dénaturant 
les  proportions  vitales  du  sang,  qu'en  h1  rendant  impropre  à  l'élabo- 
ration des  organes.  L'ammoniaque,  tamisé  par  les  li^Mis,  esl  capa- 
ble d'arriver  au  sang,  avec  la  propriété  de  redissoudre  les  congés» 

lions  e!  les  coagulations  qui  en  (rouhlcnl  la  circulation;  il  produit 
un  effet  loul  contraire,  par  la  décomposition  de  ses  sels  opérée  dans 
le  sang  même,  et  en  tenant  ce  liquide  dans  un  élal  alcalin  de  flui- 
dité, qui  ne  provoque  plus  l'aspiration  des  cellules  élémentaires, 
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dont  se  forme  la  charpente  de  l'économie  animale  et  végétale  (car 
ers  substances  agissent  sur  les  végétaui,  quand  on  en  arrose  leurs 
racines,  eomme  sur  les  animaux,  quand  ceux-ci  les  avalent).  Sup- 
posez, par  exemple,  que  l'action  de  ces  poisons  se  porte  plus  spécia- 
lement sur  le  système  veineux  :1e  sang  artériel  ira  s'accumuler  vers 
les  régions  extrêmes,  et  par  conséquent  dans  le  cerveau  ;  de  là  com- 
pression exercée  sur  cet  organe  principe,  foyer  de  la  pensée  et  de  la 
sensibilité.  Or,  on  sait  que  la  stupeur,  l'idiotisme,  la  fureur,  etc., 
peuvent  ne  dépendre  que  d'une  différence  de  compression  exercée 
sur  la  pulpe  cérébrale. 

nix.  Remarquez,  en  outre,  que  presque  tontes  les  bases,  et  sub- 
stances narcotiques  dont  nous  allons  parler,  procurent  des  nau- 
sées et  souvent  le  vomissement  ;  leur  décomposition  dans  l'estomac 
transformant  la  digestion  acide  en  digestion  alcaline  (161).  Leur 
action  en  lavement  produit  des  phénomènes  bien  différents  qu'en 
ingestion  ;  parce  que  la  digestion  colique  et  fécale  est  une  élabora- 
tion, que  la  présence  de  l'ammoniaque  est  bien  loin  de  contrarier  et 
de  prendre  à  rebours  (161). 

La  marche  de  leur  action  stupéfiante  est  proportionnée  h  la  dose 
qu'on  administre  et  a  la  constitution  du  sujet.  A  petites  doses,  elles 
opèrent  comme  médicaments;  et  ce  n'est  pas  dans  cette  classe  que 
l'on  trouverait  matière  a  ce  qu'on  appelle  des  poisons  lents.  La  sauté 
ne  s'en  ressent  pas,  si  l'on  revient  à  la  vie  ;  car  le  sang  momentanément 
altéré  se  refait  vite  :  n'en  perd-on  pas  impunément,  par  les  émissions 
sanguines,  des  quantités  assez  considérables?  Les  poisons  qui  agis- 
sent sur  les  tissus  laissent  des  traces,  qui  ne  sont  pas  aussi  vite  et 
aussi  complètement  réparables. 

319.  La  description  des  symptômes  «le  semblables  empoisonne- 
ments est  un  thème  que  l'on  peut  broder  à  l'infini,  avec  des  mots 
et  des  circonstances,  qui  changent  et  se  modifient  à  chaque  cas  par- 
ticulier ;  c'est  le  tableau  de  la  mort  sans  blessures,  qui  varie  selon 
1rs  prédispositions  de  celui  qui  pose,  autant  que  selon  les  idées  pré- 
conçues, ainsi  que  la  force  d'attention  du  peintre  et  (lu  descripteur. 
Quand  «lune  il  s'agit  d'établir  des  principes  généraux  sur  ce  point, 
plus  OU  est  succinct,  moins  on  s'éloigne  de  la  vérité.  Nous  allons 

énumérer  ces  substances,  sans  nous  astreindre  à  une  classifica- 
tion qui,  dans  l'état  actuel  de  la  seience.  ne  saurait  être  qu'arbi- 
tra ire. 


ACIDE   PRUSSIQUE,    OPIUM,    MORPHINE,    NARCOTINE.  |V, 

320.  1°  AciDE  PRUSSIQUE  00  HYDR0CYAN1QUE   (296).  Il  sulïil  de  cilM]  à 

six  grains  (25  à  30  centigrammes),  ou  gouttes  de  ce!  acide,  même 

quand  cette  quantité  est  étendue  dans  dix  fois  son  poids  d'eau,  pour 
frapper  de  mort,  comme  la  foudre,  l'homme  le  plus  robuste.  A  peine 
quelques  convulsions  précèdent-elles  la  syncope;  la  pupille  se  di- 
late, l'œil  se  lixe.  la  bouche  écume,  he  cou  gonfle,  une  sueur  froide 
et  visqueuse  inonde  le  corps,  en  commençant  par  les  extrémités;  le 
pouls  bal  en  désordre,  et  l'individu  n'est  plus  qu'un  cadavre,  avant 
même  son  dernier  soupir.  Ne  jouons  pas,  en  médecine,  avec  un  mé- 
dicament aussi  variable  dans  sa  composition,  et  parlant  aussi  diffi- 
cile à  doser.  Les  traces  que  son  action  laisse  dans  les  organes  sont 
plutôt  des  effets  consécutifs  de  ses  désordres,  que  des  produits  im- 
médiats de  sa  réaction  ;  et  les  rougeurs  que  l'on  rencontre  ça  et  là 
à  l'autopsie  sont  plutôt  dues  à  des  congestions  violentes  qu'à  des 
érosions.  On  conçoit,  du  reste,  qu'un  désordre  aussi  subit  et  aussi 
profond  doive  amener  une  décomposition  cadavérique  très-rapide  ; 
circonstance  dont  on  doit  tenir  compte  dans  les  examens  nécrosco- 
piques. 

321.  Ce  genre  d'empoisonnement  n'a  pas  besoin,  pour  accomplir 
son  œuvre  terrible,  d'être  ingéré  ;  il  sulïit  d'en  déposer  une  goutte 
sur  la  langue  d'un  chien,  pour  que  l'animal  tombe  roide  mort,  après 
avoir  respiré  deux  ou  trois  fois  avec  force.  Dans  ce  cas,  l'acide  agit 
principalement  par  le  véhicule  delà  respiration. 

,"±2.  2°  Opium,  morphine,  narcotine,  etc.  La  narcotine  est  un  sel  qui 
existe  dans  l'opium;  la  morphine  ne  nous  parait  qu'une  modifica- 
tion de  ce  sel  par  les  alcalis  employés  dans  la  manipulation  ;  l'opium 
est  le  suc  que  l'on  extrait,  par  incision,  des  capsules  du  pavot  [Pa- 
paver  somrùferum  L.  ).  La  narcotine  opère  proportionnellement 
comme  l'opium  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morphine,  et  encore 
moins  de  ses  sels  (acétate,  sulfate,  hydrochlorate,  nydriodate,  etc.). 
En  effet,  dans  ceux-ci,  la  décomposition  digestive  isole  les  acides. 
qui  doivent  agir  des  lors,  pour  leur  propre  compte,  sur  les  tissus  et 
les  liquides  de  l'organisation.  L'opium,  administré  modérément  en 
pilules,  en  infusion,  en  teinture,  produit  tous  les  phénomènes  de  l'i- 

vresse,  moins  l'indigestion  :  de  la  rêverie,  moins  le  cauchemar  et  la 
panique;  du  coma  vigil,  moins  l'idiotisme.  Cause  continue  et  non 
intermittente  d'une  congestion  modérée,  el  qui  ne  fait  pas  obstacle  à 
la  circulation,  son  influence  promène,  pour  ainsi  dire,  la  compres- 
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siun  sur  tous  les  lobes  et  dans  toutes  les  anfraetuosités  du  cerveau; 
\  met  en  jen  successivement  tons  les  organes,  par  on  désordre  qui 
ne  le  blesse  pas,  par  une  irrégularité  qui  permet  aux  idées  les  plus 
distantes  de  s'associer  et  de  se  combiner  en  images  les  plus  dispa- 
rates, niais  toujours  agréables  ;  puisque  leur  inconstance  les  préserve 
des  calculs  pénibles  de  la  prévoyance,  et  que  leur  spontanéité  n'im- 
pose aucun  effort.  C'est  une  jouissance  passive,  la  plus  douce  de 
toutes  les  jouissances,  puisqu'elle  ne  nous  coûte  rien,  et  qu'elle 
nous  vient  iYm  liant,  c'est-à-dire,  du  simple  concours  des  lois  qui 
président  à  la  vie. 

Quand  l'estomac  n'est  point  surchargé  de  vivres,  le  vin  généreux, 
pétillant  et  léger,  produit,  sur  certaines  organisations,  une  surexcita- 
tion de  ce  genre. 

L'homme  lient  a  la  vie,  de  par  sa  nature  ;  et  il  y  souffre  tant,  de 
parla  civilisation,  qu'il  demande  souvent,  au  vin  et  à  l'opium,  le 
moyen  de  concilier,  dans  un  sommeil  qui  n'est  pas  la  mort,  da&s 
une  activité  qui  n'est  pas  la  vie,  sa  double  crainte  du  néant  et  de  la 
souffrance;  il  s'enivre  do  vin  ou  d'opium;  il  se  procure  d'heureux 
lèves  par  de  douces  congestions  cérébrales.  Le  sage  a  rencontré  un 
moyen  lernie  dans  le  café;  doux  opium  qui  prête,  au  travail  et  a  l'ac- 
livilé  normale  de  la  pensée,  toute  la  volupté  de  l'ivresse. 

7)27).  De  cet  état  (h;  volupté  physique  et  intellectuelle,  a  la  fureur  et 
an  délire,  il  n'y  a  que  la  dimension  relative  d'un  volume  a  un  autre, 
d'un  produil  a  un  autre  de  la  congestion.  A  telle  pression,  rêves 
heureui  ;  a  telle  autre,  paroxysme  de  l'exaltation  furieuse  :  c'est 

l'histoire   de  noire  moral  dans  tous  les  actes  de  noire  vie.  La  Ba- 

gi  sse  ne  consiste  qu'à  nous  préserver  des  accidents  qui  causent  la 
différence,  l-cs  effets  cessent  d'être  en  noire  puissance,  dès  qu'ils 
se  déclarent  :  sous  l'influence  du  poison,  la  vierge  deviendrait  lu- 
brique, Démecrite  pleureur,  Heraclite  éclaterait  de  rire,  et  tous  les 
rôles  seraient  intervertis. 

."J'i    La  morphine  ne  produit  rien  de  semblable  ;  donc  elle  n'est 

pas  le  principe  actif  de  l'opium;  la  narcotine  en  approche,  mais 
de  toi  i  loin  :  elle  agit  isolément  :  tandis  que  l'action  de  l'opium  est 
une  action  collective  de  plusieurs  médicaments  ii  la  fois. 

L'habitude  de  l'opium,  connue  celle  du  \in.  et  comme  l'abus  de 
imites  les  autres  jouissances,  Bnit  à  la  longue  par  compromettre  la 

santé,  et  par  amener  une  vieillesse  et  une  caducité  précoces.  L'opium 
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peut  agir  comme  un  poison  lent,  non  pas  par  son  action  chimique, 
mais  par  ses  conséquences  :  il  concentre  la  \ie,  connue  dans  un 
lover  qui  la  dévore  ;  il  en  restreint  le  cadre,  en  usant  vile  SCS  te&- 
sorts;  il  en  abrège  la  durée,  en  multipliant  son  activité  ;  la  longueur 
de  la  route  que  nous  avons  à  parcourir  dépend  uniquement  de  la 
vitesse  de  la  course.  Le  fumeur  d'opium  semble  tomber  dans  l'i- 
diotisme, dès  qu'il  ne  l'inné  plus,  et  que  son  ivresse  est  passée,  il 
tremble,  et  ne  marche  qu'en  chancelant.  Quelle  nourriture  profite- 
rait a  la  réparation  et  au  développement  des  organes,  dans  un  tel 
état  de  spasme  et  de  quiétude?  Le  pain  que  l'on  gagne,  a  la  sueur 
de  son  front,  ne  se  digère  qu'à  la  laveur  du  mouvement  et  de  la 
lièvre.  Vaincue  par  tant  de  jouissances  sans  profit,  toute  organisa- 
tion se  vicie  :  la  taille  se  déforme  et  se  tourmente,  les  membres  se 
contournent,  le  moral  s'affaiblit.  Rien  ne  plaît  au  malade,  tout  l'af- 
flige ;  la  vie  est  un  fardeau  qui  l'accable  ;  il  veut  s'en  débarrasser 
ou  l'oublier  :  la  mort  ou  l'opium  ;  le  néant,  ou  son  ivresse  chérie, 
qui  lui  tenait  lieu  de  maîtresse,  de  couronne  et  de  santé.  Il  n'est 
plus  citoyen  d'ici-bas;  ne  lui  parlez  ni  de  ses  droits,  ni  de  ses  de- 
voirs ;  sa  patrie  est  dans  les  espaces  imaginaires.  Au  milieu  des 
hommes,  il  n'est  qu'un  dormeur,  qui  s'épuise  de  jouissances  et  d'i- 
nanition. 

325.  D'où  il  faut  conclure  que  la  durée  de  l'abus  est  proportion- 
née a  la  dose.  Tous  les  symptômes  de  la  vie  d'un  fumeur  d'opium 
peuvent  se  concentrer  en  sept  heures:  et  la  dose  qui  concentre 
ainsi  tous  les  effets  narcotiques  dans  un  court  lover  n'a  pas  besoin 
de  s'élever  a  un  gramme.  La  quantité  qui  suffit  a  son  action  sopori- 
lianie,  comme  médicament,  ne  dépasse  pas,  en  général,  cinq  centi- 
grammes (1  grain  )  par  jour. 

326.  3°  Tabac  (219).  L'usage  du  tabac  est  une  passion  toute 
moderne,  dans  notre  continent.  Il  faut  pourtant  qu'il  ail  répondu  à 
un  besoin  réel,  pour  se  propager,  avec  une  telle  rapidité,  d'un  bout 

de  l'Europe  à  l'autre,  et  s'y  maintenir,  avec  tant  d'opiniâtreté,  en 

déjiil  du  dégoût  qu'il  inspire  aux  fumeurs,  et  de  la  proscription 
dont  l'ont  frappé  tant  de  systèmes  île  médecine,  laquelle,  comme 
l'on  sait,  n'entend  pas  raison,   en  l'ail  d'ordonnances.   L'usage  doit 

donc  en  être  bon  à  quelque  chose,  en  fait  de  santé,  puisque  tant  de 

gens  s'en  accommodent  et  m-  s'en  portent  que  mieux  :  ôle/-leur.  en 

effet,  l'usage  «le  la  pipe,  et  ils  tombent  malades.  Quel  est  le  but  de 
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l'osage  d'une  substance,  dont  l'abus  est  un  poison?  Ce  n'est,  certes, 
point  la  nutrition.  Donc  c'est  une  médication  :  le  tabac  pris  modéré- 
ment est  donc  un  condiment,  avec  lequel  se  familiarisent  certaines 
personnes. 

On  le  fume  (210),  on  le  prise,  on  le  mâche;  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  manière  d'en  user,  le  tabac  agit  évidemment  par  une  pro- 
priété dont  l'ammoniaque  est  la  base. 

En  effet,  que  l'on  humecte  le  tabac  ordinaire  avec  un  peu  d'am- 
moniaque, et  on  lui  rend  un  fumet  qui  lui  donne  du  prix.  Pilez  et 
broyez  avec  la  potasse  les  feuilles  du  noyer,  dans  un  mortier  brû- 
lant, ou  dans  une  poêle  à  frire,  et  vous  obtenez  une  poudre  qui  se 
comporte  comme  le  tabac  a  priser,  et  qui  est  même  d'une  odeur 
plus  relevée,  surtout  si  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque: 
et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'on  ne  sophistique  pas  autrement  le 
tabac  ordinaire.  On  peut  remplacer  les  feuilles  du  noyer  par  celles 
de  pomme  de  terre,  de  jusquiame.  d'ellébore,  d'aconit,  ou  par  les 
graines  ù'elalerium  et  coloquinte,  etc. 

~rll .  Le  tabac  prisé  agit,  soit  mécaniquement,  et  par  sa  forme 
pulvérulente,  en  titillant  les  papilles  de  la  membrane  pituitaire;  soit 
par  l'influence  de  ses  qualités  ammoniacales  et  du  narcotisme  de  ses 
sucs,  sur  l'organe  olfactif. 

7s2X.  Le  tabac  mâché,  ou  plutôt  sucé  sous  forme  de  boule,  que 
l'on  lient  dans  la  bouche,  et  que  les  hommes  do  peuple  appellent 
chique,  est  un  condiment,  qui  leur  deviendrait  nuisible,  s'ils  n'a- 
vaient soin  de  rejeter  la  salive  qu'il  provoque,  et  qui  s'en  imprègne 
ci  s'en  colore  d'une  manière  dégoûtante.  L'estomac  n'en  reçoit  que 
la  quantité  dont  s'imprègne  la  salivation  ordinaire;  les  poumons 
en  hument  l'odeur,  moins  décomposée  que  par  le  procédé  de  la  pipe 
nu  du  cigare. 

r^'.t.  .Nous  avons  dit  que  l'effet  du  tabac  esi  un  effet  ammoniacal, 
et  partant  antidigestif.  Aussi  le  débutant  qui  fume  immédiatement 
après  son  diner  esi  sur  de  décharger  son  estomac,  encore  plus  Fa- 
cilement ci  avec  bien  moins  d'efforts  que  par  l'émétique.  Le  tabac 
porte  au  cerveau  une  ivresse  pénible  et  convulsive,  un  tournoiement 

des  objets  en\ intimants  qui  rend  la  station  impossible  :  son  suc  ap- 
pelle la  bile  dans  l'estomac,  cl  de  l'estomac  dans  la  bouche  :  il  ep.iis- 

sitj  comme  en  la  savonnant,  la  salive  et  surtout  les  expectorations 
pulmonaires;  l'organe  du  goût,  â  qui  l'acidité  plaît  tant,  éprouve 
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une  répulsion,  par  l'afflux  do  sucs  d'une  saveur  contraire;  un  senti- 
ment de  nausée  accompagne  ions  les  actes  de  la  déglutition  et  de 
l'expectoration;  on  est  malade,  on  subit  un  commencement  d'em- 
poisonnement, qui  serait  complet,  si  la  dose  était  plus  forte.  Ot 
l'habitude  peut  unir  par  faire  trouver  du  charme  et  un  certain  bien- 
être  en  ce  qui,  pour  d'autres,  porte  le  caractère  d'un  trouble  grave 
dans  toutes  leurs  fonctions.  Un  s'habitue  au  tabac,  connue  .Milhri- 
dale  au  poison,  par  une  espèce  de  tannage  de  nos  membranes,  qu'on 
me  passe  l'expression;  en  sorte  que  la  dose  du  poison  semble  dimi- 
nuer, en  raison  de  la  petite  quantité  qu'en  laissent  passer  les  parois 
du  canal  alimentaire.  Tout  organe,  en  effet,  s'endurcit  au  mal  qui 
l'afflige:  c'est  toujours,  du  tout  à  ses  parties  élémentaires,  l'histoire 
du  pauvre,  qui  finit,  en  souffrant,  par  suffire  à  la  tâche,  à  laquelle 
succomberaient  l'oisif  et  le  riche. 

."il.  L'empoisonnement,  par  l'ingestion  du  tabac  en  infusion, 
n'est  qu'un  accroissement  d'intensité  des  phénomènes  morbides  que 
nous  venons  de  décrire;  c'est  leur  durée  qui  tue,  en  suspendant 
toutes  les  fonctions  d'aspiration,  el  partant  de  nutrition;  et  c'est  la 
dose  relative  qui  fait  leur  durée  :  tout  est  excès  dans  ce  dont  on  n'a 
pas  l'habitude.  Le  mauvais  tabac  est  un  double  poison,  par  la  nature 
de  la  sophistication  et  du  mélange. 

331.  On  administre  le  tabac  en  lavement,  dans  beaucoup  de  cas 
de  constipation  opiniâtre,  ou  pour  débarrasser  le  côlon  des  helmin- 
thes qui  y  pullulent.  La  dose  ne  doit  jamais  dépasser  une  pincée 
dans  un  lavement  amidonné (*);  car  autrement,  et  a  trop  forte  dose, 
l'intoxication  peut  tout  aussi  bien  se  réaliser  que  par  l'ingestion  dans 
l'estomac.  Ces  lavements  possèdent,  à  faible  dose,  une  vertu  purga- 
tive énergique  :  et  eu  nuire,  ils  entraînent  au  dehors  des  masses  d'as- 
carides  vermiculaires  vivantes,  et  souvent  des  fausses  membranes, 
qui  sont  le  produit  de  l'exfoliation  des  intestins  dévorés  de  ces  hel- 
minthes, membranes  que  l'on  prendrait,  au  premier  coup  d'œil,  pour 
des  portions  d'intestins  même,  lesquelles  se  seraient  détachées,  par 
suite  d'invagination. 

7)7)1.  4°JlJSQUlAME,  KELLADO.NL,  ACONIT,  ST0AM0MI  M  DATUHA  01    POMME  Ll'l- 


(*)  Voyez,  iur  un  os  d'cmpoisonncmenl  produit  par  l'administration  <1<'  nuinie  gramme* 
do  tabac  en  lavement,  contre  une  hernie  élraogléc,  d'après  l'ordonnance  daDrJapiot,  le 
BulU-tiii  général  dt  thérapeutique,  uov.  1845. 
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leurs  parties,  mais  surtout  dans  les  racines  et  les  feuilles.  La  con- 
gestion cérébrale  esl  si  forte  par  les  deux  premières  (*),  qu'elle  s'é- 
tend, comme  une  pléthore  nerveuse,  jusque  dans  le  globe  de  l'œil, 
dont  l'humeur  vitrée,  augmentant  en  volume,  dilate  par  conséquent 
la  pupille  d'une  manière  extraordinaire  ;  la  vision  se  trouve  suspen- 
due connue  toutes  les  autres  fonctions  :  le  globe  de  l'œil  déformé  se 
prête  par  *\r<,  apparentes  réalités  a  toutes  les  hallucinations  que  le 
cerveau  imagine;  l'ivresse  qui  résulte  de  ce  genre  d'empoisonné- 
nieui  peut  aller  jusqu'au  délire.  M;iis  ce  dernier  signe  n'est  pas  de 
mauvais  augure,  comme  le  seraient  le  coma,  la  léthargie,  et  une 
prostration  de  forces  qui  durerait  trop  longtemps. 

Il  paraît  qu'en  certaines  saisons  et  sur  certaines  personnes,  les 
baies  de  sureau  sont  dans  le  cas  de  produire  de  graves  symptômes 
d'empoisonnement  narcotique ,  qui  ne  se  termine  cependant  pas, 
que  je  sache ,  par  la  mort.  (  Voyez,  a  ce  sujet,  la  note  de  Gaspard 
Kolichen.  dans  les  Actes  de  Copenhague,  an.  1671-1672,  obs.  70.) 
Le  Constitutionnel  du  18  juillet  1844  a  rapporté  un  cas  de  ce  genre. 
Chez  un  enfant  «le  Versailles. 

,",".  5°  Grande  et  petite  ciguë,  tubercules  de  l'œnanthe  cro- 
cata,  etc.  Le  mode  d'action  de  ces  diverses  [liantes  est  analogue  ;i 
celle  des  précédentes;  les  différences  ne  tiennent  qu'à  des  modifica- 
tions: quant  ;iux  symptômes,  ils  varient  selon  les  doses,  les  cir- 
constances, selon  les  prédispositions  individuelles,  et  surtout  selon 
cilles  du  descripteur.  Dépouille/  ces  assommantes  descriptions  de 
cas  particuliers,  qui  onl  force  d'arrêts  dans  les  écoles,  de  l'appareil 
local  de  l'empoisonnement,  du  paysage,  de  la  date,  du  portrait  des 
tants,  el  des  paroles  du  patient  ou  delà  victime;  et  vous  les  ra- 
mènerez toutes  à  la  même  formule;  formule  désespérante,  composée 
d'autant  d'inconnues  presque  qu'elle  a  de  termes  :  triste  inventaire 
que  celui  de  la  toxicologie,  quand  on  y  procède  ainsi  !  La  vertu  toxi- 
que, en  outre,  de  chacune  de  ces  plantes  diminue  avec  le  climat.  La 
même  plante  esl  un  poison  bien  plus  actif,  sauvage  que  cultivée;  té- 
moin la  salade,  qui  u'esl  autre  que  lu  laitue  vireuse.  La  ciguë,  cul- 


Vhi  Mmiin  tlécouvril  le  premier,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Il  ppo* 

|u'a  la  belladone  de  dilater  la  pupille  ;  et  c'est  Dci ulisle  de  ce  tempa, 

qui  vulgari  i  en  I dans  l'intérêt  de  son  art,  la  découverte  du  savant  Bollandu 
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tivée  dans  nos  jardins,  aurait  peut-être  épargné  un  crime  de  plus  à 
la  justice  des  hommes;  Soerate  aurait  pu  survivre  a  son  arrêt  de 
mort-  Dans  le  même  climat,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  du 
condiment  au  poison,  il  n'y  a  que  l'espace  d'un  atome.  Que  man- 
que-t-il  au  persil  pour  être  la  cigué?  le  persil  empoisonne  les  per- 
roquets. 

M.  Nicole,  pharmacien  a  Dieppe,  a  expérimenté  sur  lui-même  la 
différence  énorme  d'action  qui  existe  entre  la  grande  cignë  qui  vient 
sur  les  hauteurs,  et  celle  qui  croit  dans  les  haies  et  sur  les  bords 
toujours  humides  de  la  Béthune  et  de  la  rivière  d'Arqués,  pays  où  la 
grande  cigué  croit  communément,  tandis  qu'aux  environs  de  Paris, 
la  culture  en  a  heureusement  dépeuplé  nos  campagnes.  Il  m'a  sou- 
vent dit  avoir  [iris  impunément  jusqu'à  un  grain  de  la  ciguë  des 
bords  de  ces  deux  rivières,  tandis  que  la  seule  préparation  pharma- 
ceutique de  la  ciguë"  des  hauteurs,  et  des  plateaux  secs  et  arides  de 
la  Normandie,  avait  sulïi  pour  produire  sur  les  garçons  de  son  labo- 
ratoire des  effets  toxiques  souvent  alarmants. 

El  c'est  là  ce  qui  explique  les  anomalies  que  les  auteurs  les  plus 
recommandâmes  ont  observées  relativement  aux  effets  de  la  cigué  . 
cette  plante  mitigé  sa  puissance  en  la  délayant,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  sève  plus  aqueuse;  elle  ('tend  d'eau  son  poison  et  en  diminue  la 
dose.  Car,  d'après Galien,  une  femme  d'Athènes  s'était  accoutumée, 
comme  Mithridate,  à  manger  impunément  de  la  ciguë.  Scaliger 
assure  que,  dans  le  Piémont,  on  employait,  de  son  temps,  connue 
aliment,  la  racine  de  celle  plante,  et  que  lui-même  lui  avait  trouvé 
la  saveur  du  chertii.  Srobelberger,  dans  sa  Description  de  la  Gaule 
politique,  rapporte  avoir  vu  souvent,  dans  le  Languedoc,  manger  im- 
punémenl  de  la  ciguë  qui  croit,  a  la  hauteur  de  deux  pieds,  dans  les 
l'entes  de  rocher.  Nicolas  Fontanus  fait  mention  d'une  femme  qui 
se  procurait  du  sommeil  en  mangeant  de  la  cigué  dans  la  salade. 
sans  doute  parce  que  le  vinaigre  y  servait  d'antidote  au  poison,  et 

transformai)  ses  qualités  vénéneuses  en  qualités  soporifiantes. 

Les  effets  toxiques  et  mortels  de  la  cigué  varient  selon  les  constilii 
lions,  les  habitudes  et  le  genre  de  nourriture.  Les  chiens,  les  loups. 
les  aigles  ('prouvent  des  convulsions  et  connue  des  accès  de  rage. 

Les  mammifères  urinent  abondamment.  L'homme  éprouve  des  vomis- 
sements pénibles,  des  vertiges,  syncopes,  attaques  d'épilepsie,  le  té- 
tanos,  de  la  raideur  dans  les  membres,  un  froid  glacial,  des  déjections 
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d'un  noir  verdàtre;  il  sent  comme  un  bol  qui  lui  remonte  et  lui  re- 
descend le  long  (le  l'œsophage,  indice  peut-être  de  la  présence  de 
quelque  lombric  qui  se  débat  il  son  tour  contre  l'action  du  poison 
que  le  parasite  partage  avec  sa  victime.  A  l'autopsie,  on  trouve  que 
le  cadavre  a  peu  de  tendance  a  la  putréfaction  :  la  ciguë,  qui  a  em- 
poisonné le  vivant,  embaume  le  cadavre;  elle  est  antiseptique  et 
vermifuge.  Le  sang  est  fluide  et  vermeil  dans  les  gros  vaisseaux, 
grumelé  dans  les  sinus  du  crâne  ;  on  trouve  des  taches  rouges  sur 
les  parois  de  l'estomac,  à  la  place  où  ont  séjourné  des  morceaux  de 
racine  (*). 

Les  botanistes  prétendent  que  Bulliard  et  ses  copistes  ont  ligure 
le  Cicuta  maculata  de  Lin.,  plante  d'Amérique  septentrionale,  pour 
le  ("irutii  virosa;  nous  sommes  d'avis  (pie  la  nature  les  prend  sou- 
vent l'une  pour  l'autre,  et  que  rien  n'est  variable  comme  le  port  et 
la  physionomie  de  la  grande  ciguë,  selon  qu'elle  croit  dans  les  lieux 
humides  ou  sur  les  coteaux.  Quant  à  la  petite  ciguë  [Mtima  ajna- 
pntm  Lin.),  que  l'on  confond  si  facilement  avec  le  cerfeuil  [Chœro- 
phyJlum  sativum  Lin.),  nos  observations  fréquentes  nous  portent  a 
admettre,  nonobstant  les  différences  dans  les  organes  de  la  fructi- 
fication, que  la  petite  ciguë  n'est  qu'une  dégénérescence  du  cerfeuil 
venu  a  l'ombre  et  dans  une  localité  humide.  On  arrive  du  cerfeuil  a 
la  petite  ciguë  par  des  transitions  a  l'infini,  en  le  cultivant  de  plus 
en  plus  ii  l'ombre  et  a  l'humidité.  Nous  avons  fait  connaître,  dans 
notre  Physiologie  végétale,  des  transformations  beaucoup  plus  sur- 
prenantes que  celle-ci.  Nous  sommes  porté  à  croire  que  l'action 
toxique  de  la  petite  cigiiërie§\  pas  aussi  dangereuse  qu'on  l'a  dit  ; 
tant  il  nous  semble  (pie  les  méprises  doivent  être  fréquentes. 

Nous  ne  sciions  pas  non  plus  éloigné  d'admettre  que  la  ciguë 
vireuse  [Cieutavirosa  Lin.)  devient  le  Coniutn  maculatum  Lin.,  ou 
grande  ciguë,  en  passant  des  endroits  humides  dans  les  terrains 
Becs.  Les  botanistes  ont  Séparé,  souvent  ;i  loi I.  ce  dont  l'inslincl 
populaire  avait  si  bien  deviné  l'analogie:  aussi  règne-t-il  à  ce  sujet. 
dans  nos  livres,  une  confusion  qui,  bien  des  fois,  a  dû  occasionner 
des  méprises  déplorables. 


•  Voyts  Jean-Jacques  Wcpfer,  Cicuta  aquatica  kUtor ia  tl  iioxa  [Bphim.  cm-,  uni  ,  rlcc.2, 
m.  c,  1687,  appendice  'lu  vol  de  l'an  1688,  Ce!  appendice  ,i  été  reproduit  ;'i  part. —  Ma- 
thiole  tut  Diotcoride,  Ht,  l  et  0,  eh.  H.—  Kirchei  [Scrutin  ,203 
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334.  6°  Noix  vomique  Strychnos  nuxvomica  ;  Fève  de  Saint-Ignace 
[Ignatia  amara);  m  \-  m  m.  donl  le  suc  serl  aux  Javanais  pour  em- 
poisonner leurs  flèches);  strychnine  ;ou  sel  à  base  d'ammoniaque 
extrait  du  suc  de  ces  plantes).  Poisons  qui,  après  l'acide  prussique, 
agissent  avec  la  plus  grande  promptitude,  et  produisent  les  dés- 
ordres les  plus  violents.  Je  ne  pois  rapporter  qu'à  la  strychnine,  ad- 
ministrée à  dose  insuffisante,  la  tentative  fortuite  ou  non  d'em- 
poisonnement dont  je  fus  victime  le  15  mars  1844,  et  dont  les 
conséquences  m'ont  légué,  pendant  trois  mois,  les  plus  affreux 
symptômes  que  j'aie  jamais  éprouves  de  ma  vie.  Je  vais  décrire  (*) 
l'accès,  en  renvoyant  en  son  lieu  l'histoire  complète  de  la  maladie. 

Le  jeudi  14  mars,  j'avais  couru  toute  la  ville,  dans  le  meilleur  état 
de  santé,  pour  diverses  affaires.  Le  soir,  j'avais  ûiné  dans  l'apparte- 
ment de  mon  ami  M.  Nell  de  Bréauté,  en  compagnie  de  M.  Uorte- 
loup,  médecin  de  Sainle-Périne,  etj'avais  dîné  de  bon  appétit,  [lien, 
dans  la  soirée  ni  dans  la  nuit,  ne  me  présageait  l'indisposition  même 
la  plus  légère.  1-e  lendemain,  scion  mon  habitude,  je  rédigeai  depuis 
le  matin  jusqu'à  midi,  et  descendis  a  une  heure  pour  déjeuner:  je 
ne  trouvai  sur  la  table  qu'un  morceau  de  raie,  dont  je  ne  pris  que 
quelques  bouchées,  ce  mets  n'étant  pas  trop  de  mon  goût;  je  causai 
deux  heures  de  suite  avec  des  malades  qui  étaient  venus  me  con- 
sulter pour  des  enfants.  Je  m'aperçus  alors  que  je  n'avais  pas  encore 
pris  mon  calé,  mon  digestif  ordinaire,  et  qui  m'attendait  depuis  deux 
heures  auprès  du  feu,  la  lasse  en  étant  restée  pendant  tout  ce  temps- 
là  sur  la  cheminée.  Je  le  versai  dans  la  tasse,  et  le  pris  d'une  seule 
gorgée,  pour  m'en  débarrasser  plus  vite,  tant  il  sentait  le  graillon, 
ce  que  je  n'attribuai  qu'à  ma  négligence,  et  je  sortis  aussitôt  pour 
aller  m'amusera  tailler  la  vigne  de  notre  potager.  La  journée  m'avait 
paru  jusque-là  magnifique  ;  en  ce  moment,  il  me  sembla  que  l'atmo- 
sphère était  île  glace,  el  que  l'air  se  refroidissait  avec  rapidité; 
quelque  chose  de  sinistre  me  disait  de  remonter  [tour  nie  jeter  sur 
mon  lit;  il  en  était  temps  :  je  commençais  à  éprouver  des  tressaille- 
ments, des  soubresauts  dans  tous  mes  membres,  puis  peu  à  peu  des 
mouvements  convulsifs  el  comme  une  danse  de  Saint-Guy;  j'avais 
ttrémités  froides  comme  le  marbre,  et  quelquefois  je  U"  les 
sentais  plus.   Par  bonheur  qu'en  ee   moment   le  plus  jeune  di'  mes 

[')  Si      '  '.  procul  fiai        !  \  .  ;  i . 
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enfanta  monta,  par  hasard,  dans  ma  chambre,  et  appela  du  secours. 
On  travailla  une  heure  el  demie  à  me  réchauffer  les  extrémités  avec 

des  linges  brûlants  el  des  bouteilles  remplies  d'eau  chaude.  Je  me 
prescrivis  force  bourrache  chaude.  J'éprouvais  par  intervalle  un 
opisthotonos  qui  me  cambrait  l'épine  dorsale  en  arrière,  et  des  pan- 
dieulatinns  <pii  me  tordaient  les  bras.  Je  m'écriais  alors,  les  poings 
serrés  :  Ah!  que  cela  me  fait  du  bien!  ou  bien  :  Ils  m'ont  manqué! 
en  poussant  des  sanglots  dont  je  rougis  encore.  A  neuf  heures  du 
soir  seulement,  j'eus  le  bonheur  de  vomir,  quoique  avec  les  plus 
grands  efforts,  sans  avoir  [tris  aucun  vomitif  :  je  ne  rendis  que  mon 
faible  déjeuner  du  matin,  ce  que  je  ne  reconnus  qu'à  l'odeur,  car 
les  matières  étaient  bien  digérées.  Dès  ce  moment,  les  convul- 
sions cessèrent;  j'eus  la  force  de  me  déshabiller.  Le  sang  se  portait 
au  cerveau,  à  mesure  que  les  extrémités  se  réchauffaient.  J'étais 
moulu,  courbaturé:  j'avais  les  membres  rompus,  et  cet  état  me 
dura  toute  la  nuit,  et  toute  la  journée  du  16;  je  ne  pouvais  plus  me 
retourner  dans  mon  lit,  sans  pousser  un  cri  aigu.  Mes  urines  étaient 
chargées  et  sédimenteuses  ;  le  camphre,  que  je  mâche  comme  du 
pain,  je  l'avais  pris  en  dégoût  ;  je  buvais  avec  passion  de  l'eau  sucrée 
froide.  Pendant  trois  jours,  je  suis  resté  clans  une  stupeur  qui  ne 
me  permettait  même  pas  d'écouter  la  moindre  petite  question,  sans 
me  sentir  le  cerveau  comme  bondir  dans  la  tête;  je  faisais  signe 
qu'on  ne  me  parlât  pas.  Le  samedi  soir,  lf>,  je  pris  de  l'aloès.  avec 
un  léger  repas  à  sept  heures.  Le  dimanche  17,  je  me  levai  ;  le  lundi, 
faiblesse,  malaise,  velléilé  de  cliorée  el  de  soubresauts,  pendant  que 

je  m'étais  jeté  sur  mon  lit.  On  me  lit  do  feu.  je  m'approchai  da 

poêle;  el  tout  cela  passa,  pour  prendre,  trois  jours  après,  des  Carac- 
tères que  je  décrirai  plus  au  long,  en  {n'occupant  plus  spécialement 
de  l'étude  des  maladies. 
A  tous  ces  caractères,  d  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  un 

empoisonnement   par  la   Strychnine  a  bien  faible  dose,   surtout  en 

songeanl  que  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  la  moindre  convulsion, 
même  après  les  indigestions  les  plus  graves. 

On  me  demandera,  sans  doute,  comment  la  strychnine  aura  pu 
se  glisser  dans  ma  tasse  à  café  :  je  l'ignore;  mais  ou  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  en  faut  bien  peu  pour  produire  des  effets  loiiques  en- 
core plus  graves;  un  Beul  grain  5  centigrammes)  suffirai)  pour 
donnei  la  mort   foui  ce  que  |  ai  éprouvé  arriverai!  au  premier  venu. 
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si  l'on  s,>  contentait  de  passer,  sur  la  paroi  de  sa  tasse,  I»'  doigt  à 

peine  enfariné  de  cette  poudre.  J'ajouterai  que  je  n'ai  jamais  con- 

/.  moi  qu'un  seul  petit  paquet  «le  strychnine,  renfermant  à 

peine  un  centigramme,  pour  des  essais  microscopiques;  que  ce  pa- 

<|iiei  était  encore  intact  :  et  que  le  llacon  <|iii  le  renfermait,  avec  une 
fouie  d'antres  petits  paquets,  n'a  même  jamais  été  débouché  depuis 
<li\  ans.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  certain  en  fait  d'arguments 
négatifs.  Quant  aux  arguments  affirmatifs,  quant  aux  soupçons  que 
cet  événement  a  pu  faire  naître,  mes  amis  en  ont  eu  de  fort  graves, 
que  j'ai  peut-être  partagés.  Mais  j'ai  vu  la  justice  exposée,  dans  ces 
sortes  de  cas,  à  de  si  graves  erreurs  judiciaires,  que  j'ai  toujours 
recul*''  devant  l'idée  de  la  mettre  sur  la  voie  du  coupable,  soit  comme 
expert,  soit  comme  victime  :  l'accusation  grossit  et  multiplie  tout 
:uoi  elle  s'applique  :  c'est  un  inconvénient  inséparable  de  toutes 
les  enquêtes  qui  ont  pour  but  la  recherche  du  coupable  et  la  pro- 
tection de  la  société;  un  homme  d'honneur  ne  doit  arriver  auprès 
d'elle  qu'avec  l'évidence  des  laits  et  non  l'équivoque  des  soupçons. 
J'ai  expliqué  le  cas  au  public;  s'il  existe  un  coupable,  je  ne  pense 
plus  qu'il  recommence  :  cette  page  sera  son  épée  de  Damoclès. 

335.  7°  PoiSONS  ORGANIQUES  DRTICAJSTS  LT  VÉSICANTS.  GeS  poisons   \, 

taux  ou  animaux  produisent,  les  uns  par  simple  application,  les 
autres  par  ingestion,  une  éruption  rougeâtre  et  à  peau  de  chagrin, 

et  souvent  des  ampoules  et  vésicules,  le  tout  accompagné  quelque- 

d'accîdents  graves  k  l'intérieur.  Leur  principe  est  acide,  puis- 
qu'il est  rubéfiant,  et  que  l'eau  sédative  a  base  d'ammoniaqu 

le:;r  antidote. 

i  Orties  |  Urtica  dioica  et  urens  Lin.).  Ces  plantes,  hérissées  de 
piquants  siliceux  que  termine  une  vésicule  pleine  d'un  suc  acre,  pro- 
duisent sur  ia  peau  une  rubéfaction  caractéristique;  la  vésicule  des 
poils  crève,  el  le  poil ,  en  pénétrant  dans  l'épiderme,  inocule  le 
virus  dans  la  peau,  (m  éprouve  aussitôt  une  violente  cuisson,  et  une 
fièvre  qui  pourrait  prendre  des  caractères  aussi  graves  que  toute 
autre  lièvre,  si  l'on  se  flagellait  le  corps  avec  des  orties.  L'applica- 
tion de  la  première  plante  venue,  pourvu  qu'elle  soit  succulente, 
suffît  pour  apaiser  celle  cuisson,  en  saturant  l'àcrele  i\r>  orties  par 
les  Sels  acides  de  ses  propres  SUCS. 

ndron  el  radicans  Lin.  I. 'application  des  feui 
de  (  es  deux  ai  lu  es  sur  la  peau,  et  la  Bimple  action  des  gai  qui  s'. ai 
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exhalent,  suffisent  pour  produire  une  rubéfaction  pire  que  celle  des 
orties,  et  qui  est  quelquefois  suivie  d'une  action  stupéfiante.  Nous 
avons  vu  un  jardinier  qui  eut  tout  le  bras  engourdi  et  couvert  d'é- 
ruptions, pour  avoir  émondé  sans  précaution  un  de  ces  arbrisseaux 
dans  notre  jardin. 

3°  L'action  des  moules,  des  œufs  de  barbeaux,  cl,  chez  certaines 
personnes,  des  poissons  en  général,  produit  des  effets  analogues. 
L'action  des  cantliarides  est  accompagnée  d'accidents  de  la  plus 
liante  gravité,  dont  nous  parlerons  en  leur  lieu. 

Qu'on  s'imagine,  par  analogie,  ce  qu'il  en  arriverait  si,  au  lieu 
d'être  appliqués  sur  la  peau,  ces  poisons  étaient  ingérés  ou  aspirés  en 
poussière  line  !  Quel  nom  donnerait-on  a  la  maladie,  si  le  médecin 
en  ignorait  l'origine? 

\°  L'huile  de  croton  tiglium,  plante  voisine  du  ricin,  étendue  sur  la 
peau,  y  cause  aussi  une  vésication  caractéristique. 

53G.  8°  Poisons  organiques  caustiques  et  désorganisatecrs.  Le  suc 
de  certaines  plantes  produit  sur  la  peau  qu'il  désorganise  de  légères 
escarres  qui  subsistent  assez  longtemps.  Telles  sont  la  cbélidoine 
[Chelidoniwm  majtis  Lin.)  a  suc  jaune;  la  laitue  vireuse  (Lactuca  vi- 
rosa  Lin.)  ;  les  diverses  espèces  d'euphorbes  ou  lithymales  (  Euphor- 
bia  )  ;  les  agarics  lactescents,  tels  que  les  Agaricus  piperatus,  lacti- 
fluus,  acris,  necator,  etc.  Pris  a  l'intérieur,  tous  ces  sucs  ont  une 
qualité  laxativc  qui,  selon  les  doses,  peut  devenir  drastique  et  même 
mortelle.  On  ne  cautérise  pas  en  effet  impunément  les  muqueuses 
sur  une  grande  surface  et  a  une  grande  profondeur.  La  thridace  est 
un  extrait  aqueux  du  suc  du  lactuca  .  le  lactucarium,  mille  fois  plus 
actif,  est  le  suc  lui-même,  obtenu,  comme  l'opium,  par  l'incision 
pratiquée  sur  la  tige. 

C'est  ici  qu'il  faut  ranger,  il  nous  semble,  le  principe  si  caustique 
et  si  volatil  des  arum.  Les  feuilles  de  Y  Arum  maculutum  (gouet,  pied- 
de-veau),  très-commun  dans  nos  li;iies,  son!  vomitives  et  vénéneuses 
;i  haute  dose.  Le  sue  de  Y  Arum  scijuiniun  ,  qu'on  nomme  il  Saint- 
Domingue  la  canne  marone,  forme  sur  le  linge  des  lâches  indélé- 
biles, et  il  suffit  de  deui  gros  pris  à  l'intérieur  pour  faire  mourir 
dans  les  plus  grandes  douleurs  d'entrailles.  Si  l'on  se  met  à  la 
boni  be  une  simple  paille  trempée  dans  le  sue  de  la  tige  fraîche,  on 
m  larde  p.is  h  avoir  les  lèvres  et  les  gen<  ives  brûlantes  et  enflées. 
Cette  propriété  diminue  ou  disparait  par  la  dessiccation  de  la  plante 
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La  culture  semble  avoir  fail  perdre  ii  ['Arum  sagittœfolium  ces  pro- 
priétés; car  a  Cayenne,  où  on  l'appelle  chou  caraïbe,  on  en  mange 
les  racines. 
Le  mancenillier  (Hippomane  mancinella  Lin.),  arbre  de  l'Amérique 

tropicale,  voisin  des  euphorbes,  et  dont  le  suc  blanc  laiteux  répand 
une  odeur  agréable,  analogue  a  celle  <\cs  feuilles  d'absinthe  el  de 
tanaisie,  cause  des  effets  toxiques,  même  a  distance,  qui  sont  va- 
riables selon  les  saisons  et  les  températures,  et  surtout  selon  les 
accidents  du  hasard.  Une  goutte  appliquée  sur  la  langue  produit  une 
chaleur  brûlante  dans  l'arrière-gorge  ;  le  simple  contact  de  la  plante 
détermine  sur  le  visage  une  vive  démangeaison,  suivie  d'érysipèle. 
Un  gros  suffit  pour  occasionner  la  mort,  au  bout  de  dix  ou  douze 
heures,  par  ingestion  dans  l'estomac,  et  au  bout  de  vingt  a  trente, 
par  simple  application  sur  la  peau.  Il  arrive  aussi  fort  souvent  que 
les  voyageurs  qui  s'endorment  à  l'ombre  de  cet  arbre  ne  s'éveillent 
jamais  ;  car  il  suffit  pour  cela  que  le  hasard  leur  lasse  respirer  une 
dose  suffisante  de  ses  feuilles  broyées  par  les  vents  en  fine  pous- 
sière. Supposons  ensuite  qu'après  une  grande  sécheresse,  un  de  ces 
vents  des  colonies,  qui  broient  les  arbres  comme  du  verre,  s'élève 
tout  a  coup  dans  ces  parages;  de  quelle  épidémie  ne  deviendrait  pas 
la  cause  la  poussière  du  mancenillier  ainsi  disséminée  ! 

537.  9°LaG0MME-GLTTE,  gomme-résine  d'un  beau  jaune,  qui  découle 
du  Guttœfera  vera  (Cambogia  yutta  Lin.  ,  possède  cette  causticité  à 
un  degré  très-faible,  mais  capable  pourtant  d'occasionner,  par  son 
ingestion,  des  accidents  assez  graves.  Aussi  les  peintres  au  lavis, 
qui  en  font  un  grand  usage,  doivent-ils  s'en  méfier,  et  ne  pas  trop 
porter  leurs  pinceaux  à  la  bouche.  Cette  gomme-résine  est  drastique. 

Le  jai.ap,  la  scammonée,  le  suc  de  certaines  cucurbilacées,  de  la  colo- 
quinte, de  Yelaterium,  etc.,  et  même  le  suc  du  melon,  entrent  dans 
cette  catégorie.  La  courge  et  le  melon  seraient  des  drastiques  aussi 
violents  que  la  coloquinte,  si  le  principe  toxique  de  cette  famille 
n'était  pas,  dans  leur  suc,  délayé  par  le  principe  aqueux,  de  manière 
a  ne  nous  arriver  a  la  lois  qu'à  fort  petite  dose.  Le  melon,  c'est  la 
coloquinte  étendue  de  beaucoup  d'eau  sucrée;  de  l'a  ses  propriétés 
laxatives  el  rafraîchissantes. 

538.  10e  Champignons  (futigi).  Cette  dernière  réflexion  s'applique 
surtout  ;i  celte  noeimiie  famille,  si  riche  eu  espe<  es  el  si  féconde  eu 
empoisonnements.  Il  esi  telle  espèce  comestible  et  inofl'ensive,  qui 
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D'offre  pas  la  plus  légère  différence  avec  l'espèce  malfaisante.  De  là 
toutes  ces  méprises  funestes  où  tombent  les  meilleurs  connaisseurs, 
et  dont  retentissent  chaque  année  les  feuilles  publiques.  Tous  les 
voyageurs  assurent  que  les  Busses  mangent  impunément  lesesj 
de  champignons  qui,  dans  nus  climats,  ne  manquent  jamais  de  pro- 
duire les  empoisonnements  les  plus  terribles.  Cela  tient-il  a  la  diffé- 
rence du  climat,  ou  à  la  différence  des  méthodes  culinaires? Le  froid 
du  Nord  apprivoise-t-il  l'espèce  vénéneuse,  comme  la  culture  civi- 
lise l'espèce  sauvage?  Mais  ces  champignons  reprennent  toute  leur 
malfaisance,  même  dans  la  Russie,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  mangés 
par  des  (lusses.  On  dit  que  les  Russes  préparent  ces  comestibles  au 
vinaigre,  el  que  c'est  a  cet  ingrédient  qu'ils  sont  redevables  de  l'in- 
nocuité de  ces  poisons.  S'il  en  est  ainsi,  et  jusqu'à  présent  nous 
n'avons,  en  France,  aucune  expérience  qui  le  confirme  ou  l'infirme, 
cela  viendrait  a  L'appui  de  l'opinion  que  nous  nous  sommes  faite 
de  la  manière  d'agir  des  poisons  de  celle  classe  :  nous  avons  établi, 
en  effet,  que  leur  base  ou  leur  produit  tenait  à  l'ammoniaque. 

L'espèce  la  plus  inoffensive  peut  devenir  nuisible,  en  vieillis- 
sant, même  dans  un  ragoût,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  sur  moi- 
même,  en  mangeant  un  mets  semblable  préparé  de  la  veille,  et  que 
la  veille  j'avais  mangé  impunément  ;  car  la  décomposition  des  cham- 
pignons est  toujours  putride  :  or  les  champignons  étant  tous  des 
plantes  nocturnes,  leur  caducité  et  leur  décomposition  commencent 
dès  qu'ils  viennent  s'épanouir  au  jour.  Ephémères  du  règne  végétal. 
ils  meurent  dès  qu'ils,  ont  pondu,  et  ils  se  décomposent  dès  qu'ils 
sont  morts.  Les  plus  vénéneux  ne  sont  peut-être  que  les  plus  caducs 
et  les  plus  éphémères;  ils  seraient  peut-être  comestibles,  si  un  les 
récoltait,  comme  les  truffes,  quand  ils  sont  encore  enfouis  sous  le 
sol.  Au  reste,  toutes  les  règles  que  l'on  donne  dans  les  livres,  pour 
reconnaître  les  champignons  vénéneux,  ne  sont  basées  que  sur  des 
<-,:->  particuliers,  el  sonl  toujours  démenties  par  des  exceptions  pom- 
breuses. 

Quelques  espèces,  telles  que  \esAgaricu8  unis,  piper atm,  etc..  et 
tous  les  lactescepti,  agissent  à  la  manière  des  caustiques,  par  le 
Mie  corrosif  qui  s'en  échappe,  à  la  moindre  soluiion  de  continuité  : 
et,  sons  ce  rapport,  leur  action  les  classe  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent (336). 

Nous  avoua  établi  déjà  que  les  virus  ne  sonl  pas  tels  pour  toutes 
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les  espèces  d'animaux,  nue  d'insectes  vivent  et  se  nourrisses!  «les 
\égétaux  ei  des  champignons  qui  nous  empoisonnent  !  Cela  vient  de 
ce  <|iie  leurs  organes  digestifs  décomposent  le  virus  plus  vile  que  ne 
font  nos  propres  organes. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  de  plus 
amples  détails  a  cet  égard;  et  nous  renvoyons,  pour  de  plus  Longs 
renseignements  descriptifs  et  loxicologiques,  au  sujet  des  plantes  vé- 
néneuses. au\  œuvres  de  Bulliard,  où  tous  les  toxicologues  prennent, 
à  pleines  mains,  le  peu  qu'ils  nous  en  disent.  Nous  avons  dû  ne  faire 
entrer  ici  que  des  observations  qui  nous  sont  personnelles,  et  qui 
sont  capables  de  donner  une  impulsion  nouvelle  à  l'élude  de  celte 
branche  de  la  toxicologie. 

559. 11°  Moisissures.  Les  moisissures  causent  des  accidents  analo- 
gues à  ceux  de  l'ingestion  des  champignons,  et  qui  sont  caractérisés 
au  début  par  des  coliques  et  la  diarrhée  ;  le  pain  moisi  est  dans  ce 
cas.  Le  pain  moisi  est  rare  à  Paris  ;  il  est  fréquent  dans  le  31idi  de  la 
France,  où  l'on  fait  le  pain  plus  aqueux,  afin  de  pouvoir  le  conserver 
en  provision  pendant  toute  une  semaine.  Gela  provient  aussi  sans 
doute  de  ce  que,  dans  le  .Midi,  on  se  sert  de  levain  préparé  avec  la 
pâte  aigrie,  tandis  que,  dans  le  Nord,  on  emploie  pour  levain  la  le- 
vure de  bière. 

Cependant,  l'année  passée,  la  sollicitude  des  chefs  d'élat-majorfut 
éveillée  par  les  moisissures  qui  apparurent  assez  longtemps  sur  le 
pain  de  munition  de  la  garnison  de  Paris,  et  qui  donnaient  aux  sol- 
dats des  tranchées  et  autres  espèces  de  dérangements  du  tube  intes- 
tinal. Cette  moisissure  était  rouge  de  brique  et  même  de  sang;  elle  se 
montrait  sur  toutes  les  crevasses.  Nos  naturalistes  de  Paris  n'avaienl 
rien  vu  de  tel  ;  il  est  vrai  que  le  mauvais  pain  que  nos  adjudicataires 
des  fournitures  procurent  aux  soldats  et  aux  prisonniers  avec  leurs 
farines  avariées  de  féveroles  et  autres  grenailles  de  vil  prix  ,  ne 
m'ont  jamais  rien  présenté  de  tel.  même  de  1830  en  1836,  période 
pendant  laquelle  nous  n'avons  cessé  d'élever  la  voix  contre  ce  scan- 
dale protégé'  par  l'usage  des  pols-de-vin.  Mais  ce  fait,  nouveau  pour 
Paris,  est  fort  ancien  pour  le  midi  de  L'Europe,  .le  nie  souviens qu'en 
1824,  un  village  des  environs  de  Venise  fut  mis  en  grand  émoi  par 
l'apparition  de  taches  que  la  superstition  prenait  pour  des  taches  de 
sang,  sur  la  polenta  de  mais  qu'un  pavsan  conservait  d;ms  iineannuire. 
connue  provision  du  lendemain.  Chacun  criait  au  miracle,  et  le  bruit 
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du  miracle  se  répandait  au  loin,  lorsqu'un  botaniste,  attiré  parla  cé- 
lébrité  tin  l'ail,  put  se  convaincre  que  ces  taches  de  sang  prétendues 
n'étaient  que  îles  taches  de  moisissures  rouges,  dont  il  lit,  selon  l'u- 
sage, un  genre  nouveau.  Dès  ce  moment,  le  miracle  passa  dans  le  do- 
maine de  la  mycologie,  et  il  n'en  l'ut  plus  parlé.  La  moisissure  du 
pain  annonce  toujours  un  mauvais  pétrissage,  tel  que  le  réclament 
les  farines  provenant  de  grains  avariés. 

540.  12°  Seigle  ergoté.  Transformation  de  l'ovaire  des  gramme 
et   principalement  du  seigle,  en  un  organe  fongueux,  prenant  la 
l'orme  d'une  espèce  iYcnjot  chez  le  seigle,  YArundo  phragmites,  etc., 
mais  conservant  assez  bien  celle  de  l'ovaire  normal,  chez  le  blé,  le 
maïs,  etc. 

Les  fig.  15  et  16,  pi.  9,  représentent  cette  production  de  gran- 
deur naturelle  et  grossie.  La  surface  en  est  violacée,  la  substance 
interne  est  blanche  et  fongueuse  ;  la  forme  en  est  celle  du  grain  de 
seigle  considérablement  allongé.  Les  ovaires  des  céréales  sont  atta- 
qués par  deux  autres  espèces  de  transformations,  ou  plutôt  de  dé- 
compositions :  la  carie  el  le  charbon.  La  carie  résout  le  périsperme  en 
un  liquide  fétide  et  putrescible,  où  grouillent  en  général  les  vibrions 
du  froment.  Le  charbon,  au  contraire  (  lig.  17-22,  pi.  9),  semble  se 
contenter  de  carboniser  les  vésicules  élémentaires  de  ce  tissu.  L'o- 
deur de  ces  deux  dernières  déviations  est  repoussante  ;  celle  de  l'er- 
got ne  diffère  pas  de  l'odeur  des  bons  champignons. 

On  se  sert  du  seigle  ergoté,  comme  moyen  thérapeutique  d'ex- 
pulsion, dans  1rs  accouchements  difficiles;  nous  pensons  lui  avoir 
trouvé  un  succédané,  qui  n'expose  a  aucun  des  dangers  dont  le 
seigle  ergoté  menace  la  vie;  car  cette  substance  a  toujours  passé 
pour  une  cause  d'infeclion  si  active,  qu'on  est  aile  jusqu'à  lui  attri- 
buer la  chute  des  membres,  phénomène  effrayant,  dont  on  a  été 
si  souvent  témoin  pendant  le  cours  de  certaines  épidémies,  surtout 
dans  1rs  campagnes  où  le  paysan  se  nourrit  de  pain  do  seigle,  .le 
suis  pourtant  porté  a  croire  que  l'on  a  exagéré,  eu  cela,  la  part  pour 
laquelle  le  seigle  ergoté  contribue  à  la  complication  de  ces  sortes  d'é- 
pidémies. J'ai  visité  dans  un  but  analogue,  pendant  l'étéde  I840fle 

plateau  de  MontrOUge  ;  la  moisson  du  blé  et  de  l'orge  était  tellement 

infestée  du  charbon  (  li^r.  20,  pi.  ih.  et  celle  du  seigle  par  l'ergot 
I.").  16),  que  tous  les  vingt  épis,  j'étais  sûr  d'eu  trouver  un  er- 
goté Bur  la  \m  ilié.  ou  au  moins  sur  le  tiers  de  sa  longueur;  ci  cepen- 
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fiant  je  n'ai  nullement  appris  que,  dans  un  rayon  quelconque,  où  l'on 
peut  supposer  que  ces  orges  et  ces  seigles  auront  été  consommés,  il 
se  soit  développé  une  maladie  épidémique  qui  portât  les  caractères 
effrayants  qu'on  attribue  à  l'ergotisme.  J'ajouterai  que  les  ergots 
n'étaient  pas  tous  arrivés  a  leurs  dimensions  ordinaires,  et  que  quel- 
ques-uns même  n'étaient  qu'ébauchés,  ce  qui  devait  moins  éveiller 
la  méfiance  des  marchands  de  blé  et  de  farine.  Il  est  possible  ensuit»,' 
que  le  tarare  et  le  crible  dépouillent  les  semences  de  l'ergot  qui  les 
infeste,  vu  qu'il  a  le  double  «le  leur  volume.  L'ergot  de  seigle  ne  me 
paraît  agir  qu'à  la  manière  des  narcotiques  et  des  stupéfiants,  en  pa- 
ralysant la  circulation,  et.  parlant,  en  frappant  d'atonie  et  de  répul- 
sion les  surfaces  aspiratoires  ;  ce  qui,  dans  les  accouchements  diffi- 
ciles, doit  avoir,  pour  conséquence  immédiate,  le  décollement  du 
placenta,  et  par  conséquent  son  expulsion. 

Quant  à  la  chute  des  membres,  si  ce  résultat  provient  de  la  con- 
sommation des  céréales,  je  pense  qu'il  faut  l'attribuer  à  la  carie  du 
blé.  plutôt  qu'a  l'action  de  l'ergot  du  seigle.  Nous  développerons  cette 
idée  dans  la  deuxième  partie  du  troisième  chapitre. 

541.  15°  Ivraie  (Lolium  temulentum),  Les  qualités  stupéfiantes 
et  enivrantes  du  pain  dans  lequel  entre  de  l'ivraie  sont  tout  aussi 
problématiques  a  mes  yeux;  nous  ne  possédons,  à  cet  égard,  que  des 
on  dit,  et  non  des  expériences  positives;  et  il  est  fort  possible  qu'on 
ait  mis  sur  le  compte  de  l'ivraie  les  effets  de  toute  autre  grenaille 
des  moissons,  telle  que  le  Rhinanthus  crista  galli,  ou  \eMelampyrum 
(tireuse  :  ou  bien  encore  ceux  de  quelque  lolium  ergoté.  Aucun  grain 
de  céréales,  doué  de  la  faculté  germinative,  n'a  jamais  été  accusé 
d'être  malfaisant.  L'ivraie  n'est  qu'une  faible  variété  de  forme  du 
ray-grass  (Lolium  italicum),  qui  fournit  aux  bestiaux  un  si  bon  pâtu- 
rage. Or  on  ne  peut  pas  supposer  qu'un  aliment  redevienne  [toison 
par  ses  variétés,  et  qu'une  céréale  acquière  desqualités  malfaisantes, 
en  allongeant  ou  raccourcissant  un  peu  l'arête  de  ses  balles  et  le 
nichis  de  ses  épis. 

N.  il-  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  nous  serait  impossible  de 
donner  une  Classification  plus  précise  des  poisons  végétaux,  d'après 
les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'économie  animale.  La  toxicologie  en 
est  encore  aujourd'hui  au  point  OÙ   l'avaient   laissée  f'.lmullcr.  Ti- 

mo'us.  Tackenius  et  Wepfer  surtout  [333).  Lorsque  les  études  médi- 
cales recevront  une  direction  plus  rationnelle,  on  ne  saura  comment 
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s'expliquer  que  la  science  ail  pu  an  seul  instant  enregistrer  ries  résul- 
tais «le  chimie  locale  et  de  toxicologie  obtenus  en  liant  l'œsophage 
des  chie&S  à  <|iii  Oïl  administre  du  poison  pour  essai;  ces  malheu- 
reux chiens  sont  encore  plus  empoisonnés  par  l'opération  chirurgi- 
cale que  par  le  poison.  De  la  vient  que  quand  on  compare  (Mitre  eux 
les  résultais  de  ces  expériences,  ou  serait  porte  à  croire  que  tons  les 
poisons  végétaux  agissent  de  même  et  ne  varient  que  de  noms.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  personnes  qui 
n'ont  pas  riiahite.de  des  champs,  de  se  méfier  des  plantes  qui  peuvent 
exciter  leur  convoitise  ;  rien  n'étant  plus  fréquent  et  plus  difficile  à 
réparer  souvent  qu'une  méprise  de  ce  genre  :  les  meilleurs  botanistes, 
et  à  plus  forte  raison  nos  toxicologistes ,  qui  ne  le  sont  pas  du  tout, 
pouvant  quelquefois  y  être  pris. 


g  2.  Substances  qui  procèdent  en  désorganisant  les  tissus,  avant  de  décomposer 
le  saqg  et  les  liquides. 

342.  Ces  substances  sont,  soit  acides,  ou  avec  excès  d'acide,  soit 
alcalines,  ou  avec  excès  de  hases  qui  jouent  le  rôle  d'alcalis.  Les  pre- 
mières désorganisent  les  tissus  en  s' emparant  de  la  base  terreuse 
ou  ammoniacale  avec  laquelle  la  molécule  organique  est  combinée 
en  vésicule  organisée  et  élaborante  (25) ;  en  menu'  temps,  et  dès 
qu'elles  pénètrent  dans  le  sang,  elles  le  coagulent,  en  s'emparanl  de 
ses  molécules  aqueuses,  el  en  saturant  ses  bases  alcalines,  qui  ser- 
venl  de  véhicule  a  L'albumine  de  ce  liquide.  Les  secondes  procèdent, 
au  contraire,  en  se  substituant  aux  hases  lerreusesou  ammoniacales 
dont  l'action  concourait  à  la  formation  de  la  vésicule  organisée,  et 
en  formant.  a\ec  la  molécule  organique,  un  nouveau  tissu  dont  les 
propriétés  ne  sont  plus  vitales.  En  reportant  nos  idées  à  la  nomen- 
clature de  la  chimie  inorganique,  nous  dirons  doue  que  les  unes  el 

les  autres  agissent;  en  ce  cas,  par  voie  de  double  décomposition. 
Elles  désorganisent  non-seulement  la  vésicule  élaborante,  mais  en- 
core  la  molécule  organique  elle-même,  par  leur  avidité  pour  la  mo- 
lécule aqueuse;  or  la  molérule  organique  étant  une  combinaison 

d'eau  et  de  Carbone,  il  s'enSUil  que  l'action  des  substances  dont  nous 
nous  occupons  met  il  DU  h'  carbone,  carbonise  les  tissus,  d'une 
manière  plus  OU  moins  complète,  selon  les  doses,  et  les  colore  par 
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bien  de  diverses  nuances,  selon  le  degré  jusqu'auquel  est  poussée  la 
carbonisation:  en  un  mot.  sons  ce  rapport,  elles  agissent  rumine  le 
feu,  en  éliminant  la  molécule  aqueuse  et  incitant  à  nu  la  molécule 
de  carbone;  eïïes  cautérisent  (*).  La  place  sur  laquelle  ils  agissent 
est  bientôt  marquée  par  une  tache  qui  durcit  en  croûte,  ou  se  résout 
en  pus:  par  une  escarre  (**),  ou  par  une  ampoule,  ou  phlyetène  (***). 
C'est  l'effet  du  vide  combiné  avec  celui  du  l'eu. 

.Nous  avons,  pour  nous  préserver  de  l'action  désorganisa! rice  de 
ces  agents  destructeurs,  di's  sentinelles  vigilantes,  dans  ces  papilles 
nerveuses  qui  viennent  s'épanouir,  sur  toutes  nos  surfaces  internes 
et  externes,  en  organes  du  tact.  Leur  avertissement  est  une  souf- 
france ;  le  symptôme  de  l'œuvre  désorganisatrice  est  une  convulsion, 
plus  ou  moins  durable,  selon  la  durée  de  la  désorganisation.  La 
soustraction  de  la  molécule  aqueuse  produit  le  raccourcissement; 
la  substitution  d'une  base  soluble  a  une  base  insoluble  rend  le  tissu 
plus  mou  et  plus  ductile,  de  rigide  qu'il  était.  L'antagonisme  du 
mobile  musculaire,  qui  produit  le  repos  du  levier,  est  détruit  par  la 
modification  apportée  a  l'un  ou  a  l'autre  de  ces  éléments  de  mouve- 
ment et  de  résistance.  Feuille,  tige.  Heur  des  végétaux,  membres 
do  animaux,  tout  se  raccourcit,  ou  bien  fléchit,  se  lord,  se  con- 
tourne, se  déforme,  désorganisé  ou  entraîné. 

Quand  tous  ces  phénomènes  se  passent,  par  suite  de  l'ingestion, 
cl  sur  ces  membranes  que  nous  nommons  muqueuses  parce  que 
leur  position  interne  les  soustrait  a  l'action  siccative  de  l'air  exté- 
rieur, au  contact  duquel  elles  deviendraient  épidémie,  et  seraient  le 
siège  d'une  moins  abondante  transsudation  et  d'une  sensibilité 
moins  exquise);  quand  l'empoisonnement,  enfin,  a  lieu  par  l'organe 
digestif,  jugez  à  priori,  et  en  vous  fondant  sur  ces  données,  des  ca- 
ractères plus  ou  moins  enrayants  que  l'accident  doit  revêtir?  L'esto- 
mac s'excorie  ;  on  y  ressent  une  chaleur  brûlante;  toutes  les  papilles 
nerveuses  annoncent  leur  désorganisation  par  l'agitation  convulsive 
d'un  hoquet  qui  semble  briser  le  diaphragme.  L'estomac  a  ses  mou- 
vements de  systole  et  de  diastole;  il  repousse,  par  l'expiration  des 
nausées,  ce  qui  le  torture;  il  expulse,  par  la  contraction  du  inoiixe- 

(•)  X5W7T.:,  fer  brûlant,  de  naît»,  brûler. 

(" tll/xyj.,  loyer,  jliv,  ri    . Toute  noire. 

De  v  *Çm»i  fermenter,  lever,  enfler. 
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ment,  la  masse  qui  le  rétrécit  en  le  cautérisant  ;  on  sent  qu'il  se 
crispe  à  la  surface,  qu'il  se  plisse  sur  tout  son  contour.  L'œsophage 
est  en  If  u  :  les  surfaces  buccales  ont  perdu  le  sentiment  de  la  saveur, 
la  membrane  pitoitaire  celui  de  l'odorat.  La  flotte  et  l'épiglotte 

paralysée  laissent  accès,  dans  le  poumon,  aux  liquides,  comme  a 
l'air.  Le  sang  se  coagule  ou  se  dissout;  la  circulation  s'arrête  ou 
s'embarrasse  :  les  surfaces  extérieures  pâlissent  ou  bleuissent  ;  une 
sueur  froide  et  visqueuse  suinte  de  Ions  les  pores  de  la  peau,  comme 
d'un  crible;  la  pensée  s'affaiblit;  la  vie  s'éteint  et  s'échappe,  non 
par  un  soupir,  mais  par  une  convulsion  déchirante.  Tel  est  le  tableau 
de  tout  empoisonnement ,  au  degré  supérieur  de  son  intensité.  De 
degrés  en  degrés,  on  peut  descendre  jusqu'à  l'effet  superficiel  et 
inoffensif  d'un  simple  médicament. 

L'acide  sulfurique,  dont  nous  venons  de  décrire  les  ravages  quand 
on  le  prend  à  haute  dose  et  concentré,  peut  n'agir  que  comme  une 
simple  limonade,  s'il  n'entre  que  pour  un  millième  dans  une  quan- 
tité donnée  d'eau.  Rien  n'est  poison  que  par  la  dose  :  et  les  effets 
d'une  dose  donnée  varient,  soit  selon  la  masse  des  aliments  qui  se 
trouvent  ingérés,  et  sur  lesquels  se  porte,  en  se  neutralisant,  une 
partie  de  l'action  corrosive  de  la  substance  vénéneuse,  soit  en  raison 
de  la  constitution  de  l'individu. 

545.  L'empoisonnement  n'est  pas  mortel,  si  son  action  s'arrête  a 
la  membrane,  et  ne  passe  pas  dans  le  sang;  il  est  toujours  mortel, 
s'il  a  le  temps  d'y  passer,  même  en  quantité  minime  :  on  ne  peut 
pas  concevoir  autrement  la  théorie  d'un  empoisonnement  Ce  qui 
s'arrête  à  la  superficie,  en  effet,  n'attaque  qu'un  tissu  caduc  et  que 
le  développement  (41)  tend  îi  repousser  au  dehors.  De  tous  temps, 
l'instinct  populaire  a  compris  de  la  sorte  la  question  (*). 

a.   Arides  desnrgiinisatfura. 

544.  1"  AcmES  SULFUniQUE,  NITRIQUE,  BYDROCHLORIQUE,  PHOSPHORIQUE, 
PLOORIQUE,  PRUSSIQUE,  CARBONIQUE  BOLIDE,  ACÉTIQUE  CONCENTRÉ,  OXALIQUE, 
CITRIQUE,  TARTRIQUE,  RTC.    L'intensité    de  l'action  de  Ces   acides,  dans 

les  empoisonnements,  diminue  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  pla- 

(')  Voyn  |>lii    bas,  'i  ce  Biyet,  une  citation  cxl  I  Më  'le 

<   '        i    m  \  Il 
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ces  en  titre;  c'est-à-dire  que  leur  propriété  désorganisatria 
corrélative  de  leur  aflûnité  pour  les  bases,  en  sorte  <|m'  l'action  des 
derniers  n'est  qu'un  diminutif  de  celle  des  premiers.  Concentrés,  ils 
carbonisent  542)  ;  plus  étendus,  ils  désorganisent.  Les  traces  qu'ils 
laissent  sur  les  diverses  surfaces  du  canal  alimentaire  qui  se  trou- 
vent en  contact  avec  les  molécules  désorganisatrices,  sont  plus  ou 
moins  étendues,  [tins  ou  moins  colorées,  selon  la  dose  et  la  durée 
de  l'action.  L'empoisonnement,  par  la  même  substance,  peut  offrir 
à  l'autopsie,  des  escarres,  des  phlyclènes,  des  tubercules,  des  ecchy- 
moses ou  taches  violacées,  des  surfaces  injectées  d'un  sang  plus  ou 
moins  vermeil .  ou  [dus  ou  moins  altéré,  plus  ou  moins  enflammées 
enfin  :  car  toute  action  violente  est  un  acte  d'aspiration  (24),  et  ap- 
pelle le  sang  sur  la  place  qui  en  est  le  siège.  Le  sang  est  alors,  dans 
les  vaisseaux,  plus  ou  moins  caillehotté  :  ce  qui  lait  qu'en  certains 
endroits  il  est  liquide;  car  il  y  a  eu  départ  entre  le  sérum  et  le  cail- 
lot ;  il  est  plus  ou  moins  coloré  en  rouge  ou  en  noir,  selon  que  le  cail- 
lot a  été  exposé  a  une  plus  forte  dose  d'acide  caustique. 

345.  Cependant  il  est  quelques  phénomènes  de  coloration  qui 
caractérisent  plus  spécialement  l'action  de  certains  acides.  L'acide 
carbonique  et  l'acide  sulfurique  concentrés  et  fumants  produisent 
une  escarre,  les  acides  organiques  une  inflammation.  L'acide  sulfu- 
rique, non  fumant,  blanchit  les  tissus  :  l'acide  nitrique  les  colore  en 
jaune;  l'acide  hydrochlorique  en  blanc,  qui  passe  au  pourpre,  et  du 
pourpre  au  bleu.  Mais  à  mesure  que  l'acide  s'étend  d'eau  ou  se  sa- 
lure par  les  produits  si  divers  de  la  fermentation  cadavérique,  on 
voit  ces  colorations,  si  caractéristiques  au  premier  moment,  se  laver 
de  mille  et  mille  nuances,  et  s'effacer  ensuite  tout  à  fait. 

546.  Il  est  des  plantes  assez  acides  pour  produire,  sur  le  canal 
alimentaire,  et  par  conséquent  sur  toutes  les  fonctions  dépendantes 
de  la  digestion  stomacale,  les  phénomènes  au  moins  qu'y  détermi- 
nent les  acides  végétaux  obtenus  par  nos  procédés  de  laboratoire  : 
telles  sont  les  joubarbes  Sempervwum  tectorum,  Sedum  acre,  etc.  . 
l'oseille  Ititmex  acetosella  I,  l'alléluia  i  Oxalis  acetosella  :  les  fruits 
verts,  les  verjus,  etc.  L'effet  d'une  telle  ingestion  pourrait  devenir 
dangereux,  si  l'on  en  prenait  une  quantité  assez,  considérable  :  OU 
éprouve  des  pesanteurs  et  des  crudités  d'estomac,  puis  la  lièvre,  qui 
nait  toujours  d'une  circulation  saccadée  et  anormale,  par  suite  des 
intermittences  de  la  fonction  digestive  qui  l'alimente  et  l'entretient 
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dans  l'étal  Donnai  ;  enfin,  après  les  douleurs  d'estomac,  les  douleurs 
(f entrailles  :  l'acidité,  en  effet,  saturant  la  base  alcaline  delà  diges- 
tion duodénale,  Intervertil  ici  tout  a  fait  les  rôles  i|iu\  dans  l'esto- 
mac, ce  siège  tic  la  digestion  acide,  elle  ne  faisait  qu'exagérer  (161); 
de  là  entérites,  coliques,  diarrhées  el  dyssenteries  ;  et  ensuite  éma- 
ciation  et  dépérissement,  si  le  caprice  des  mauvais  goûts  continue 
l'usage  d'une  ingestion  pareille. 


a.  Substances  niinéniles  et  métalloïdes,  qui  s'acidifient,  en  conlact  avec  nos  tissus. 

7)\~.  Chlore,  iode,  rrome  ,  soufre,  phosphore,  silures,  phos- 
phores, etc.  Ces  substances,  parleur  avidité  pour  l'oxygène  ou  l'hy- 
drogène, ne  peuvent  manquer  de  désorganiser  la  molécule  organi- 
que. Le  chlore  se  changeant  en  acide  hydrochlorique,  l'iode  et  le 
brome  en  acides  bromique  et  iodique,  bydriodique  el  hydrobromi- 
que, le  soufre  en  sulfure  d'abord,  et  les  sulfures  en  acide  sulmrique 
avec  plus  ou  moins  excès  d'acide:  le  phosphore  en  acide  phospho- 
rique,  etc.,  réagissent  ensuite,  sous  cette  nouvelle  forme,  sur  les 
tissus  non  attaqués,  el  les  désorganisent,  en  s'emparant  de  lents 
bases  terreuses  ou  ammoniacales;  ils  causent  ainsi  ions  les  phéno- 
3  que  nous  venons  de  décrire  pins  haut,  en  laissant  des  traces 
analogues  de  coloration.  L'acide  phosphorique  agit  comme  l'acide 
sulfurique,  mais  avec  moins  d'intensité,  à  cause  de  son  état  flocon- 
neux et  de  la  moindre  solubilité  qui  le  caractérise  a  l'instant  où  il  se 
forme. 


-  ml  dliqui    qui   • 

\mi moine  et  ai;>i  m  .  L'antimoine  n'est  presque  que  l'arsenu 
mitigé;  il  agit,  en  tout,  comme  celte  dernière  substance,  mais  avec 
moins  d'intensité.  Lnoffensifs  a  l'étal  métallique  ils  ne  deviennent 
poi  n  qu'en  se  combinant  avec  l'oxygène  dans  diverses  propor- 
tions. Eh  se  combinant  avec  les  bases,  ils  perdent  nue  partie  de  leur 
énergie  directe,  puisqu'ils  ne  pi  uvenl  plus  procéder,  dans  leur 
œuvre  de  désorganisation,  que  par  voie  de  double  décomposition  ; 
ils  deviennent  même  inoffensifs,  selon  les  bases    l'arsénite  d'alu- 
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mil:.',  dé  fer  et  <lc  chau*  étant  très-difficilement  vénéneux  ;  et  le  tar- 
trate  antimoine  de  potasse  pouvant  être  administré  sans  danger,  à  la 
dose  de  cinq  on  dh  centigrammes,  et  souvent  à  plus  forte  dose,  pour 
provoquer  le  vomissement. 

849.  Aussi,  est-ce  au  moyen  de  l'arsenic  blanc  (oxyde  d'arsenic 
dis  anciens  chimistes,  acide  arsénieux  des  modernes  que  se  com- 
mettent presque  ions  les  empoisonnements,  involontaires  ou  prémé- 
dités, dans  notre,  déplorable  et  insouciante  société.  Après  l'acide 
prussique,  l'hydrogène  arséniqoé,  et  Paéide  arsemque,  dont  Pusage 
est  moins  fréquent,  on  ne  connaît  pas  de  poison  qui  agisse,  à  si  pe- 
tite dose,  avec  une  telle  énergie;  nul  autre  acide  ne  passe  aussi  vite 
dans  le  sang.  En  effet,  les  acides  qui  désorganisent  violemment  les 
tissus,  tels  que  l'acide  sulfurique,  se  font  a  eux-mêmes,  par  une  es- 
carre, un  < •hstacle  pour  pénétrer  jusqu'au  torrent  de  la  circulation  ; 
l'acide  arsénieux.  n'opérant  sa  dissolution  qu'a  petite  dose,  ne  se 
Combine  que  molécule  a  molécule  avec  1rs  bases  de  HOS  tissus,  ne  les 
désorganise,  pour  ainsi  dire,  qu'en  les  pointiHant,  et  semble  se  mé- 
nager i\vs  interstices  fibres  pour  s'infiltrer  dans  le  sang  (*);  et  c'est 


(*)  De  tous  les  temps  cette  doctrine  a  été  :  I  confirmée  par  la  pratique  : 

Venciutm  dicitvr  (dit  Ardoynus,  ojhi\  (!••  Vtnenis,  an.  101'J    quia  i  \ 

aliter  cor,  et  ah<i  i>rrcijiti-:  ji-tinij,  ih.i  membra  molestât,  /<'><  quia  ad  ipta  oadti, 

Hiehael  Ern.  Elmuller  [Ephem.  eur.  tiat.,  an.   171.">.  cent.  3  it  4.  |  aussi 

remarquer  qu'outre  ^inflammation  qu'il  produit,  l'action  <le  l'arsenii  n-seulemenl 

à  mortifier  les  solides,  mais  encore  àjetei  le  désordre  dans  l(  s  humeurs-,  qu'il  soit  administré 
à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  et  même  seulement  en  vapeur. 

.  .'•  .i  donné  l'arséniate  de  soude',  à  là  dose  de  3/8'  de  grain,  pour  rétablir  les  urines. 

.l-ni  Sherwin  { Mim.  é\       *  35    i"^'1    lit  I illi; 

■H  ml  .1  e  !"  ;  il  obtim 
dont  un  grain,  introduit  dans  1 1  peau,  a  poussé  par  les  urines,  et  excité  d 
I  taux,  pris  par  la  bouche,  a  produit  1rs  mêmes  effets 

Quanl  'i  quant,  'lit  kmbroiee  Paré,  que  ce  peu  de  poison  est  enli 

ie,  el  convertit  en  sa  propre  substance  oe  qm,  de  prime  face,  lu]   vient  au 
devant,  ^>it  le  sang  qui  est  es  veines  et  artères,  -"il  du  pblegi Icdans  l'estomacb,  .  t 

■  autres  humeurs,  ou  es  boyaux,  dont  cuis  après  s'aid  .  .  Le 

par  ce  m- >% <-ti  que  j'aj  dit,  commi  pai  les  vein 

aerb,  et  ainsi  se  communique  au  foye,  an  coeur  el  au  cerveau,  mesme  convertit  en 

■  n  niiiire  tout  le  reste  du  cor]  ,  chap.  2,  page  749,  édit.  de  1628.  ] 

ipinion  était  professée,  sans  objection  aucune,  el  comme  un  fail  démonta 
k  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  Ut  en  effet,  dam 
soivanl  : 

i  a  dit,  ce  me  semble^  et  c'est  aoe  opin reçui   pat  les  pratii  iens,  que,  parmi  les 

poisons  du  i  ■  '  'I  H'"  "1J 
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par  ce  véhicule  qu'il  exerce  ses  ravages,  el  va  troubler  les  fondions, 
autres  que  les  fonctions  digestives,  avec  la  vitesse  de  la  circulation 
elle-même.  Voila  pourquoi  l'autopsie  n'offre  quelquefois  pas,  à  la 
superficie  de  la  membrane  intestinale,  la  moindre  trace  de  la  plus 
légère  désorganisation  ou  de  la  plus  indécise  inflammation,  quoique 
le  poison  ait  été  pris  a  forte  dose.  Les  symptômes  et  les  accidents  de 
ce  genre  d'empoisonnement  sont  ceux  de  toute  désorganisation  et 
décomposition  quelconque  qui  a  son  siège  dans  le  canal  intestinal  ; 
j'ai  même  cité  (*)  un  cas  d'empoisonnement  volontaire,  où  la  mort 
fut  prompte  et  les  symptômes  nuls;  la  force  de  la  volonté  les  avait 
tous  réduits  au  silence. 

Quand  l'arsenic  laisse  des  traces  sur  la  surface  intestinale,  telles 
qu'ecchymoses,  escarres,  taches  enllammées,  et  même  perforations, 
il  n'est  aucun  de  ces  caractères  qui  lui  soit  propre,  et  qui  ne  con- 
vienne  a  beaucoup  d'autres  causes  de  maladies,  même  spontanées  ; 
et  si  l'analyse  chimique  ne  rend  palpable  la  nature  de  la  substance 
même,  on  pourrait  confondre  les  symptômes  fournis  par  l'observa- 
tion médicale,  ainsi  que  les  signes  fournis  par  l'observation  nécro- 
scopique,  avec  ceux  de  toute  autre  maladie  violente  ou  spontanée. 

L'arsenic  ingéré,  alors  qu'on  ne  succombe  pas.  produit  une  érup- 
tion cutanée  qui  pourrait  donner  le  change  aux  meilleurs  dermato- 
logues de  profession.  Les  remèdes  arsenicaux,  administrés  même  à 
l'extérieur,  déterminent  un  effet  de  ce  genre:  il  nous  est  arrive,  à 
nos  consultations,  un  ouvrier  ferblantier  qui,  ayant  été  traité  par  les 
lotions  arsenicales  pour  une  dartre  furfuracée,  a  eu  le  corps  et  le  vi- 
sage couverts  de  grosses  papules  rouges,  et  porte,  au  tarse  de  la 
paupière  inférieure  de  l'œil  gaucho,  une  tumeur  sanguine  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'un  rognon  de  mouton,  qui  lui  cache  tout 
l'œil.  Le  remède  a  été  pour  lui  mille  fois  pire  (pie  le  mal. 

Uaquetta,  à  la  longue,  produirait  un  effet  analogue.  Il  en  est  de 
même  <les  eaux  si  célèbres  de  Louesche,  dans  le  haut  Valais.  Quand 
on  les  prend  en  boissonsel  en  bains  sur  les  lieux,  on  ne  tarde  pas  à 
avoir  une  éruption  de  taches  rouges  qui,  des  genoux,  finit  par  s'é- 


Irktruclire  sur  les  partiel  molles  intérieures,  Ht  ■  won  dam  k  j<m</ ,  (Ton 

résultai!  unorgasmi  dans  les  fluides,  et  une  irritation  dans  les  solides,  toujours  suivis,  quand 
la  nature  triomphait,  d'une  empli iutanée     D<  '.        \ period.  d«  la  Soc  d< 

ru,  loue  ''>.  page  1 .  m  \  il 
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tendre  sur  tout  le  corps,  et  se  changer  eu  pustules  douloureuses  et 
prurigineuses,  avec  fièvre,  soif  vive,  insomnie  et  urines  troubles. 
Au  boni  de  liuit  j<»uis,  l'éruption  tombe  en  plaques  furfuracées,  la 
démangeaison  seule  persiste.  On  appelle  cette  éruption  la  poiu 
phénomènes  <|iii  semblent  indiquer  dans  ces  eaux  la  présence,  en 
quantité  impondérable  à  nos  moyens  d'analyse»  «l'un  sel  arsenical. 
L'arsenic  de  Vaquetta  eût  tout  aussi  bien  échappé  à  l'analyse,  si  l'on 
avait  opéré  sur  une  aussi  faible  quantité  que  celle  qui  suffît  à  nos 
analystes.  Voila  donc  une  maladie  arsenicale  qui  peut  simuler  une 
maladie  cutanée  sui  generis. 

550.  Cependant  si  l'empoisonnement  par  l'arsenic  n'offre  aucun 
symptôme  positif,  il  ne  laisse  pas  que  d'en  posséder  de  négatifs, 
dont  la  valeur  paraît  incontestable  : 

1°  A  forte  dose,  l'arsenic  tue  en  douze  heures  au  plus  tard. 
Soufllard  n'en  avait  pris  qu'un  demi-gros  (2  grammes)  :  il  est  mort 
dans  cet  espace  de  temps. 

i2°  L'arsenic  provoque  le  vomissement,  mais  jamais  de  matières 
stercorales.  En  effet,  ou  bien  son  action  s'arrête  a  l'estomac,  et  dans 
ce  cas  le  vomissement  ne  peut  être  que  chymateux;  ou  bien  elle  se 
porte  sur  les  intestins,  et  dans  ce  cas,  il  occasionne  le  dévoiement 
ou  la  dyssenterie,  bien  loin  de  barrer  le  passage  à  la  matière  sterco- 
rale,  et  de  la  forcer  à  remonter  dans  l'estomac.  Nous  ne  sachions 
que  trois  cas  qui  donnent  lieu  a  des  vomissements  stercoraux  :  un 
volnilus  ou  colique  de  miserere;  l'occlusion  des  intestins  par  des 
concrétions  stercorales  indissolubles;  et  enfin  l'occlusion  par  l'ad- 
hérence et  les  replis  d'un  gros  helminthe,  tel  que  les  plus  gros  lom- 
brics. J'ai  feuilleté  près  de  deux  cents  volumes  de  journaux  de  mé- 
decine, dans  le  but  de  recueillir  tous  les  cas  d'empoisonnement  par 
l'arsenic:  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  qui  contredise  ces  deux 
règles  générales. 

LaiTarge,  ayant  prolongé  sa  maladie  jusqu'au  douzième  jour,  n'a 
pu  périr  victime  d'un  empoisonnement  par  l'arsenic  à  haute  dose; 
Laffarge,  ayant  fréquemment  vomi  des  matières  stercorales  dans 
le  «ours  de  sa  longue  maladie,  n'a  pu  périr  victime  d'un  empoisonne- 
ment quelconque  par  l'arsenic; 
Ajoutons  pour  mémoire  que  Laffarge  n'est  mort  (pie  le  lendemain 

de  l'administration  irrationnelle  du  colcotar  a  haute  dose. 
Nous  nous  arrêtons  a  ces  trois  points  fondamentaux  (et  ici  nous 
i. 
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croyons  rire  les  interprètes  de  l'opinion  unanime  de  tous  les  méde- 
cins <'i  chimistes  indépendants,  probes,  et  désintéressés  dans  la 
question  :  nous  demandons  hautement  a  la  justice  des  hommes, 

tout  en  professant  le  plus  profond  respect  pour  la  chose  jugée,  la 
révision  régulière  «l'un  procès  qui,  heureusement  pour  l'humanité, 

n'est  pas  encore  arrivé  à  la  barre  de  la  justice  de  Dieu  (*). 

Notre  intervention  dans  cette  question  de  chimie  légale  n'a  pas 
été  d'une  faible  utilité  à  la  cause  que  nous  défendons,  depuis  vingt 
ans.  dans  notre  modeste  sphère.  En  nous  présentant  dans  l'arène, 
la  lutte  devait  être  acharnée;  car  nos  combats,  a  nous  hommes  de 
conviction,  sont  toujours  a  outrance  :  il  faut  que  l'un  ou  l'autre  reste 
sur  Le  terrain.  Le  inonde  savant  s'émut  tout  enti<  r  à  cette  ardente 
polémique,  lui  qui  jusque-là  avait  laissé  ces  hautes  questions  de  vie 
ou  de  mort  a  l'arbitrage  sans  contrôle  de  quelques  intelligences 
d'un  ordre  bien  secondaire.  Le  minisire,  de  la  justice  d'alors  reculait 
d'horreur  devant  les  conséquences  terribles  où  l'outrecuidance  prin- 
eière  de  l'expert  vaincu  avait  pu  entraîner  la  confiance  de  la  justice, 
et  nous  adressait  un  député  des  plus  consciencieux,  pour  savoir  de 
nous,  divergence  d'opinions  politiques  à  part,  ce  que  nous  pensions 
que  l'on  dût  faire  du  système  que  l'évidence  des  faits  venait  de  dé- 
trôner; il  fut  décidé  qu'on  lui  ferait  donner  le  coup  de  grâce  par  les 
mains  de  l'Institut.  Mais  l'Institut,  appelé  à  rédiger  un  code  sur  la 
question,  se  contenta  de  faire  un  rapport  de  personnes,  ayant  soiu 


v  yrr  pour  ptas  amples  renscigneraeots,  et  pour  juger  de  la  valeur  des  circonstances 

,ut  lesquels  -  est  ■  ivictioa  iiiilttanUbla  : 

1     '  Urne  de  chimie  organique,,  lome  3,  £  ~  *'  ''   ~''s7    1376,  éd   de  183 

2°  Procie  de  Dijon  (extrait  (publié  à  |>;irl)  de  l;i  Gazelle  des  Hôpitaux,  21,  24,  31  dé- 

tembre  1889,  et  2  janvier  1840);  Procès  J'Albu  [ibid.,  i,  6  et  II  juin  18 

,    tire  au  docteur  Fufirc,   ri  Réponse   à  la  lettre  de   .Ve   Pailitt  (ffOMHS  ilei  llàpitnu.r, 

mbre  et  8  octobre  1840);  ces  deux  lettres  onl  été  reproduites  par  presque  lous 
mrnaux  politiques   el  •  U  is  ont  été  imprimées  .'>  part: 
K"  M émoire  à  consulter,  ù  l'ippui  du  pourvoi  en  cassation  de  dame  Ma      •  veuve 

i  itic  de  laétféMug,  paj  l-'.-V    Baspau  .  in-S"  |  |,r  octobre  1840); 
.i.j.i  que  M    Qrliki  publia  deux  mou  après  l'apparition  dti  i 
moire,    i  •  '•'  l  '•  novembre  1840  .'i  janvier  1841  ]  > , >u >  axons  eu  MÛ)  ifi  re- 

produire textuellement,  dans  i,>  '■  i    '.     la  réponse  d*0rBlii 
N.  u    Noua  pouvons  l'ai  un  r,  fins  crainte  d'Otre  démenti  par  |>  irfoiiuo,  e'eal  dans  l< 
'  pul  li«   lions  qu'uni  été  puis  ■  pie  tout  nvoos  vu 

i.  |>i.i  '.un.-   mm  i  <■      miui'nt.  .ni   m'iii  île    i  mmi  ilct.mt 

rai  ili  menl .  J  c  iuse  d<  notre 
.  -via  «lu  pow 
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de  cacher  le  blâme  sous  l'équivoque,  la  désapprobation  de  l'un  bobs 
L'éloge  de  L'autre,  et  surtoul  de  taire  noire  nom.  Toutes  les  trom- 
pettes de  la  presse  sonnèrent  victoire  sur  ce  travail;  et,  (\i>  Le  len- 
demain,  il  ne  fut  plus  parlé  ni  do  jugement  ni  de  L'accusé  :  la  justice 

cul  recours  a  de  nom  eaux  arbitres,  qui,  pour  faire  oublier  leur  de-' 
rancier,  se  mirent  a  crier  plus  i'ort  «pie  lui,  pour  dire  a  peu  pies  la 
même  chose.  Dès  ce  moment,  nous  avons  vu  se  reproduire,  sous. 
toutes  les  formes  possibles,  les  principes  que  nous  avions  établis  dans 
notre  déposition  it  Dijon,  et  dans  notre  mémoire  sur  l'affaire  Laf- 
farge  :  ce  n'est  plus  aujourd'hui,  sur  une  tache  Large  comme  la  tête 
d'une  épingle,  qu'on  établirait  la  culpabilité  d'un  accusé;  ce  u'est 
plus  sans  analyser  ni  les  vases  ni  les  réactifs,  qu'on  procéderait  à 
l'analyse  d'un  cadavre  emballé  dans  un  grossier  tonneau,  et  mis  sans 
antre  formalité  au  roulage,  comme  une  matière  de  rebut.  L'appareil 
de  Marsh  est  devenu  suspect,  à  cause  de  sa  grande  susceptibilité. 
On  admet,  en  principe,  que,  dans  toute  expertise,  la  justice  peut  être 
induite  en  erreur  :  1  par  l'arsenic  inhérent  aux  médicaments  in- 
ternes ou  externes  que  le  malade  aurait  pu  prendre,  même  à  son 
insu  ;  T  par  l'arsenic  des  réactifs  et  des  vases,  et  surtoul  par  l'ar- 
senic d'un  réactif  qu'un  expert  apporterait  de  Paris,  et  s'empi. 
rait  de  rapporter  après  l'analyse;  ô"  par  l'arsenic  qui  se  trouve  dans 
le  triloxvde  de  fer;  i°  par  l'arsenic  que  la  malveillance,  dans  le  but 
de  simuler  un  empoisonnement,  serait  dans  le  cas,  après  la  mort, 
de  glisser  dans  le  cadavre  ou  dans  son  tombeau;  5°  par  l'arsenic  de 
la  terre;  G"  par  l'arsenic  des  rebuts  de  fabrique,  bois  et  papiers 
peints  en  vert,  que  le  fumage  apporte  sur  les  terres,  et  que  le  vent 
peut  disséminer  sur  le  sol  des  cimetières;  etc.,  etc.  On  se  melie, 
on  doute  ;  et  dans  le  doute,  la  justice  s'abstient,  crainte  de  tomber 
dans  une  irréparable  méprise.  On  se  melie  de  L'appareil  de  .Marsh  ! 
Nous  croyons  donc  pouvoir  aujourd'hui  faire  connaître  un  moyen 
d'investigation  de  certains  métaux,  el  spécialement  de  l'arsenic,  que 
nous  possédons  depuis  le  procès  de  Dijon,  et  que  nous  nous  sommes 
bien  gardé  de  faire  connaître,  crainte  de  porter  à  la  cause  de  la  dé- 
fense le  même  coup  que  l'appareil  de  Marsh,  entre  les  mains  de 

gens  qui  ne  savent  douter  de  rien,  lui  avait  porté,  à  l'instant  de  s<  d 

apparition  dans  le  monde  scientifique. 

351.  Soit  une  rondelle  de  cuivie  jaune  ou  laiton,  d'une  épaisseur 

suffisante  pour  se  prêter  à  des  perles  de  substance  successi  e-  par 
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l'action  de  la  lime.  Cette  plaque  constitue,  à  mes  yeux,  un  ensemble 
de  milliers  de  couples  voltaïques.  pat  la  juxtaposition  et  l'alliage  du 
zinc  el  «1  n  cuivre,  molécule  à  molécule.  La  lime  multiplie,  pour 
ainsi  «lire,  l'action  de  ces  couples  infiniment  petits,  en  les  isolant 
'  par  les  extrémités  supérieures.  Avec  ce  simple  appareil,  il  est  pos- 
sible de  rendre  sensibles,  en  tacbes  d'une  suffisante  largeur,  des 
traces  de  métaux,  et  surtout  d'arsenic,  tenus  en  dissolution  dans  un 
liquide. 

Pour  l'arsenic.  On  fait  dissoudre  une  substance  suspecte  de  ren- 
fermer de  l'arsenic  dans  la  potasse  caustique,  proportionnellement 
à  la  quantité  d'arsenic  dont  on  soupçonne  la  présence.  D'un  autre 
côté,  <»n  a  de  l'eau  chlorée.  On  dépose  sur  la  surface  de  la  rondelle 
de  cuivre,  bien  décapée  à  la  lime,  une  goutte  de  la  dissolution  po- 
tassique ci-dessus,  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  et  par-dessus  cette 
goutte,  on  dépose  une  autre  goutte  d'eau  chlorée,  que  l'on  étend 
avec  l'extrémité  du  tube  :  l'arsenic  aussitôt  se  dépose  en  une  tache 
d'un  bleu  noir  miroitant,  que  le  frottement  des  linges  n'enlève  pas 
après  sa  dessiccation, mais  que  la  potasse  elles  acides  font  a  l'instant 
disparaître.  Ce  procédé  décèlerait  un  dix-millionième  de  litre,  c'est- 
à-dire,  un  centième  de  milligramme  d'arsenic  dissous  dans  un  litre. 
Supposons  maintenant  qu'au  lieu  de  nous  servir  d'une  plaque  de 
laiton,  nous  employions  de  petits  granules  ou  de  la  grosse  limaille 
de  ce  méial  ;  qu'on  Ifs  dépose  d'abord  dans  la  dissolution  potassique, 
et  de  la  dans  l'eau  chlorée;  chacune  de  ces  grenailles  métalliques 
5e  chargera  a  sa  surface  d'une  quantité  proportionnelle  d'eau  chlo- 
rée.  On  n'aura  plus  abus  qu'à  laisser  sécher  cette  limaille,  et  a  la 
soumettre  a  un  petit  appareil  distillatoire  en  verre,  pour  «pie,  par 
l'effet  de  la  chaleur,  l'arsenic  métallique  vienne  se  sublimer  au  col 
de  la  cornue:  el  <lès  ce  moment,  on  aura  le  moyen  «le  l'analyser, 
^ins  avoir  a  craindre  l'équivoque  «l«'s  réactions  «lu  cuivre.  Le  mi- 
roitement «le  ces  taches  sur  la  plaqoe  de  laiton  varie,  selon  qu'on  les 

observe  en  tOUrnanl  la  lace  ou  le  dos  à  la  lumière  :  en  faisant  face  a 

la  lumière,  el  regardant  la  tache  snus  un  angle  «le  15*,  la  tache 
parait  «l'un  beau  bleu  d'acier  au  centre,  entourée  «l'une  première 
auréole  violette,  puis  d'une  seconde  brune,  dont  la  teinte  s'affaiblit 

«le  plus  en    plus,  jusqu'à  se  confondre  a\ee  la  eiuileur  du  laiton.  Si 

l'on  tourne  !«■  dos  'a  la  lumière,  la  tache  centrale  bleue  parait  un 


POUVANT  SERVIR  A  RECONNAITRE  D  AUTRES  METAUX.       -2\7, 

magma  blanc  déposé  sur  une  lâche  bleue;  la  secondez paraît 

ronge  de  sang,  et  la  plus  externe  d'un  rouge  mêlé  <le  noir. 

Antimoine.  Une  dissolution  potassique  d'antimoine  laisse,  par  le 
chlore,  sur  la  surface  du  laiton,  une  tache  analogue  à  la  tache  arse- 
nicale ;  en  sorte  que,  pour  les  distinguer,  il  faudrait  avoir  recours  à 
l'analyse,  après  avoir  éliminé  la  tache  par  le  procédé  ci-dessus. 

Sulfure  d'antimoine  et  autres  sulfures.  Qu'on  dissolve  du  sulfure 
d'antimoine  dans  de  l'acide  nitrique,  et  qu'après  en  avoir  déposé  une 
goutte  sur  la  lame  de  laiton,  on  la  touche  avec  le  bout  de  la  baguette 
de  verre  trempée  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique,  on  ob- 
tient  une  belle  dorure,  par  la  précipitation  du  soufre,  comme  lors- 
qu'on frotte  le  cuivre  avec  un  mélange  pulvérisé  de  craie  et  d'un 
neuvième  de  soufre. 

Hydrochlokate  d'étain.  Si  on  broie  ce  sel  sur  le  laiton,  on  com- 
munique à  celui-ci  une  couleur  d'or  tendre,  a  qui  la  potasse  liquide 
imprime  un  ton  plus  chaud  :  il  se  produit  alors  ce  que  les  alchi- 
mistes appelaient  or  massif.  Et  cette  réaction  explique  ce  qui  se 
passe  dans  le  décapage  des  cuivres  pour  la  dorure  vraie  ou  pour  la 
dorure  au  vernis.  Avant  de  dorer,  on  déroche  et  l'on  décape  les 
cuivres  :  on  déroche  en  passant  au  feu  et  jetant  les  cuivres  dans  une 
dissolution  d'acide  sulfurique  marquant  "2  à  3°;  on  décape  en  trem- 
pant les  cuivres  dans  l'acide  nitrique  pour  la  dorure  au  mercure,  et 
dans  un  mélange  de  douze  parties  d'acide  sulfurique,  quatre  d'acide. 
nitrique  et  d'une  poignée  de  sel  marin  pour  la  dorure  au  trempé  el  pour 
le  vernis.  Au  sortir  de  ce  bain  d'acides,  le  cuivre  rosette  sort  avec  la 
couleur  du  cuivre  rouge,  le  laiton  avec  la  couleur  du  cuivre  jaune  ; 
mais  les  cuivres  d'estampage  (alliage  de  cuivre,  âne  et  érain)  sortent 
d'une  couleur  magnifique  d'or.  En  sorte  que  si.  après  les  avoir 
sèches  li  la  sciure  de  bois  chaude,  on  les  plonge  dans  un  vernis  in- 
colore pour  les  protéger  contre  l'oxydation,  ils  jouent  le  rôle  de 

cuivre  doré  de  la  manière  la  plus  brillante.  On  peut  rendre  la  cou- 
leur plus  chaude,  en  mêlant  au  vernis  nue  légère  teinte  de  cochenille, 
ou  autre  couleur  purpurine.  On  a  alors  un  or  légèrement  TOUge,  OU 
or  antique.  D'où  vient  celle  couleur  d'or  sur  le  cuivre  d'estampage? 
elle  vient  de  l'hydrochlorale  d'étain  qui  se  forme  dans  le  décapage. 

Car  le  mélange  d'acides  renferme  évidemment  de  l'eau  régale  et  de 

l'acide  sulfurique  :  l'acide  sulfurique  dissout   le  /ine  el  respecte  le 
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enivre;  l'eau  régale  dissout  l'étatn  «le  l'alliage.  Dès  qu'on  trempe* 
dans  l'eau  ces  cuivres  ainsi  rongés  inégalement  par  le  mélange  d'a- 
cides,  l'étaio  se  précipite  en  or  massif  sur  le  cuivre  jaune,  dont  le 
grenu  forme,  comme  par  le  moyen  d'une  lime  il  dents  microsco- 
piipies,  une  pile  à  milliers  de  couples;  et  le  grenu  donne  à  cet  or 
simulé  un  œil  mal,  de  ce  bel  effet  que  recherchent  les  industriels  (*). 
Les  sels  de  cuivre,  déposés  sur  l'étain  ou  sur  le  fer,  le  colorent 
en  rouge ,  surtout  au  moyen  d'un  peu  de  potasse  ou  par  le  sel 
marin. 

Mercure.  Tout»1  dissolution  d'un  sel  mercuriel  laisse  sur  la  lame 
de  laiton  une  houe  argileuse,  et  au-dessous  une  belle  tache  argentée, 
rpie  l'on  découvre  en  enlevant  le  magma  boueux.  Il  est  évident  que 
pour  que  le  calomélas  et  autres  sels  insoluhles  de  mercure  pro- 
duisent cet  effet,  il  tant  préalablement  les  dissoudre  au  moyen  d'un 
acide.  Si  l'on  mêle  un  peu  d'hydriodate  de  potasse  a  la  dissolution, 
la  goutte  du  mélange  laisse  sur  le  laiton  une  magnifique  couleur  de 
jaune  safran,  qui  devient  rouge  de  brique  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré :  la  potasse  ne  l'altère  nullement.  La  farine  de  mais,  colorée 
en  hleu  par  la  solution  alcoolique  d'iode,  donne  au  laiton  une  belle 
teinte  dorée. 

Nitrate  d'argent  liquide.  Dépose  sur  le  laiton  une  tache  de  houe 
d'ardoise,  poinlillée  de  petits  cristaux  «l'argent,  qu'on  remarque  à 
la  loupe;  si  l'on  frotte  en  cet  endroit  le  laiton  avec  le  bout  de  la 
baguette  de  verre,  les  cristaux  d'argent  s'appliquent  contre  la  surface 
métallique,  el  l'argentent. 

Parti  que  l'industrie  peut  tirer  de  ces  indications,  poub  orner  les 
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réguliers  ET  DBS  vignettes.  Qu'on  ilépose  sur  le  laiton  une  gDUtte  d'a- 

cétate  de  cuivre,  el  qu'on  applique  au  centre  de  la  goutte  la  peinte 
d'une  petite  ti^e  en  étaiu,  il  se  forme  au  centre  un  point  d'or  bril- 
lant, qui  s'entoure  d'un  cercle  hleu,  puis  d'un  autre  cercle  pourpre, 
eiilin  d'un  troisième  cercle  \erl.  En  promenant  la  pointe  dans  la  ta- 
che, ou  obtient  les  plus  jolies  bigarrures.  Ces  cercles  se  multiplient 
en  raison  du  temps  que  la  pointe  reste  appliquée  sur  la  tache.  Si,  au 

le  résumé  que  j'ai  publié  du  procè$  de  l>  dorure,  dans  la  Revue  ecientif 

■ 
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lieu  d'une  pointe  de  zinc.,  on  emploie  nn  earaetère  d'imprimerie  taillé 
en  biseau,  il  se  forme  einq  cercles  concentriques,  le  central  violet,  le 
second  très  large  doré,  le  troisième  bien  d'azur,  et  puis  l' citerne 
pourpre.  Ou  voil  qu'en  appliquant  à  la  lois  une  multitude  de  pointes 
de  zinc,  l'on  obtiendrait,  par  l'acétate  de  cuivre,  un  centre  d'ondula- 
tions versicolores  du  plus  joli  effet.  Enfin,  au  moyen  de  clichés  en 
zinc  ou  en  fonte  d'imprimerie,  on  pourrait  imprimer  sur  le  laiton 
toutes  sortes  de  jolis  sujets:  il  suffirait  pouï  cela  de  passer  préala- 
blement sur  le  cliché  un  rouleau  légèrement  humecté  d'acétate  de 
cuivre.  Ces  couleurs  varieront  en  raison  du  décapage  du  laiton  par 
les  acides  ou  par  le  frottement  au  moyen  d'un  autre  métal,  acier,  Zinc 
ou  étain.  On  laverait  aussitôt  a  grande  eau,  on  sécherait  a  la  sciure 
de  buis  chaude,  et  l'on  recouvrirait  la  pièce  d'un  vernis  transparent, 
pour  prévenir  l'oxydation. 

Avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  ou  de  sulfate  de  cuivre, 
on  obtient  aussi  des  taches  concentriques  d'un  bel  effet,  mais  diffé- 
rentes :  on  en  obtient  d'une  autre  nuance  et  d'une  plus  grande  com- 
plication, en  mélangeant  les  deux  sulfates.  De  même  avec  les  autres 
sels.  En  sorte  qu'à  l'aide  de  ce  procédé  modifié  ad  libitum,  on  pourra 
obtenir  des  teintes  variées  a  l'infini. 

Je  me  suis  étendu,  plus  peut-être  que  ne  comportent  les  limites 
et  la  nature  de  cet  ouvrage,  sur  ces  sortes  d'indications;  mais  dans 
un  livre  d'utilité  publique,  on  a  de  la  peine  à  séparer  la  question  in- 
dustrielle de  la  question  toxicologique  :  l'une  peut  aider  autant  que 
l'autre  a  soulager  une  infortune.  En  publiant  ces  procédés  et  en  re- 
nonçant à  leur  monopole  dans  l'intérêt  de  tous,  on  s'expose  moins 
à  l'ingratitude  et  à  la  trahison  de  quelques  personnes;  c'est  autant 
de  gagné  pour  la  tranquillité  de  son  âme. 

Je  reprends  mon  sujet. 

352.  Les  combinaisons  arsenicales  agissent  en  raison  i\o  leur  so- 
lubilité ;  l'acide  arsénique   plus  violemment  que  l'acide  aisenieux  : 

celui-ci  plus  violemmenl  que  les  sels  à  base  soluble,  et  ceux-ci  plus 
que  les  sels  à  base  insoluble.  Parmi  ces  derniers  même,  il  en  es!  au 
moins  un  ou  deux  qui  sont  complètement  inollèiisifs  :  ce  qui  l'ail  qu'on 

se  sert   de  leurs  bases,  e ne  antidotes  de   l'empoisonnement  par 

l'acide. 

353.  En  général,  les  poisons,  pris  a  petite  dose,  peuvent  jouer  le 
rôle  de  médicaments  :  l'arsenic  esl  à  cette  règle  l'une  des  moins  1 1 
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testantes  exceptions;  en  ce  sens,  qu'à  la  longue  les  effets  de  ces  pe- 
tites doses  s'accumulent,  pour  ainsi  dire,  et  que,  laissant  chacune  les 
traces  de  leur  passage  dans  le  cadre  de  l'organisation,  elles  semblent 
agir,  comme  si  la  somme  en  avait  été  administrée  toute  à  la  fois;  il 
s'opère  alors  on  empoisonnement  lent  et  chronique  ,  et  dont  la  chi- 
mie  serait  impuissante  a  trouver  la  inoindre  trace  dans  le  corps  em- 
poisonné. L'aquetta,  si  a  la  mode  du  temps  d'Alexandre  VI.  pour  se 
défaire  d'un  mari  ou  d'un  amant,  sans  crainte  de  la  justice,  laquelle 
ne  s'occupe  pas  des  petits  délits,  si  répétés  qu'on  les  commette  ; 
l'aquetta  <li  Napoli,  ouaqua  toffana,  n'était,  d'après  Wepfer  (*),  que 
de  l'eau  ordinaire  tenant  en  dissolution  la  petite  quantité  d'acide 
arsénieus  qu'elle  a  la  propriété  de  dissoudre  à  l'état  de  pureté  : 
Yaquetta  n'empoisonnait  qu'à  la  longue  :  empoisonnement  raffiné, 
ou  le  bourreau  avait  l'épouvantable  satisfaction  de  calculer  froide- 
ment, jour  par  jour,  les  progrès  de  la  torture,  et  de  pouvoir  prédire, 
par  une  simple  progression,  le  jour  où  le  sacrilice  serait  consommé. 
Amis  et  fauteurs  de  la  corruption  qui  nous  ronge,  comme  du  temps 
de  cel  Alexandre,  prenez  garde  à  Vaquetta!  elle  vous  menace  dans 
vos  maisons,  vous  conservateurs  du  passé,  plus  que  nous,  amis  du 
progrès  et  des  réformes  sociales. 

554.  .Nous  avons,  en  médecine,  des  conservateurs,  comme  en 
politique.  Hippocrate,  Gallien,  Dioscoride  surtout,  paraissent  avoir 
assez  bien  désigné  les  fumigations  de  l'arsenic,  pour  la  guérison  des 
maladies  des  poumons  et  de  celles  drs  voies  aériennes.  Avicenne  (**), 
'•i  les  auteurs  arabes  subséquents,  recommandent,  contre  l'asthme. 
l'inspiration  des  fumigations  d'arsenic,  qu'ils  obtenaient  en  brûlant 
•les  mygdaléons  (trochisques),  composés  d'arsenic  pétri  avec  l'aristo- 
loche cl  la  graisse  de  veau,  l'araeelse  en  faisait  un  usage  très-étendu 
contre  le-- maladies  internes,  mais  surtout  externes:  cl  son  exemple 

eut  de  nombreux  imitateurs.  Après  lui.  la  médecine  a  plus  d'une 
fois  préconisé  ce  médicament,  pris  à  certaines  doses  à  l'intérieur, 
comme  un  remède  héroïque  contre  un  assez  grand  nombre  de  mala- 
dies. 

Sur  la  lin  du  siècle  dernier,  fouler  lui  donna  une  telle  vogue  en 

Angleterre,  que  l'engouement  en  prità toute  l'Europe,  l&sgouttes de 
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Fowler  élixir  fébrifuge  minorai)  étaient  alors  administrées  an  nombre 

de  dix  ou  douze,  en  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  les  adult< 
de  deux  à  cinq  pour  les  enfants  de  (\cu\  à  quatre  ans.  Quatre-vingts 
gouttes  ne  contenaient  que  deux  à  trois  centigrammes  d'arsenic. 
C'était  une  aquetta  di  Napoli  (353)  plutôt  qu'une  dose  de  poison. 

On  1rs  composait,  on  effet,  de  la  manière  suivante:  on  faisait 
bouillir,  dans  250  grammes  d'eau  distillée  (chopine),  3  grammes 
50  centigr.  environ  d'arsenic  (64'grains),  avec  3 grammes 50  cent, 
d'alcali  végétal  fixe  (carbonate  de  soude)  très-pur,  jusqu'à  parfaite 
dissolution.  Après  le  refroidissement,  on  ajoutait  30 grammes  d'huile 
essentielle  de  lavande,  et  on  portait  le  poids  de  l'eau  distillée  a  ~>< ||( 
grammes. 

C'était  donc,  une  dissolution  d'arséniate  de  soude  ou  de  potasse, 
dont  l'arsenic  formait  près  du  deux-centième; 

La  dose  journalière  n'en  contenait  pas  plus  de  quatre  à  cinq  milli- 
grammes pour  les  adultes,  et  deux  milligrammes  pour  les  enfants. 

Et  pourtant,  on  ne  tarda  pas  h  s'apercevoir  qu'à  la  longue  cette 
dose  devenait  mortelle.  <>n  guérissait  de  la  lièvre  ou  du  rhume,  pour 
retomber  dans  le  marasme:  on  évitait  un  mal  pour  tomber  dans  un 
pire;  et  l'on  enterrait  l'individu,  le  jour  où  le  médecin  allait  faire 
constater,  par  une  lecture  académique,  le  succès  de  sa  guérison. 

Ce  qui  lil  dire  il  Hufeland  (*)  :  «  11  n'y  a.  pas  de  remède  qui  gué- 
risse,  aussi  promptement  et  d'une  manière  aussi  prononcée,  les  liè- 
vres, que  l'arsenic.  .Mais  cette  prompte  suppression  ne  se  fa.it  qu'au 
détriment  de  l'organisme,  et  il  résulte  de  son  action,  au  lient  de 
quelque  temps,  que  le  malade  tombe  dans  le  marasme,  la  plithisie. 
l'hydropisie,  les  obstructions  abdominales.  Il  \  a  plus  de  cent  ans 
qu'il  a  été  employé  et  abandonné  en  Allemagne  (**  :  et  depuis  vingt 
ans  que  Fowler  l'a  renouvelé  eu  Angleterre,  on  a  eu  plus  d'une  luis 
l'occasion  d'en  reconnaître  les  désastreux  effets.  » 

■"">.  Tout  le  monde  était   doue  bien  et  dûment  averti,  et  il  était 

(')  Journal  de  Médecine,  1811    Voyez,  de  plus,  sur  les  effet»  dan  -  médicaments 

arsenicaux,  de  !■■  poudre  de  Fowli  i  el  autres,  les  Qbeervaliom  'lu  'I'"  leur  Ebers  de  Breslaw 
Journal  dt  i    *  y-chirurgicale  de  Parme,  tome  15,  1816,  extrait  dans  le  Journal 

M  5  |    isit   .  ,  t  puis  comparai  le  tout  avec  le 

travail  du  docteur  Desgranges,  sm  le  Traitement  ■  itermittenUe,  etc.,] 

'•/  i      i  50    I M  '   ,    ses  241 

i    ■■■:.'<  ce  sujet,  les!  t  dee  curieux  de  la  nature,  déc.  2,  annéi   I68fi    I 
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d'une  sage  pratique  de  ne  pas  abandonner  des  médications  inoffen- 
nves,  afin  de  s'attacher  de  préférence  à  un  médicament  aussi  dan- 
gereux pour  le  malade  comme  pont  la  société.  Mais  malheureuse- 
menl  l'envie  d'innover  esi  la  plaie d'nn  art  dont  on  se  voit  forcé  dé 
faire  métier  el  marchandise.  Dès  que  le  succès  de  l'aspiration  a  froid 
du  camphre,  par  le  simple  tuyau  d'une  paille  ou  d'une  plume,  fut 
constaté  comme  un  remède  héroïque  contre  toutes  les  maladies  de 
poitrine  et  même  d'estomac,  chacun  s'ingénia  a  modifier,  dans 
ce  sens,  la  substance  des  cigares  :  on  substitua,  aux  feuilles  du  tabac, 
les  feuilles  oon  moins  narcotiques  de  stramonium,  <le  jusquiame, 
de  belladone,  etc.,  que  Ton  fumait  comme  le  tabac,  dont  ces  nou- 
velles  cigarettes  avaient  tous  les  inconvénients  sans  en  avoir  les 
avantages.  Un  docteur,  plus  avisé  que  les  autres,  annonça  des  âga- 
rettes  d'arsenic,  pour  remplacer  les  cigarettes  de  camphre;  el  cela 
dans  un  temps  où  les  empoisonnements  criminels  par  l'arsenic  com- 
mencent à  devenir  si  difficiles  a  constater,  et  tiennent  tant  en  émoi 
la  vigilance  de  la  procédure  criminelle.  Que  coùlerait-il  donc  I  la 
malveillance  de  simuler  un  rhume  opiniâtre,  pour  se  procurer,  sur 
ordonnance  du  médecin  même,  el  mettre  en  réserve,  des  paquets  de 
ces  cigarettes?  De  quelque  petite  quantité  que  chaque  cigarette  -on 
imprégnée,  avec  des  milligrammes  on  t'ait  des  grammes;  avec  un 
gramme  on  empoisonne;  avec  une  seule  cigarette  on  fera  VaqWtta 
(V\u\  repas  353  .  Il  paraît  (pie  ces  observations,  que  nous  n'avions 
pas  ménagées  dans  noire  première  édition,  ouvrirent  les  yeux  des 
hommes  compétents  sur  la  matière;  aussi  les  journaux  (le  médecine 
ont-ils  annoncé)  dès  1843,  qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  ces  ciga- 
rei  es  que  sur  ordonnance  du  médecin.  .Nous  demandâmes  alors 

hautement  qu'il  ne  lût  plus  permis  d'en  délivrer  it  personne,  d'abord 

dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique,  ensuite  el  surtout  dans  l'in- 

lci(l  des  malades,  don!  un  tel  traitement  ne  peut  que  détériorer  plus 

on  moins  profondément  la  santé,  tout  en  les  guérissant  d'une  ma- 
ladie locale.  Nos  vœux  ont  été  exaucés;  car.  dès  le  mois  d'octobre 
1843,  on  avail  cessé  d'ajouter  le  nom  (L'arsenic  à  ces  cigarettes, 
dans  les  annonces  des  journaux,  ci  aujourd'hui  on  ne  les  annonce  el 
l'on  ne  les  prescrit  plus  d'aucune  manière. 

La  même  proscription  doit  s'appliquer,  dans  les  hôpitaux,  à  tout 
ce  <pn  simule  la  médication  de  Fowler;  car  il  en  arriva  (pic  le  ma- 
lade «pu  sort  guéri  de  l'hôpital  s'en  v.i  mourir  à  domicile.  Au  mois 
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de  décembre  1844,  une  remue  ne  Pontoise,  qui  avait  la  réputation 
de  goérir  le  cancer,  lit  une  incision  au  sein  d'une  personne  atteinte 
«le  ce  mal  affreux,  et  appliqua  sur  l'incision  ane  pâte  arsenicale.  La 
malade  en  mourut  ;  on  condamna  cette  femme  comme  coupable  d'ho- 
micide involontaire.  Mais  tons  les  joins  les  médecins  appliquent  Mu- 
le cancer  la  poudre  escarotique  arsenicale  du  frère  Cosme,  et  autres 
préparations  arsenicales.  Les  malades  en  meurent,  le  médecin  esl 
sur  de  l'impunité  :  n'a-i-il  pas  son  diplôme  ?  Voilà  tonte  la  difiérence; 
car  sur  ce  point  il  est  tout  aussi  aveugle  et  tout  aussi  téméraire 
qu'un  charlatan.  Comment  a-t-il  pu  venir  dans  l'esprit  d'un  homme 
raisonnable,  qu'alors  que  l'arsenic  passe  dans  le  sang,  à  travers  les 
parois  de  l'estomac,  et  qu'ainsi  il  lue,  il  y  passerait  moins  lorsqu'on 
l'applique  sur  l'orifice  béant  des  veines  intéressées  dans  une  inci- 
sion ?  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  la  partie  pharmaceutique  de  la 
question  :  ici  les  rapports  intimes  des  deux  laces  de  la  question  ne 
nous  ont  pas  permis  de  séparer  le  médicament  du  poison. 

356.  L'arsenic  est,  a  dose  suffisante,  aussi  nuisible  aux  plantes 
qu'aux  animaux  :  les  végétaux  l'absorbent  par  leurs  racines.  On  a 
cru,  dans  ces  derniers  temps,  rencontrer  une  anomalie  a  cette  loi, 
dans  les  moisissures  qui  poussent  à  la  surface  des  liquides  empoi- 
sonnes même  par  l'arsenic;  on  n'a  pas  fait  attention  que  l'arsenic 
se  neutralise  ,i\cr  les  sels  calcaires  de  l'eau,  et  que.  quand  une  COUChe 

d'arsénite  semblable  s'est  formée  à  la  surface,  elle  offre  un  pi, m 
inoffensif,  qui  peut  servir  de  Support  aux  moisissures,  lesquelles 
n'ont  besoin,  pour  végéter,  que  de  l'humidité  de  l'air  et  de  l'absence 
•le  la  lumière. 

357.  Nous  pouvons  appliquer  a  l'arsenic  et  aux  autres  poisons  de 
nature  métallique  les  réflexions  de  physiologie  générale  que  nous 
avons  faites  plus  haut,  a  l'égard  des  poisons  végétaux,  C'esl  «pie  l'ar- 
senic et  ses  congénères  n'opèrent  pas  sur  tous  les  animaux,  toutes 
•  lins,. s  égales  d'ailleurs,  comme  sur  l'homme  :  et,  d'avance,  on  doit 
considérer  comme  fausses  les  inductions  toxioologiques  que  l'on  lire 
chaque  jour,  avec  tant  de  laisser-aller,  des  expériences  sur  les  chiens. 

les  chevaux,  les  chais,  les  rais.  ele.  :  expériences  si  mal  dirigées,  du 
Peste,  que  par  elles-mêmes,  et  a  part  celle  considération,  elles  n'ont 
aucune  valeur.  A  l'un  on  lie  l'œsophage  pour  l'empêcher  de  vomir; 
et  par  celle  torture  on  multiplie  la  puissance  d'ahsorplioii  de  la  mem- 
brane stomacale,  que  le  poison  n'aurait  Part  peut-cire  qu'effleurer; 
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ii  l'autre,  animal  essentiellement  herbivore,  on  fait  avaler  lout  a  coup 
h  dose  du  poison  <ians  un  seau  de  soupe  crasse,  et  on  le  tue  encore 
plus  par  suite  d'une  indigestion  que  par  celte  d'un  empoisonne- 
ment. 

Or  il  est  tics  animaux  pour  qui  .l'arsenic  semble  être  une  sub- 
stance comestible;  le  loir  s'en  gorge  impunément;  les  gros  rats, 
qui  dévorent  les  dépouilles  préparées  chez  les  naturalistes,  mangent 
l'arsenic,  et  le  boivent  impunément  dans  les  auges  remplies  d'eau 
arsenicale.  Les  chiens,  habitués  a  ronger  les  os,  sont  moins  acces- 
sibles que  les  animaux  herbivores  aux  effets  de  l'arsenic,  qui  ne 
peut  que  se  saturer,  en  entrant  dans  leur  estomac,  avec  cette  masse 
de  sels  calcaires  que  renferme  leur  bol  alimentaire  (*). 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic  varieront  donc 
selon  l'âge,  le  tempérament,  le  genre  de  nourriture,  l'étal  de  jeûne 
et  de  diète  ou  de  réplélion  de  la  victime.  Dans  ma  réponse  a  Orfila 
(Gazette  des  Hôpitaux,  du  1  i  novembre  1840  à  janvier  1841),  j'ai 
cité  l'exemple  d'une  jeune  lille  qui,  ayant  dévoré  gros  comme  une 
noisette  d'arsenic,  mourut  dans  la  nuit  sans  avoir  offert  jusqu'à  l'a- 
gonie le  moindre  symptôme  d'empoisonnement. 

Etmuller  parle  d'une  jeune  lille  qui,  s'étant  empoisonnée  avec  de 
l'arsenic,  mourut  dans  les  vingt-quatre  beures,  et  dont  les  intestins. 
observés  quatre  jours  après  la  mort,  n'offrirent  pas  à  l'autopsie  ju- 
ridique la  moindre  trace  d'inflammation. 

Cependant,  en  thèse  générale,  et  sans  tenir  compte  des  nombreu- 
ses exceptions,  on  peut  admettre,  1°  que  l'arsenic  peut  produire  la 
Suffocation,  des  déjections  abondantes,  des  urines  plus  abondantes 
encore.  i\r>  convulsions  épilepti formes,  avec  râle  cl  contorsions  du 
globe  de  l'œil,  des  sueurs  froides,  de  l'hématurie,  et  la  raideur  des 
membres  et  de  tout  le  corps;  2° que  l'application  seule  des  remèdes 
arsenicaux  sur  un  ulcère,  un  bubon,  un  cancer,  et  même  d'un  sim- 
ple  sache!  d'arsenic  sur  le  thorax,  esl  dans  le  cas  d'occasionner  les 

plus  graves  désordres  et  la  mort  même.  Amatus  Lusitanus  rapporte 

qu'un  jeune  homme  atteint   de  la  gale,   s'étant   servi   d'un  onguent 

arsenical,  tomba  dans  une  telle  phrénésie,  qu'il  fallut  le  lier:  qu'un 
autre  ayanl  fait  usage  du  même  onguenl  fut  trouvé  mort  le  lende- 

(')  c  C'est  une  opinion  généraleai  ni  répandue,  d'oprèi  Mercurialie        I  ■  lib.  -, 

cap.  '.'  ,  que  lp s  empoisonnés  ptu  l'ai  icrissenl  en  buvant  de  l'eau,  i 
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main.  Voyez,  pour  un  |>lus  grand  nombre  des  terribles  effets  de 
médicaments  homicides,  Etnraller  (Ephem.  car.  mit.,  cent.  3  el  I, 
pag.  283);  Hodger(de  Peste  londinensi),  Sonnerl  [Praxis  mal., 
lil».  G,  part.  5,  cap. 2);  Fabrice  de Hilden(lib.de Gangrœnis et Spha- 
cœlo);  AngelofSala ( Ternar.  Bezoard);  Timaeus  i  Cas.  med.,  lil).  8, 
pag.  327);  Tackenins [Hippocr.  chym.,  cap.  74  ;  Àmatus  Lusitanus 
crut.  7,  curât.  (50)  ;  etc.,  etc. 

L'autorité,  éveillée  enfin  à  cet  égard  par  l'impression  que  nos  ré- 
clamations avaienl  produite  sur  l'opinion  publique,  a  fait  annoncer 
en  décembre  1844,  dans  tous  les  journaux  de  la  capitale,  que,  a  cé- 
dant  aux  réclamations  de  la  presse,  de  l'Académie  de  médecine,  de 
l'école  de  pharmacie,  du  conseil  de  salubrité,  du  comité  des  arts  et 
métiers,  de  tout  le  monde  enfin,  le  ministre  du  commerce  vient  de 
charger  une  commission  d'examiner  la  question  de  savoir  si  la 
vente  de  l'acide  arsénieux  peut  être  prohibée  d'une  manière  abso- 
lue, sans  inconvénient  grave  pour  la  médecine  et  pour  l'industrie.  » 
Ainsi  que  toutes  les  commissions  passées  et  futures,  la  commission 
n'a  encore  rien  répondu  depuis  un  an  qu'elle  est  constituée. 

p.  Bases  dësorgcmisatrices. 

358.  Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  bases  organisa- 
trices, c'est-à-dire,  capables  d'entrer  dans  la  composition  chimique 
d'une  vésicule  organisée,  et  de  contribuer  a  sa  vitalité  el  à  son  dé- 
veloppement ;  de  ce  nombre  sont  la  chaux,  la  soude  et  la  potasse, 
l'ammoniaque  et  le  fer.  Il  est  dans  la  nature  une  Coule  d'autres  bases 
qui  ont  une  affinité  bien  supérieure  pour  la  molécule  organique,  qui 
ont  la  puissance  de  la  soustraire  aux  cinq  bases  que  nous  venons 
d'énumérer,  mais  qui  ne  sauraient  constituer,  avec  elle,  qu'un 
magma  organique,  et  non  un  tout  organisé.  La  molécule  organique 
tombe  avec  ces  bases  en  flocons,  elle  ne  s'arrange  pas  en  vésicule 
élaborante  ;  et  le  produit  lui  nie  un  sel  et  non  un  organe.  Prenez  une 
dissolution  de  gomme  arabique,  qui  est  un  tissu  calcaire  commen- 
çant, et  versez-y  un  peu  d'acétate  de  plomb;  aussitôt  il  se  formera, 
par  double  décomposition,  un  précipité  de  gommate  de  plomb,  m  je 
puis  m'expriiner  ainsi, el  le  liquide  renfermera  de  l'acétate  de  chaux 
correspondant  a  la  quantité  de  plomb  précipité;  la  gomme  ainsi 
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précipitée  esl  désormais  incapable  d'organisation  ci  de  développe- 
ment. Or  ton l  liquide  organique  est  ainsi  précipité  par  les  sels  de 
plomb;  tout  tissu  en  es1  désorganisé  et  comme  tanné.  Les  autres 
Ici  ses  agissent  <lc  la  même  manière,  mais  en  suivant  l'échelle  de 
proportion  de  leur  affinité  pour  la  molécule  organique. 

7C)\).  D'où  il  Ètut  conclure  que  l'action  des  poisons  basiques  esl 
plus  durable  que  l'action  des  poisons  acides ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  Les  hases,  en  effet ,  tannent  les  tissus  et  les  solidifient; 
les  acides  les  décomposent  en  les  dissolvant;  ds  les  lavent:  cl.  si 
l'animal  ou  la  plante  répare  ses  pertes,  la  cause  du  mal  disparaît, 
comme  rejeté!'  au  dehors,  par  des  lavages  excrémentiels.  L'arsenic, 
sous  ce  rapport,  agit  a  la  manière  des  l^ases,  parce  qu'avec  la  chaux 
des  tissus  il  l'orme  un  sel  insoluble; et  puis,  qui  sait  si  l'arsenic  n'est 
pas  une  substance  d'une  composition  plus  compliquée  que  nous  nous 
l'imaginons?  -l'en  suis  presque  convaincu,  par  suite  d'expériences 
d'un  autre  ordre  :  et  celte  réllexion  s'applique  immédiatement  à 
l'antimoine,  et  a  bien  d'autres  corps  simples  métalliques  dont  l'his- 
toire n'est,  d'un  bouta  l'autre,  qu'une  anomalie  et  une  contradic- 
tion avec  leur  prétendue  simplicité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ajou- 
terons que  l'acide  sulfurique,  a  cause  de  l'insolubilité  du  sulfate  de 
chaux,  laisse  de  son  empoisonnement  des  traces  plus  durables  de 
désorganisation  que  les  autres  acides. 

360.  Parmi  les  hases  qui  désorganisent  la  vésicule  organisée,  ou 
qui  s'opposent  ii  l'organisation  des  liquides,  il  en  est  qui  procèdent 
en  décomposant  la  molécule  organique  elle-même,  et  d'autres  en  se 
l'appropriant. 

s  qui  empoisonnent,  en  désorganisant  les  tissus,  h  principalement  endécomp 
la  moléi  ni.-  organique. 

561.  Au.AUS  FIXES  :  CHAI  n.  POTASSE  LT  SOIDK,  AMMONIAQUE.  BARYTS, 
BTRONTIAKE,  MAGNÉSIE,  CAUSTIQUES.  TOUS  ces  oxulcs  ont  une  telle  avi- 
dité pour  la  molécule  aqueuse,  qu'en  leur  contact  la  molécule  orga- 
nique ne  tarde  pas  ii  se  carboniser,  c'est-à-dire,  à  se  dépouiller  de  u 
quantité  «l'eau  complémentaire.  (Test  la  leur  premier  effet  :  «Iles 
s'hydratent  d'abord.  Ensuite,  par  une  action  secondaire,  elles  em- 
pruntent aux  tissus  imii  carbonisés  la  quantité  d'oxygène  et  de  car- 
bone nécessaire  pour  se  saturer  et  se  transformer  en  carbonates, 
acétates,  oxalati  ••  etc.,  selon  la  nature  des  tissus  qu'elles  désorga- 
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lisent.  L'action  caustique  de  L'ammoniaque  es!  bien  moins  pronon- 
cée que  celle  de  toutes  les  autres  bases,  parce  que  l'ammoniaque 
est  liquide  et  déjà  combiné  avec  «me  quantité  d'eau  suffisante  pour 
l'hydrater.  Après  avoir  procédé  ainsi,  el  tout  d'abord  par  voie  d'hy- 
Aratation,  elles  peuvent  continuer  leur  œuvre  destructrice,  pur  voie 
de  double  décomposition,  en  se  substituant  tumultueusement  aux  hases 
organisatrices  :  la  chaux  transformant  en  tissus  osseux  les  tissus  albu- 
mineux  qui  ont  pour  base  l'ammoniaque,  et  en  tissus  ligneux  les  tissus 
mucilagineux  qui  ont  pour  base  la  potasse  ou  la  soude:  la  baryte,  la 
strontiane,  la  magnésie,  se  substituant  aux  unes  et  aux  autres,  pour 
former  des  tissus  sans  nom  dans  l'économie,  des  organes  sans 
fonction  :  l'ammoniaque  se  substituant  à  son  tour  aux  hases  organi- 
satrices, et  changeant  la  destination  des  tissus  ;  et  toutes  transfor- 
mant en  savon  les  huiles  et  graisses  qui  abondent  dans  les  liquides  et 
dans  les  tissus. 

362.  Les  symptômes  de  ces  sortes  d'empoisonnements  diffèrent 
peu  de  ceux  qu'affectent  les  empoisonnements  par  les  acides,  (le 
sont  les  symptômes  de  la  désorganisation  des  surfaces,  où  s'épa- 
nouissent les  dichotomies  nerveuses  :  tortures  d'estomac;  spasmes 
des  premières  voies  de  la  respiration,  et  de  toutes  les  parois  huc- 
calcsqui  se  sont  trouvées  sur  le  passage  du  caustique  :  répulsion  par 
les  surfaces  qui  attiraient  et  aspiraient  :  nausées  pénibles  qui  ne  vont 
pas  toujours  jusqu'au  vomissement:  cautérisation  des  nerfs,  et  par 
conséquent  perte  du  sentiment  se  transmettant  des  superficies  au 
centre  de  la  pensée;  coagulation  d'une  partie  du  sang,  liquéfaction 
de  l'autre;  trouble  et  suspension  de  la  circulation  ;  contorsions  déchi- 
rantes, convulsions  d'abord  tétaniques,  trismus,  défaillance,  syncope, 
léthargie,  dont  le  réveil  est  la  plus  effrayante  agonie  qui  puisse  pré- 
céder la  mort. 

363.  On  compte  un  certain  nombre  de  plantes  vénéneuses  qui 
agissent,  sur  les  tissus  animaux,  a  la  manière  des  eausliques.  el 
doue  le  suc  laisse  mie  tache  escarolique  sur  la  peau.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  plantes  lactescentes,  euiborbes,  chélidoine,  laitui   m- 

SIUSE,  TI8SU8  BEBBACBfl  M     I  UU  lia:.  BTO.,  CHAMPIGNONS  LAI  KSCllfTS  |  \<Jtl- 

riciis  vecator,  laetiftuus,  fyroguhu,  ooris,  piperatus,  azonites);  et 
même  l'ortie,  dont  1rs  piquants  acérés  et  siliceux  portent  au  sommet 

une  petite  ampoule  remplie  d'un  suc  caustique,  qui  crève  dans  la 

piqûre  et  \  détermine  une  vive  inflammation,  Ce  qui  démontre  le 
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mieux  la  causticité  alcaline  du  venin  de  l'ortie,  c'est  qu'on  n'a  qu'à 
frotter  la  plaie,  ou  plutôt  les  petites  plaies,  avec  une  feuille  verte 
d'une  plante  non  lactescente,  mais  succulente,  pour  en  éteindre  le 
feu;  le  jus  de  ces  feuilles  esl  toujours  acide. 

364.  C'est  peut-être  dans  le  même  ordre  de  substances  qu'il  faut 
classer  le  principe  actif  du  venin  qu'éjacule  le  crapaud,  quand  il  se 
sent  trop  poursuivi.  Quant  aux  venins  de  la  vipère,  des  abeilles  et  des 
araignées,  on  sait  <|u'ils  sont  inoffensifs  par  ingestion,  et  ne  nuisent 
que  par  inoculation. 

I  tses  qui  empoisonnent,  en  se  substituant  aux  bases  organisatrices  des  ti"ii>. 

365.  Oxyde  de  plomb  (litharge),  sels  de  plomb.  Nous  avons  suffi- 
samment  parlé  de  l'action  chimique  des  oxydes  ou  sels  de  plomb  sur 
les  tissus  organiques  358,359]  :  il  est  ('vident  que  leur  vertu  toxique 
est  toujours  en  raison  de  leur  solubilité:  la  litharge  n'opérant  que 
par  la  superficie  de  ses  particules  pulvérulentes,  et  par  consé- 
quent s'enveloppant  «lu  produit  de  la  désorganisation,  avant  d'avoir 
épuisé  toute  l'action  de  sa  substance  ;  l'acétate  étant  plus  actif  que 
le  carbonate,  celui-ci  que  le  sulfate,  qui  est  d'une  si  grande  inso- 
lubilité. 

366.  Appliqués  sur  un  ulcère,  les  sels  de  plomb  doivent  en  arrêter 
la  décomposition,  en  se  combinant  avec  la  matière  organique,  si  al- 
térée qu'elle  soit  ;  cependant  cette  combinaison  s'étendant  jusqu'aux 
parties  saines,  il  en  résulte  que  la  cicatrisation  des  chairs  obtenue  de 
cette  façon  conserve  toujours  un  caractère  d'inflammation  et  de 
dessiccation  qui  fait  que  la  peau  est  sujette  à  se  en  vasser  et  à  donner 
lieu  ainsi  à  des  ulcérations  nouvelles;  on  reconnaît  qu'une  plaie  a 
été  traitée  de  la  sorte  a  l'aspect  rouge  vineux  de  la  peau,  et  à  son  tiss 
sec  et  luisant.  A  l'intérieur,  les  sels  de  plomb  doivent  produire  sur  les 
muqueuses  des  effets  [analogues  de  désorganisation  :  de.la  le  carac- 
tère spécial  de  ces  sortes  d'empoisonnements.  L'action  des  sels  de 
plomb  pris  à  l'intérieur  varie  nécessairement  en  raison  «lu  véhicule 

dans  lequel  ou  l'administre;  il  est  évident  qu'au  moyen  d'un  1 li. 

on  pouirait  administrer  presque  Bans  danger  une  dose  assez  grande 
de  Bêla  de  plomb  ;  car  dans  ce  cas  l'action  du  sel  aurait  été  neutrali- 
sée, el  tout  a  fail  épuis  a  combinaison  avec  la  matière  muei- 

ou  oléagineuse  du  looeh;  et  dès  lors  le  prétendu  médica* 
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ment  n'agirait  que  comme  une  matière  inerte  ingérée  dans  l'estomac. 
Administrées  sans  véhicule  neutralisant,  l'action  toxique  de  ces  com- 
binaisons se  fait  sentir  dans  les  intestins  destinés  à  la  défécation, 
et  y  produit  des  douleurs  atroces,  qui  leur  ont  l'ail  donner,  selon 
les  lieux  et  les  professions,  les  noms  de  colique  des  peintres,  colique 
de  plomb,  colique  du  Poitou,  et  celui  de  miserere,  quand  le  mal  a 
pris,  par  les  vomissements  stercoraux,  les  caractères  du  voient  us  et 
de  la  passion  iliaque.  Les  mineurs  qui  exploitent  les  mines  de 
plomb,  les  ouvriers  plombeurs,  les  fabricants  de  céruse,  et  les  pein- 
tres qui  font  un  fréquent  emploi  de  ce  blanc  mêlé  aux  huiles  sicca- 
tives, etc.,  sont  principalement  exposés  à  cette  terrible  maladie, 
qui  leur  survient  par  le  véhicule  des  émanations  et  de  la  déglutition 
salivaire. 

567.  Les  effets  désastreux  de  ces  sels  pris  à  l'intérieur  devraient 
engager  enfin  les  praticiens  a  proscrire  de  leur  formulaire  tout  mé- 
dicament interne,  dans  lequel  le  plomb  entre  pour  une  portion  si 
minime  que  ce  soit. 

Les  vases  vernis  a  l'émail ,  tels  que  les  plats  en  faïence  (  l'émail 
est  une  combinaison  d'étain  et  de  plomb  vitrifiés  ensemble),  doivent 
être  bannis  du  fourneau,  et  relégués  au  service  de  la  table;  les  aci- 
des et  l'action  du  feu  seraient  dans  le  cas  de  faire  passer  une  quanti  lé 
nuisible  de  sel  de  plomb  dans  les  aliments.  M'étant  mis  un  joui  a 
fumer  une  pipe  à  couvercle  émaillé,  en  tenant  le  couvercle  fermé, 
j'éprouvai,  au  tout  de  quelques  jours  que  je  m'en  servais,  des  symp- 
tômes caractéristiques  de  ces  sortes  d'empoisonnements  par  le 
plomb;  j'allais  toutes  les  heures  a  la  garde-robe,  avec  épreintes  vio- 
lentes, sentiment  d'ardeur  et  d'érosion  à  l'anus  qui  semblait  être 
brûlé  parles  matières  fécales;  celles-ci  étaient  noires,  liées  par  des 
matières  glaireuses  qui  les  empêchaient  de  s'attacher  aux  parois  du 
vase;  je  ne  parvenais  à  me  soulager  que  par  des  compresses  d';dcool 
camphré.  Je  me  débarrassai  dès  le  lendemain  de  tous  ces  accidents. 
en  cessant  de  fumer  cette  pipe.  Nous  recommandons  aux  fumeurs, 
qui  font  usage  de  ces  belles  pipes  émaillées  sur  écume  de  mer.  d'a- 
voir soin  d'en  faire  fabriquer  les  couvercles  en  argent  ou  en  or,  et 
non  en  cuivre  ou  argent  émaillés;  autrement  le  couvercle  s'échauf- 
fant,  la  vapeur  de  plomb  serait  aspirée  avec  la  fumée  de  tabac. 

Et,  en  général,  on  devrait  se  poser  en  principe  de  ne  jamais  DOïl- 

NEH,    EN    .MÉDICAMENT,   UNE    COMBINAISON    DANS    LAQUELLE    HENTItE     I.M     BAS! 

i.  45 
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DÊBMCi m>\ti.u:e.  Une  pareille  médication  laisse  presque  toujours, 
dans  l'économie,  «les  traces  durables  et  profondes,  qui  survivent  à 
la  gnérison,  comme  pou  servir  plus  tard  de  germe  a  <\v*  maladies 
intimes  el  incurables,  à  des  maladies  de  marasme  et  de  dissolution  ; 
car  ces  bases  procèdent  par  une  espèce  de  tannage  des  membranes. 
et  par  conséquent  par  la  paralysie  de  l'élaboration. 

J'ai  été  témoin  d'un  cas  de  ce'  genre  de  désordre,  qui  devrait  être 
une  bien  grave  leçon  pour  la  thérapeutique.  Une  jeune  femme  de 
vingt-six  ans,  el  qui  avait  été  six  l'ois  mère  avec  succès,  un  peu  af- 
faiblie par  une  fécondité  aussi  précoce,  conservait  pourtant  toutes 
les  apparences  extérieures  d'une  belle  jeunesse  et  d'une  force  qui 
lui  promettait  encore  de  longs  jours.  Elle  toussait  un  peu;  elle  né- 
gligea ces  symptômes  de  rhume  :  le  mal  paroi  s'aggraver.  Quelques 
médecins  pronostiquèrent  des  tubercules  dans  le  poumon,  d'autres 
n'y  virent  rien  de  semblable;  le  premier  avis  prévalut,  et  il  fut  décidé 
que,  pour  cautériser  sans  doute  ces  tubercules,  on  administrerait  a 
la  malade,  en  looehs  de  diverses  compositions,  quinze  centigrammes 
(3  grains)  d'extrait  de  Saturne  [acétate  de  plomb)  par  jour.  Ces  pra- 
ticiens avaient  sans  doute  pensé  que  ce  sel,  qui  lave  les  bavures  des 
plaies  et  prépare  celles-ci  a  la  cicatrisation,  se  comporterait  d<>  même 
à  l'égard  des  tubercules  de  la  poitrine;  les  erreurs  en  médecine  ne 
sont  fondées  que  sur  de  tels  raisonnements  :  on  ne  s'y  trompe  que 
parce  qu'on  perd  de  vue  la  route  que  le  médicament  doit  prendre 
pour  atteindre  son  but.  Avant  d'arriver  aux  tubercules,  ce  sel 
corrosif  avait  a  passer  par  la  langue,  l'isthme  du  gosier,  l'estomac  et 
le  duodénum,  c'est-a-dire,  par  deux  digestions  qui  devaient  es  neu- 
traliser l'action.  Ce  sel  devait  donc  changer  de  nalure.  avant  de  par- 
venir, par  le  louent  de  la  circulation,  aux   poumons,  où  il  n'est 

certainement  jamais  arrivé  par  cette  Noie,  dans  son  état  d'inté- 
grité 558).  Aussi  les  effets  de  le  médication  furent-ils  déplorable*, 
el  firent-ils  naître  bien  des  maux,  qui  ont  dû  se  terminer  par  la  mort, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'annoncer  par  des  symptômes  effroya- 
bles :  coliques,  diarrhées,  dyssenterie,  transpirations  si  abondantes, 
qu'il  fallait  changer  les  matelas  trois  fois  par  jour;  céphalalgie  vie- 
lenie,  dyspnée,  gargouillement  dans  la  poitrine,  difficulté  presque 
insupportable  de  la  déglutition,  paralysie  de  la  flotte  et  de  l'épiglotte, 
qui  faisait  que  les  liquides  avales  se  trompaient  presque  toujours  de 
route  ;  langue  épaissie,  inerte,  «'t  sortant  de  la  bouche  quelquefois 
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jusqu'au  bas  du  maillon,  sans  que  la  malade  pùl  la  retirer  dans  la 
bouche;  fièvre  à  cent  cinquante  pulsations,  et  insomnie  complète. 
(in  comprend  d'avance  la  cause  <le  tous  ces  symptômes.  Le  sel  de 
plomb  avait  tanné  la  langue,  les  parois  buccales,  l'isthme  du  gosier, 
désorganisé  les  membranes  «lu  «anal  alimentaire,  et,  par  consé- 
quent, paralysé  toutes  les  phases  de  la  digestion,  ce  principe,  cet  alpha 
ée  la  circulation,  dont  la  respiration  est  Vomega  et  la  réciproque.  Je 
rapporterai  plus  bas  et  en  son  lieu  par  quelle  médication  je  parvins 
a  dissiper,  pendant  quinze  jours,  tous  ces  symptômes  d'empoisonne- 
ments par  le  plomb.  On  crut,  pendant  tout  ce  temps,  la  malade  sau- 
vée; mais  on  ne  refait  pas  des  tissus  désorganisés  :  la  malade  s'étei- 
gnit dans  un  quart  d'heure  d'agonie,  au  milieu  de  la  plus  angélique 
sécurité. 

568.  Règle  générale  :  a  l'intérieur,  plus  de  sels  de  tlomo.  quelle* 
qu'en  soient  la  dénomination  lt  la  dose. 

501).  Mercure  et  sels  de  mercure.  Le  mercure  a  la  propriété  a\ 
produire,  à  la  manière  presque  des  alcalis,  une  espèce  de  savon. 
avec  les  huiles  et  substances  oléagineuses,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  toute  l'économie  animale.  Ses  sels' sont  facilement  réduc- 
tibles par  le  contact  des  particules  d'un  métal  quelconque,  pourvu 
qu'ils  soient  a  l'état  de  dissolution.  Déposez  une  goutte  de  nitrate  pu 
de  deutochlorure  de  mercure  (sublime  corrosif  sur  une  lame  de 
cuivre  décapé,  et  aussitôt  la  place  en  sera  marquée  par  une  tache 
d'un  beau  blanc  d'argent.  Les  corps  gras  se  combinent  avec  le  mer- 
cure, a  la  manière  des  acides  ;  ils  acquièrent  et  lui  prêtent,  en  l'é- 
teignant, une  solubilité  *alino,  qui  l'ail  que,  sous  celle  forme,  il  de- 
vient capable  de  s'infiltrer  dans  les  lissus  et  dans  le  sang,  d'une 
manière  plus  tamisée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  parlant  moins 

désorganisatrice.  La  forme  rebutante  de  ce  médicament  fait  qu'on  ne 
l'administre  qu'à  l'extérieur  :  nous  renvoyons  donc  ce  que  nous  avons 
à  en  dire,  au  paragraphe  suivant.  Le  sel  qu'on  administre  le  |  lus  fré- 
quemment, c'est  le  protochlorure  de  mercure  calomélas),  sel  qui,  à 

cause  de  son  eUrèiiiemenl  Faible  solubilité,  peut  ser\ir  éminemment 

de  vermifuge  contre  ces  infiniment  petits  vers  qui  n'ont  besoin,  pour 
se  décomposer*  que  d'infiniment  petites  doses.  Le  deutochlorure  de 

mercure  (sublime  corrosif)  est  un  des  poisons  les  plus  \iolents.  même 
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à  faible  dose,  a  cause  de  sa  facile  décomposition  et  de  sa  grande  so- 
lubilité. 

On  ne  saurait  s'imaginer  à  combien  de  désordres  a  jamais  irrépara- 
bles, l'emploi  des  remèdes  mercuriels  expose  quelquefois  la  santé  des 
malades.  La  vapeur  du  mercure  est  moins  funeste  au  pauvre  ouvrier  do- 
reur r>lv2i,  que  ces  moyens,  préconisés  parles  médecins  d'aujourd'hui 
contre  la  première  maladie  venue  ne  le  sont  a  la  foule  de  malades  qui 
sortent  de  nos  cliniques.  Dans  tous  les  temps,  les  médecins  instruits 
el  chimistes  ont  proscrit  souverainement  ces  sortes  de  médicaments. 
Anciennement,  dans  l'université  de  Gottingue,  on  ne  recevait  un 
docteur  médecin  qu'après  lui  a*oir  fait  jurer  de  ne  jamais  faire  en- 
trer dans  ses  formules  aucune  espèce  de  préparations  mercurielles. 
Aujourd'hui   on   prodigue   ces   médicaments,   sans   choix,  et    sans 
crainte,  dans  les  maladies  les  plus  innocentes,  et  même  pour  un 
simple  mal  d'yeux.  On  parvient  quelquefois  à  effacer  la  trace  appa- 
rente du  mal  :  mais  on  lègue  en  même  temps  au  souffrant  un  autre 
genre  de  maladie,  à  qui  la  médecine  impose  un  nouveau  nom,  mais 
dont  les  traces  restent  ineffaçables.  Pauvres  humains  affligés ,  qui 
trouvent  le  poison  au  fond  de  la  coupe   où   on  leur  sert   le  re- 
mède !  Plus  je  vois  de  malades,  plus  je   recule  d'horreur  devant 
l'emploi  de  ces  préparations  mercurielles,  et  plus  je  déplore  l'a- 
veuglement des  médecins  qui  les  administrent  avec  autant  de  laisser 
aller.  Ils  infectent,  non-seulement  la  population  actuelle,  mais  en- 
core la  génération  future;  car  le  mercure,  et  encore  plus  ses  sels, 
pénètre  avec  rapidité  dans  les  molécules  les  plus  intimes  de  nos 
tissus:  il  s'éteint  dans  la  substance  oléagineuse  qui  imprègne  toutes 
les  molécules  de  nos  organes,  comme  il  s'éteint  et  se  combine  avec 
les  corps  gras,  en  le  broyant  dans  nos  mortiers.  La  molécule  envahie 
parle  mercure  cesse  d'être  un  organe,  pour  devenir  une  pommade 
inerte  et  sans  fonction  vitale.    Mais  cette  molécule  ainsi    métamor- 
phosée a  acquis  une  pesanteur  spécifique  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  mercure  qu'elle  absorbe;  elle  est  plus  pesante  (pie  ses  con- 
génères, et  parlant,  en  vertu  des  lois  de  sa  pesanteur,  elle  tend  Mis 

les  parties  les  plus  déclives,  se  glissant  dans  les  interstice-,  dédou- 
blant 1rs  parois,  refoulant  les  vaisseaux,  pénétrant  dans  les  os.  et  j 
unissant  diverses  décompositions,  et  même  une  complète  réduction 

à   l'étal  métallique,  par  l'action  des  sels  calcaires  el  autres  genres  de 
sels  qui  rentrent  dans  la  constitution  des  solides.  Or.  la  marche  et  le 
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séjour  prolongé  de  ces  molécules  pesantes,  en  ne  tenanl  compte 
que  île  leur  pesanteur  et  non  de  leur  action  désorganisatrice,  doivent 
produire  un  autre  ordre  de  phénomènes  que  nous  nous  explique- 
rons tort  bien  par  la  théorie  que  nous  avons  exposée  succinctement 
plus  haut  (21),  sur  le  rôle  que  jouent,  dans  les  développements 
normaux  ou  anormaux,  les  spires  génératrices. 

En  effet,  la  présence  d'un  corps  étranger,  qui  l'ail  pencher  la  ba- 
lance et  trouble  L'équilibre  des  molécules  élémentaires,  doit  produire, 
entre  les  spires,  des  rencontres  inusitées,  doit  ménager,  de  la  manière 
la  plus  variée,  des  accouplements  adultérins,  et  par  conséquent  don- 
ner naissance  aux  développements  les  moins  conformes  au  cadre  de 
l'organisation  primitive  :  ganglions  engorgés,  parotides,  amygdales, 
quand  le  mercure  se  glisse  dans  les   lymphatiques  ;  salivation,  dé- 
chaussement des  dents,  quand  il  se  glisse  dans  les  gencives;  bu- 
bons, quand  il  rend  les  ganglions  perméables  au  sang;  anévrismes, 
quand  il  s'infiltre  dans  les  parois  des  artères  et  du  cœur  ;  varices 
dans  les  parois  des  veines,  et  la,  souvent,  développement  de  tissus 
parasites;   squirres  dans  les  aponévroses  et  les  tendons;  cancers 
dans  les  nerfs  seuls;  tumeurs  encéphaloïdes  dans  les  nerfs  et  dans 
les  os  en  même  temps,  c'est-à-dire,  dans  les  tissus  éminemment  phos- 
phatés; exostoses  de  diverses  complications;  ramollissement  dans  le 
tissu  osseux  seul;  ulcérations  de  mauvaise  nature  dans  les  chairs  ; 
carie  des  os  dans  l'insertion  des  tendons  sur  l'extrémité  inférieure 
des  condyles  du  fémur  au  genou  et  des  condyles  de  l'humérus  au 
coude,  etc.,  mais  surtout  dans  les  os  du  tarse,  et  spécialement  l'astra- 
gale et  le  calcanéum  ;  maladies  cutanées  de  tous  les  aspects  et  «le 
toutes  les  espèces,  quand  le  mercure  se  loge  dans  le  derme  et  l'épi- 
derme  .  herpès,  eczéma,  impétigo,  syphilides,  roséoles,  dartres  furfu- 
racées;  tremblements  convulsifs,  paralysies,  maladies  mentales  dans 
la  racine  des  nerfs,   la   moelle   épinière  et   le  cerveau,    etc.,  etc., 
toutes  maladies  longues  à  guérir,  quand  c'est  le  mercure  qui  les 
engendre,  et  si  faciles  à  guérir  par  notre  médication,  quand  elles  oui 
une  tout  autre  origine.  Aussi  ne  me  trompé-je  jamais  'a  cet  égard; 
et  je  n'hésite  pas  à   prononcer  que  l'origine  de  l'une  de  ces  mala- 
dies est  mercurielle,  toutes  les  lois  que  nia  médication  n'obtient  pas 
de  prompts  effets  :  l'aveu  du  malade  confirme  toujours  mes  prévisions. 

Pour  ces  sortes  de  médicaments  la  matrice  est  une  éponge,  et  le 
produit  de  la  conception  un  récipient.  Qu'une  jeune  ci  belle  fille 
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épouse  an  jeune  homme  maltraite*  de  la  sorte  par  les  médecins; 
celui-ci  semble  recouvrer  sa  sauté  et  prendre  «le  l'embonpoint  parle 
mariage,  tandis  que  sa  jeune  moitié  commence  a  dépérir  el  !i  se  faner, 
qoélquefois  pour  s'éteindre  de  lionne  heure.  Quant  a  l'enfant  <pii 
résulte  de  ce  sacrifice,  pauvre  bouc  émissaire  des  erreurs  pater- 
nelles, malheureux  germe  fécondé  avec  du  mercure,  il  porte  au 
iront  toute  sa  vie  le  stigmate  originel  :  scrofuleux  et  rachitique,  si 
toutefois  il  est  viable;  lymphatique  et  étiolé,  d'une  constitution 
ehélive  et  maladive,  si  le  poison  a  respecté  chez  lui  le  système 
osseux. 

Qui  ordonnera  donc  à  la  médecine  de  ne  plus  empoisonner  la  gé- 
nération future,  et  aux  médecins  de  n'être  plus  complices  de  ce 
crime  de  lèse-société?  Qu'a  donc  a  reprocher  le  médecin  au  char- 
latan, s'il  tue  et  empoisonne?  Le  diplôme  est-il  un  bill  d'indemnité 
ou  un  certificat  d'humanité  et  de  science? 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  les  remèdes  mercuriels  produisent 
leurs  effets  instantanément,  et  qu'on  n'en  ait  rien  à  craindre,  une 
fois  qu'ils  ne  se  manifestent  pas  dès  le  principe.  Le  mercure,  a  l'étal 
métallique,  peut  séjourner  assez  longtemps  sur  un  point,  dans  une 
vacuole  osseuse,  pour  être  remis  plus  tard  en  action,  par  le  vélh<  nie 
de  la  circulation  qui  l'aborde  et  le  reprend  dans  son  gîte,  en  vertu 
des  mille  accidents  que  le  hasard  engendre  dans  le  cours  du  déve- 
loppement incessant  des  organes.  On  a  trouvé  du  mercure  métalli- 
que  dans  les  OS  da  crâne  <  l'un  cadavre.  Thomas  Bartholin  (*)  assure  avoir 
vu  souvent  du  mercure  métallique  dans  les  troncs  d'arbre  delà  Dal- 
matie  :  il  cite  Béguin,  qui.  en  Pologne,  en  a  souvent  vu  dans  les  raci- 
nes, el  il  rapporte  en  même  temps  cfue,  dans  la  Norwége,  à  soixante 
milles  de  Christiana  ,  les  prairies  sont  infestées  d'un  grandi  au- 
quel les  bestiaux  De  peuvent  toucher  suis  être  atteints  du  ramollis- 
sement des  os  et  sans  devenir  bossus  et  difformes.  Ce  crânien,  qui, 
d'après  la  figure  qu'il  en  donne,  parait  être  un  Im-uhi.  n'est,  d'après 
lui.  ainsi  OSSÎfrage,  qu'a  cause  des  mines  de  plomb  et  de  mercure 
qui,  dans  ce  pays,  existent  sous  le  sol  el  dont  les  plantes  s'appro- 
prient l.i  substance.  (Misait,  d'après  les  livres  chinois,  qu'en  (  vr- 
laiins  contrées  de  la  Chine  le  cresson  alenois  donne  du  mercure  par 

la  distillation.  Toute  autre  plante  végétant  sur  le  même  sol  s'ap- 

[')    t  ann    l'~~    bb».  '••"• 
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provisionnerait  de  mercure,  i  la  manière  de  cette  luzule  ci  du  eres- 
sonalénois;  et  malheur  à  l'homme  ou  à  l'animal  même  «le  grande 
taille,  qui  toucherait,  pour  sa  nourriture,  à  cet  arbre  de  vie  et  de 
mort  !  Il  dépérirait,  se  déformerait,  et  changerai!  pour  ainsi  dire  de 

taille,  sans  deviner  la  cause  de  son  mal!  Ce  poison  de  Cireé  ramè- 
nerait l'homme  à  la  Itèie.  et  la  bêle  à  La  rigidité  «lu  erustacé  et  du 
tronc  d'arbre,  cimentant  les  articulations  avec  du  calcaire  qui  sort 
lion  par  tous  les  pores  avec  la  sueur. 

Ô7Û.  Cotvbe  et  sels  m  cutvbe.  Que  nos  tissus  s'assimilent  le 
cuivre,  c'est  un  l'ait  assez  bien  démontré  par  la  coloration  en  bleu 
des  cheveux  et  des  ongles  des  ouvriers  qui  travaillent  sur  cuivre. 
Quoique  le  cuivre  en  limaille  ne  soit  pas  de  lui-même  vénéneux,  il 
ne  tarde  pas  h  le  devenir,  par  le  progrès  de  la  digestion  stomacale, 
a  cause  de  l'acide  qui  en  est  le  produit.  De  même  que  les  sels  de 
mercure,  les  sels  de  cuivre  sont  facilement  réductibles  par  les  mé- 
taux. Trempez  une  lame  de  fer  bien  décape  dans  une  dissolution 
d'un  sel  de  enivre,  et  elle  ne  tardera  pas  à  se  couvrir  d'une  belle 
couche  de  cuivre  rosette;  nos  tissus  agissent  sur  ces  sels  exactement 
comme  les  métaux.  Or  ces  sels  sont  un  poison,  parce  que  d'abord 
le  cuivre  n'est  pas  une  base  organisatrice  ('25),  et  qu'ensuite  la  sous- 
traction de  la  base  met  en  liberté  l'acide,  qui,  dès  ce  moment,  réa- 
git, de  toute  son  affinité,  sur  les  bases  des  tissus  non  encore  d 
ganisés.  L'acétate  (ou  verdet  i,  le  sulfate  et  le  carbonate  de  cuivre 
(autre  l'orme  du  verdet  i,  sonl  les  sels  qui  ont  le  plus  fréquemment 
contribué  aux  empoisonnements  criminels  ou  involontaires. 

La  fraude,  ce  brigandage  commercial,  n'a  pas  reculé  devant  l'em- 
ploi des  poisons  que  nous  venons  d'énumérer  :  elle  a  l'ait  entrer  les 
sels  de  cuivre  dans  la  fabrication  du  pain,  du  vin  el  des  vinai- 
gras, etc.  Kn  i"ir>.  on  s'aperçut  à  la  Haye  que  les  huîtres  cau- 
saient un  genre  d'empoisonnement  caractérisé  par  une\i\e  anxiété. 
des  vomissements,  et  antres  symptômes  alarmants.  On  découvrit 
que  c'étaient  des  buiires  colorées  avec  du  verdet,  pour  leur  donner 
la  teinte  verte  que  recherchent  les  gOVaKtfl (*). 

."7t.  Si  i.s  h'm  \i\  .  SE  Km  ,  M  i:!-\u  ni.  KE  Mi  ki  i.  ,  ETC.  I.'alli- 
nité  de  ces  bases  pour  nos  tissus  étant  moindre  que  les  précédentes, 
la  dose  a  laquelle  ces  sels  dev ienueiit   poisons  est   telle,  que   l'on 

(')  Sphém.  cur.  nat.,  cent.  7  et  S.  obs.  '.*'>. 
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s'en  rebuterait,  avant  d'avoir  consommé  le  sacrifice,  pourvu  que 
ces  sels  soient  neutres;  et  ce  n'est  pas  dans  cette  catégorie  du 
drogue!  que  les  Canidies  et  les  Brin villiers  vont  puiser  leurs  subtiles 
ressources. 

La  plupart  de  ces  sels  n'agissent  peut-être  qu'en  paralysant,  par 
une  double  décomposition,  la  fermentation  digestive,  et  par  con- 
séquent l'aspiration  nutritive  des  tissus  (24) .  Or,  comme  leur  action 
est  principalement  évacuante  et  diapliorétique,  il  s'ensuivrait  que  ce 
n'est  pas  sur  la  digestion  stomacale,  mais  plutôt  sur  la  digestion 
duodénale  et  intestinale,  qu'elle  se  reporte  spécialement. 

372.  Hydrochlorate  de  platine.  Ce  sel  a  la  propriété  de  former 
des  sels  doubles,  dès  qu'il  est  en  contact  avec  la  potasse,  la  soude 
et  l'ammoniaque,  etc.  S'il  ne  se  substitue  pas  aux  bases  de  nos 
tissus,  du  moins  il  se  les  associe,  et  désorganise  d'autant  la  mem- 
brane élaborante. 

7)73.  Hydrochlorate  d'or,  ou  muriate  d'or,  et  chlorure  d'or.  Il 
faut  en  dire  autant  de  ce  sel  :  il  forme  avec  les  alcalis  des  sels  dou- 
bles et  solubles;  il  désorganise  les  tissus,  en  les  dépouillant  de  leurs 
bases.  En  outre,  ces  deux  sels  sont  réductibles  par  les  métaux,  qui 
se  couvrent,  dans  les  circonstances  favorables,  de  platine  et  d'or.  Ils 
sont  trop  facilement  décomposantes,  et  trop  inoffensibles  par  leurs 
bases  insolubles,  pour  qu'on  les  ait  jamais  trop  fait  servir  aux  em- 
poisonnements. Le  sel  d'or,  renouvelé  des  médecins  alchimistes  (*), 
par  Cbrestien  de  Montpellier,  et  administré  dans  le  véhicule  de  IV- 
ther,  a  pris,  pendant  un  certain  temps,  dans  la  pratique,  une  vogue 
qui  esl  bien  passée  aujourd'hui.  Il  avait  pour  but  de  neutraliser  les 
effets  des  remèdes  mercuricls  ,  par  l'amalgame  des  molécules 
d'or. 

374.  Nitrate  d'argent.  L'acide  hydrochlorique  et  tous  les  hydro- 
chlorates précipitent  l'argent  en  un  chlorure  blanc,  caillebotté,  qui 
devient  de  plus  en  plus  violet,  au  contact  de  la  lumière  :  sel  insoluble 
dans  fous  les  acides,  solulile  dans  l'ammoniaque,  et  connu,  dans  le 
langage  alchimique,  sous  le  nom  à*argeni  corné.  Or,  appliqué  sur 
nos  tissus,  l'argent  agit  précisément  comme  s'il  était  en  contact  avec 
lr>  hydrochlorates;  il  les  couvre  d'abord  d'un  caillebottage  blanc,  qui 
devient  ensuite  une  tache  violatre,  dure  et  cornée.  Sur  la  corne,  les 

\">jtM  'jIjuLci,  de  .iuro  pottbiU,  d*M  »et  Furni  philotophia.  àflMt.,  1661. 
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dents,  les  ongles,  les  cheveux,  l'ivoire,  cette  coloration  violette  est 
presque  instantanée.  11  est  évident,  d'après  cela,  que  l'acide  nitrique 
est  immédiatement  mis  en  liberté,  et  qu'il  réagit  ensuite  BUT  les  tissus 
pour  son  propre  compte,  ce  qui  rend  ce  sel  doublement  désorgani- 
sateur;  car  par  sa  base,  il  décompose  les  hydrochlorates  de  soude, 
d'ammoniaque,  etc.,  dont  les  liquides  cellulaires  et  vasculaires  de 
l'organisation  sont  si  riches,  et  aussitôt  il  se  précipite  sur  les  tissus, 
en  un  vernis  corné  et  insoluble,  et  puis  il  abandonne  les  tissus  non 
attaqués,  a  l'action  corrosive  des  bases  isolées  des  hydrochlorates, 
et  à  celle  de  son  acide  nitrique  éliminé.  Comme  médicament,  pris  a 
l'intérieur,  a  quelque  dose  que  ce  soit,  ce  sel  doit  donc  être  proscrit 
de  la  thérapeutique;  quand  on  procède  à  la  guérison,  par  un  agent 
de  désorganisation,  on  guérit  d'un  accident,  pour  préparer  mille 
autres  maladies,  selon  l'organe  dans  lequel  la  dose  du  poison  aura 
fixé  le  siège  de  son  œuvre  destructrice.  Cependant,  l'action  d'un  sel 
aussi  insoluble  est  très-superficielle  et  pénètre  peu  profondément  les 
surfaces  ;  il  ne  fait  presque  que  s'y  étendre.  Les  résultats  de  sa  cau- 
térisation sont  donc  d'une  lenteur  qui  fait  que  la  maladie  a  toujours 
le  pas  sur  le  médicament,  et  le  laisse  bien  loin  en  arrière. 

575.  Règle  générale.  Les  poisons  désorganisateurs,  dont  nous 
venons  de  décrire  le  mode  d'action  dans  tout  ce  genre,  agissenl  sur 
toutes  les  muqueuses,  de  la  même  manière  que  sur  l'estomac.  L'em- 
poisonnement jpeut  s'opérer  par  l'anus,  par  les  organes  génitaux, 
tout  aussj  bien  que  par  la  bouche;  car  tous  ces  tissus,  préservés  du 
liàle  et  du  contact  immédiat  de  l'air,  sont  aussi  absorbants  et  aspi- 
rateurs les  uns  que  les  autres.  Et  sous  ce  rapport,  les  organes  géni- 
taux de  la  femme  sont  sur  la  même  ligne  que  le  poumon  ;  ils  ont, 
surtout  au  moment  du  spasme,  une  force  d'aspiration,  qui  explique 
tout  le  mécanisme  du  mystère.  Aussi  est-ce  l'organe  qui  redoute  le 
plus  les  contacts  impurs. 


<;.  Snbstani  es  organiques  qui,  sans  offrir  la  moindre  trace  d'acidité  ou  d'alcalinité,  n'agis- 
sent pas  moins  i  omme  canirtîqBftff. 


376.  Nous  comprenons,  dans  celle  catégorie,  tous  les  dérivés  du 
Carbure  d'hydrogène,  ALCOOL,  ÉTflZR,  lli  ni  s  EMPTREDHATIQDES  el  B8SEN- 

iiui.es.  Ces  substances  agissenl  essentiellement,  les  unes  par  leur 


•J.Vt  CARBURES    D  BYDROGÈSB    00    HUILES    ESSENTIELLES. 

avidité  [tour  l'eau.  1rs  antres  en  savonulant  l'ammoniaque,  qui  sort 
de  véhicule  aux  liquides  nourriciers.  Elles  coagulent  donc  le  sang  et 

les  autres  liquides,  elfes  durcissenl  el  crispent  les  tissus,  les  dessè- 
chent el  les  crevassent,  el  laissent  partout,  sur  leur  passage,  l'im- 
pression de  chaleur  que  produisent  tontes  les  violentes  combinai- 
sons. Outre  cette  action  principale  et  qui  tient  a  leur  nature  intime, 
chacune  de  ces  substances  peut  emprunter  des  propriétés  accessoires 
ans  sels  qu'elle  a  pu  dissoudre  dans  les  vaisseau!  des  plantes  dont 
elle  émane,  ou  dans  les  diverses  phases  de  son  extraction  chimique; 
et  la  différence  de  leurs  caractères  ne  me  paraît  provenir  que  de  ces 
accessoires  ingrédients.  Ajoutons,  enfin,  qu'elles  peuvent  encore 
paralyser,  par  leur  présence,  la  fermentation  digestive,  el  suspendre 
par  là  le  travail  de  toutes  les  fonctions  dépendantes.  Aussi  a-t-on  lieu 
de  remarquer  que  leur  action  est  asphyxiante  :  car  elle  arrête  la  diges- 
tion, tout  en  conservant  l'intumescence  de  la  fermentation,  ce  qui 
Oppresse  et  refoule  en  haut  les  poumons;  elle  coagule  le  sang,  ce 
qui  arrête  l'hématose  et  la  respiration;  elle  congestionne  le  cerveau, 
et  devient  ainsi  la  cause  mécanique  et  occasionnelle  d'une  foule  de 
désordres,  dans  l'intelligence  el  la  sensibilité,  qui  prennent  différents 
noms,  selon  la  région  que  la  congestion  comprime,  et  selon  le  volume 
qu'elle  acquiert  :  idiotisme,  folie,  aberrations  mentales,  hallucina- 
tions, délire  et  fureur,  coma  profond,  ou  convulsions  tétaniques; 
effets  d'une  même  cause,  selon  que  son  volume  a  une  ligne  de  plus 
ou  de  moins  en  diamètre. 

"7.  Mais  ces  substances  volatiles,  au  plus  haut  degré',  n'ont 
qu'une  action  passagère,  el  qui  ne  survit  pas  à  leur  volatilisation  :  si 
l'asphyxie  n'est  pas  immédiatement  mortelle,  dès  que  la  cause  s'est 
dissipée,  les  tissus  reprennent  leurs  fonctions,  les  liquides  leur  cir- 
culation; la  force  revient,  après  la  réparation  de  la  fatigue,  c'est-a- 
dire,  des  perles  oeeasioiinées  par  le  repos  forcé  des  organes.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  poisons  qui  laissent  des  traces;  ee  ne  sont  point  des 

médicaments  qui guérissenl  d'un  mal  aigu,  pour  léguer  un  délabre- 
ment chronique.  C'esl  dans  cette  catégorie  de  produits  que  l'antiquité 

puisait  ses  plus  héroïques  remèdes  :  les  derniers  alchimistes,  el 
Paracelse  surtout,  nous  oui  donne  un  fort  mauvais  conseil,  en  DOU8 
détournant  de  celle  ligne  :  cl  c'est  mie  belle  découverte  que  d'\  reve- 
nir. Plus  le  médicament  a  de  l'analogie  avec  l'aliment,  plus  la  médi- 
cation ESI  Conforme  ;i  la  nature,  qui  a  placé,  avec  tant  d'harmonie. 


t  wil'lIKi:,    SON    EXTRACTION.  -l',., 

souvent  dans  la  même  plante,  la  substance  nutritive  ii  côté  <lu  condi- 
ment, le  baume  a  côté  des  fécules. 

378.  Ainsi  on  excès,  toutes  les  huiles  essentielles  seul  des  puisons 
violents,  l'essence  de  rose,  connue  l'Iiuilc  essentielle  de  térébenthine . 
en  quantité  suffisante,  elles  sont  toutes  d'heureux  et  d'infaillibles 
médicaments,  succédanés  les  uns  des  autres.  Les  différences  de  leurs 
effets,  nous  le  répétons,  tiennent  aux  différences  de  leurs  mélan- 
ges (288),  différences  qui,  se  traduisant  par  l'odeur  (*),  les  rendent 
d'un  usage  agréable  ou  désagréable,  selon  les  dispositions  nerveuses 
des  sujets  :  mais  ces  considérations  appartiennent  a  un  autre  cadre 
d'ouvrages.  En  un  mot,  quant  à  la  médication,  surtout  dans  notre 
méthode,  nous  n'établissons  pas  ta  moindre  distinction  systématique, 
entre  les  diverses  espèces  de  ce  genre  ;  nous  pouvons  nous  en  servir 
indistinctement  avec  un  égal  succès:  et  si  habituellement,  nous  avons 
donné  la  préférence  à  l'une  d'elles  plus  particulièrement,  c'est  à 
cause  des  caractères  physiques  qu'elle  conserve,  a  la  température 
ordinaire,  plutôt  qu'a  cause  de  ses  propriétés  thérapeutiques  spé- 
ciales. 

379.  CAMPHRE.  Le  camphre  est  une  huile  essentielle  solide  a  la 
température  ordinaire,  sans  cesser  d'être  volatile  et  capable  de  s'éva- 
porer. Dans  les  cellules  du  Laurus  eamphora  d'où  on  l'extrait,  elle  se 
trouve  nécessairement  a  l'étal  liquide,  et  pure  de  tout  mélange;  mais 
son  extraction  par  lebullition  doil  nécessairement  l'associer  avec  les 
résines  qui  s'élaborent  dans  toute  plante,  et  la  mélanger  avec  les 
gommes  et  autres  substances,  avec  lesquelles  elle  ne  saurait  pas 
entrer  en  dissolution.  Le  camphre,  qui  se  rassemble  à  la  surface  de 
l'eau,  n'est  donc  qu'un  amalgame  impur,  et  dont  les  propriétés  se- 
raient, dans  cet  état,  des  propriétés  composées  et  hétérogènes.  On 
le  purifie  par  la  sublimation,  a  une  douce  chaleur.  .Mais  à  la  première 
distillation,  il  conserve  encore  une  quantité  trop  considérable  de 
l'huile  fluide  qui  lui  prêtait,  dans  la  plante,  s;i  liquidité,  et  qui  lui 
communique,  après  son  extraction,  une  odeur  de  térébenthine  repous- 
sante. Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  purilicalions  successives  qu'il  ac- 
quiert la  blancheur  et  l'odeur  qui  lui  sont  propres,  et  qu'il  se  dé- 

(')  fonte  imii.-  essentrelli  mi  odorante  ptr  si  rolatflM  :  eBe  est  amère  par  sa  caasticité. 
Cette  observation  n'avait  paa  échappé  .'i  Mine  le  naturaliste  :  OdarafeMpef  rordvifi  »<»> 
rnnartM ;  è  contrario dulcia  rarô  odoralû.    l'Im..  21,  cnp.  i 
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pouiHe  de  son  aspect  gras  et  oléagineux.  Non  pas  que,  sous  cette 
forme,  on  doive  le  considérer  comme  une  substance  simple  et  d'une 
uniforme  composition  ;  car,  exposé  a  l'air,  la  superficie  du  grumeau 
devient  pulvérulente,  en  absorbant  l'oxygène  et  même  l'acide  car- 
bonique, tandis  que  la  portion  sous-jacente  reste  limpide  et  com- 
pacte (*),  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mise  a  découvert  par  l'effritement 
de  la  surface  poudreuse.  On  peut  tailler  celle-ci  en  lentille,  et  s'en 
servir  en  guise  de  verre  grossissant,  surtout  si  on  la  protège  d'une 
couche  de  vernis;  tandis  que  l'autre  s'effrite  sous  les  doigts,  en 
poudre  aussi  impalpable  que  celle  qu'on  obtient,  en  la  précipitant 
par  l'eau  distillée,  de  l'alcool  camphré.  En  brûlant,  le  camphre  offre 
deus  phases  principales,  la  première,  pendant  laquelle  il  répand  une 
l'innée  épaisse  et  fuligineuse,  la  seconde,  pendant  laquelle  il  brûle 
presque  sans  fumée  :  et  puis  il  reste,  sur  la  lame  de  verre,  un  résidu 
sec  et  comme  vernissé,  qui  ne  brûle  plus. 

380.  Le  camphre  brûle  sur  l'eau,  à  la  surface  de  laquelle  le  lient 
sa  légèreté  spécifique  ;  mais  il  ne  brûle  pas  sous  l'eau,  ou  dans  l'eau, 
comme  quelques  personnes  le  disent,  en  parlant  du  feu  grégeois, 
dont  le  camphre  formait  la  base.  Sa  flamme  alors  semble  être  hori- 
zontale, parce  que  le  courant  d'air  qui  l'alimente,  et  en  même  temps 
qui  la  comprime,  ne  peut  lui  venir  que  d'en  haut. 

r>(s| .  in  grumeau  de  camphre  placé  au-dessus  de  l'eau,  y  tourne, 
sur  lui-même,  avec  une  rapidité  et  des  changements  de  direction 
qui  semblent  au  premier  coup  d'oeil  n'avoir  rien  d'automatique, 
mais  qui  s'expliquent  facilement,  si  l'on  veut  bien  reporter  sa  pensée 
sur  sa  volatilisation.  En  effet,  la  volatilisation  agit  nécessairement 
comme  la  vapeur,  en  repoussant  ce  dont  elle  émane,  si  ce  dent  elle 
émane  est  mobile  dans  l'air  ou  sous  l'eau.  Le  grumeau  de  camphre, 
vapeur  et  bouilleur  mobile  à  la  lois,  doit  être  mis  en  mouvement  par 

sa  vaporisation  même;  et  la  direction  de  son   mouvement  doit   être 

giratoire,  puisqu'il  se  vaporise  par  toute  sa  périphérie  à  la  rois.  Ces 

mouvements  giratoires  sont  d'autant   plus   rapides,   que  la  cassure 

De  temps  immémorial,  les  épiciers  ont  soin  de  recouvrir  de  graines  de  lin  le  camphre 
qu'ils  conaervi  ni  dans  des  bocaui  ouverts;  avec  celte  précaution,  ils  préviennent  les  déchi  ls 

■  li   h  rolatQisalion  et  de  la  pulvérisation;  vin*  aucun  doute,  pa [ue  ces  graines,  étant 

il  m-  un  étal  latent  de  germinaUon,  absorbent   l'oxygène  et  l'acide  carbonique  de  l'air 
atmosphérique,  cl  forment,  autour  du  camphre,  presque  le  vide,  mais  un  vide  compressM  ui 
Cet  us  ige  te  ti"u\>-  déjà  mentionné,  i  omme  mis  en  pratique  par  i"ii-  les  apothicaires  du 
Danemark,  ds  Àekt  deCopmhagim,  inn.  1671-1072,  o] 
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du  grumeau  esl  plus  fraîche,  et  qu'elle  a  été  moins  exposée  préala- 
blement ;i  l'air. 

ÔS'J.  Le  camphre  nous  vient  du  Japon,  des  ilcs  Bornéo,  .lava.  Su- 
matra, etc.  C'est  dans  ces  archipels  que  croit  le  fjiunts  camphora,  cl 
c'est  de  ces  ilcs  qu'on  expédie  le  camphre  qui  nous  arrive  en  Eu- 
rope. Les  Japonais  ne  se  dessaisissent  que  difficilement  du  leur, 
dont  ils  font  un  grand  usage  en  thérapeutique,  et  qui  est  bien  supé- 
rieur a  celui  des  ilcs  de  la  Sonde  (*)  ;  ils  le  regardent  comme  un  re- 
mède à  tous  maux:  mais  nous  en  trouvons  plus  que  des  traces  dans 
nos  plantes  odoriférantes,  dans  nos  graminées  fourragères,  et  je  di- 
rai même  dans  nos  moisissures;  mâchez  de  la  viande  cuite,  après 
avoir  placé  un  grumeau  de  camphre  sous  la  dent,  et  vous  croirez 
mâcher  du  pain  couvert  de  moisissures.  Entin  toute  huile  essen- 
tielle prend  les  caractères  physiques  du  camphre,  quand  on  la  traite 
par  l'acide  hvdrochlorique. 

585.  Le  camphre  participe  de  la  propriété  antiseptique  et  antifer- 
mentescible  que  possèdent  toutes  les  huiles  essentielles;  mais  sa 
qualité  concrète  semble  augmenter  cette  précieuse  propriété.  En  ef- 
fet, la  constance  de  la  volatilisation  des  huiles  essentielles  forme, 
autour  des  substances  fermcntescibles,  une  atmosphère  isolante, 
qui  intercepterait  déjà  suffisamment  l'air  atmosphérique,  aliment 
obligé  de  toute  espèce  de  fermentation,  alors  même  qu'à  celte  pre- 
mière faculté  une  huile  essentielle  n'ajouterait  pas  celle  de  s'assimiler 
l'oxygène  et  l'acide  carbonique,  ainsi  que  les  gaz  ammoniacaux.  De 
là  vient  qu'il  suffit  de  déposer  quelques  grumeaux  de  camphre  à  la 
surface  de  l'eau,  pour  conserver,  même  pendant  une  année,  de  la 
viande  et  des  pièces  anatomiques  au  fond  d'un  bocal  qu'on  laisse 

(*)  Lo  camphre  m  nomme  B'iro*  à  Rorm'o,  et  Barriga  à  Sumatra,  quand  il  i  si  en  grains 

ironie  les  grains  de  poivre  noir.  On  en  distingue  de  deux  espèces,  le  vrai  et  le  (aux. 

Les  chlles  qui  *'>ni  saupoudrés  do  premier  nous  arrivent  en  Europe  dans  le  plus  bel  état 

il uervation;  ceui  que  l'on  saupoudre  i\>-r  le  second  sont  dévorés  pu  les  nutet.  I 

(aux  camphre  n'est  sans  «lotUe  pas  du  camphre,  mais  seulement  une  poudre  blanche  et 
amylacée  qui  en  a  l'aspect.  On  avait  entrepris  en  France  de  substituerait  camphre  des  lies 
un  camphre  artificiel  obtenu  par  l'action  du  chlore  et  de  l'acide  hydrochlorique  sur  l'es- 
sence de  térébenthine. Ce  camphre  esl  rec isiaaabk  àla  manière  dont  il  s'effrite,  à  son 

odeur  repoussante,  et  aux  traces  d'acidité  qu'il  donne  aux  papiers  réactifs.  Le  rentable 

camphre  suffisamment  purifié  a  nn>'  cassure  Bbreuse,  i compacité  qui  permet  de  le 

riper  comme  du  sucre  et  en  une  poudre  aussi  impalpable.  Sa  transparence  esl  telle,  quon 
pourrait  en  faire  des  lentilles  de  microscope  d'une  grande  réfraction  :  il  suffirait  de  tra- 
vailler un  morceau  de  camphre,  comme  on  travaille  les  lentilles  de  verre,  et  <\  en  frotter 
'•n>uiU'  les  deux  surfaces  avec  un  corps  gras  ou  simplement  avec  les  doigts. 
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ouvert  •.  on  n'a  besoin  que  de  renouveler  lesgrumeaui  de  camphre  a 
mesure  qu'ils  s'évaporent-  J'ai  conservé  ainsi,  une  année  entière, 
des  oiseaux  avec  leurs  plumes,  et  des  jeunes  foetus  avec  tous  leurs 
organes. 

Ce  nioxen  de  conservation  pour  les  pièces  anatomiques  ei  autres 
objets  d'histoire  naturelle  est  préférable  a  1  emploi  de  l'alcool  seul; 
les  pièces  s'y  déforment  moins;  la  fermentation  ne  s'y  établit  pus; 
la  couleur  s']  altère  moins.  Je  compose  'a  ci-  sujet  mon  liquide  con- 
servateur de' neuf  dixièmes  d'eau  et  d'un  dixième  d'alcool  a  40e  cam- 
phre ;  je  bouche  ensuite  le  llacon  et  le  cachele  avec  de  la  cire.  Je 
garde  depuis  un  an  un  bocal  rempli  de  coquillages  (jue  j'avais  rap- 
portés des  bords  de  la  mer;  le  bouchon  a  été  enlevé,  le  liquide 
évapore  depuis  longtemps,  et  le  vase  ne  répand  pas  la  plus  petite 
mauvaise  odeur;  ces  mollusques  se  sont  embaumes  de  camphre. 

384.  Lorsque  nous  publiâmes,  pour  la  première  fois,  le  résultat 
<le  nos  observations  thérapeutiques,  et  des  succès  que  nous  obte- 
nions de  l'emploi  des  huiles  essentielles,  et  principalement  du  cam- 
phre, on  se  récria  bien  haut  et  bien  fort  contre  des  vérités  aussi 
malsonnanles.  Le  camphre  étant  échaull'ant.  comment  prétendre 
guérir,  par  son  moyen,  la  gastrite  et  les  inflammations  intestinales 
ou  autres?  le  camphre  ('tant  un  poison  dangereux,  comment  le  con- 
seiller  tout  à  coup  a  l'intérieur  et  a  l'extérieur,  dans  une  foule  de 
maladies?  (les  clameurs,  toujours  bien  chautlées  par  des  exigences 
secrètes,  ne  | trouvaient  qu'une  chose,  qui  est  la  plaie  éternelle  de  la 
science  médicale,  l'absence  d'un  système  basé  sur  des  laits  positifs, 
et  la  surabondance  de  mois  qui  ne  représentent  aucune  idée  nette 
et  précise.  Je  répondis  à  cela  par  des  expériences  directes;  et  au- 
jourd'hui chacun  a  oublié  les  objections,  pour  adopter,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  les  réponses;  il  parait  même  que  ma  pre- 
mière hérésie  i  cessé  pendant  quelque  temps  de  m'appartenir,  an 
passanl  à  l'état  de  dogme.  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  el  que  je  dirai 
encore,  il  en  a  été  el  il  en  sera  toujours  ainsi  ;  el  je  m'en  console 
bien  volontiers  :  quand  l'humanité  gagne  à  une  chose,  nul  n'a  droit 
de  s'en  croire  spolié.  Mais  les  moyens  qu'on  emploie  pour  nous  at- 
taquer depuis  vingi  ans  ont  leurs  jours  de  hausse  el  de  baisse, 
comme  les  adions  à  h  bourse.  \u  que  ces  moyens   soûl    également 

cotes.  Depuis  que  !<•  succès  inattendu  de  noire  petit  Manuel  <tn- 
nuaire  de  la  santé  a  reveille  les  petites  haines  médicales  assoupies. 
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cl  qœ  l'opioioi)  publique  avant  accorde  sa   laveur  a  notre  système, 

en  accusant  les  médecins  d'impuissance  et  la  médecine  d'infécon- 
dité, le.  ministère  a  voulu  l'aire  la  preuve  et  ordonner  le  congrès,  la 
médecine  officielle  sYsi  mise  à  calomnier  le  camphre  ei  a  l'accuser 

de  toutes  sortes  de  méfaits,  lu  docleiir-medccin  n'a  pas  rougi  u'im- 
jirimer,  dans  un  journal  politique,  malheureusement  trop  ignoré* 
(|iie  la  pommade  camphrée  produisait  sur  un  ulcère  des  érysipèles 
phlegmaneux,  que  la  cigarette  de  camphre  occasionnait  des  stoma- 
tites pseudo-membraneuses,  des  angines  pseudo-membraneuses  (vous 
voyez  que,  chez  cet  ami  de  la  vérité,  le  pseudojone  toujours  un  cer- 
tain rôle  )  :  (pie  les  granules  de  camphre  avalés  donnent  des  vomisse- 
ments de  sang  et  des  défaillances;  qu'il  suffit  de  trente  centigram- 
mes de  camphre  pris  en  vingt-quatre  heures,  pour  produire  ces  fâ- 
cheux résultats  (*)  !  Que  sais-je  enfin?  d'après  cet  excellent  docteur, 
le  camphre  serait  plus  nuisible  encore  a  la  population  que  le  mercure 
et  l'arsenic,  dont  ces  messieurs  n'épargnent  pas  la  dose  :  et  l'un  de 
ces  jours  nous  apprendrons  qu'une  commission  est  instituée  à  l'effet 
«l'examiner,  s'il  ne  serait  pas  urgent  de  bannir  de  la  thérapeutique 
un  agent  aussi  loxiipie  que  le  camphre,  .l'ai  à  m'occuper  ici  du 
Camphre,  non  comme  médicament  je  le  ferai  en  son  lieu  i,  mais 
comme  poison  ;  et  voici  ma  réponse  : 

385.  Le  camphre  a  haute  dose,  pris  a  l'intérieur  par  l'une  ou  par 
l'autre  extrémité  du  canal  alimentaire,  est  dans  le  cas  de  porter  un 
trouble  grave  dans  les  fonctions,  a  cause  spécialement  de  sa  pro- 
priété anlifermenlescihle,  et  par  conséquent  anlidigestive.  qui  n'est 
que  la  propriété  d'absorber  et  de  s'approprier  l'oxygène  et  l'acide 
carbonique  destinés  à  l'aspiration  des  tissus.  Cependant  son  état  con- 
cret le  place,  BOUS  CC  rapport,  le  dernier  sur  la  liste  des  huiles  es- 
sentielles ;  medicamentu  enhn  non  ayant  n'isl  soltlta ;  les  huiles  es- 
sentielles agissent  donc  en   raison  de  leur  fluidité  même.  Sans  être 

narcotique  et  stupéfiant,  le  camphre  peut  donc  porter  au  vertige,  en 

suspendant  toute  opération  alimentaire,  toute  absorption  de  liquides 

(')  Voues  le  feuilleton  de  la  Gazette  du  ('"mm  ne,  du  jeudi  16  o  i.  Isi"'   I!  me. 
noua  ne  sommes  plus  .m  temps  où  il  éUil  »rai  de  dire  wet  Royou  : 

l;  n'esi  pu  d'ennemi  qu'on  do  ?e  in  priser  ; 

l.c  pins  i.iililr  toevent  infll  pour  nous  détruit* ; 

in  .mu  même  j  toujours  aaseï  d'ospril  pour  nuire. 

l'an-  ce  livre  nous  m-  pouToos  appliqua  cet  vers  qu'au  eiron  et  à  l'helminthe.. 
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sanguificateurs,  et  partant  en  déterminant  des  congestions  dans  For* 
«ne  cérébral.  Cependant  j'ajouterai  qu'on  connaît  pou  de  cas  graves 
de  ee  genre  :  car  le  vomissement  ou  les  évacuations  alvines  débar- 
rassent bien  vite  le  canal  alimentaire  d'une  cause  de  désordre  qui 
reste  concrète,  et  ne  passe,  dans  les  organes,  que  par  faibles  portions, 
et  <iui  ensuite  n'v  laisse  aucune  trace.  J'ai  poussé  fort  loin,  sur  moi- 
même,  reipérience  de  ce  médicament,  je  n'ai  jamais  éprouvé  d'autre 
symptôme  qu'une  incommodité  de  pesanteur  et  de  gêne  stomacale, 
qui  finissait  par  se  transmettre  au  cerveau. 

7)80.  Mais  depuis  cinq  ans  je  hume  et  je  respire  le  camphre,  le 
jour  et  la  nuit,  habituellement  par  une  cigarette  ;  et  je  dors  ayant, 
sous  mon  traversin,  jusqu'à  un  demi-kilo  de  camphre  purifié.  Mes 
nuits,  bien  loin  d'en  être  agitées,  se  passent  dans  un  sommeil  calme 
et  continu.  Des  rêves  indifférents,  qui  ne  me  retracent  que  les  scènes 
de  la  vie  ordinaire,  ont  succédé  aux  terribles  cauchemars  qui  me 
torturaient,  presque  chaque  nuit,  pendant  un  quart  d'heure  au 
moins.  Toutes  les  fois  que  je  m'éveille,  je  mâche  quinze  a  vingt  cen- 
tigrammes (5  a  4  grains)  au  moins  de  camphre,  que  j'avale  ensuite, 
en  buvant  une  gorgée  d'eau  ;  ce  qui  fait  quelquefois,  par  nuit,  près 
de  soixante  centigrammes  (12  grains)  de  camphre  introduits  dans 
mon  estomac  :  dans  le  jour,  j'en  prends  souvent  une  dose  aussi  forte; 
par  mesure  d'hygiène,  j'use  des  frictions  a  l'alcool  camphré,  en  me 
levant  et  me  couchant,  et  toutes  les  fois  que  je  ressens  la  moindre 
lassitude  d'esprit,  ou  le  moindre  épuisement  de  corps.  Et  avec  une 
médication  aussi  incendiaire,  d'après  la  médecine  brownienne.  raso- 
rienne  et  physiologique,  jamais  je  ne  me  suis  mieux  et  plus  longtemps 
bien  porté;  j'ai  repris  une  vie  nouvelle;  j'ai  dépouillé,  pour  ainsi 
dire,  la  peau  du  vieux  malade  :  j'ai  rajeuni  de  force  physique  et  mo- 
rale, plus  dispos  au  travail  et  moins  distrait  que  jamais.  Dès  ce  mo- 
ment, je  me  suis  cru  autorisé  à  faire  partager  ii  d'autres  le  bénéfice 
d'une  aussi  longue  et  aussi  positive  expérimentation.  Les  miens  d'a- 
bord, puis  toute  ma  clientèle  de  pauvres,  ont  p;issé.  sans  danger,  et 
avec  d'immenses  avantages,  par  ces  épreuves  :  le  riche  J  a  pris  goût; 

et  les  accapareurs  ont  jeté  leurs  spéculations  sur  le  camphre,  pré- 
voyant bien  que  la  contagion  ne  s'arrêterait  pas  la.  et  que  cet  heu- 
reux empoisonnement  ne  susciterait  aucune  guerre.  Il  n'a  pas  manqué 

de  malades  imprudents,  qui.  sans  y  attacher  tant  d'importance  que 
le  docteur  ci-desSUS,  ont  exagéré  leur  dose  de  camphre;  ils  en  ont 
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tous  clé  quittes  pour  quelques  vertiges,  lourdeurs  et  surexcitations. 
effets  dont  la  durée  n'a  pas  dépassé  l'espace  d'une  heure.  Il  \  a  plus: 
en  mars  1835,  un  individu,  moins  avisé  que  tous  les  autres  ayant 
cru  que  trente  centigrammes  de  camphre  équivalaient  à  l rente  gram- 
mes, en  avale  cette  dose  en  une  seule  fois:  une  once  de  camphre! 
Celui-là,  par  exemple,  n'y  tenait  plus!  il  en  perdait  la  tète,  tant  les 
efforts  qu'il  faisait  pour  vomir  lui  poussaient  le  sang  au  cerveau  ! 
On  court  appeler  le  médecin  ;  mais  à  son  arrivée  le  malade  se  trou- 
vait bien  portant;  le  vomissement,  étant  survenu,  l'avait  débarrassé 
de  toute  sa  folie  ;  et  pourtant  la  violence  du  mal  avait  été  telle,  que 
le  malade  s'était  luxé  L'épaule,  qu'un  tour  de  bras  lui  remit  à  l'in- 
stant. Le  médecin,  se  voyant  inutile  sous  un  rapport,  voulut  se  mon- 
trer officieux  sous  l'autre  ;  il  ne  manqua  pas  d'avertir  le  malade  que 
ce  camphre  le  rendrait  fou  ;  et  ce  pauvre  malade,  guéri  du  camphre, 
devint  malade  de  la  parole  du  médecin  ;  il  n'eut  point  de  cesse  qu'il 
ne  m'eût  vu.  Je  le  guéris  de  son  médecin,  par  le  même  moyen  qu'il 
s'était  guéri  de  l'excès  du  camphre  ;  et  ce  brave  homme  se  porte 
mieux,  que  jamais;  il  a  gagné,  dans  sa  courte  maladie,  une  petite 
leçon  de  système  décimal. 

Les  effets  du  camphre  varient  d'intensité  en  raison  de  la  constitution 
et  de  l'état  du  malade.  J'ai  à  soigner,  en  ce  moment  (novembre  IN  15  . 
une  jeune  personne  atteinte  depuis  trois  ans  d'une  maladie  que  la  mé- 
decine caractérise  du  mot  si  vague  de  maladie  hystérique,  et  dont  je 
m'explique  tous  les  effets  par  la  présence  du  ver  solitaire.  Klle  scruf- 
fre  à  jeun  des  tortures  qu'elle  apaise  en  mangeant,  et  elle  mange 
presque  toutes  les  deux  heures  ;  elle  éprouve  des  borborvgmes  qu'on 
entend  a  plusieurs  pas,  et  des  renvois  qui  quelquefois  ['étouffent, 
comme  par  saccades.  Elle  a  toute  l'apparence  de  la  plus  forte  con- 
stitution et  de  la  plus  brillante  santé.  Ses  plus  vives  douleurs  d'e8- 
tomac^cèdent  aux  spiritueux,  et  surtout  a  l'eau-de-vie  camphrée  pins 
ou  moins  étendue  d'eau  :  le  laitage  lui  fait  remontera  la  gorge  quel- 
que chose  qui  la  pique  et  l'étrangle.  La  première  foisque  je  lui  admi- 
nistrai la  racine  de  grenadier,  elle  eut  des  convulsions  enrayantes; 
la  seconde  fois,  je  les  prévins  à  force  de  frictions  à  la  pommade  cam- 
phrée sur  le  creux  de  l'estomac.  Le  dimanche,  30  DOvembre,  ne 
foulant  plus  me  servir  déracine  de  grenadier,  je  lui  administrai  en 
six  fois,  de  minute  en  minute,  la  valeur  d'un  gramme  et  demi  de  pou- 
dre de  camphre  :  à  la  sixième  (irise,  elle  courut  se  jeter  sur  le  lit.  les 
i  t6 
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Ïambes  lui  manquaient  :  elle  étouffait,  elle  se  débattait,  elle  nous  rc- 
isaii  1rs  mains,  elle  |>;iriii  deux  fois  de  grands  éclats  de  rire  en 
-.•  renversant  sur  le  dos:  immédiatement  après,  elle  se  plaignait  de 
:,i  tête.  Jetai  arrosai  I»'  cràneavec  de  l'eau  sédative,  en  lui  pressant 
le  front  de  la  main,  pour  «|ii«*  l'eau  ne  lui  coulât  pas  dans  1rs  yen. 
«Oh!  que  vous  me  laites  du  bien,  s'écria-t-clle,  en  m'ôtanl  la  barre 
qui  me  serrait  le  Iront.  »  Je  retirai  la  main.  «Ûtez-moi  encore,  s' écria- 
t-elle,  ce  que  vous  m'avez  nie/.» Je  lui  lotionnai  le  cou  avec  de  l'eau 
sédative;  ci  cette  eau, dont  clic  repousse  l'odeur  en  bonne  saute,  lui 
;  iraissail  agréable  à  sentir  pendant  son  délire.  De  temps  a  autre  je 
lui  taisais  llaircr  du  vinaigre,  qu'elle  aspirait  avec  avidité.  La  som- 
nolence et  la  rêvasserie  succédèrent  à  cette  agitation,  pendant  la- 
quelle le  pouls  s'était  toujours  montré  calme  et  régulier.  On  profita 
de  cette  intermittence  pour  lui  administrer  soixante  grammes  d'huile, 
de  ricin  dans  tout  autant  de  bouillon  aux  herbes,  et  on  la  balança, 
en  la  tenant  dans  les  bras,  pour  suppléer  a  la  promenade  qu'elle 
n'avait  'pas  la  force  de  l'aire,  et  qui  est  si  propre  a  l'aire  couler  l'huile 
de  ricin.  Elle  dormit  ainsi,  d'un  somme  paisible* ,  l'espace  de  trois 
quarts  d'heure,  aux  bouts  desquels  elle  demanda  a  se  lever  pour  se 
promener  dans  la  chambre  ;  elle  alla  à  la  selle,  et  se  trouva  soula- 
gée. Elle  passa  la  journée,  la  nuit  et  la  matinée  <lu  lendemain,  jus- 
qu'au moment  OÙ  elle  nous  quitta,  comme  si  elle  n'avait  jamais  été 
malade.  Deux  jours  auparavant  elle  avait  rendu  des  lanières  d'un 
blanc  de  nacre,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  longueurs  «le  lenia. 
mais  qui,  à  leurs  embranchements  dichotomiques,  m'ont  paru  pro- 
venir plutôt  du  dédoublement  des  parois  des  embranchements  ex- 
trêmes du  «anal  cholédoque.  On  serait  porté  a  attribuer  il  l'action 
toxique  du  camphre  les  effets  que  QOUS  venons  de  décrire;  un  serait 
dans  l'erreur,  car  dans  les  plus  Tories  crises  de  la  jeune  malade,  ce 
qui  la  calmait  le  plus,  c'était  une  ou  deux  gorgées  d'eau-de-vie  cam- 

ée,  étendue  d'eau,  qu'elle  avalait  avec  avidité.  Il  ne  faut  donc  at- 
tribuer ces  effets  qu'à  l'étal  pulvérulent  du  camphre  :  car  le  mélange 
pulvérulent  du  grenadier  el  de  la  racine  de  fougère  avait  occasionné 
[(  -  mêmes  accidents,  et  même  de  plus  graves. 

18  \e is  de  parler  du  camphre  connue  poison  ;  nous  DOUA 

occuperons  en  bou  lieu  comme  médicament. 

r»S7.  .l'ajoulerai  que  la  conslip  ili m  csl .  ni  général,  la  conséquence 

«les  de  médicaments  :  c'est  là  le  revers  de  leur  bienfait,  de 
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l'activité  qu'ils  impriment  aux  organes  digestifs,  de  l'appétit  qu'ils 
provoquent.  On  corrige  cel  inconvénient  par  l'emploi  des  substances 
suivantes. 

388.  EVésbœs  diverses  ei  baumes.  Ces  substances  n'étanl  que  des 
huiles  essentielles  plus  oxygénées,  et  par  conséquent  plus  concrètes; 
plus  mélangées,  et  par  conséquent  plus  lixes  que  les  huiles  ess 
tielles,  tout  ce  que  nous  avons  <lil  «le  celles-ci  s'applique  hmmédift- 
tenieii!  ii  celles-là.  Leur  vertu  drastique  esl  l'antidote  de  leur  action 
privative  et  antifêrmentescible;  dans  le  cas  où,  de  leur  nature,  elles 
pourraient  être  nuisibles»  elles  ne  le  sont  jamais  longtemps:  et  le 
poison  est  a  lui-même  son  antidote. 

Les  doMMES-RÉsiNES  ne  diffèrent  des  baumes  qu'en  ce  que  ce  son; 
t\v>  mélanges  de  la  substance  résineuse  soluble  dans  l'alcool ,  et 
d'une  substance  gommeuse  soluble  dans  l'eau.  Sous  le  rapport  thé- 
rapeutique, on  ne  les  distingue  pas  des  premières,  si  ce  n'est  par  leurs 
effets,  vu  que  l'action  de  la  substance  résineuse  domine  toujours 
dans  le  mélange. 


troisième  genre.  —  Causes  qui  agissent  à  l'extérieur,  et  par  le  véhicule 
de  V absorption  cutanée. 


Ô89.  Exposez,  d'une  manière  continue,  une  muqueuse  quelcon- 
que au  contact  du  bàle  et  de  l'air,  et  sa  couche  externe  de  cellules 
se  transformera  en  un  épidémie,  par  l'épuisement  des  cellules*  par 
l'évaporalion  rapide  de  leurs  sucs,  et  la  dessiccation  progressive  ne 
leurs  parois.  Par  la  raison  des  contraires,  dénude/,  de  son  épidémie 
une  portion  quelconque  de  la  peau  ,  et  la  place  dénudée  jouira  de 
toutes  les  propriétés  des  muqueuses,  jusqu'à  ce  que  le  haie  et  le 

contaci  de  l'air  aient  dépouille  de  nouveau,  de  ses  sucs,  la  conclu 
la  plus  externe  des  cellules,  et  aient  agglutiné  leurs  membranes,  pa- 
rois COntre  parois.  Dès  ce  moment,  l'épidémie  devient  le  vernis  pro- 
tecteur de  la  muqueuse  dermique,  si  je  puis  m'exprimer  ait. si  ;  vernis 
organisé,  qui  se  délaclie  par  écailles  et  par  éclats,  avec  une  régularité 
qui  permet,  au  travail  sous-jacenl  et  en  sons-o'iivre  de  l'organisa- 
tion, de  remplacer  la  surface  caduque  par  Une  nouvelle  sur!,  ce  qui 
es!  destinée;»  tomber  et  à  être  remplacée  à  son  tour. 

ri'.io.  Or,  comme  la  faculté  d'absorption  el  d'assimilation,  chet 
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les  tissus,  est  en  raison  de  la  solubilité  des  substances  absorbantes, 
il  s'ensuit  que  l'épidémie,  tissu  desséché  et  comme  corné,  oppose,  a 
l'absorption  même  dos  liquides,  une  indifférence  d'affinité  qui  pro- 
tège les  tissus  sous-jacents  de  l'invasion  de  tout  ce  qui  ne  leur  est 
pas  apporté  par  le  véhicule  de  la  circulation  normale.  Et  si  la  durée 
i\u  contact,  ainsi  que  l'énergie  du  liquide  qui  le  mouille,  vient  à 
forcer  l'obstacle  que  l'épiderme  oppose  à  l'absorption,  dans  ce  cas 
même,  ce  vomis.  Imperméable  jusque-là  par  sa  dessiccation,  n'ou- 
vre, étant  bumeclé,  ses  pores  à  ce  liquide,  que  pour  le  tamiser,  plutôt 
que  pour  l'absorber  ;  et  il  ne  le  transmet  aux  tissus  sous-jacents,  qu'à 
demi  saturé  et  neutralisé  par  sa  substance  même,  ou  bien  par  une  es- 
pècede  tamisage  el  de  propriété  d'élection.  De  cette  façon,  le  poison 
dermiquemenl  absorbé  peut  arriver  aux  tissus  avec  l'innocuité  d'une 
substance  indifférente. 

391.  En  parlant  des  dénudations  de  la  peau,  nous  n'avons  pas  dû 
les  confondre  avec  les  excoriations  de  la  peau;  les  expériences,  par 
celte  voie,  ne  sont  si  contradictoires  que  parce  que  l'expérimentateur 
a  confondu  l'une  avec  l'autre  condition.  La  dénudation  enlève  l'épi- 
derme comme  une  pellicule,  et  découvre  la  couche  sous-jacenle  des 
cellules  dermiques,  sans  entamer  leur  texture  par  aucune  solution 
de  continuité.  L'excoriation,  au  contraire,  est  une  blessure  qui  en- 
tame l'intégrité  des  vaisseaux,  et  surtout  celle  des  capillaires,  ce  ré- 
seau de  communication  des  artères  et  (\c^  veines,  des  vaisseaux  af- 
férents et  des  vaisseaux  déférents  ;  elle  met  les  bouches  béantes  des 
vaisseaux  déchirés  en  contact  avec  la  substance  vénéneuse,  ce  qui 
introduit  celle-ci  dans  le  torrent  de  la  circulation,  sans  intermédiaire, 
sans  tamisage  et  sans  aucune  neutralisation.  Or,  introduites  dans  l'é- 
conomie par  ce  dernier  procédé,  qui  n'est  autre  qu'un  empoisonne- 
ment traumatique,  les  substances  les  plus  inolïonsives  peuvent  deve- 
nir d<s  puisons  violents.  Un  peu  d'acide  acétique  très-étendu,  une 
bulle  d'air,  une  simple  dissolution  panée,  sullit  pour  étendre  roide 
mort  l'animal  le  pins  endurant.  Quand  donc  la  physiologie,  dite  ex- 
périmentale, prétend  juger  de  la  qualité  toxique  d'une  substance  en 
l'introduisant  par  cette  Noie,  elle  l'ait  un  de  ces  écarts  de  logique 

auxquels  elle  nous  a  tant  habitués  depuis  trente  ans.  Un  poison  n'est 

tel  que  lorsqu'il  agit,  en  dépit  de  l'intégrité  de  nos  organes,  parle 
véhicule  normal  de  l'absorption  :  qui  ne  sait  qu'on  peut  avaler  et  di- 
içérei  impunément  le  venin  du  scorpion,  de  l'abeille,  delasalaman- 
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die,  de  la  vipère  el  du  crotale  même,  etc.,  don!  la  quantité  la  plus 
minime  tue,  dès  qu'elle  esl  introduite,  même  a  l'aide  d'une  simple 
piqûre,  dans  la  substance  de  nos  (issus? 

592.  On  conçoit  donc  que  le  maniemenl  îles  poisons  esl  plus  ou 
moins  dangereux,  selon  que  l'épidémie  est  plus  ou  moins  entamé, 
plus  ou  moins  endurci,  et  devenu  calleux  par  le  travail  mécanique. 
Ne  voit-on  pas  des  travailleurs  qui  porteraient  impunément  de  l'eao- 
forte  fumante  dans  le  creux  de  la  main  ? 

Et  c'est  ce  qui  explique  comment  il  se  fait  que  certaines  per- 
sonnes gagnent  plus  vile  que  certaines  autres  les  maladies  de  la 
peau,  par  la  cohabitation  et  le  contact  immédiat.  Ainsi  les  blonds 
sont  plus  sujets  à  cette  sorte  de  communication  que  les  bruns  :  leur 
peau  est  plus  délicate,  c'est-à-dire  qu'elle  est  recouverte  d'un  épi- 
derme  plus  délicat,  moins  compacte  et  moins  calleux.  J'ai  vu  des 
blonds  contracter  une  maladie  de  la  peau,  pour  avoir  pansé  sans  pré- 
caution des  femmes  atteintes  de  ces  affections,  et  avec  lesquelles 
leurs  maris,  qui  étaient  bruns,  avaient  cohabité  impunément  depuis 
plusieurs  années.  De  là  vient  encore  que  la  dénudation  habituelle  du 
gland  met  tant  de  personnes  à  l'abri  de  l'infection  syphilitique. 

oOô.  Eu  tenant  compte  de  la  différence  que  nous  venons  de 
signaler,  sous  le  rapport  de  l'absorption  et  de  l'élaboration,  entre 
la  membrane  épidermique  et  les  membranes  respiratoires  et  di- 
gestives,  il  est  aisé  de  comprendre  que  nous  pourrions  reproduire 
ici,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  les  divisions  tqxicojogiques 
que  nous  avons  adoptées  dans  l'exposition  des  deux  genres  précé- 
dents :  substances  narcotiques,  acides,  basiques,  et  huiles  essen- 
tielles. La  peau  est  perméable  a  tout  ce  qui  peut  traverser  une  mem- 
brane; mais  celte  perméabilité,  faible  de  sa  nature,  rend  presque  in- 
sensibles les  effets  de  tout  toxique  qui  n'agit  pas  en  désorganisant; 
les  caustiques  mêmes  s'arrêtent  a  la  superficie,  quoique  les  résultats 
de  leur  action  s'étendent  assez,  profondément. 

394.  Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  réflexion  qui  répon- 
dra ;i  toutes  les  objections  que  chacun  de  nos  paragraphes  pourrait 
bien  provoquer  de  la  paît  des  personnes  un  peu  trop  familiarisées 

avec  le  langage  de  l'école.  Nous  a\ons  évité  avec  soin,  on  le  remar- 
quera bien,  d'employer  les  expressions  de  spasmodiques,  antispas- 
modiques, poisons  agissant  sur  le  système  nerveux;  etc.  En  voici  la 
raison  :  le  s\>tèiue  nerveux  étend  ses  innombrables  dichotomies  el 
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anastomoses  dans  toutes  les  régions  ;  il  n'est  pas  un  point  du  plus 
petit  (Je  qos  organes  où  ne  se  développe  une  houppe  de  papilles 
nerveuses;  le  scalpel  ne  distingue  déjà  plus  les  traces  de  ce  réseau, 
la  où  ses  embranchements  sont  déjà  d'un  trop  grand  diamètre,  pour 
être  accessibles  à  l'observation  microscopique. 

Sans  aucun  doute  la  vitalité  <les  fonctions  est  inséparable  de  l'in- 
flux nerveux;  ce  sont  même  deux  mois  dont  la  signification  est 
identique;  el  toute  vitalité  cesse  lii  où  la  circulation  nerveuse,  si 
je  puis  n'exprimer  ainsi,  où  le  courant  électrique  enfin  est  inter- 
cepté, soil  par  une  ligature,  soit  par  une  solution  de  continuité.  Sans 
aucun  doute  encore,  une  substance  toxique  peut  intercepter  la  com- 
munication de  l'organe  avec  le  grand  réservoir  qui  alimente  l'in- 
fluence nerveuse,  c'est-à-dire,  avec  le  cerveau.  Mais  cette  substance 
n'agit  pas  ici  autrement  sur  les  nerfs  que  sur  les  muscles:  elle  les 
désorganise,  ce  qui  équivaut  a  une  solution  de  continuité;  elle  les 
IS]  liwie,  pour  ainsi  dire  en  décomposant  le  liquide  circulatoire 
qui  fournit  à  leur  élaboration  spéciale.  Or  rien  ne  prouve  qu'il 
exisie  des  substances  dont  l'action  porte  exclusivement  sur  les  nerfs, 
et  ménage  en  même  temps  tous  les  autres  systèmes  qui  entrent 
dans  l'organisation  animale  ou  végétale.  On  l'a  soutenu,  sans  avoir 
la  moindre  expérience  à  l'appui  :  e'est  une  explication,  comme  tant 
d'autres,  que  l'on  a  donnée  pour  se  tirer  d'embarras,  en  cherchant 
une  théorie  à  la  pratique.  Pour  prouver  qu'un  toxique  est  exclusive- 
ment nerveux,  il  faudrait  pouvoir  démontrer,  par  des  expériences 
Unes  el  bien  conduites,  qu'en  le  niellant  en  contact  avec  une  librile 
nerveuse  parfaitement  isolée  de  tout  autre  tissu,  le  toxique  a  para- 
lysé  l'action  nerveuse,  sans  altérer  la  contexture  de  son  tissa  :  c'est 
ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Car,  dans  les  expériences  de  ce  genre,  on  a 
intéressé  à  la  foia  tous  les  tissas,  ci  surtout  le  système  circulatoire, 

véhicule  Bi  rapide  et  si  puissant  de  la  vie  et  de  la  mort:  or  e'est 
par  là  «pie  l'empoisonnement  général  s'opère;  sans  cela,  les  effets  ne 

son!  que  loeaUX.  Il  J  a  plus  encore  :  les  papilles  nerveuses  exté- 
rieures, sentinelles  avancées  de  la  vie,  organes  compliqués  quoique 
microscopiques,  sont  chargées  de  transmettre  au  cerveau,  el  de  tra- 
duire les  impressions  reçues  du  contact  des  corps  extérieurs;  mais 
le  tronc  nerveux,  la  lige,  les  rameaux  el  raniusculi  s  ne  sont  doues 
en    6111   un  nies  que  d'une   obscure    sensibilité;    ils   sonl.   en  effet, 

conducteurs,  mais  non  organes.  Quant  aux  papilles  nerveuses  m- 


MORT  M.  LA  CELLULE  ORGANISEE. 

ternes,  ce  sont  des  organes  de  retour,  des  organes  qui,  en  écha 
de  L'impression  perçue,  rapportent  au  tissu  musculaire  lr  mouve- 
ment de  la  volonté.  Que  ces  papilles,  de  lune  ei  de  l'autre  naturt 
trouvent  attaquées  par  un  agent  désorganisateur,  elles  transmet- 
tront nue  impression  de  torture;  elles  donneront  l'éveil,  sur  la  dés- 
organisation des  tissus:  le  poison  sera  dit  irritant.  Que  si  l'action 
toxique  se  porte  tout  entière,  par  sa  nature  chimique,  sur  la  décom- 
position du  sang,  el  .suspend  de  la  sorte  le  C  mus  de  la  circulation. 
ce  fleuve  de  la  vie,  tout  se  taira  :  car  la  nutrition  des  organes  som- 
meillera, affamée  el  assoupie,  foute  d'alimentation.  Le  nerf  cessera 
de  sentir,  en  cessant  d'élaliorer  et  de  s'assimiler  les  liquides;  e'est- 
à-dire  qu'il  cessera  de  sentir,  dès  qu'il  cessera  d'être  nerf,  et  qu'il 
deviendra  un  tissu  inerte.  Le  muscle  perdra  sa  contraculité,  connue 
le  nerf  sa  sensibilité.  Mais  le  toxique  n'en  sera  pas,  pour  cela,  plus 
nerveux  que  musculaire;  ce  ne  sera  qu'un  asphyxiant  par  la  circula- 
tion, comme  les  gaz  asphyxiants  proprement  dits  pourraient  être 
pris  pour  des  agents  nerveux  opérant  sur  L'inspiration  pulmonaire. 
C'est  pourtant  sur  de  pareilles  équivoques  qu'est  bâti  tout  l'édifice 
de  la  thérapeutique  et  du  formulaire. 


CHAPITRE  III. 

<  M  m  -    DESTRUCTIVES  DE    Lit    FORME    DES   TISSUS,    IT   QUI    PROCÈDENT  PAR    S0MJTI05   DE    COSTIS 

395.    1°  Dès  qu'un  instrument  tranchant  a  entame  la  continuité 
des  parois  d'une  cellule,  la  cellule  est   morte   sans  retour;  Car  les 

matériaux  assimilables  arrivent  dans  sa  capacité,  bruts  et  sans  avoir 
préalablement  passé  par  la  ûlière  du  triage  de  l'aspiration  et  de  l'ab- 
sorption. (24).  Si  I  instrument  perforant  était  d'une  ténuité  telle, 
(|u'il  pût  se  (rayer  un  passage  à  travers  un  pore  naturel  de  la  paroi 

cellulaire,  et  en  sortir  sans  l'avoir  trop  agrandi,  l'introduction  du 
corps  étranger  serait  un  accident  passager  el  sans  conséquence,  ou 
tout  au  plus  une  blessure  guérissable,  el  non  un  cas  de  mort.  Il  en 
est  autrement,  si  l'instrument  perforant  laisse  une  ouverture  béante, 
une  ouverture  quelconque,  mais  toujours  plus  grande  que  le  pore 
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naturel  ;  la  perforation,  dans  ce  cas,  équivaut,  pour  le  résultai  final, 
à  une  solution  de  continuité.  Or  la  cellule  élémentaire  des  tissus 
organisés  est  si  microscopique* que  parmi,  soit  nos  instruments  mé- 
caniques, soit  les  organes  perforants  des  animaux  inférieurs,  soit  les 
piquants  des  végétaux,  il  serait  impossible  d'en  trouver  un  assez  fin, 
s'il  est  visible,  pour  ne  pas  entamer  la  paroi  cellulaire  par  une  per- 
foration  équivalente  à  une  assez  large  perte  de  substance. 

596.  2°  .Mais  la  mort  d'une  cellule  élémentaire  n'entraîne  pas, 
par  ce  seul  fait,  la  perte  des  cellules  intègres  contiguës  ;  et  toute  une 
couche  de  ces  cellules  élémentaires  pourrait  être  entamée,  sans  que, 
pour  cela,  la  couche  sous-jacente  cessât  son  élaboration  tout  d'un 
coup;  la  vie  s'y  conserverait  sans  interruption,  si  les  conditions  de 
son  existence  se  rétablissaient  immédiatement  après. 

r>!)7.  3°  Les  cellules  élémentaires  végétales  ou  animales,  étant 
douées  de  la  faculté  d'aspirer  les  gaz  et  d'absorber  les  liquides, 
tirent,  de  celte  propriété  même,  la  faculté  de  s'accoler  les  unes 
contre  les  autres,  quand  elles  se  rapprochent  d'assez  près,  pour 
qu'à  force  d'aspirer  réciproquement,  elles  viennent  à  déterminer 
entre  elles  un  vide,  en  vertu  duquel  elles  doivent  nécessairement 
s'attirer  et  s'aspirer,  pour  ainsi  dire,  l'une  l'autre;  les  portions  res- 
pectives de  leurs  surfaces,  qui  restent  libres,  suffisant  a  les  alimen- 
ter par  l'afflux  des  liquides  nourriciers.  Si  une  troisième  cellule  se 
loi  nie,  en  lace  de  la  commissure  et  de  la  ligne  de  jonction  des  deux 
premières,  et  qu'en  vertu  du  mécanisme  de  l'aspiration  elle  s'accole 
à  sou  tour  avec  les  deux  autres,  il  s'établira,  entre  les  trois  un  in- 
lersliee  canaliculaire  que  le  liquide  nourricier  traversera  de  part 
en  part,  et  qui  sera  un  premier  rameau  du  réseau  vasculaire,  le- 
quel résultera  plus  lard  de  l'agrégation  d'un  plus  grand  nombre 
de  cellules.  Dans  ces  quelques  mots  est  toute  la  théorie  des  sou- 
dures et  des  greffes,  que  nous  avons  développée  plus  amplement 
ailleurs  (31). 

398.  En  combinant  les  trois  paragraphes  précédents,  nous  avons 
tous  les  éléments  nécessaires,  pour  évaluer  d'avance  et  expliquer 
l»s  résultats  des  blessures,  qui  oui  lieu,  en  général,  par  une  solution 
linéaire  de  continuité  quelconque. 

En  effet,  si  h  solution  de  continuité  était  faite  de  telle  sorte,  que 
les  deux  parois  décollées  fussent  dans  le  cas  de  pouvoir  se  rappro- 
cher, ci  de  se  ressouder  avec  une  telle  exactitude  de  rapports,  que 
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les  orifices  des  canaux  vasculaires  s'abouchassent  entre  eux,  comme 
reprenant  leur  axe  ci  leur  ancienne  place;  enfin  qoe  les  cellules,  en 
se  rapprochant,  se  trouvassent  île  nouveau  face  à  face  ;  alors,  et 
dans  cette  hypothèse,  la  blessure  se  refermerait  presque  aussitôt 
qu'elle  se  serait  entrouverte  :  la  cicatrisation  ne  sciait  autre  que  le 
rapprochement.  Les  cas  réalisables  de  ces  sortes  de  cicatrisations, 
dans  le  cercle  de  nos  moyens  de  manipulation  et  d'opération,  peu- 
vent se  rapprocher  de  cette  exactitude  idéale;  mais  comme  les  vais- 
seaux ne  s'abouchent  jamais  exactement,  et  que  la  couche  «le  cel- 
lules entamées,  fendues,  déchirées,  se  trouve  interposée  çà  et  la 
entre  les  deux  couches  de  cellules  intègres,   il   s'ensuit   <|u*il  doit 
s'opérer  un  travail  de  décomposition,  et  des  parois  cellulaires  frap- 
pées de  mort,  et  du  liquide  extravasé;  car  tout  tissu  qui  i;e  se  déve- 
loppe plus  se  désorganise;  tout  liquide  qui  n'est  plus  aspirée!  élaboré 
parla  vie  se  décompose  et  tourne  à  tout  autre  genre  de  fermentation. 
399.  4°  Que  si  les  lèvres  de  la  plaie  restent  béantes,  ce  dernier 
résultat  va  gagner  d'intensité  en  raison  des  surfaces  :  car  d'abord  la 
paroi  des  cellules  élaborantes,  qui  se  trouvera,  d'une  manière  aussi 
inxtlite,  exposée  a  l'air  extérieur,  se  desséchera,  c'est-a-dire.  laissera 
passer,  par   transpiration  et  évaporation,  les  liquides  que    chaque 
cellule  recèle;  les  vaisseaux  déférents  ou  artères  se  déchargeront, 
en  cet  endroit,  d'une  quantité  de  liquide  circulatoire,  correspondante 
au  volume  des  cellules  que  la  solution  de  continuité  aura  lai- 
béantes:  ce  liquide,  stagnant  sur  des  surfaces  frappées  d'inertie. 
tournera  nécessairement  a  une  fermentation  putride,  dont  les  pro- 
duits, repris  ensuite  par  les  orifices  béants  des  vaisseaux  afférents  on 
veineux,  seront  portés,  parce  véhicule,  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation générale,  à  qui  il  suffit  d'un  atome  de  ce  qui  n'est  pas  un  de 
ses  principes  pour  l'infecter  et  en  paralyser  le  mouvement.  Mais  si, 
sur  une  surface  ainsi  dénudée,  il  se  forme  ou  l'on  étend  une  couche 
isolante,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  et  qui  intercepte  le  contact 
de  l'air,  sans  rien  céder  de  nuisible  au  liquide  de  la  circulation,  dès 
ce  moment,  faute  d'air,  tonte  fermentation  de  mauvaise  nature  de- 
vient impossible  :  la  couche  isolante  servant  d'epulernie,  les  COUCheS 
sous-jacenles  s'organisent  en  derme,  pour  ainsi  dire,  pour  passer 
elles-mêmes  peu  à  peu,  et  parla  progression  organique,  ;t  la  nature 
et  a  la  consistance  de  l'épidémie,  dont  plus  lard  elles  sont  appelées 

ii  tenir  lieu,  jusqu'à  leur  entière  caducité. 
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100.  5e  L'histoire  des  plaies  par  perforation  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  comme  le  plan  diffère  de  la  profondeur  ;  cependant  il 
esl  évident,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  [395),  que  la 
cicatrisation  de  ces  sortes  «le  plaies  sera  d'autant  plus  rapide  que  le 
diamètre  de  la  perforation  se  rapprochera  le  plus  du  diamètre  inof- 
fensif que  dous  avons  pris,  ci  dessus,  pour  type  de  l'innocuité  d'une 
pénétration;  car  plus  la  plaie  sera  étroite,  moins  l'air  extérieur  pé- 
uétrera  profondément,  et  moins  il  viendra  alimenter  la  fermentation 
ganisatrice,  faute  de  pouvoir  librement  circuler  dans  une  capa- 
cité <pù  u'admet  qu'un  courant,  c'est-a-dire,  qui  ne  l'admet  qu'une 
Ibis,  et  ne  le  renouvelle  plus  ensuite. 

U\.  I»  Entre  ces  deux  sortes  de  plaies  se  range  une  autre  caté- 
gorie qui  semble  participer  de  la  nature  des  deux  autres  ;  je  veUï 
parler  des  plaies  par  contusion  proprement  dite,  et  sans  déchire- 
ment ou  solution  de  continuité. 

Dn  c  >rps  contondant,  animé  d'une  certaine  force  d'impulsion. 
doit  refouler  une  couche  de  cellules  jusqu'au  point  où  le  mouvement 
rencontrera  une  résistance  quelconque.  Si  la  résistance  ne  contre- 
balance  pas  la  force  d  impulsion,  la  couche  de  cellules  sera  enlevée 
tout  d'une  pièce,  et  la  blessure  par  contusion  sera  une  blessure  par 
solution  violente  de  continuité.  Ou  bien,  la  résistance  sera  telle, que 
la  force  d'impulsion  viendra  s'y  amortir;  et  alors,  la  couche  de  cel- 
lules étant  placée  entre  deux  forces  opposées,  chaque  cellule  s'epui- 
sera,  par  le  déchirement  de  ses  parois,  d'une  quantité  de  liquide 
corre  pon  tant  à  la  distance  dont  ses  parois  se  seront  rapprochées  : 
œtte  quantité  de  liquide  se  nommera  liquide  extravase.  .Mais 
comme  l'épiderme,  d'une  texture  plus  résistante  et  plus  élastique, 
n'aura  subi  qu'un  refoulement,  et  non  une  solution  quelconque  de 
continuité,  d'après  l'hypothèse,  il  s'ensuivra  que  ce  liquide  extra- 
vase  et  stagnant,  mais  pourtant  ne  recevant  l'air  atmosphérique  qu'h 
l'aide  du  tamisage  encore  un  peu  organique  de  l'épiderme,  et  d  un 
autre  côté  alimente,  non-seulement  par  les  orifices  béants  des  arte- 
riolesque  la  contusion  aura  entamées,  mais  ensuite  par  rincessante 
transsudation  deseelhiles  continues,  qui  auront  échappé  a  l'action 
de  la  contusion  :  que  ce  liquide  augmentera  de  volume,  et  par  ses 
acquisitions  incessantes,  et  par  l'intumescence  de  la  fermentation 

Dante.  L'épiderme  superpose  se   distendra,  enflera,   1er:)   saillie 

au  dehors;  il  se  colorera  eu  bleu  par  transparence,  a  cause  de  la 
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Modification  alcaline  d'un  amas  de  sang  ii  qui  toui  accès  est  fermé, 
pour  aller  s'acidifier  au  foyer  de  la  respiration  pulmonaire.  Casera 
une  ecchymose,  qui  pourra  Unir,  a  l'aide  de  certains  soins,  el  si  elle 
ne  s'étend  pas  à  une  profondeur  trop  grande,  par  tomber  rn  forme 
de  croûte,  avant  d'avoir  passe  par  la  phase  de  la  fermentation  pu- 
rulente. 

'iii-2.  7"  Nous  devons  rappeler,  pour  l'intelligence  de  tout  oequi 
précède  et  de  ce  qui  doit  suivre,  qu'il  n'existe  pas,  dans  l'économie 
animale  ou  végétale,  un  seul  i  îss.u  dont  les  éléments  organisés  n'aient 
pas  la  cellule  pour  type;  cellule  adipeuse,  ou  qui  peut  l'être  tissu 
cellulaire);  cellule  allongée,  mais  contractile  (cellule  musculaire) ; 
cellule  allongée  non  contractile,  niais  véhicule  des  sensations  et  des 
impulsions  (cellule  nerveuse]  ;  les  cellules  apanévrotiques,  tendineuses, 
ligamenteuses,  glandulaires,  n'étant  qu'une  modification  et  qu'un 
des  passages  des  cellules  précédentes  vers  l'organisation  osseuse, 
dont  les  cellules  ne  diffèrent  des  premières  que  par  l'incrustation 
calcaire  qui  se  l'orme  sur  la  surface  de  chacune  d'elles.  L'incrusta- 
tion calcaire  qui  recouvre  chacune  de  celles-ci  les  protège,  plus  que 
toutes  les  autres,  contre  l'influence  anormale  de  l'air,  et  contre  les 
déviations  de  leur  élaboration  propre.  Mais  par  suite  de  la  solidité  du 
tissu  et  de  son  mode  de  cassure,  ses  solutions  de  continuité  peuvent 
devenir  les  causes  sans  cesse  renaissantes  d'une  foule  de  désordres, 
dans  les  parties  molles  <pii  les  entourent  ;  car,  par  l'effet  et  le  jeu  des 

divers  mouvements  musculaires,  chaque  esquille  fait  l'office  d'un 
instrument  tranchant  ou  perforanl  qui  agirait  à  l'intérieur,  et  détrui- 
rait d'un  côté  ce  que  le  travail  de  la  cicatrisation  aurait  réparé  de 
l'autre.  Quand  la  solution  de  continuité  a  lieu  d'une  manière  franche, 
nette,  perpendiculairement  a  l'axe  de  l'os,  le  travail  réparateur,  qui 
n'est  autre  que  le  développement  continu,  ayant  lieu  sur  des  rayons 

de  la  même  circonférence,  la  cicatrisation  ne  tarde  pas  à  s'effectuer. 
avec  une  régularité  de  forme  qui  semlilerait.au  premier  coup  d'ieil, 

plutôt  l'œuvre  de  l'organisation  que  celle  d'une  réparation. 

103.  N'ïoiil  tissu  se  ressoude  et  se  greffe,  quand  la  surface  de  la 
greffe  et  celle  du  sujet  sont  encore  douces  de  vitalité,  et  que  l'une  des 

deux  fractions  au  moins  tient  encore  à  l'unité  organisatrice,  et  en  re- 
çoit, par  la  circulation,  les  matériaux  élaborables.  La  soudure  des  os 

s'opère  par  le  cul,  celle  des  tissus  mous  par  la  aculn<<  . 

104.  9°  .Mais  la  solution  de  continuité  u'e8l  ;  as  tOUJOUTS  une  siiu- 
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pie  perte  de  substance;  il  y  a  un  cas  physiologique  où  cci  accident 
survenu  dans  l'organisation  esl  susceptible  d'équivaloir  à  une  fécon- 
dation nouvelle,  et  de  donner  lieu  ;i  la  création  de  nouveaux  tissus  im- 
plantés, comme  la  gemme  d'un  arbre,  sur  l'ancien  tissu.  Nous  avons 
décrit,  au  commencement  de  cet  ouvrage  (25),  le  mécanisme  orga- 
nisateur du  développement  des  tissus  et  le  type  de  la  symétrie  de  nos 
organes  dans  l'accouplement  des  spires  de  nom  contraire,  à  rentre- 
croisement  desquelles  naîttoujours  ungerme,  comme  émanant  de  cette 
rencontre  et  de  ce  baiser.  Or,  supposez  que  la  pointe  microscopique 
d'un  instrument  quelconque,  pénétrant  dans  la  capacité  de  la  cellule 
organisée,  sans  jeter  le  trouble  dans  ce  foyer  d'élaboration,  y  déter- 
mine seulement  la  rencontre  insolite  de  couples  qui  ne  devaient  pas 
se  rencontrer  là,  nécessairement  de  cet  accouplement  fortuit  il  naîtra 
une  déviation  du  développement  typique  et  normal,  et  par  suite  une 
forme  implantée  sur  la  l'orme  normale.  Que  si  la  même  cause  de 
créations  hors  décadré  continue  a  fonctionner  de  la  sorte,  et  a  favori- 
ser, entre  les  spires,  des  adultères  rencontres  et  des  illégitimes  amours, 
ces  formes  surajoutées  pourront  acquérir  un  volume  extraordinaire 
et  des  configurations  de  la  plus  bizarre  complication.  Chaque  perfo- 
ration sera  le  principe  d'une'création  nouvelle  ;  et  la  larve  d'un  cynips, 
emprisonnée  dans  une  cellule  de  la  feuille  du  chêne,  la  façonnera  a 
la  longue,  par  un  modelage  continuel  et  par  une  série  de  piqûres 
rayonnantes  autour  du  centre  de  position,  en  une  galle  qui  réunira  a 
la  couleur,  la  forme  et  les  qualités  de  certains  fruits,  œuvre  de  !a 
génération  sexuelle. 

405.  10  On  peut  donc  diviser  en  deux  catégories  principales  les 
causes  mécaniquement  destructives,  et  qui  opèrent  par  solution  de 
continuité  :  les  causes  destructives  des  tissus  proprement  dites,  et 
les  causes  créatrices  des  tissus  Les  unes  désorganisent,  les  autres 
réorganisent  ;  les  unes  arrêtent  le  développement  ultérieur,  les  autres 

le  dévient  de  sa  marche  naturelle.  Les  unes  ouvrent  brusquement 
une  nouvelle  route  ii  l'air,  qui  empoisonne  tout  ce  qu'il  atteint  brus- 
quement et  sans  avoir  passe  par  la  filière  physiologique,  qui  doit  le 
modifier  et  le  tamiser,  pour  ainsi  dire,  afin  de  le  rendre  vivifiant.  1-es 
autres  ne  font  qu'ouvrir  les  lianes  de  la  cellule  il  des  générations 
croisées  et  Mégit iines ,  et  jeter  les  combinaisons  innombrables  de  la 

promiscuité,  dans  le  cadre  uniforme  et  régulier  des  générations  suc- 
cessives et  de  la  transmission  héréditaire  du  type. 
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Quant  aux.  causes  destructives  proprement  dites,  on  peut  les  définir 
de  la  manière  suivante,  par  tout  autant  d'élémentaires  généralités. 
Les  Instruments  tranchants  divisent;  les  instruments  perforants  de- 
collent;  les  instruments  contondants  écrasent  les  cellules.  Les  uns 
tranchent  l'unité  organique,  élémentaire  ou  composée;  les  antres 
désagglutinent  les  parois  de  deux  on  plusieurs  unités  qui  fonction- 
naient ensemble;  les  troisièmes,  déchirant  la  cellule,  l'éventrent,  en 
expriment  les  produits,  qui  se  répandent  dans  des  espaces  où  ils 
sont  une  superfétation  non  élaborante.  A  ces  trois  sortes  de  causes 
mécaniques  desolutionde  continuité  il  en  faut  ajouter  nue  quatrième, 
la  traction,  qui  vide  les  cellules  en  les  tiraillant,  les  sépare  en  les 
allongeant,  et  les  déchire;  qui  procède  linéairement  et  dans  une 
seule  dimension,  quand  l'écrasement  procède  dans  les  trois  dimen- 
sions, et  réduit  tontes  les  profondeurs  en  superficies.  Les  premiers 
procèdent  h  la  manière  de  la  scie;  les  seconds,  à  la  manière  du  coin 
les  troisièmes,  à  la  manière  de  la  presse;  les  autres,  enfin,  à  la  ma- 
nière du  treuil.  C'est  la  idéalement  leur  mode  principal  d'agir,  quoi- 
que, dans  l'action,  chacun  d'eux  participe  plus  ou  moins,  à  chaque 
fois,  du  mode  d'agir  des  trois  autres,  selon  les  circonstances,  la 
direction  du  coup  et  la  résistance  des  tissus.  La  solution  de  conti- 
nuité prend  le  nom  de  fracture  pour  les  os.  et  de  'plaie  ou  blessure 
pour  les  tissus  élastiques. 

400.  11°  Les  plaies  sont  superficielles  ou  profondes;  curables  ou 
incurables;  guérissables  ou  mortelles.  Les  plaies  superficielles  peu- 
vent être  mortelles,  comme  les  plaies  profondes  peuvent  être  gué- 
rissables. 

407.  12°  Toute  plaie,  si  petite  qu'elle  soit,  est  dans  le  cas  de  de- 
venir mortelle  par  empoisonnement;  il  faut  si  pende  chose  pour 
dénaturer  le  principe  de  la  sangmfication  ;  il  faut  une  si  petite  ouver- 
ture pour  que  ce  rien  pénètre  dans  tout  le  torrent  circulatoire.  L'air 
lui-même,  qui  s'introduit  par  une  veine,  asphyxie  comme  le  vide, 
frappe  de  mort  comme  la  foudre  de  l'apoplexie.  One  de  fois  n'a-l-on 
pas  vu  l'opéré  mourir  de  la  sorte,  entre  les  mains  du  chirurgien. 
avant  que  le  couteau  eût  achevé  son  œuvre  !  Ce  cas  effrayant  d'in- 
succès se  réalise  principalement  dans  les  opérations  qui  intéressent 
(le  grosses  veines,  que  leur  position  interosseuse  relient  béantes, 
telles  que  doivent  rester  les  sous-clavières.  dans  la  désarticulation  de 
V humérus.   En  effet,  dans  tous  les  autres  cas.  la  veine,  ce  vaisseau 
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de  la  circulation  du  retour.  s'affaisse  en  se  vidant,  par  suite  de  la 
marche dd  sang  qui  s'achemine  vers  lecteur,  et  de  là  vers  les  pou* 
mons.  Les  veines  aspirent,  avons-nous  dit,  le  sang;  elles  lui  impri- 
ment, ainsi  que  les  artères,  en  l'aspirant,  un  mouvement  qui  seconde 
!  •  mouvement  circulatoire  (30  .  Quand  les  dernières  gouttes  de 
sang  cessent  de  distendre  les  parois  de  la  veine,  nécessairement  «-es 
parois  doivent  s'aspirer  elles-mêmes,  et  s'agglutiner  immédiatement, 
ce  qui  terme  spontanément  l'entrée  à  l'air  extérieur.  Mais  si  un 
obstacle  de  position  s'oppose  a  cette  agglutination  des  parois  vascu- 
laires.  il  es!  évident  que  la  même  force  d'aspiration  qui  attirail  le 
sang,  attirera  l'air,  lequel,  trouvant  l'entrée  toujours  béante,  s'y 
nffrera  toujours,  poussant  l'air  et  les  liquides  devant  lui,  jus- 
qu'au cœur,  jusqu'aux  poumons;  intervertissant  de  la  sorte  tous  les 
rôles,  desséchant  les  parois  qui  n'élaborent  qu'humides,  fournissant 
à  l'absorption  les  éléments  de  l'aspiration,  et  prenant  l'aspiration  a 
rebours.  Il  faut  bien  moins  que  toute  cette  anarchie,  pour  tarir  en 
un  instant  les  sources  de  la  vie.  Tout  gaz  et  tout  liquide,  qui  n'est 
pas  de  la  nature  de  la  substance  spéciale  qu'élaborent  les  cellules, 
est  un  poison.  Voila  pourquoi  l'air,  qui  vivifie  parla  respiration,  est. 
par  les  veines,  un  poison  aussi  violent  que  l'acide  prussiquo  :  il  vide 
les  canaux,  il  vicie  le  sang,  il  dessèche  les  parois  vasculaires.  Ne  le 

cherchez  pas,  après  la  mort,  dans  la  capacité  d'un  embranchement 

quelconque  du  torrent  circulatoire  :  les  organes  vivants  et  élaborants 

ne  sont   pas  comparables  a  une  vessie;  ils  ne  conservent   pas  l'air 
Comme  un  vase  clos;  ils  l'aDSOtbent  ;  et  miiis  n'x  trouve/  ensuite  il  la 

place  qu'un  coagulum  spumescent. 

Î08.    13°  1/empoisoimeinenl  par  les  veines,  que  j'appellerai  trau- 

matique,  peut  s'effectuer  de  trois  manières  différentes  :  <>u  bien  par 

\ie  et  par  1'mtroduction  de  l'air:  ou  bien  par  infection  et  par 
suite  de  la  décomposition  de  la  plaie  elle-même;  enfin  par  empoi- 
sonnement proprement  dit,  qui  résulte  de  l'introduction  d'un  poison 

étranger,  c'est-à-dire,  d'un  corps  soluble,  mais  imn  assimilable. 
109.    Ii    Ce  cas  d'empoisonnement  axant  été  mis  à   l'écart,  ayant 

été  éliminé  comme  an  cas  a  part,  nous  établirons,  en  thèse  géné- 
rale, que  toute  plaie  est   mortelle,  qui   détruit,  sans  retour,  l'imité 

(fou  résulte  la  vie;  tout  ce  qui  n'entame  que  les  organes  appeftdi- 

Culaires  et  de  SUperfétation  est  DU  cas  maladif,  mais  non  mortel  en 

lui-même  :  l'unité  vitale  n'est  pas  inhérente  à  l'unité  de  la  Dorme; 
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elle  en  cm  même  tout  ii  fait  indépendante;  il  existe  «les  êtres  que 
l'on  mutile  sans  danger,  d'autres  «pie  l'on  multiplie  en  les  divisant  : 
chez  tel  animal,  chaque  fraction  de  lui-même  devient  un  autre  1  ni- 
même  :  c'est  que,  dans  chacune  de  ses  parties  abordables  ii  m 
struments,  l'unité  vitale  se  répète  tout  entière.  Chez  les  planti 
spéeialemenl  dans  tout  ce  <)iii  a  passé  a  l'état  de  tronc  ligneux,  les 
pins  larges  pertes  de  substance  n'entraînent  point  la  mort  de  l'indi- 
vidu, mais  la  mort  partielle  de  la  portion  inférieure  et  supérieure  à 
la  plaie;  car  l'unité  vitale,   Ici,  existe   indépendante  dans  chaque 

tranche  de  cet  immense  ovaire  que  nous  nommons  tige,  racine  et 
tronc ,  et  même  dans  chaque  couche  horizontale  de  chaque  tran- 
che f).  Los  animaux  supérieurs,  dits  vertébrés,  conservent,  avec 
ces  organisations  du  bas  de  l'échelle,  un  reste  d'analogie,  en  ce  qu'on 
peut  retrancher  du  tout  bien  des  parties,  avant  de  frapper  de  mort 
celles  qui  restent  ;  les  organes  appendiculaires  qu'on  en  retranche 
ne  reprennent  pas  une  \ie  à  part .  mais  de  leur  suppression  ne  ré- 
sulte pas  la  mort  du  reste.  Ce  sont  ici  des  gemmes  stériles  qui  se 
détachent  du  tout;  dans  les  organisations  inférieures,  ce  sont  >\(^ 
gemmes  douées  de  fertilité.  Plantes  et  animaux,  tout  se  ressemble 
pat  le  type  général  du  développement  :  les  différences  ne  résident 
que  dans  des  modifications  spécifiques  de  forme,  el  dans  i\c^  avorte- 
menls  on  des  déviations  d'organes    I"). 

110.  1-T  L'unité  vitale  réduite  a  sa  plus  simple  expression  se  ré- 
sume en  deux  forces  :  l'aspiration  qui  reçoit,  la  vitalité  qui  élabore  : 
le  système  respiratoire  d'où  émane  la  circulation,  et  le  système  ner- 
veux d'où  émane  l'assimilation,  et  le  développement  indéfini  <\e^ 
organes:  développement  <pii  n'est  qu'une  série  progressive  de  géné- 
rations élémentaires.  Chez  les  animaux  vertébrés,  et  chez  les  mam- 
mifères surtout,  cette  unité  occupe  tout  le  tronc,  tout  ce  que  mesure 
le  tuyau  vertébral,  \  compris  la  tête,  <pii  est  une  vertèbre  terminale, 
et  le  Coccyx,  qui  est  une  tête  avortée  (**).  Toute  solution  de  conti- 
nuité <  1 1 1  i  intéresse  la  longueur  du  système  vertébral  i  cérébro-spinal  ) 

est  mortelle;  le  courant  de  celte  pile  est  interrompu  par  défaut  de 
communication.  Toute  solution  de  continuité  qui   rend  impossible 

l'arrivée  du  Bang  aux  poumons,  et  son  retour  vers  les  organes  de  la 


\  ■/  tinu  il  physv  '  y  a  ct'g  taie,  Ion  e  t,  p  387. 
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périphérie,  esl  également  mortelle.  Dans  le  premier  cas,  l'unité 
meurt  faute  d'impulsion  vitale;  dans  le  second,  elle  meurt  par  fa- 
mine et  faute  d'aliments.  Que  l'instrument  tranche,  soit  l'aorte  des- 
cendante oo  ascendante  (ce  grand  canal  du  sang  revivifié  ,  soit  la 
veine  cave  supérieure  ou  intérieure  (ce  grand  canal  du  sang  qui 
vient  se  révivifier),  ce  sont  deux  cas  ipso  facto  mortels,  comme  si 
l'on  arrachait  le  cœur,  6e  double  réservoir  de  la  circulation,  ce  double 
reposoir  de  l'impulsion  pulmonaire,  cette  pompe  foulante  et  aspi- 
rante, par  son  épaisseur  musculaire,  que  met  en  jeu  la  puissance  de 
la  respiration,  et  dont  le  jeu  alimente  la  fonction  respiratoire. 

Toute  solution  de  continuité  qui  intéresse  le  canal  alimentaire  est 
mortelle,  principalement  parce  que  la  série  des  fonctions  aspira- 
toires  et  nutritives,  qui  alimentent  la  circulation,  est  interrompue  : 
ensuite  et  accessoirement,  parce  que  les  matières  alimentaires,  en 
faisant  irruption  sur  les  séreuses,  y  produisent  un  empoisonnement 
par  infection. 

41 1 .  16°  .Mais  une  plaie  qui  ne  détruit  pas  la  continuité  de  l'unité 
vitale  est  guérissable  et  susceptible  de  cicatrisation.  La  cicatrisa- 
tion est  le  signe  visible  et  permanent  d'une  perte  de  substance;  car 
la  couclie  de  tissu  que  la  plaie  a  mise  à  nu,  tout  en  devenant  une 
couche  dermique  et  épidermique  (389),  n'en  est  pas  moins  un  derme 
et  un  épiderme  derniers  en  date,  par  rapport  aux  portions  adja- 
centes; c'est  toujours  un  tissu  jeune  auprès  de  tissus  vieux,  car  il 
esl  toujours  devancé,  en  accroissement  et  en  caducité,  par  tous  les 
autres.  La  cicatrice  est  aux  surfaces  adjacentes  ce  que  la  peau  de 
l'en  tance  est  à  celle  de  l'âge  mùr;  la  différence  est  une  différence 
d'âge. 

412.  17  Lorsqu'une  plaie  introduit  l'air  dans  la  capacité  des 
séreuses,  elle  y  produit,  par  ce  seul  l'ail,  une  révolution  qui  semble 
transformer  ces  surfaces  en  surfaces  pulmonaires.  Le  sang  veineux 
des  capillaires  b'j  oxygène,  avant  d'être  arrivé  aux  poumons.  Ce! 
accroissement  insolite  de  vitalité  favorise  l'accroissement  insolite 

des  tissus  et  la  complication  du  réseau  capillaire;  il  y  a,  dit-on,  in- 
flammation  .  première  phase  d'un  trouble  dans  les  fonctions,  qui  ne 
peut  tarder,  à  cause  même  de  son  anomalie,  de  marcher  vers  la 
désorganisation.  Que  l'ouverture  de  la  plaie  donne  par  hasard  entrée 
à  tout  autre  agent  que  l'air  atmosphérique,  et  dès  ce  mon. eut  l'éla- 
boration insolite  des  séreuses  pourra  prendre  les  caractères  de  l'un 
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ou  l'autre  des  genres  d'empoisonnements  dont  dous  avons  parié 
plus  liant  (375). 

ilô.  Nous  nous  sommes  déjà  occupe  de  l'introduction  de  l'air 
dans  les  plèvres,  c'est-à-dire,  dans  la  cavité  où  se  logent  les  deux. 
poumons,  cas  d'asphyxie  par  oppression,  et  parce  que  doux  pres- 
sions égales  et  opposées  se  détruisent,  et  que  les  parois  aspirantes 
et  internes  de  l'organe  pulmonaire  s'agglutinent  sans  retour  (31). 

414.  18°  Dans  lavant-dernier  alinéa,  nous  avons  touché  à  une 
idée  qui  nous  mène  droit  à  la  définition  physiologique  de  {'ecchy- 
mose et  de  l'inflammation.  Nous  avons  établi  ci-dessus  que  tout 
tissu  interne,  qui  tout  à  coup  est  mis  en  contact  immédiat  avec 
l'air  extérieur,  devient  en  quelque  sorte  un  tissu  pulmonaire,  et  qu'il 
aspire  l'air  a  la  manière  des  membranes  aspiratoires  de  l'organe 
pulmonaire  normal.  Dès  ce  moment,  le  sang  veineux  vient  là  s'oxy- 
géner, s'hématoser,  se  colorer  en  rouge  a  travers  ses  capillaires, 
même  le  sang  extravasé.  Mais  le  sang  veineux  oxygéné  dans  les  ca- 
pillaires, et  redevenu  ainsi  artériel,  ne  saurait  plus  être  aspiré,  m 
par  les  veines,  faute  d'affinité,  ni  par  les  artères,  faute  de  pouvoir 
rebrousser  chemin;  il  y  aura  donc  stagnation,  rupture  des  mem- 
branes, et  partant  extravasation  :  ce  sera,  dans  la  nomenclature 
classique,  un  tissu  enflammé.  Et,  en  effet,  une  élaboration  aussi  exu- 
bérante ne  pourra  manquer  d'avoir  lieu,  sans  produire  une  vive 
sensation  de  chaleur;  car  la  combinaison  intime  d'un  gaz  et  d'un 
liquide  ne  se  réalise  jamais,  sans  un  dégagement  de  calorique,  pro- 
portionnel au  volume  du  gaz  combiné.  Si  la  cause  qui  donne  accès 
à  l'air  extérieur  persiste,  l'inflammation  se  propagera  de  proche  en 
proche,  parce  que  l'influence  plus  ou  moins  clandestine  de  l'air  ex- 
térieur aura  lieu  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  circu- 
lai ion  normale,  qui  vient  des  poumons  cl  qui  y  retourne,  s'étanl 
rétablie  par  un  autre  reseau  de  capillaires,  par  un  nouveau  dédouble- 
ment des  cellules  (ol,  i°),  et  parlant  toute  communication  a\oc 
l'extravasation  ayant  été  interceptée  par  le  lait,  et  du  courant  ré- 
tabli, et  de  la  coagulation  du  sang  inerte  et  prive  de  mouvement. 
des  ce  moment  le  sang  extravasé  et  stagnant  ne  recevra  plus  le  bé- 
néfice de  l'air  (pie  pour  virer  à  la  fermentation  purulente  et  putride. 
qui  est  le  but  final  de  tout  travail  intestin  d'un  liquide  où  dominent 
les  combinaisons  albumineuses  et  ammoniacales.  Ce  sera  la  phase 
purulente,  qui  commence  par  le  pus.  ce  sang  décolore,  mais  hoh 

l.  17 
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encore  putride,  tant  que  l'air  lui  arrive  tamise*  par  les  surlaces  ex- 
ternes, et  se  termine  par  Y'ichor,  (1rs  que  le  contact  de  l'air  est  im- 
médiat; et.  dès  ce  moment,  la  marche  de  la  décomposition  peut  être 
plus  ou  moins  rapide,  selon  les  circonstances.  La  lièvre  cessera  dès 
«pie  la  circulation,  rétablie  par  un  nouveau  réseau  capillaire,  ne  Ben 
plus  en  communication  avec  le  foyer  de  l'inllammation.  et  n'en  re- 
cevra plus  aucun  principe,  ni  immédiatement,  ni  par  absorption  (38). 

41 Ô.  lit"  Quand  une  surface  est  meurtrie  sous  le  coup  d'un  instru- 
ment contondant,  ou  sous  l'effort  d'une  compression  violente,  mais 
sans  déchirement  des  tissus  de  l'épidémie  et  du  derme,  l'épidémie 
étant  endurci  et  plus  intimement  agglutiné  avec  le  derme  écrasé  et 
laminé  lui-même  à  son  tour,  l'air  pénétrera  moins  aisément  à  tra- 
vers celte  double  membrane;  le  sang,  extravasé  par  suite  du  déchire- 
ment sons-cutané  des  capillaires,  se  désoxygénera,  au  lieu  de  s'y 
oxygéner  et  de  s'y  révivilier  de  nouveau;  le  sang  veineux,  le  sang 
dégorgé  dans  ce  cloaque  par  les  capillaires  veineux  déchires,  y  con- 
servera  sa  couleur  bleuâtre;  le  sang  artériel,  le  sang  dégorgé  par 
les  capillaires  artériels  béants  a  leur  tour,  y  perdra  la  couleur  pur- 
purine, dont  la  dépouille  tout  tissu  qui  n'est  pas  artériel.  Cette  colo- 
ration livide  sous-cutanée  deviendra  percevable  aux  yeux,  par  la 
transparence  des  surfaces  épidermiquos  ;  il  \  aura  ecchymose  d'a- 
bord, puis  un  travail  intestin,  qui,  selon  les  accidents,  est  dans  le 
'  M  de  prendre  tous  les  caractères  de  décomposition  qui  constituent 
la  phase  etcarêtique.  Un  tissu  enflammé  devient  un  tissu  ecchymose, 
dès  <pie  la  membrane  externe  et  épidermiqae  de  la  plaie  ne  laisse 
plus  un  accès  libre  à  l'air  extérieur.  La  lumière  et  la  chaleur  doivent. 
:i  leur  tour,  jouer  un  très-grand  rôle  dans  la  variation  indéfinie  des 
tractèree  de  cette  Fermentation  sous-cutanée.  Celui  qui  pourra  nous 
révéler  le  principe  vivifiant  de  la  fermentation  putride,  sera  capable 
de  nous  tracer  d'avance  la  marche  el  l'histoire  complète  de  la  for- 
mation du  pus,  de  sa  nature  el  de  ses  Iranslormations.  Dégénères- 
C  -lier  du  sang,  qui  infecte  ensuite  le  sang,  non  pas  en  y  pa>sml  de 
toutes  pièces  ci  avec  ses  globules  (opinion  oui  dénote  une  ignorance 
des  phénomène!  macroscopiques  bien  peu  excusable  aujourd'hui), 
en  \  infiltrant,  a  travers  les  membranes  des  capillaires,  ;i  tfi- 

i-  lesquelles  tout  poison  liquide  on  gazeux  est  en  (Mat  de  s'insi- 
nuer, en  \  inliliranl.  dis-je,  ses  poisons  ammoniacaux,  d'autant  plus 
actifs  qu'ils  sont  plus  subtils,  el  partant  d'aillant  moins  susceptibles 
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d'être  appréciables,  et  li  la  vision  amplifiée,  et  h  nos  réactift  les  plus 
sensibles  et  les  |>lns  purs. 

416,  80°  Les  modifications  il»'  l'air  ambiant,  de  la  lumière  et  <lr 
la  chaleur  impriment  à  la  cicatrisation  des  caractères  variabl  - 
l'infini.  Sous  le  climat  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie,  toute  amputation 
guéri  i  spontanément ,  si  grossièrement  qu'elle  ;iit  éié  laite.  Chez 
nous,  et  surtout  «huis  nos  hôpitaux,  la  mortalité  est  effrayante.  Par 
l'évaluation  de  ces  deui  différences,  arrivons  a  la  connaissance  de 
leur  cause  respective.  Autour  de  toute  plaie  et  par  suite  de  l'évapo- 
ration  des  liquides,  il  se  l'orme  une  atmosphère  humide  el  fermen- 
tescihle,  qui  ne  tarde  pas  a  devenir  un  foyer  d'infection  miasmatique, 
où  la  plaie  s'empoisonne  par  contre-coup,  l'ien  ne  favorise  plus  le 
développement  de  cette  décomposition  ambiante  mie  la  permanence 
d'un  air  lourd,  humide  et  chaud.  Tout  appareil  qui  maintiendrai!  un 
pareil  milieu  autour  d'une  blessure  OU  d'une  plaie  ne  pourrait  être 
considère  que  comme  un  appareil  funeste  et  digne  de  réprobation. 
Si.  au  contraire,  la  constitution  atmosphérique  est  telle,  que  les  éma- 
nations de  la  plaie  se  dissipent  dans  l'air  a  mesure  qu'elles  se  dé- 
gagent, que  l'air  s'en  sature  avant  qu'elles  aient  séjourné,  comme 
un  lover  d'infection,  autour  du  foyer  d'élaboration,  el  si.  d'un  autre 
Côté,  les  plus  grands  soins  de  propreté  accompagnent  le  pansement 
de  la  plaie,  la  guérison  peut  être  considérée  comme  assurée;  car 
loul  I issu  tend  à  se  greffer  aux  tissus,  s'il  ne  survient  point  d'ob- 
stacle. Or  ces  conditions  se  réalisent  dans  ces  climats  brûlants  où 
l'air  sec  est  avide  d'humidité  qui  s'y  dissout  sur  l'heure;  tout  ce 
qui  se  dégage  d'une  blessure  el  d'une  plaie  en  est  tout  aussitôi  bien 
loin:  le  mal  est  à  l'abri  de  ses  propres  émanations;  nulle  fermen- 
tation putride  ne  saurait  s'établir  dans  le  milieu  qui  l'environne;  le 
pWMCmcnl  est.  pour  ainsi  dire,  en  permanence;  et  rien  n'intercepte 
les  bienfaits  de  l'air  qui  alimente  l'aspiration,  de  la  lumière  qui  fé- 
conde l'élaboration.  La  cicatrisation  enfin  y  est  sans  danger,  parce 
que  la  soudure  \  est  sans  obstacle. 

Dans  nos  climats,  au  contraire,  dont  l'air  toujours  humide  et 
lourd  n'est  renouvelé  presque  que  par  la  tempête,  il  se  loi  me,  au- 
tour de  la  grefte,  une  atmosphère  qui  recèle  tous  les  éléments  de  la 
fermentation  ammoniacale,  laquelle  ne  tarde  pasà  revêtir  les  carac- 
tères du  miasme  el  de  la  putridité.  si  l'on  ne  prend  soin  d'en  con- 
jurer l'influence  par  lespansements  fréquents.  Or,  dans  les  grandes 
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agglomérations  d'hommes,  dans  les  hôpitaux,  surtout  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  bas-fonds  et  sur  le  bord  des  rivières,  jugez,  par  ce 
que  nous  venons  d'exposer,  de  la  puissance  de  cette  cause  de  dés- 
organisation el  d'insuccès  !  Là  s'établit,  en  certain  cas,  une  vaste 
atmosphère  putride,  <|ui  résulte  de  toutes  les  atmosphères  partielles; 
atmosphère  contagieuse,  en  ce  sens,  que  les  miasmes  dégagés  d'une 
plaie  viennent  s'ajouter,  de  proche  en  proche,  aux  miasmes  qui 
composent  le  milieu  ambiant  de  telle  autre  plaie,  et  que  l'amputé 
communique  à  l'amputé  voisin,  et  en  reçoit  à  son  tour,  en  échange, 
le  poison  qui  paralyse  le  travail  de  la  cicatrisation,  et  en  dénature 
le  caractère.  L'insuccès  se  propage  de  la  sorte  par  contagion,  si  la 
médical  ion  et  les  pansements  ne  lui  servent  pas  d'antidotes. 

417.  c21°  Les  plaies  internes,  et  dont  la  cause  est  interne,  sont  à 
l'abri  de  cette  cause  de  désordre,  par  le  fait  seul  de  leur  position; 
nulle  communication  mécanique  n'existant  entre  la  plaie  et  l'air 
extérieur,  l'air  n'y  arrive  que  tamisé  et  modifié  par  les  tissus  cutanés; 
ce  n'est  pasde  ce  côté  que  la  contagion  pourrait  s'établir,  et  la  dé- 
composition s'alimenter.  Supprimez  la  cause  mécanique  qui  désor- 
ganise, et  vous  supprimez  d'un  seul  coup  l'effet,  et  la  plaie  se  cica- 
trise  d'elle-même;  tout  se  répare,  et  rien  ne  s'envenime. 

448.  22°  La  blessure  est  un  lait  mécanique,  la  cicatrisation  un 
l'ail  physiologique,  la  plaie  un  l'ait  chimique.  La  blessure  divise  les 
!  issus,  la  cicatrisation  les  rapproche  et  les  greffe,  la  plaie  les  dé- 
compose. 

il 't.  23"  Les  blessures  el  les  plaies  sont  donc  ou  bien  externes, 
ou  bien  internes.  Les  unes  sont  accessibles  à  la  main  el  a  l'œil  :  les 
autressoni  inabordables.  Les  mies  se  prêtent  a  l'observation  immé- 
diate; les  autres  sont  du  domaine  de  l'observation  médiate  et  de 
l'analogie;  faute  de  pouvoir  les  voir,  on  les  devine;  et  le  problème 

ne  se  résout  que  par  une  série  d'équations.  Le  pansement  des  unes 
est  une  manipulation,  celui  des  autres  une  médication;  le  premier 

ne  ré<  lai |ue  le  secours  de  la  main,  et  le  second  exige  le  véhicule 

des  médicaments;  l'un  relève  du  chirurgien,  el  l'autre  du  médecin. 
Le  premier  est  un  art,  dont  la  dextérité  l'ail  le  génie;  le  second  est 
une  science,  niais  une  science  de  di\ imitions,  et  don!  le  génie  ne 
saurait  se  prêter  à  «1rs  formules  exactes,  génie  d'inspirations  qui 
ne  se  transmet  ni  par  la  succession,  ni  par  la  profession;  science 
obscure  et  mystérieuse,  qui,  depuis  Hippocrate,  n'a  pas  encore 
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déchiré,  même  pour  les  adeptes,  le  voile  de  l'oracle,  et  montré 
face  à  face  à  ses  pontifes  la  vérité  de  la  souffrance,  et  la  vérité  du 

soulagement. 

4'20.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  maladies  chirurgicales, 
autrement  que  nous  venons  de  le  l'aire;  nous  sortirions  de  la  com- 
pétence et  de  la  spécialité  de  ce  livre,  essentiellement  consacré  '.< 
l'étude  des  causes  occultes  de  la  maladie,  des  causes  qui  ne  tombent 
pas  immédiatement  sous  nos  sens,  et  à  la  recherche  du  mut  de 
l'énigme  qui,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  préoccupe  si  pro- 
fondément l'esprit  des  hommes  avides  de  savoir  et  de  comprendre. 
Nous  voici  donc  arrivé  à  la  partie  la  plus  importante  de  nos  recher- 
ches, a  celle  qui  va  fixer  la  position  d'un  plus  grand  nombre  de 
questions;  ce  qui  équivaut  a  mettre  sur  la  voie  pour  les  résoudre. 
Nous  formulerons,  en  thèse  générale,  de  la  manière  suivante,  la  pro- 
position dont  il  nous  reste  a  éclairer  les  diverses  faces  : 

421.  Tout  cas  maladif,  qui  n'émane  pas  de  l'une  des  causes  énu- 
hébées  dans  les  chapitres  pr.fxédents  ,  résulte  de  inaction  mécani- 
que, mais  intime,  d'un  corps  étnanger.  pour  guérir  le  mal,  il  suf- 
FIT d'extraire  ou  d'annihiler  la  cause  :  Sitblatd  causa  .  tollittir 
effectué. 

422.  Nous  entrons,  en  ce  point  de  notre  ouvrage,  dans  un  champ 
immense  d'explorations  nouvelles  et  d'explications  inattendues;  la 
surface  en  est  hérissée  d'une  moisson  de  mots  parasites  que  chaque 
coup  de  bêche  va  enfouir  dans  le  sol,  mais  qui  porteront  graine  en- 
core, malheureusement,  sous  l'influence  de  notre  organisation 
scientifique.  Les  corps  enseignants  ne  savent  jamais  avoir  tort  :  ils 
se  suicident  à  leurs  yeux  par  un  aveu  semblable.  Ils  ont  conservé, 
en  héritage  direct,  les  allures  et  les  prétentions  du  moyen  âge,  dont 
la  traduction  littérale  est  écrite  à  gros  points  sur  leur  accoutrement. 
Des  gens  qui  s'habillent  autrement  que  les  autres  doivent  posséder 
Une  science  inintelligible  au  vulgaire;  ils  sont  d'une  race  a  pari: 
n'ont-ils  pas,  par  leur  robe,  (\*^  caractères  spécifiques  a  pari  ?  Avec 
un  peu  plus  de  barbe  au  menton,  ne  les  prendrait-on  pas  pour  la 
grande  figure  que  le  moyeu  âge  prêtait  au  Père  éternel?  Ne  faut-il 
pas  que,  comme,  celte  sublime  idéalité,  ils  aient,  jusque  dans  l'ex- 
pression de  leur  physionomie,,  un  reflet  de  cette  infaillibilité  que 
l'homme  a  tant  de  plaisir  à  supposer  dans  un  aulre.  alin  de  pouvoir 
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s'endormir  dans  sa  paresse  et  dans  son  ignorance,  sur   la  loi  de 
quelqu'un? 

123.  Nous  nous  proposons  ici  d'expliquer  bien  simplement,  et 
de  la  manière  la  plus  inlclligible  au  vulgaire,  ce  que  les  écoles 
oui  tenté  d'expliquer,  depuis  l'institution  romaine  des  arcliiaires 
surtout,  d'une  manière  si  doctement  inintelligible.  Le  chaud,  le 
froid,  Le  uc  et  Y  humide  Ç);  les  humeurs  hippocr atiques  et  galéni- 
ques  :  la  bile  et  le  pklegme  (**)  ;  le  .s«w/ dans  le  cœur,  le  pliletjme 
dans  la  le  te,  la  bile  jaune  dans  le  foie,  et  la  bile  noire  dans  la 
rate  v***;  ;  les  entités  de  Paracelse;  Yarchée  de  Van  Ilelmont;  le 
phlogistique  et  VatUiphlogistique  de  Stald  ;  le  stimulus  et  conlrostimulus 
de  lirowneldeRasori  ;  Y  inflammation  de  Broussais,  etc.,  etc.,  tous  ces 
longs  tourments  de  la  pensée  et  de  la  parole;  ces  interminables 
combats  de  l'intelligence,  contre  une  cause  qui  semble  se  déroba  à 
nos  sens  et  s'éloigner  à  notre  approche;  toutes  ces  x  d'une  équa- 
tion que  l'on  se  pose  depuis  des  siècles,  en  combinant  ensemble  des 
idéalités  ,  nous  allons,  et  nous  ne  croyons  pas  en  cela  nous  taire 
une  trop  grave  illusion,  nous  allons  mettre  nos  lecteurs  de  bonne 
loi  sur  la  voie  d'arriver  a  leur  valeur  au  moins  approximative.  Jus- 
qu'à présent,  on  n'avait  trop  eu  recours,  pour  le  faire,  qu'a  une 
érudition  de  mots,  a  la  philologie  ;  nous  n'aurons  recours,  nous, 
qu'à  une  érudition  de  faits  et  d'observations  vulgaires.  Quand  une 
science  s'est  fourvoyée  dans  de  trop  subtiles  abstractions,  le  seul 
moyeu  de  revenir  au  vrai,  c'est  de  se  constituer,  bon  gré,  mal  gré, 
el  eu  dépil  même  de  son  éducation,  moins  savant  que  tout  le  monde, 
de  tout  désapprendre,  el  de  recommencer  son  instruction  sur  de 
nouveaux  frais.  C'est  aussi  ce  (pie  je  vais  faire.  Que  ceux  qui  sen- 
lent  comme  moi    me  suivent;  tpic  les  autres   me    dédaignent  ;  ce 

(*)  i-hvr,ï.  ■},  yj/.f.'-',  i  :<■-..<,  i   Wpw.  Ili|'l'-.  ù  Morbiê,  I,  10. 
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/.i.-  -.i  i"  -i.-!.-',:.  Und.,  2. Tontes  les  maladies  int<  mes  viennenl  ou  de  la  bile  ou  du  phlegme. 

■  <•■  sui  i  "ii  tnunenn   i,i:-\.  qui  ie  mêlenl  .i  s.-  confondent  les  ans  iva   les 

•  •m  | luire  Ici  divaraes  maladies,  d'après  Gatien    /  i  M  I        é   humo- 
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mme,  dit  en  effet  le  i"  livre  de  Korbu    «pi  vcuoruv),  onl  quatre  espècea  d'humeurs 
dana  1c  corps,  d'où  viennent  tontes  les  maladies,  Attires  que  celles  qui  r&ulleni  de  bli 

boss  <  I  '  1 1 1 1 1 1  n  ■  h  r  -  -uni  :   le  phlegme,  !••  sans  .  Ii  bile,  d  le  liqnide  de  l'hydropwù). 
;  , ,  t ,-,-  ,  L  souvent  n  y  ti  e  nisawri    Galien  1  a 

i m 
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scia  pour  moi  le  même  témoignage,  exprimé  par  deux  signes  dif- 
férents. 

\'2\.  Nous  diviserons  les  causes  de  maladies,  qui  agissent  par 
deslruclion  mécanique,  el  cela  (l'une  manière  plus  on  moins  oc- 
Cnlte,  en  deux  catégories  :  ln  les  causes  inerte*  et  de  nature  iiunte  . 
T  les  causes  animées. 


PREMIÈRE  CATÉGORIE. 

Causes  inertes  des  maladies,  ou  causes  de  nature  morte. 

425.  Je  prends,  pour  point  de  départ,  l'inlrodnction,  dans  nos 
tissus,  d'une  simple  épine  de  rose,  espèce  de  cône  lisse  et  cambre. 
effilé  par  le  bout  en  une  pointe  acérée.  Que  l'épine  du  rosier  nous 
laboure  la  peau,  comme  par  la  marche  d'un  contre  du  charrue,  dont 
la  tige  serait  Vâge  .  la  direction  de  ce  corps  déchirant  sera  presque 
aussitôt  marquée,  aux  yeux,  par  un  sillon  rouge, et,  a  la  pensée, 
par  une  sensation  de  brûlure,  réunion  des  deux  caractères,  l'un 
visible»  l'autre  sensible,  <|ue  l'on  est  convenu  de  désigner  sous  le 
nom  d'inflammation.  Comme  on  en  aperçoit  la  cause,  on  .s'arrête  peu 
en  général  à  ces  effets  :  c'est  la  un  cas  de  désorganisation  qui  est 
ai  ( -e>sible  au  commun  des  hommes.  Arretons-nous-v  cepemLul. 
nous  qui  voulons  procéder  du  connu  a  l'inconnu  :  la  routeur  inso- 
lite du  tissu  vient  évidemment  de  l'exlravasation  du  sang  des  capil- 
laires sous-épiderniiques.quise  dégorgent  dans  ce  sillon  par  l'oiilice 
de  leurs  solutions  de  continuité  ;  sang  qui  s'hérnatose  en  >'<>\\i;eiia!il 
dans  ce  tissu  trauinaliquemenl  pulmonaire  (589).  Car  tout  LiSSU  in- 
terne aspire  el  élabore  l'air,  comme  le  poumon,  des  <pfi!  est  en 
contact  immédiat  avec  l'air  Lui-même,  le  sang  veineux  s'j  change 
aussitôt  en  sang  artériel.  De  lit  augmentation  du  calorique  :  car  il 
\  ala  condensation  de  l'oxygène  de  l'air,,  absorption  paruniiquide  et 

transformation  par  combinaison  ;  lièvre  locale,  c'esl-a-diie.    altéra- 
tion, par  interruption,  de  la  régularité  de  la  circulation.  A  une  aussi 

petite  profondeur,  ce  cas.  maladif  est  à  lui-même  son  remède;  l'o- 
vaporation  sul'iit  à  la  dessiccation  des  liquides  extravasés.  Rien  ne 
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fermentant  a  sec,  l'empoisonnement  purulent  n'est  pas  à  craindre: 
la  croûte,  qui  se  forme,  protège,  et  les  tissus  sous-jacents,  et  les 
vaisseaux  qui  pourraient  encore  être  béants,  soit  contre  l'action  in- 
flammatoire de  l'air,  soit  contre  l'infection  contagieuse  de  la  décom- 
position :  c'est  le  cas  des  plaies  faites  a  un  arbre,  qui  se  guérissent 
par  la  transformation  de  l'aubier  entamé  en  une  nouvelle  écorce 
protectrice.  I. 'histoire  déjà  si  longue  de  cette  maladie  mécanique  se 
traduit  par  un  seul  mot,  celui  à'égratignure. 

126.  Mais  que  par  un  hasard  rare,  il  est  vrai,  à  la  possibilité  du- 
quel pourtant  nous  porte  à  croire  un  hasard  plus  commun  dans  les 
amphithéâtres  de  dissection,  ce  piquant  de  rose  ait  trempé  le  bout 
de  sa  pointe  dans  un  venin,  si  subtil  qu'il  soit;  et  cette  égratignure, 
cette  solution  de  continuité,  toute  superficielle  qu'on  la  suppose, 
pourra  devenir  la  portefpar  laquelle  s'infiltrera  dans  le  sang,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  la  contagion  de  la  mort,  suivie  de  tout  le  cortège 
de  ses  plus  effrayants  symptômes.  C'est  ainsi  que  la  pointe  d'un 
scalpel  mal  essuyé  inocule  la  mort  par  la  piqûre  la  plus  légère. 

427.  Supposonsjjue  l'épine  dont  nous  parlons  opère  à  notre  insu, 
à  la  manière  et  dans  les  conditions  de  ce  scalpel  mal  essuyé,  et  que 
tous  ces  symptômes  se  déroulent  aux  yeux  de  l'homme  de  l'art,  qui 
n'ira  jamais,  du  premier  pas,  jeter  ses  soupçons  sur  une  aussi  faible 
cause  ;  quel  champ  ouvert  aux  conjectures,  aux  théories,  aux  frais 
d'érudition  !  Il  y  a  la  matière  aux  dissertations  médicales  de  la  lon- 
gueur et  de  la  profondeur  de  celles  qui,  depuis  la  naissance  de  l'im- 
primerie et  la  première  publication  des  Éphémérides  des  curieux  île 
la  nature,  ont  l'ail  la  fortune  de  tous  ceux  de  nos  recueils  périodiques 
dont  le  principal  objet  est 'Je  grand  art  de  guérir. 

428.  Ou'cst-ce,  en  effet, 'qu'une  maladie  qui,  presque  sans  pro- 
drome, s'annonce  par  le  vertige,  les  ebloiiissenients.  la  lipothymie, 
la  défaillance,  des  en\ies  de  vomir  :  une  lièvre  brûlante,  irrégulière, 
qui  en  peu  d'instants  se  porte  au  cerveau;  les  crampes  ans  extré- 
mités, les  palpitations,  les  étonffements  au  centre  ;  la  susceptibilité 
nerveuse  ('"veillée  partout;  puis  la  prostration  générale,  le  délire,  et 
en  trois  jours  la  mort;  quel  nom  donner  à  cette  entité,  si  on  n'en 
soupçonne  pas  la  cause.'  Est-ce  une  fièvre  cérébrale,  une  névrose, 
une  fièvre  putride  et  typhoïde,  un  cas  sporadique  de  typhus?  L'au- 
topsie De  révèle  rien  de  positif;  la  marche  des  symptômes,  trop  ra- 
pide, n'a  pu  laisser  nulle  pari  des  traces  assez  profondes.  Vous  donc 
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qui  avez  pu  surprendre  la  cause  sur  le  fait,  ouvrez  la  délibération, 
sans  rien  révéler  à  personne;  et  vous  aine/  le  temps  d'apprécier, 

par  ce  seul  cas,  la  valeur  des  théories  médicales  qui  ont  pour  but  d'ar- 
river, par  la  combinaison  des  symptômes,  à  l'élimination  <lr  l'incon- 
nue qui  est  la  cause  du  mal.  Le  domaine  <lc  l'imagination  commence 

la  où  celui  de  l'observation  finit  :  et  le  domaine  de  l'imagination  est 
m)  désert  de  subie  où  l'on  n'a  d'autre  guide,  la  nuit  que  les  étoiles, 
le  jour  que  le  mirage.  Le  fait,  et  puis  l'illusion  :  l'observation  qui 
linit  brusquement,  et  puis  l'hypothèse  qui  la  suit,  sans  lien  et  sans 
ordre  :  telle  est  la  médecine,  depuis  Médée  jusqu'à  nous. 

429.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  bien  une  cause  de  maladie  qui  est 
simple  et  qui  tombe  sous  nos  sens.  Changeons-la  de  place,  et  nous 
allons,  a  chaque  fois,  déplacer  les  caractères  symptomatiqnes  du 
mal,  et  voir,  selon  le  genre  d'organe  qui  en  serait  le  siège,  la  ma- 
ladie qui  en  résulte  s'offrir  grave  ou  légère,  guérissable  ou  mortelle. 

430.  Qu'un  piquant  analogue  pénètre  plus  avant  dans  les  chairs 
du  bras  ou  de  la  jambe  :  dès  ce  moment  Yégratignure  deviendra  un 
phlegmon,  d'un  caractère  inflammatoire  d'autant  plus  grave,  qu'on 
l'enveloppera  de  moins  de  soins,  et  que  la  température  favorisera 
davantage  la  marche  de  la  fermentation  des  liquides  stagnants.  En 
effet,  la  solution  de  continuité  étant  plus  profonde,  et  par  consé- 
quent la  masse  du  sang  dégorgé  par  les  capillaires,  soit  veineux,  soit 
artériels,  étant  plus  considérable  dans  ce  cloaque  artificiel,  la  de- 
composition  des  liquides  s'opérera  d'une  manière  plus  rapide  sur 
une  plus  grande  échelle;  car  l'air,  ce  principe  de  toute  fermentation, 
y  pénétrera  par  une  plus  large  ouverture.  Bientôt  ensuite  les  mou- 
vements musculaires  déplaceront  la  pointe  dans  tous  les  sens,  ils 
multiplieront,  de  la  sorte,  les  solutions  de  continuité,  et  donneront 
ainsi  tout  autant  d'accès  nouveaux  à  l'air  extérieur.  L'inflammation 
gagnera  de  proche  en  pioche,  elle  formera  là  un  temps  d'arrêt  entre 
le  sang  oxygéné  et  le  sang  désoxygéné,  un  obstacle  ii  la  circulation 
régulière  ;  et  les  produits  anormaux  de  cette  élaboration  d'un  liquide 
mort  et  inerte,  absorbés,  aspires,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
subtil,  par  les  veilles  adjacentes,  ne  tarderont  pas  à  porter  dans  tout 
le  torrent  circulatoire  la  lièvre  et  ses  désordres  consécutifs,  puis  la 
mort.  Nous  venons  de  décrire  les  phénomènes  que  détermine,  dans 
les  chairs   des  pauvres  moissonneurs,  l'épine  de  la  bugrane,  OU  «r- 

rite-bœuf  {  Ononw  spinosa  !..  .  épine  qu'on  a  crue  vénéneuse  par 
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elle-même,  el  par  ses  sues,  qaand  elle  n'est  que  dangereuse  par  le 
mécanisme  de  sou  action,  par  l;i  saison  ou  elle  opère  ses  ravages,  qui 
ont  été  souvent  aussi  mortels  que  le  charbon  ;  c'est  pour  en  éviter 
la  piqûre  «pic  le  moissonneur  arme  «le  tout  autant  de  dés  et  étuis  en 
roseau  les  doigts  de  la  main  avec  laquelle  il  saisît  la  gerbe,  qa'il  scie 
de  l'autre.  Que  si  cet  accident  arrivait  inaperçu  a  une  main  moins 
habituée  à  en  reconnaître  l'origine,  que  l'épine  restât  cachée  et  igno- 
rée dans  le  tissu,  qu'elle  y  lût  entrée  loin  des  champs,  et  par  l'un  de 
ces  hasards,  par  l'une  de  ces  rencontres  de  circonstances  intimaient 
petites,  qu'il  est  ensuite  impossible  d'apprécier,  comment  aurait-on 
défini  ce  cas  maladif?  Par  une  dissertation  tout  entière;  la  maladie 
deviendrai!  une  entité  phlogmasupie  ;  car  sa  cause  cachée  serait 
dès  lors  abandonnée  a  la  divination  des  hommes.  Mais  une  t'ois 
que  la  cause  est  connue,  la  dissertation  devient  plus  courte.  L'im- 
portance en  est  moins  grande  à  mesure  qu'on  la  saisit  mieux;  c'est 
alors  un  accident,  ce  n'est  plus  dès  lors  une  maladie;  el  son  his- 
toire se  réduit,  dans  les  nosologies,  a  un  simple  renvoi  au  Systems 
botanique. 

131 .  Voyez  comme  tout  va  changer  de  caractère,  en  changeant  de 
position.  Si  L'épine  pénètre  entre  l'ongle,  toujours  a  l'insu  du  malade 
et  de  l'opérateur,  ce  sera  un  cas  de  panaris  spontané,  pouvant  revêt» 
trois  formes  différentes,  occasionner  trois  tourments  de  pins  en  plus 
aigus,  selon  que  l'épine  aura  pénétré  dans  les  museies.  dans  les 
tendons  ri  jusqu'à  l'os,  ou  dans  les  parties  les  plus  nerveuses  el  les 
plus  sensibles  de  cette  expansion  cornée  de  l'extrémité  des  nerfs. 
que  l'on  nomme  l'ongle. 

452.  De  même  sons  la  plante  des  pieds,  et  dans  la  paume  de  la 
main,  deux  organes  où,  par  des  dichotomies  indelinies.  les  rameaux 
neneux  viennent  s'épanouir,  en  cupules  d'appréhension  *  si  peti- 
tes, qu'à  la  loupe  elles  n'offrent  que  le  diamètre  des  pores,  et  si  ser- 

.  dans  la  régularité  de  leur  disposition,  que  la  pointe  de  l'aiguille 

se  loge  ii  peine  entre  cha<  une  d'elles  ;  juge/  de  la  vivacité  de  la  dou- 
leur d'un  mal.  qui  déchirera  la  trame  d'un  tissu  aussi  sent*  et  autMJ 
sensible,  sur  mi*-  surface  si  contractile,  et  où  la  cause  du  mal  est  si 
sujette  :iu\  déplacements. 

155.  Réduisons  ces  piquants  à  des  dimensions  telles,  qu'eu  éenup- 
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pant  à  la  vue,  ils  soient  susceptibles  d'être  soulevés  el  disséminés  par 
les  mouvements  aériens,  et  de  parvenir  à  nos  organes  profonds,  par 
le  véhicule  de  l'air  même;  admettons  le  cas  de  la  quasin  vaporatwn 
(pour  me  servir  d'une  expression  de  meunerie]  d'une  poussière 
Composée  des  poils  aigus  du  grain  des  céréales,  des  piquants  a  am- 
poule caustique  de  l'ortie  {Urtica  major,  seu  minorh.),  du  duvet  du 
fruit  du  platane  [Platanus  excelsa  L.);  de  l'amidon,  de  l'iris  de  Flo- 
rence si  riche  en  cristaux  d'oxalate  de  chaux;  des  cristaux  siliceux 
des  éponges  et  de  la  spongille  dos  étangs  ;  enfin,  de  toute  autre  pous- 
sière composée  de  dards  aigus  el  acérés  par  leur  nature  orgauo-cal- 
Caire  ou  organo-siliceuse. 

L'inspiration  pourra  fixer  cette  poussière,  soit  dans  la  cavité  nasale, 
et  la  l'aire  monter  jusque  dans  les  sinus  frontaux  ;  soit  dans  la  cavité 
buccale  et  a  la  gorge;  soit  dans  les  premières  voies  aériennes,  puis  à 
diverses  profondeurs  dans  le  poumon  :  soit  entre  les  paupières,  dont 
le  mouvement  sera  dans  le  cas  de  la  promener  d'un  angle  à  l'autre, 
sur  toute  l'étendue  de  la  conjonctive  et  jusque  dans  les  points  lacry- 
maux el  dans  le  canal  nasal,  où  l'inspiration  attire  nécessairement, 
et  comme  par  la  force  du  vide,  quand  les  paupières  sont  fermées, 
lout  corps  étranger  qui  s'y  trouve  emprisonné  (*);  dans  le  tuyau  auditif 
enfin.  Que  de  maux  divers  la  même  cause  est  dans  le  cas  de  produire, 
el  de  combien  d'entités  el  d'expressions  elle  va  enrichir  ou  plutôt  en- 
combrer le  système  et  la  nomenclature  !  Coryza,  ulcères  dans  le  sez; 
migraine  et  céphalalgie,  et  même  fièvre  cérébrale  dans  les  sinus  fron- 
taux ;  dans  la  cavité  buccale,  affection  .scorbutique,  si  la  cause  se  iixe 
sur  les  gencives,  et  que  les  effets  inflammatoires  de  sa  présence  dé- 
chaussent le>  dents:  qieiiouillette.  si  ces  inlinimenl  petits  piquants 
pénètrent  et  entrelardent  la  surface  des  glandes  salivaires;  maux  de 
gorge  sur  l'isthme  du  gosier-,  chute,  ou  relâchement  de  lu  luette,  si 
la  poussière  s'attache  a  L'extrémité  du  voile  du  palais:  traduite  et 
bronchite,  toux  opiniâtre,  rhume  négligé,  extinction  de  voix,  si  la 
poussière  s'arrête  aux  bronches  el  à  la  trachée-artère;  étouffewients 
asthmatiques,  si  elle  pénètre  jusqu'aux  première.-,  ramifications  des 
cellules  pulmonaires;  hépatUation  el  inflommatiou  générale  du  pou- 
mon, pneumonie  et péripneumonie,  si  elle  \  séjourne;  pleurésie,  si 
elle  le  traverse  pour  arriver  a  ta  plèvre:  et,  dans  le  cas  précédent, 

Voyei  flfouMou  Système  deehimù  orycm*que,  tome  2,  %  1658;  éd    de  1838 
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phthisie,  dès  que  chaque  petit  bouton  passera  de  l'état  inflammatoire, 
par  où  loin  commence,  à  l'état  purulent,  par  lequel  toute  inflamma- 
tion finit.  Dans  les  yeux,  ophthalmie,  conjonctivite  [ou  inflammation 
de  la  conjonctive,  lorsque  les  ravages  de  cette  poussière  s'arrêteront 
à  la  conjonctive:  blépharite,  quand  ils  s'implanteront  de  préférence 
aux  paupières,  et  là,  autant  de  noms  que  leur  ravage  produira  d'effets 
et  imprimera  de  déviations  a  la  forme:  trichosis  et  ectropion,  si  l'in- 
Qammation,  s'étendant  sur  le  bord  externe  ou  interne  du  tarse,  l'ait 
rebrousser  les  cils  en  dedans  ou  en  dehors;  fistule  lacrymale,  dans 
le  canal  nasal:  enfin,  sycosis,  staphylôme,  ptérygion,  selon  la  nature 
el  les  formes  du  lieu  envahi,  etc.  Dans  l'oreille,  otite  de  tous  les 
caractères  et  de  toutes  les  façons,  selon  que  la  cause  du  mal  envahira 
une  plus  grande  surface  de  cette  délicate  expansion  nerveuse  qui 
tapisse  tout  le  conduit  auditif.  Dans  I'estomac,  gastrite,  gastralgie, 
pylore,  vomissement  de  sang,  etc. 

Cortège  de  souffrances,  de  symptômes,  de  caractères  si  variables, 
par  la  simple  transposition  d'une  cause  imperceptible,  que  les  com- 
binaisons de  la  nomenclature  ne  suffiraient  plus  pour  désigner  toutes 
ces  modifications,  si  l'on  voulait  pousser  la  logique  de  la  classification 
jusque  dans  ses  dernières  limites. 

Veut-on  des  exemples  authentiques  de  ces  sortes  d'hypothèses? 

Mlle  Brohan,  soubrette  du  Théâtre-Français  (*),  se  plaignait, 
depuis  longues  années,  de  douleurs  qu'elle  éprouvait  successivement 
sur  diverses  parties  du  corps,  douleurs  tantôt  sourdes,  tantôt  vives, 
mais  toujours  d'un  caractère  difficile  à  expliquer.  La  douleur  finit  par 
se  fixer  sur  le  sein,  et  y  détermina  une  tumeur  croissante,  qui  ht  croire 
a  la  formation  d'un  cancer;  cette  opinion  ayant  été  partagée  par  le 
médecin  lui-même,  Mlle  Brohan  se  décida  a  l'opération.  La  veille 
du  jour  fixé  pour  cet  acte  important,  elle  sent  au  sein  la  pointe  d'un 
dard,  qui  perfore  l'épidémie,  et  montre  le  bout  (l'une  aiguille  que 
uotre  actrice  se  hâte  d'extraire  elle-même:  et  (lès  ce  moment 
elle  fut  débarrassée  de  tout  le  cortège  uosologique  de  ses  douleurs  : 
ses  rhumatismes,  ses  coxalgies,  ses  névralgies,  el  en  dernier  lieu  son 
cancer  ne  tenaient  qu'à  la  pointe  d'une  aiguille,  laquelle  voyageait 
dans  les  chairs,  et  portait  de  place  en  place  nue  irritation  qui  changeait 


I      r  li    tjbui  du  10  au  19  déc.  1841,  entre  autres  YEsîaftU  du  19 
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de  nom  selon  les  organes;  l'aiguille  s'était  oxydée  sur  nue  grande 

partie  de  sa  longueur. 

One  de  jeunes  personnes  hystériques  n'a-l-on  pas  vu  rendre,  par 
tout  le  corps,  des  aiguilles  qu'elles  avaient  avalées,  dans  le  spasme 
de  leurs  mauvais  goûts  ? 

Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  nullement  rares  dans  les  auteurs  :  <>n 
peut  consulter  à  cet  égard  : 

i° Ephem.  cur.  nat.,  dec.2,  ann. 3,  obs.5  ;  et  cent.  1,  ami.  1712, 
page  7)  aiguille  avalée  sortie  par  les  urines). 

2°  Les  Actes  littéraires  de  Suède,  ann.  1724,  page  602  (aiguille 
avalée  sortie  par  une  veine  du  doigt  . 

3°  Yallisnieri  Opéra  omnia,  tom.  l,pag.  360  (aiguilles  avalées 
sorties  par  les  doigts  de  la  main). 

4°  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  vol.  1.  édit.  in-12,  part. 
3,  p.  (,)1  (aiguille  avalée  qui  sortit  par  le  pied). 

5e  Transactions  philosophiques,  tome  11,  page  401  (aiguille  en- 
foncée dans  le  bras,  qui  sortit  par  les  mamelles  quelques  années 
après). 

0°  Ravaton,  Traité  des  armes  à  feu,  page  22  (aiguille  enfoncée 
près  du  ligament  annulaire  du  poignet,  et  qui  se  laissa  extraire  six 
ans  après  à  la  partie  supérieure  du  bras). 

7°  André  de  la  Croix  ( Chirurg.  magna.,  lib.  2,  pag.  loi  lame 
d'acier  qui,  ayant  pénétré  sous  l'aisselle,  fut  extraite,  neuf  ans  après. 
par  un  abcès  survenu  aux  fesses). 

8"  Yallisnieri,  loc.  cit.  (fuseau  avalé  qui  se  lit  jour  au  dehors  'a  la 
région  du  foie). 

9°  Éphémérides  des  curieux  de  la  nature,  déc.  t.  ann.  I.  1670- 
1080,  obs.  113  (couteau  avalé  par  un  paysan,  qui  le  garda  neuf 
mois:  la  pointe  lui  ayant  percé  l'estomac,  il  en  lit  l'extraction  lui- 
niénie  et  survécut  :  oliser\ation  communiquée  par  ordre  de  l'empe- 
reur, qui  avait  conservé  le  couteau  dans  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle). 

\0°  Actes  de Leipsick, oct.  1692  (couteau avalé  le 3 janvier  1691, 
et  sorti  le  24  mai,  par  un  abcès  survenu  au  creui  de  l'estomac). 

11°  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  août  1688,  art.  3 
d'une  dame  anglaise,  qui  vomissait  tous  les  jours  du  sang':  tourmentée 
d'une  douleur  incessante  à  l'orifice  cardiaque  de  l'estomac,  qui  disparu! 
[•jr  le  vomissement  d'une  clef  de  vitrier    instrument  dont  les  vitriers 
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.vont  pour  fixer  les  châssis  dos  vitres).  La  malade  se  souvint 
alors  qu'étant  entrée  neuf  mois  auparavant  chez  un  vitrier,  elle  y  avait 
avalé  avec  avidité  <li's  boulettes  de  veau,  on  les  prenant  dans  une 

cuiller,  et  que  (1rs  ce  moment  elle  avait  senti  cette  douleur  atroce 
à  l'œsophage.  Le  médecin  l'avail  traitée  pour  un  mal  d'estomac  avec 
les  vulnéraires,  les  astringents  et  mémo  les  opiatcs;  la  cause  du  mal, 
comme  on  le  pense,  s'était  toujours  moquée  de  ces  moyens-la. 

1  2T(  observation  d'Edouard  Tyson  cl  du  docteur  Morlon  [Trans. phil. , 
1677,  1678  el  1  *  »  T 1  > .  obs.28):  crachement  de  sang,  insomnie,  toux 
contiinielli1.  occasionnée  par  trois  petits  clous  qui  s'était  tixés  a  la 
naissance  des  bronches,  chez  un  maçon  qui  les  tenait  à  la  bouche, 
et,  s'étant  pris  a  rire,  les  avait  aspirés;  il  lui  prenait  des  quintes  si 
violentes,  qu'il  étail  obligé  de  se  mettre  sur  son  séant.  Le  médecin,  qui 
ignorait  ce  fait,  le  traita  pour  une  maladie  de  poitrine;  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  avant  de  mourir,  que  le  malade  lui  révéla  ce  fait;  les 
clous  furent  retrouvés  à  l'autopsie  ;  sa  poitrine  renfermait  six  pintes 
de  pus. 

13°  Éphémérides  des  curieux  de  la  nature,  déc.  c2.  ann.  6,  1088, 
ohs.  1")7  (cas  d'une  paille  qui  s'introduisit  dans  la  narine  droite,  avec 
sensation  d'un  grand  bruit  et  d'une  vive  douleur,  laquelle  s'étendit 
dans  toute  la  tête,  el  amena  la  cécité  complète,  en  voyageant  jusque 
<l;ms  l<s  yeux).  —  Ibul.,  ann.  7,  obs.  79  (arête  de  poisson  qui  sortit 
en  perforant  l'estomac,  sans  autre  résultat  fâcheux,  et  aiguille  qui 
sortit  *\r  l'estomac  de  la  même  manière). 

I  V  Êphémérides  des  curieux  de  lu  nature,  déc.  %  ann.  <»,  1687; 
observation  77,  de  Jean  do  la  Serre,  sur  une  foule  de  cas  de  corps 
étrangers,  balles  de  plomb,  fers  de  flèche,  échardes,  qui  séjournaient 
dans  ta  substance  du  cœur,  sans  que  l'animal  parût  en  souffrir. 

J'ai  vu  moi-même  grandnombre  de  cas  semblables.  Un  jeune  homme 
toussail  et  crachai!  peu:  c'était  une  toux  sèche;  il  enfui  débarrassé 
par  l'expulsion  de  quelque  chose  de  noir  qu'il  n'a  pas  su  me  déter- 
miner. Un  enfant  de  quatorze  ans  part  d'un  éclat  de  rire  enman- 
geant  mi.-  pomme  ;  il  lui  prend  drs  ce  moment  dos  quintes  violentes 
i\r  iqux,  qui  ne  cessèrent  qu'à  la  suite  de  l'expulsion  d'un  morceau 
de  p<  mme  noirci  par  la  décomposition,  el  qui  s'était  engage  dans 
la  trachée-artère,  à  l'insu  du  patient.  Ce  cas  esl  moins  grave  parce 
qu'un  morceau  d<-  pomme  ne  saurai!  être  qu'un  obstacle  à  la  respira- 
tion ;  mais  que  serait-il  arrivé  si,  à  la  place  d'un  morceau  de  la  pulpe. 
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c'eût  été  un  pépin  qui  se  fût  ainsi  engagé  dans  le  poumon,  dans  ces 
tissus  si  délicats  et  si  faciles  à  se  déchirer  et  partant  à  s'ulcérer,  dans 
ces  aufractuosités,  ou  le  pus  s'accumule,  effet  d'une  érosion,  et  cause 
îi  son  tour  de  nouveaux  désordres? Quelle phthisie  mieux  caractérisée 
se  fui  présentée  à  I  observation  du  médecin?  I>es  anciens  ont  pré- 
tendu qu'Anacréon  mourut  étouffé  par  un  pépin  de  raisin  :  le  hasard 
d'une  aspiration  inopportune  lui  cause  do  cette  allégorique  mort, 
qui  nous  parait  très -vraisemblable.  Car  il  n'est  pas  de  médecin, 
qui,  une  fois  au  inoins  de  s?,  vie,  n'ait  été  témoin  de  pareils  cas  d'in- 
troduction de  corps  étrangers  dans  les  voies  respiratoires.  Depuis  que 
nous  avons  donné  l'éveil  à  cet  égard,  on  en  a  mieux  noté  les  cir- 
constances; auparavant  la  liante  médecine  dédaignait  d'enregistrer 
ces  cas  dans  ses  catalogues.  Ici  c'est  un  bouton  qui  s'insinue  par 
l'aspiration  et  descend  par  la  trachée-artère  dans  les  poumons,  avec 
quintes  de  toux  et  expectorations  de  glaires  d'oeuf;  et  rien  n'es',  plus 
commun  que  les  cas  de  ce  genre  :  Brunel,  l'architecte  du  tunnel  sous 
la  Tamise,  avala,  en  jouant  avec  ses  enfants,  une  pièce  de  monnaie 
qu'il  faisait  semblant  d'escamoter;  ailleurs  l'expectoration  ue  suffit 
pas,  il  fallut  recourir  au  manuel  opératoire,  pour  extraire  cette  cause 
prochaine  de  mort.  Oui  niera  désormais  l'hypothèse  de  l'introduction 
de  corps  de  petites  dimensions,  quand  des  corps  de  ce  calibre  s'in- 
troduisent avec  une  facilité  telle'.'  Evaluez  ensuite  de  combien  de 
manières  varieront  ces  symptômes,  selon  la  structure,  les  dimensions 
du  e<»rps  étranger,  et  la  région  dans  laquelle  le  hasard  l'aura  li\é  de 
préférence. 

434.  Nous  avons  pris  plus  haut  comme  type  (425)  un  piquant  lisse  sur 
sa  surface,  et  qui,  pour  pénétrer  plus  avant,  a  besoin  qu'une  force  \\ 
pousse  par  derrière.  Mais  faisons  parcourir  L'itinéraire  précédent  a 
un  piquant  hérissé,  plus  ou  moins  régulièrement,  de  piquants  dirigés 

Vers  leur  base  ;  telles  sont  les  esquilles  de  bois  ou  d'us,  par  les  aspé- 
rités irrégulières  qui  résultent  de  l'éclat  d'un  tissu  organisé,  ligneux 
ou  osseux;  tels  sont'encore  les  arêtes  desgraminées,  et  bien  d'autres 
organes  de  ces  végétaux  si  communs  autour  de  nous.  L'arête,  esquille, 

ou  piquant  à  rebrousse-poil,  une  Ibis  introduit  dans  la  peau,  sera 
susceptible,  par  le  seul  jeu  que  lui  imprimeront  les  mouvements 
musculaires,  de  pénétrer,  de  proche  en  proche,  jusqu'aux  organes 

les  plus  nobles  et   les   plus  nécessaires  a  la  vie.   jusqu'au  foie  .  jus- 

qiiVu  cœur,  jusqu'à  la  rate,  jusqu'aux  intestins,  jusqu'aux  organes 
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génitaux,  pour  y  produire  dos  ravages,  lesquels  changeront  de  nom, 
selon  la  place,  retendue  el  selon  la  durée,  qui  multiplie  les  contacts 
et  les  combinaisons  dans  une  progression  incalculable.  Car  ces  pi- 
quants sont  organisés,  par  la  direction  d'avant  en  arrière  des  aspé- 
rités aiguës  qui  les  bordent,  de  manière  qu'ils  avancent  sans  cesse 
el  ne  peinent  jamais  reculer  ;  ils  avancent  à  la  manière  du  coin,  el 
ils  sont  retenus  ensuite  ii  la  manière  des  engrenages  ;  leur  forme 
peut  être  représentée  par  une  série  de  fers  de  flèche  régulière- 
ment enfilés  par  le  même  bâton  ;  de  ces  fers  de  flèche  qu'Ambroisc 
Paré  désigne  sous  le  nom  de  flèches  barbelées  en  forme  d'espy,  et 
qu'il  figure  dans  le  cinquième  rang  de  la  planche  intercalée  au  cha- 
pitre 18,  livre  9,  des  Plaies  d'harquebuses.  On  conçoit  facilement 
comment  chaque  inflexion  musculaire  est  en  état  delà  faire  avancer 
d'un  cran,  el  qu'en  continuant  ce  mécanisme,  ces  petits  fétus  sont 
dans  le  cas  de  venir  frapper  au  cœur  l'animal  le  plus  gigantesque. 

435.  Voyez  cet  homme,  a  la  ligure  hâve,  au  corps  émacié,  qui  se 
traîne  au  soleil,  tousse  sans  timbre,  expectore  sans  cracher,  s'ali- 
mente de  quelques  gorgées  d'eau  édnlcorée  :  son  corps  lui  pèse  de 
tout  le  poids  de  sa  maigreur.  Son  punis  est  obscur  et  faible,  car 
son  sang  circule  lentement,  et  l'oppression  qui  l'étouffé  ralentit  les 
inspirations;  une  vieillesse  précoce  s'imprime  sur  tous  ses  traits, 
qu'elle  laboure  de  rides,  sur  tous  ses  mouvements,  qui  semblent  an- 
kylosés.  A  l'oreille  qui  l'ausculte,  ses  poumons  annoncent,  par  tous 
les  frôlements  de  leurs  tissus,  par  tous  les  modes  dont  l'air,  e»  s'é- 

chappant,  articule  des  sons,  l'histoire  de  la  plilliisie  pnlu aire.  Cet 

homme  :i  le  germe  de  «elle  maladie  dans  la  .substance  du  poumon; 
il  a  une  entité  maladive,  comme  disait  Paracelse  (*),  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  «le  dénommer  parmi  tenue  classique.  Les  avis  sont  ouverts  ; 
et  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  autant  de  théories  que  de 
télés,  autant  de  descriptions  différentes  que  ce  cas  sera   soumis  à 

d'ultérieures  observations.  Grandes  et  savantes  élucubrations  que 
l'on  jette  au  l'eu  comme  non  avenues,  dès  que  le  mal, nie  déchire  qu'il 
est  chargé  de  balayer  les  greniers  d'abondance,  de  vanner  le  blé.  de 

■   Di  *■  morborum,  tiiitn  s,|,i.  '..     PancaUe  admettait  cinq  entités  oainfla 

qui  i  lut  •  •  f  li  •  maladii    -  I"  entité  des  aatrea  :  2°  entité  'lu  poison;  "•"  entité  au  Mme 

ou  m iii.'  naturelle;  4°  entité  des  esprits  qui  "ni  puissance  sur  do1 ps,  pour  ! 

,i  i .  |  ..i  i  ■  i    :,'  enfin,  enfin,  entité  de  Dieu.»  Nous  avons  aujourd'hui  dea  entités  plus 
ni  doute,  maii  m  n ina  hypothétiques. 
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battre  le  chanvre,  d'élaguer  les  platanes!  La  maladie,  dès  lors,  n'est 
plus  du  domaine  de  la  nosologie,  mais  de  celui  des  accidents.  <m 
éloigne  le  malade  de  ce  foyer  d'infection  pulvérulente  :  tout  se  dis- 
sipe spontanément,  sans  médicaments  et  sans  régime,  parla  seule 
expectoration  journalière  de  ces  petites  causes  d'un  grand  mal;  et 
la  santé  se  rétablit,  dès  que  Vévaporation  d'une  simple  poussière 
aiguë  cesse  d'arriver  au  poumon,  pour  y  entretenir  la  maladie. 

Ces  petits  piquants  produisent,  en  s'implantant  sur  les  surfaces 
respiratoires,  les  mêmes  désordres  qu'en  s'implantant  sur  la  surface 
de  la  peau  i  423),  c'est-à-dire,  des  boutons,  ii  qui  la  différence  du 
milieu  imprime  une  différence  dans  les  caractères  et  dans  le  déve- 
loppement :  jaunes  et  granuleux  à  l'intérieur,  d'abord  secs  à  l'ex- 
térieur, sous  le  souille  de  l'aspiration  et  de  l'expiration  ;  se  crevas- 
saut  ensuite  et  se  vidant  ,  sous  l'effort  de  leur  développement 
progressif,  comme  le  sont  les  effets  de  la  cause  qui  les  engendre; 
différentes  phases  qui  prennent  tout  autant  de  noms  différents,  et 
sont  dans  le  cas  de  se  subdiviser  en  variétés  assez  nombreuses. 

436.  Quel  médecin  devinera  la  nature  de  ces  désordres,  si  le  ma- 
lade ue  lui  en  révèle  pas  la  cause  accidentelle?  Aucun.  Après  la  ré- 
vélation, chacun  s'en  croira  capable;  et  appelant  à  son  aide  toutes 
les  ressources  du  vocabulaire,  il  ne  manquera  pas  de  nous  impro- 
viser vingt  symptômes  qui  lui  auraient  fait  diagnostiquer  la  nature 
e1  la  cause  du  mal,  les  différences  enfin  que  présente  cet  accident 
avec  telle  maladie  spontanée  dont  il  a  pris  le  masque.  Mais  ce 
masque,  nul,  sans  autre  avertissement  préalable,  n'aurait  été  en  état 
de  le  lui  arracher;  car  cette  cause  mystérieuse,  inconnue,  indéfinis- 
sable, (pie,  des  le  commencement  du  monde,  Hygie  semble  avoir 
livrée  aux  éternelles  disputations  des  hommes,  arrive,  dans  tous  les 
cas.  pour  servir  de  point  de  mire  a  toules  les  explications.  .Mais, 
(lira-i-on,  l'autopsie  serait  venue  compléter  ce  qui  manquait  au  diag- 
nostic. L'autopsie  aurait  montré  la  place  des  effets;  quant  à  la  na- 
ture (le  la  cause,  le  scalpel  n'aborde  pas  des  èlres  de  celle  pel'iles^e- 
la  :  il  les  confond  avec  leurs  ravages;  el  c'est  ce  que  l'autopsie  fait 

plus  souvent  qu'on  ne  pense,  (l'est  la  une  vérité  qu'entre  nous  soit 
dit,  personne  ne  doit  perdre  de  \ue.  Continuons  celte  veine  de  pré- 
misses. 

437.  Pendant  l'été  de  1824,  il  se  manifesta,  dans  une  localité'  des 
environs  de  Pesth,  eu  Hongrie,  une  épizootie  qui  sévissait  princi- 

I.  18 
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paiement  sur  les  troupeaux  de  moutons.  L'animal  se  sentait  pris 
tout  a  cou]»  d'une  turbulence  insolite:  il  bondissait  effrayé,  et  comme 
poursuivi  par  un  démon  invisible;  on  voyait  sa  laine  frissonner  par 
place,  et  sa  douleur  devenait  plus  vive  a  la  moindre  approche  de  la 
main;  les  béliers  inquiets  frappaient  de  la  corne,  sans  but  et  sans 
colère.  A  tant  d'agitation  succédait  bientôt  un  état  plus  calme  en 
apparence  ;  l'animal  languissait,  l'œil  terne  et  morne,  la  tète  baissée, 
la  démarche  lente  et  pénible,  mangeant  d'abord  comme  a  l'ordinaire, 
et  maigrissanl  beaucoup.  Puis  venait  le  ('.('goût,  au  milieu  des  plus 
riches  pâturages;  bientôt  la  maladie  prenait  un  caractère  plus  grave  : 
la  toux  quelquefois,  quelquefois  la  diarrhée,  d'autres  fois  une  espèce 
d'ascite  :  la  lièvre  toujours,  et  uuc  lièvre  lente  et  ataxique.  Le  cuir 
se  couvrait  d'ulcères  fétides;  d'autres  fois  il  paraissait  sain  et  en 
bon  état,  et  pourtant  alors  l'animal  tombait  comme  frappé  d'apo- 
plexie. Une  sanie  de  mauvais  augure  découlait  souvent  du  museau 
ou  des  yeux  ;  l'animal  se  couchait  résigné  a  mourir;  et  si  on  ne  se 
butait,  dès  ces  premiers  symptômes,  de  le  sacrifier,  il  finissait  par 
tomber  en  pourriture,  et  l'on  n'était  pas  sûr  d'en  obtenir  même  la 
peau,  dévorée  qu'elle  était,  en  larges  plaques,  par  ce  mal  ardent. 
Etait-ce  une  contagion?  ou  bien  une  infection?  Dans  les  étables.  les 
bestiaux  ne  la  gagnaient  pas;  il  leur  suffisait  de  passer  sur  les  pa- 
cages infectés,  pour  en  rapporter  le  germe  de  ce  mal.  qu'ils  ne  com- 
muniquaient pas  a  d'autres.  Des  commissaires  furent  envoyés  sur 
l.s  lieux  pour  étudier  une  maladie  aussi  nouvelle;  jamais  les  pro- 
dromes, les  symptômes,  les  phases.  1rs  crises,  ne  furent  classés  et 
observés  avec  plus  de  soin  et  d'une  manière  plus  exacte;  les  rap- 
ports savamment  écrits  occupèrent   bien   des  séances,   et.  dans  le 
cours  de  la  discussion,  la  maladie  prit   bien  des  noms  divers;  nul 
ne  l'analysait  mieux  que  celui  qui  ne  l'avait  pas  vue  :  on  ne  décrit 
jamais  mieux  qu'a  distance;  on  pense  bien  ipie  l'admirable  descrip- 
tion de  Virgile,  dont  cette  épi/.ootie  rappelait  plus  d'un  Irait,  ne  fut 
pas  oubliée  par  les  philologues  de  l'assemblée.  La  maladie  fut  doue 
très-bien  étudiée;   les  limites  du  foyer  d'infection  topographique- 
meiit  déterminées;  la   direction  des  vents,  la  température,  la  liau- 

icur  de  l.i  colonne  barométrique  exactement  notées  jour  par  Jour. 

Mais  quelle  était  la  cause  du  mal?  Fallait-il  sacrifier  d'aussi  riches 

pâturages,  dans  un  pavs  qui  n'en  a  pas  de  trop?  ou  bien  avait-on 

1'espou  fondé  éc  tes  purifier,  de  les  assainir,  et  de  les  rendre  m<»ins 
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malfaisants  ,:i  la  culture  el  an  pacage?  Quels  étaient  enfin  les  moyens 
a  employer? 

438.  l'n  botaniste  observateur  mil  lin  à  ces  discussions  savantes, 
ci  lit  passer,  d'un  seul  moi,  ce  cas  maladif,  du  domaine  de  la  patho- 
logie dans  celui  <ln  Gênera  plantarutn.  L'entité  «le  la  contagion,  la 
malignité  de  l'influence  épidémique,  farchée  «le  Van  Helmont,  le 
stimulus  de  Broun,  le  germe  <ln  virus  contagieux,  l'inflammation 
<le  Stalil  et  de  Broussais,  l'esprit  du  mal  enfin,  comme  disent  les 
peaux  rouges,  cette  cause  mystérieuse  de  tant  de  ruines  et  de  tant 
île  maux,  cette  inconnue  a  dénominations  si  diverses,  avait  pourtant 
un  nom  dans  nos  catalogues;  elle  y  était  inscrite  sous  celui  de 
St'ipa  pennata,  liante  graminée  des  pâturages  sablonneux.,  fort  com- 
mune chez  nous,  dans  les  enviions  de  Fontainebleau,  par  exemple, 
piaule  peu  recherchée  par  les  moutons,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
pousse  pas  une  lige  qui  ne  porte  épillets  el  ne  mûrisse  ses  graines; 
or  c'est  l'épillel  qui  était  la  cause  de  tout  ce  mal.  Imaginez-vous.  en 
effet,  une  Italie  d'avoine  hérissée  de  piquants  a  sa  base  et  sur  ion 
pédoncule  court,  mais  fortement  adhérent,  et  ensuite  se  terminant 
an  sommet  par  une  très-longue  arête  hygrométriquement  tortile  a 
sa  hase,  el  pennée  en  barbes  de  plume  sur  tout  le  reste  «le  sa  lon- 
gueur: sa  penne  lui  sert  de  parachute,  pour  se  disséminer  au 
moindre  souille  (U\  vent;  partout  où  elle  tombe,  elle  s'enfonce  par 
sa  pointe.  <pii  l'ail  l'office  d'une  vrille,  que  les  rotations  de  la  penne 
mettent  dès  lors  en  mouvement,  el  font  pénétrer  indélinimenl  dans 
tout  plan  qui  n'oppose  pas  une  résistance  suffisante,  Or,  quand  celle 
tarière,  organisée  avec  «les  tissus  et  de  la  silice,  venait  a  tomber 
dans  in  flocon  de  laine,  la  torsion  des  poils  favorisait  déjà,  par  son 

mouvement  en  spirale,  la  marche  descendante  de  la  pointe  dans  les 
Chairs,  el  'a  travers  la  peau  qui  lui  servait  d'ecrou  :  el  puis  les  mou- 

\eineiits  musculaires  continua  ni  l'impulsion  que  lui  avait  imprimée 
l'agitation  de  l'air,  a  l'aide  de  la  penne  qui  lui  servait  d'aile,  on  con- 
çoit que,  de  proche  en  proche,  celle  simple  halle  en  cornet  d'un 
malheureux  gramen  pouvait  arriver  au  cour,  ans  poumons,  au  foie, 
à  la  raie,  aux  intestins,  aux  reins,  etc.,  et  prêter  ainsi  à  la  pathologie 

du    mal    les   caractères   les    plus   \ariahles   el    les   eoinpliealions  |,-s 

moins  classiques.  Chaque  bête,  en  effet,  semblait  être  affectée  d'un 
mal  différent,  selon  que  l'aiguillon,  conduit  par  le  hasard,  s'urrclail 
Mit  telle  ou  telle  région  de  préférence. 
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La  Société  de  Médecine  et  d'Histoire  naturelle  de  Pcslh  nous  til 
passer  a  cette  époque  un  morceau  de  la  peau  de  l'une  des  brebis 
qui  avaient  succombé.  On  y  voyait  encore  en  certains  endroits  des 
épillets  de stipa  incrustés;  mais  partout  ailleurs  la  peau  était  per- 
forer comme  un  crible  dont  on  aurait  bouché  les  trous  avec  une  pel- 
licule d'oeuf  ou  d'oignon  (*).  Dès  ce  moment,  ce  cas  fut  biffé  du  cadre 
de  la  nosologie  ;  la  cause  du  mal  avait  déchiré  son  voile  :  ce  n'était 
plus  nue  entité.  Mais  que  l'on  évalue  maintenant,  par  cet  exemple, 
combien  de  fois  l'art  vétérinaire  a  dû  se  méprendre  sur  la  nature  de 
certaines  affections  ovines,  dont  l'épillet  du  Stipa  penuata,  si  com- 
mun dans  nos  pâturages,  était  l'unique  auteur:  car  enfin  une  telle 
cause  de  désordre  ne  change  pas  de  mécanisme,  en  changeant  de 
climat. 

439.  Au  reste,  les  hommes  ne  sont  pas  à  l'abri  d'un  pareil  acci- 
dent ;  mais  ils  le  devinent  vite,  et  s'en  débarrassent  promptement.  J>es- 
fontaines  (**)  raconte  que  rien  n'incommode  le  voyageur  en  Afrique, 
comme  ces  épillets  de  Stipa  pennata,  qui,  s'insinuant  dans  l'étoffe 
des  vêlements,  viennent  de  là  vriller,  labourer  les  chairs,  et  y  déter- 
miner des  douleurs  atroces.  Si  l'homme  n'était  pas  organisé,  dans 
ce  cas,  pour  faire  œuvre  de  ses  cinq  doigts  el  de  sa  parole,  il  por- 
terait le  trait,  sans  le  deviner  el  sans  pouvoir  se  l'arracher;  el  il 
périrait,  comme  un  mouton,  sous  l'aiguillon  d'un  fétu. 

Sarrazin  rapporte  que  les  piquants  du  porc-épic  (spinœ  hystricis 
canadensis),  une  fois  qu'ils  ont  pénétré  dans  la  peau,  rampent  entre 
les  muscles,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  un  viscère  à  percer,  d'où 
s'ensuit  la  mort  (***). 

440.  La  disposition  des  dents  en  scie  ci  des  poils  eu  spirale  qui 
hérissent  les  pédoncules  et  les  arêtes  des  graminacées  en  général, 
l'ail  <pie  beaucoup  d'espèces  vulgaires  donnent  plus  d'une  Ibis,  dans 
les  champs  et  ailleurs,  le  change  à  la  pathologie  el  il  l'autopsie,  au 
sujet   de    la    détermination    des   cas   maladifs   des   animaux    el    de 

l'homme. 

141.  «  l'n  enfant,  dit  le  docteur  Desgranges,  médecin  à  Lyon (****), 

1  msnltes  I  analyse  de  la  dissertation  de  Sadler.  I  ce  sujet,  dam  leBounm  i  aman 
>i    de  1825      'ii  m  d'agriculture  ci  tection  d'hùtoirtnaturillt. 
[")  Flora  atlantL 

M         |    /  li  .,/.  du  irienou,  1727,  | 
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est  pris  de  fièvre  :  toux,  oppression,  gros  rhume,  douleur  au  côté 
droit;  visage  animé,  tête  souffrante;  bouche  chaude;  altération 
grande.  Le  médecin  de  l'endroit  jugea  une  fluxion  de  poitrine.  Appli- 
cation de  sangsues;  soulagement,  mais  seulement  amendement.  Le 

neuvième  jour,  vomissement  de  matières  purulentes,  sanieuses  et 
putrides,  mêlées  de  quelques  stries  de  sang,  l'n  peu  de  mieux,  mais 
pendant  cinq  jours,  nausées;  diminution  de  la  fièvre.  Huit  jours 
après,  on  aperçut  une  rougeur  légère,  circonscrite  au  côté  droit  souf- 
frant, précisément  à  l'endroit  qui  arrachait  des  plaintes  au  malade, 
entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  un  peu  postérieurement.  Bientôt 
empâtement.  Tumeur  qui  se  prononce  de  plus  en  plus,  et  acquiert 
le  volume  d'un  furoncle  assez  gros.  Applications  de  cataplasmes  à 
la  mie  de  pain  et  au  lait.  Le  sommet  de  la  tumeur  s'ouvrit;  et  il  en 
suinta  quelque  peu  de  sérosité,  par  la  rupture  d'une  phlyctène  qui 
s'y  était  formée.  Un  peu  de  suppuration  eut  lieu  ensuite;  et  l'on 
aperçut  un  corps  blanchâtre,  que  l'on  jugea  être  un  corps  étranger. 
C'était  un  fragment  d'épi  de  seigle  qui  s'avançait  en  présentant  sa 
tige,  ou  sa  partie  inférieure,  la  première.  L'enfant  se  trouva  soulagé 
tout  de  suite;  la  plaie  et  la  grosseur  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 
La  maladie  avait  duré  cinq  semaines  (*).  » 

Tout  le  monde  s'y  était  trompé  avant  L'événement;  «'était  une 
lluxion  de  poitrine,  compliquée  de  furoncle,  d'abcès,  d'emphysème 
au  côté  droit.  La  sortie  de  l'épi  vint  donner  le  mot  de  l'énigme,  ei 
rafraîchir  la  mémoire  de  l'enfant,  qui  se  souvint  d'avoir  avalé,  huit 
jours  avant  la  lièvre,  un  épi  de  seigle  qu'il  tenait  depuis  un  quart 
d'heure  dans  la  bouche,  lequel  lui  causait,  disait-il,  des  picotements 
dans  l'estomac  (dans  le  langage  vulgaire,  ['estomac  est  pris  pour  la 
poitrine),  picotements  incommodes,  parfois  très-vils,  mais  non  con- 
tinuels. Desgranges  a  rédigé  son  observation  sons  l'influence  de 
cette  tardive  révélation,  qu'il  place,  comme  chacun  le  l'ail  un  peu  en 
nosologie,  eu  tète  de  sa  description  :  anachronisme  qui.  deux  lignes 
plus  bas,  fait  tomber  l'observateur  dans  une  contradiction  formelle 
au  sujet  de  la  classification  du   mal.    Viennent  ensuite  les  scholies 

(*)Le  docteur  Desgranges  a  consigné  on  cas  analogue  dans  !«■  i  14  p.  130,  1812,  du 
môme  journal.  C'est  mi  nouvel  exemple  d'un  épi  d'orge  avalé  et  passé  dans  le  poumon  droit, 
retiré,  le  quarantième  jour,  d'un  abcès  survenu  dans  l'interstice  de  deux  cfttes  ;  il  y  eut 
emphysème  et  dégagement  de  ■-■u  si  fort,  qu'il  en  éteignit  la  chandelle  qu'on  avait  sppro- 

i  bée  'lu  jet . 
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Obligées  sur  les  forces  vitali  s,  el  les  efforts  salutaires  de  la  nature, 
pour  se  débarrasser  de  l'épi;  d'où  l'auteur  conclut,  avec  Hoffmann, 
que  la  méthode  suivie  par  la  nature,  pour  arriver  ii  la  guérison,  con- 
siste spécial)  ment  a  éloigner  la  cause  "les  maladies  :  Metkodus  na- 
tures in  eausannn  remotione  consista. 

Or,  aux  yeux  d'un  botaniste,  il  doil  rire  ('vident  que  l'épi  de  sei- 
gle a  par  devers  lui.  pour  s'éloigner  et  sortir  de  nos  organes,  de 
quoi  se  passer  des  efforts  salutaires  de  la  nature.  Il  s'éloigne  en  re- 
culant et  ii  la  manière  des  vrilles  ;  mais  il  cause  plus  d'une  souffrance 
et  plus  d'une  maladie,  en  B'éloignant  (*). 

Enfin,  au  bout  de  l'observation,  on  sent  la  lutte  delà  docte  méde- 
cine avec  les  simples  inspirations  du  bon  sens;  Desgranges  dépose 
le  bonnet  de  docteur  qui  lui  pèse,  el  s'écrie  en  se  frottant  le  front  : 
«  C'est  bien  la  le  s/iina  pleuritica  de  Van  Helmont,  dans  la  rigueur 
du  mot.  »  Kl  il  a  raison;  ce  mot  que  Van  Helmont  (**)  n'avait  jeté 
que  comme  une  allégorie,  un  emblème,  une  métaphore  de  son  archée 
ou  principe  du  mal,  comme  une  simple  comparaison  enfin,  est  gros, 
quand  on  le  comprend  bien,  de  toute  une  révolution  médicale. 

443.  Kt  de  pareilles  mystifications  du  diagnostic,  les  annales  de  la 
science  ne  sont  pas  avares.  Nous  en  connaissons  près  de  douze,  tout 
aussi  complètes  que  la  première,  qui  est  la  dernière  en  date,  ci  dont 
la  description  peut  servir  aux  douze  autres  facilement.  >"ous  allons 
les  indiquer  d'une  manière  fort  succincte  : 

1°  Ambroise  Paré  (des  Monstres  etProdiges,  livre  10,  ch.  17, 
édit.  complète  de  1575).  — (las  d'un  jeune  étudiant  de  Paris,  qui 
avala  un  épi  d'herbe  appelée  gramen  i  VHordeum  murinum  L.,  peut' 
être  ).  lequel,  dit  Paré,  sortit  quelque  temps  après  entre  les  coetes, 
tout  entier,  dont  le  malade  en  euida  mourir, 

2"  Renaudoi  t  Spuilegium  eeu  kutoria  medica  mind>iHs  spiem  <jru- 


(*)  Qii«>  I  on  l'inimité,  dans  la  manche  de  l'hahit,  entre  la  chaire!  !i  chemise,  un  épi 
d'Amimm  nwrifMti»,  bai  arêtes  en  dehora,  eonune  le  Coual  bî  souvent  lei  enfants  n  iIm- 

i  on  ae  tarder*  pu  I  u  taire  a  ne  idée  de  la  manière  donl  rps  étranger  peut 

opérei  dans  toute  autre  i  i  chaque  i ivement  dn  bras,  on  sentira  l'épi  monter, 

i .  ramper,  '•!  renir  enfin  sortir  pai  l'épaule  de  la  chi  m 

■  ptttorinn  tu 
De  Curante  Pleui  378  mi»,  iTii".   Dans  la  table  des 

matièi  rua  d'ouvrage,  ainsi  que  dans  le  mémoire  posthume  d$  Mnkt,  publié 

a. m-  i  l    29,  Van  Belmonl  doni i  exemple  comme ihnpie  <"in- 

■II  :  Paradigm  i,  ad  (tbrit  positiontm,  modufll,  coymttontm  et  aanationtm,  iuffiatn$. 
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mincœ  extrada  a  latere  œgri  pleuritidis,  qui  eam  ante  menées  duos 
meautè  voraverat,  164?  i. 

5"  Éphémérides  des  curieux  de  lu  nature,  décad.  1,  ann.  8,  1677, 
—  ann.  9  el  10,  1678,  1679  épi  de  froment).  Extrait  dans  |;) 
collection  académique,  partie  étrangère,  tome  3. 

1  Ihid..  cent.  I  elw2.  ann.  1712,  008.  81.  Spiea sUiginea  è per- 
lons abscessu  prodtens.  i 

5  Mareellus  Donatas  {Eist.  med.,  pag.  746.  —  Nouvelles  litté- 
raires, mois  de  mars  1707.  —  llaller  {de  Partium  eorperis  kumani 
fubricù  et  fonction.,  tome  1,  page  5:2,  177N  .  Épi  d'orge  sorti  d'un 
ulcère  aux  reins. 

0"  llallcr  Disputation.  chir.  selectœ,  thèse  de  Joachim  Dolge, 
19  juillet  1704  :  de  Spicâ  deglutitâ  et  perapostema  hypocondrii  dextri 
rejectû  ). 

T  Bonnet  (Med.  sepulc,  lilt.  5)  cite  le  fait  d'un  épi  de  froment 
avalé  par  un  enfant  d'un  an.  Guérison  en  cinq  semaines.  L'observa- 
tion est  de  Samuel  Ledelius,  médecin  du  dix-septième  siècle. 

8°  Van  Helmont  (de  ïnjectië  materialibus,  7,  page  565,  première 
col.  ;  opéra  omnia  ;  1707  i.  Épi  d'orge  encore  vert;  mêmes  symp- 
tômes, même  issue:  guérison  an  bout  de  trois  semaines. 

9°  Jean-Joseph  Courtial  (Observations  anatomiques sur  les  os  et 
sur  quelques  maladies  particulières,  1  vol.  in-12;  Leyde,  1709; 
obs.  9).  Épi  d'orge.  .Même  observation  analysée  dans  le  Journal 
des  Savants,  ann.  1688;  el  dans  la  Bibliothèque  de  Planque,  à 
l'article  Abcès.) 

10°  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse,  tome  kJ  :  J7cNi.  Partie 
historique.  —  Épi  de  Gramen  tomentosum  spicatum  [Hordeum  mu- 
rinum  L.  (*)?)  —  Guérison  en  trois  semaines. 

11°  Journal  général  de  médecine,  tome  80;  1789.  Epi  de  gramen 
(  Honlenm  muri)inm).  Guérison  en  treize  jours.  —  Voyet,  eu  (Mitre, 
les  Mémoires  de  /' Académie  royale  de  cbirurijie.  tome  I .  qnatri. 

cas.  —  Épi  de  blé. 

143.  Dans  tons  ces  cas,  donl  nous  pourrions  aisément  grossir  la 
liste,  mi  trouve  nne  si  grande  coïncidence  de  phénomènes,  an  sujet  du 

(")  Le  Gramen  tomutionm  ipieatum  tei  lil  I    I                      u  ton n  nn  environs  de 

TouIoum:  ;  mais  noua  sou| non*  que  l'auteur  de  l'observation  a  c  ominù  une  méprise  de 

synon] I  a  |  i     l'fford                      pour  le  Lagui                        1 1     ,  rêle  et  trop 

cotonneux  pour  être  coupable  de  »i  grandi  ravages. 
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début,  des  diverses  périodes,  de  la  durée  et  de  l'issue,  qu'on  semblerait 
pouvoir  en  généraliser  l'ensemble,  par  une  formule  qui  offrirait, 
dans  les  termes,  la  précision  d'une  grande  loi  de  pathologie.  Nous  le 
répétons:  avant  toute  espèce  de  souvenir  de  la  part  du  malade,  avant 
la  sortie  du  corps  étranger,  tout  médecin,  si  habile  dans  la  théorie, 
si  exercé  dans  la  pratique  qu'il  puisse  être,  commence  par  se  mé- 
prendre sur  la  nature  de  la  maladie,  et  cherche,  dans  l'arsenal  de 
l'analogie  des  cas  observés  auparavant,  la  synonymie  du  cas  qui  lui 
est  actuellement  soumis.  Ce  n'est  que  lorsque  l'épi  se  fait  jour  a  tra- 
vers les  ei'iies.  et  vient  se  montrer  a  l'observateur,  avec  tous  ses  ca- 
ractères visibles  à  distance,  que  l'on  reconnaît  la  méprise  et  qu'on 
efface  l'entité. 

444.  .Mais  si,  au  lieu  d'un  épi  entier,  nous  avions  eu  affaire  à  un 
épi  broyé,  a  une  poudre  composée  de  ses  arêtes,  toutes  organisées 
comme  lui.  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  «1rs  ce  moment  la  ma- 
ladie aurait  conservé  sa  place  dans  le  cadre  de  la  nosographie,  parce 
que  la  cause,  réduite  a  des  dimensions  trop  petites  pour  être  appré- 
ciées à  l'œil,  serait  sortie  inaperçue,  et  confondue  avec  la  substance 
du  pus.  Qui  a  jamais  tenté,  sur  le  vivant,  et  même  dans  une  autop- 
sie, de  fouiller,  dans  les  produits  de  la  décomposition,  les  traces 
palpables  de  la  cause  mécanique?  Le  scalpel  tranche,  é ventre,  dé- 
coupe, et  n'analyse  pas;  et  que  de  choses  passent  sous  sa  lame,  em- 
portant au  rebut  avec  elles  le  mot  de  l'énigme  et  le  terme  des  dis- 
putations! 

445.  Fixez  maintenant  votre  pensée  sur  tout  ce  qui  uous entoure; 
Calculez  combien  de  fois,  en  certaines  saisons,  la  déglutition  et  l'in- 
spiration sont  dans  le  cas  de  recevoir,  par  le  souille  des  \enls.  les 

débris  pulvérisés  de  ers  moissons  d'épis  d'obscurs  gramens,  qui 

bordent  nos  routes.  DOS  rues,  et  Couvrent  nos  jachères:  el  dites- 
nous  si  bien  des  épidémies,  le  plus  savamment  étudiées,  n'om  | H  1 
pu.  dans  leur  essence  ou  dans  leur  complication,  être  l'o-uvre  de  <  es 
petits  fcliiv. 

146.  Or,  si  je  pose  le  cas  de  l'introduction  île  ces  corps  étrangers 
dans  les  voies  alimentaires,  et,  ce  qui  arrive  plus  fréquemment, 
dans  les  voies  respiratoires,  vus  êtes  tous  maintenant  en  étal  de  me 
tracer  d'avance  la  marche  des  symptômes  el  l'ensemble  (\v>  phéno- 
mènes, de  me  do r  enfin  l'histoire  complète  de  la  maladie  et  de 

la  gnérison.  si  je  prends  la  question  par  le  bout  opposé,  el  qi 
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vous  pose  le  cas  de  la  maladie,  aussi  rigoureusement  décrite,  el  que 
je  vous  en  demande  la  cause,  une  fois  qu'elle  se  scia  dérobée,  d'un 
boni  li  l'autre,  a  noire  observation,  vous  voila  tous  des  lors  vous  je- 
tant dans  le  champ  des  théories  abstraites,  el  fouillant  dans  une  no- 
menclature que  nul  de  vous  ne  comprend  i  si  ce  n'est  par  un  échange 
de  synonymes,  el  par  des  pétitions  do  principe  sans  lin  ),  pour  créer 
une  entité  à  laquelle  vous  conveniez  entre  vous  d'attribuer,  la  plume 
à  la  main,  la  cause  de  tant  de  désordres  ;  vous  voila  jouant  avec  les 
forces  vitales,  le  sang,  les  humeurs,  le  flux  nerveux,  les  influences 
locales,  les  prédispositions  héréditaires,  l'inflammation  et  les  phleg- 
masies,  les  forces  stimulantes,  hypersthénisantes,  que  sais-je  en- 
core? car,  Dieu  merci!  ce  ne  sont  pas  les  tournun  s  de  phrase  qui 
manquent  à  nos  plumes.  Au  lieu  de  vous  arrêter  au  h  n  sens  de  l'a- 
nalogie, qui  nous  enseigne  a  tous  tant  que  nous  sommes,  d'une  voix 
infaillible,  que  la  similitude  des  effets  dénote  une  similitude  de  causes 
que  deux  causes  de  nature  différente  sont  incapables  de  produire 
d'identiques  effets,  aussi  incapables  que  l'est  la  lionne  d'accoucher 
d'un  cheval  ou  d'un  bœuf:  pauvres  mortels  !  nous  n'osons  croire  <pie 
ce  qui  vient  se  montrer  à  nous,  et  offusquer  notre  vue:  comme  si  la 
nature  ne  nous  avait  pas  donné  en  partage  l'analogie  pour  soupçon- 
ner, le  raisonnement  pour  deviner,  le  calcul  pour  démontrer.  Pour 
moi,  tout  ce  que  j'ai  découvert,  je  ne  le  dois  qu'à  la  méthode  con- 
traire ;  au  pied  de  la  chaire  que  je  me  suis  créée  à  mes  frais,  et  dans 
laquelle  je  me  maintiens  envers  ions  et  contre  tous,  parce  que  je  n'v 
relève  «pie  de  Dieu  sur  la  terre,  je  n'ai  pas,  sur  les  traces  de  ce 
grand  destructeur  du  passé,  avant  nom  Philippe  —  auréole  — 
Théopiibaste —  Paracelse  i  Bohrast  de  Hobenheim),  je  n'ai  pas  brûlé, 
dis-je,  Aristote  et  Malien,  ces  faux  dieux  de  l'école,  ces  grands  ob- 
servateurs des  premiers  temps,  ces  monuments  historiques  de  la 
marche  progressive  de  l'esprit  humain  :  j'ai  brûlé  à  leur  place  toute 
celte  nomenclature  pathologique,  pétrie  d'entités  sans  forme,  de 
termes  sans  idées,  (\c  phrases  de  convention,  donl  l'homme  de  l'art 
est  aussi  dupe  que  le  vulgaire  :  nomenclature  qui  s'embrouille,  à  me- 
sure que  toutes  les  autres  se  simplilienl,  en  s'epuranl  au  creuset  de 

la  logique  et  de  l'observation.  Tout  en  inscrivant  ce  jargon  dans  mes 

livres,  je  fais  profession  de  l'ignorer  :  en  cela,  je  suis  plus  franc  que 
ceux  qui  font  profession  de  le  savoir;  et  quand  je  vois  la  maladie 
trouver  jour  dans  un  organe  normal,  et  qui  par  lui-même  ne  saurait. 
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fidèle  a  la  loi  de  son  origine,  rien  engendrer  <|iii  no  soit  normal  (46), 

JE  CHERCHE    \  VOIR  01    \  DEVINER  L'ÉPINE  DA»S  l' ORGANE,  ET  NON  L'iNFLUENCÏ 

dans  im  ni  m  in:.  De  ce  poinl  do  vue.  tout  se  déroule  d'une  manière 
distincte  et  méthodique,  histoire  el  médication;  et  je  sens  que  je 
m'approche  de  la  nature,  d'autant  plus  que  je  m'éloigne  de  la  méde- 
cine dogmatique;  cela  soit  dit,  sans  blesser  aucune  susceptibilité, 
sans  alarmer  aucun  intérêt  particulier;  je  ne  suis  point  un  rival, 
mais  un  penseur  indépendant  et  libre  :  je  continue. 

î  17.  N'ois  vouons  d'étudier  dos  cas  fort  intéressants  d'introduc- 
tion, dans  les  voies  aériennes,  de  corps  étrangers,  d'une  structure 
qui  explique,  à  elle  seule,  la  régularité  et  l'uniformité  des  phénomènes 
maladifs.  La  position  relative  du  larynx  démontre  suffisamment  com- 
ment il  se  fait  que  ces  corps  s'introduisent  plutôt  dans  les  poumons 
que  dans  le  canal  alimentaire  :  ces  corps,  n'avançant  que  par  repta- 
tion, doivent  s'insinuer  dans  la  première  cavité  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  passage.  Mais  le  canal  alimentaire,  on  doit  le  penser  d'a- 
vance, n'est  pas  exempt  de  pareils  accidents  ;  il  est  évident  môme 
que,  par  la  nature  seule  de  la  déglutition,  il  y  est  plus  fréquemment 
exposé  que  tout  autre.  Or,  ici  encore,  quand  le  corps  étranger  tombe 
sons  la  main,  ce  n'est  qu'un  accident  peu  digne  d'entrer  en  ligne  (\v 
compte:  quand  il  échappe  h  l'observation  (et  qu'est-eequi  n'échappe 
pas  a.  l'observation .  pendant  vingt-quatre  heures  qui  séparent  les 
visites  du  médecin,  visites  qui  durent  quelques  minutes?  ),  la  docte 
science  reprend  ses  droits,  et  la  dissertation  a  ses  franches  coudées: 
d'autant  plus  obscure  qu'elle  est  plus  profonde,  elle  s'éloigne  de  la 
lumière,  en  creusant. 

148.  Lise/,  tous  les  cas  que  la  science  a  enregistrés,  des  divers 
corps  étrangers  introduits  fortuitement  dans  les  organes  internes  : 
comme  leur  rédaction  est  laconique,  leur  histoire  simple,  leurs  symp- 
tômes a  peine  indiqués  (*)  ! 

D'après  Ant.  IVnivenius,  une  femme  de  Toscane  av. île  une  épin- 
gle :  troi>  ans  plus  lard,  elle  la  rend  par  l'ombilic,  sans  que  sa  sanlé 

en  ait  été  dérangée. 

D'après  Valescus  de  Tarente,  une  jeune  fille  de  Venise  rend  par 
les  urines  une  aiguille  de  trois  doigts  de  long. 


■    Voy  -  Lmbi        I  »  ;  Van  Heunont,  àt  In/totù  «*• 

ttriahbus;  et  li  table  des  malièrei  de  tous  nos  recueils  seieulii 
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«  Monsieur  de  Rohan,  <lii  Ambroise  Paré,  avait  mi  fol,  nommé 
Quion,  qui  avalla  la  pointe  (rime  espée  tranchante,  de  longneur  de 
trois  doigts,  ou  environ,  et  douze  jours  après  la  jeta  par  le  siège; 
n  oe  fui  sans  luv  advenir  de  grands  accidents,  toutes  Ibis  ré- 
chappa. » 

El  toutes  les  autres  descriptions  sont  aussi  brèves,  quand  le  corps 
étranger  est  d'une  certaine  dimension  qui  ne  permet  pas  de  se  mé- 
prendre sur  sa  présence. 

Mais  que,  par  ses  dimensions,  le  corps  étranger  eût  échappé  a  la 
vue,  oh  !  dès  lors  nous  aurions  eu  un  journal  d'observations,  heure 
par  heure,  du  mieux  balancé  par  le  pire,  une  succession  de  recru- 
descences et  d'améliorations;  et,  au  bout  de  cet  interminable  cadre 
de  toutes  les  observations  exactes,  l'éternel  refrain  de  mort  et  ai  ITOP- 
sik.  avec  ses  éternels  désappointements. 

410.  N'y  a-t-il  donc  que  les  corps  d'une  certaine  dimension  à 
qui  il  arrive  de  s'introduire  dans  nos  organes?  Et  la  nature  a-l-ellc 
li\é,  pour  mesure  à  ces  dimensions,  les  limites  de  notre  vue?  11  me 
semble,  au  contraire,  que  ces  cas  d'introduction  doivent  être  d'au- 
tant plus  fréquents, que  les  corps  étrangers  sont  plus  petits  ;  car,  sous 
cet  le  forme,  ils  trouvent  bien  moins  d'obstacles.  Or  pourquoi  l'ana- 
logie des  phénomènes  consécutifs  de  l'introduction  des  corps  étran- 
gers de  grande  dimension  ne  nous  amène-l-ellc  pas  à  attribuer  à  l'in- 
troduction des  petits  la  cause  de  phénomènes  en  tout  el  proportion- 
nellement semblables?  Car,  enfin,  tout  ce  raisonnement  se  réduit  à 
la  formule  suivante,  laquelle  porte  son  évidence  en  elle-même  : 

I  M  TELLE  CAUSE  AYANT  PRODUIT  UN  TEL  EFFET,  UN  TEL  EFFET  DOIT  ÊTRE 
PRODUIT  TAU  UNE  ÉGALE  CAUSE. 

450.  En  conséquence,  el  faisant  de  cet  axiome  l'application,  que 
j'appellerais  volontiers  par  contre-épreuve,  s'il  est  certain  qu'un 
corps  introduit  dans  les  poumons  \  détermine,  selon  ses  dimensions 

et  ses  formes  extérieures,  l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  affections 

«pie  nous  avons  inseriles  aux  catalogues,  sons  les  noms  de  rhume, 
catarrhe,  asthme,  croup,  péripneumonie,  pleurésie,  emphysème,  cm- 
pyème,  phthisie  pulmonaire,  etc.:  pourquoi  toutes  ces  affections  ne 

seraient-elles  pas  toujours,  el  dans  Ions  les  cas.  les  effets  de  corps 

étrangers  d'une  dimension  moins  appréciable  à  nos  méthodes  ^ros- 
sières  d'observation? 

161.  Un  corps  étranger  dans  l'estomac  y  détermine  toutes  les  an- 
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goisses  de  la  gastrite;  dans  les  intestins,  toutes  celles  de  V entente. 
Pourquoi  la  gastrite  e[  ['entérite  oe  seraient-elles  pas  toujours  l'effet 
d'analogues  corps  étrangers? 

152.  Idem,  des  maladies  du  cœur  ;  idem,  des  maladies  du  foie  et 
de  la  rate,  ictère  et  lièvres  intermittentes? 

153.  Idem,  des  maladies  du  rr/f/m  et  de  V utérus? 

154.  Idem,  des  maladies  des  voies  ui'inaires,  et  des  calculs  de  la 
vessie  ,  que  détermine  si  souvent,  comme  noyau,  la  présence  d'un 
corps  étranger  introduit  d'une  manière  visible?  Le  mécanisme  d'une 
formation  pierreuse  une  fois  reconnue,  ne  suffit-il  pas  pour  expli- 
quer tous  les  autres  cas  de  nature  semblable,  alors  même  que  les  di- 
mensions du  produit  ne  seraient  plus  susceptibles  de  tomber  sous 
nos  sens? 

i").  Idem,  des  douleurs  rhumatismales,  arthritiques,  des  spasmes 
nerveux?  L'introduction  d'une  aiguille  dans  l'un  des  muscles  de 
nos  membres  appendiculaires  suflit  pour  déterminer,  avec  les  dou- 
leurs les  plus  vives,  la  perle  du  mouvement  local  ;  pourquoi,  en  gé- 
néral, toute  perte  du  mouvement,  la  coxalgie,  la  paraplégie,  etc.,  ne 
proviendraient -elles  pas  d'une  cause  analogue  et  agissant,  non  pas  by- 
pothétiquement,  mais  tout  simplement  et  d'une  manière  mécanique, 
en  divisant  les  lilels  musculaires  et  les  tilels  nerveux  qu'elle  rencontre 
sur  son  passage,  et  coupant  de  la  sorte  les  communications  de  l'or- 
gane passif  et  de  l'organe  actif,  de  l'organe  contractile  et  de  l'organe 
dont  l'influence  électrique  détermine  la  contraction? 

156.  11  faudrait,  pour  (|iir  ces  inductions  fussent  entachées  de 
fausseté,  que  la  médecine  fût  une  science  sans  aucun  point  de  con- 
tact avec  toutes  les  autres,  rejetée  hors  du  cadre  de  la  nature  ac- 
tuelle, ayant  des  lois  a  part,  un  raisonnement  a  part ,  une  vérité  ii 
part,  el  qu'en   entrant  sur  le  seuil  du  sanctuaire,  le  médecin  dut 

abdiquer  le  caractère  distinclif  de  l'homme,  se  dépouiller  de  sa  ma- 
nière de  sentir  el  de  raisonner,  de  voir  el  de  prévoir,  d'observer  el  de 

juger;  il  faudrait  donc  qu'il  vidai   SOU  crâne  de  cel  organe  cérébral 
où  s'élabore  la  pensée,  OÙ  le  raisonnement  se  jette  au  même  nionle. 

A-t-on  jamais,  en  effet,  raisonné,  en  chimie,  en  |  hysique,  en  astro- 
nomie, etc.,  avec  celle   incohérence  el  celle  duplicité  de  formules, 

qui  caractérise  le  raisonnemenl  médical? 

fô7.  Entourés  de  dangers,  dans  ce  inonde  OÙ  t ou l  s'agite  emuine 

nous,  souvenons-nous  bien  que  c'est  des  plus  petits  que  nous  som- 
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mes  pins  Bouvenl  victimes,  par  cela  seul  que  c'esl  de  ceux-là  que 

nous  nous  garons  le  moins:  ce  sont  des  esprits,  puisqu'ils  sont  in- 
visibles,  mais  des  esprits  qui  nous  torturent  ii  la  manière  des  corps 
naturels. 

Si  donc  il  est  certain  ei  démontré  que  tel  corps  agisse  .  en  tran- 
chant le  lil  de  tout  ce  qui  est  mou.  en  ouvrant  les  canaux  de  tout  ce 
qoi  circule  :  toutes  les  fois  que  je  surprendrai  des  filets  COÙpés,  des 
canaux  éventrés  de  celte  manière,  je  serai  en  droit  de  soupçonner 
l'action  d'un  corps  étranger  analogue  par  sa  structure  ou  par  son 
organisation. 


DEUXIÈME  CATÉGORIE. 
('mises  morbipares,  organisées  on  animées. 

458.  Nous  venons  de  nous  occuper  des  causes  qui,  alors  même 
qu'elles  appartiendraient  au  règne  organisé,  c'en  agissent  pas  moins. 
a  la  manière  des  corps  inertes,  par  l'effet  automatique  de  leur  struc- 
ture spéciale  et  de  leur  présence  dans  le  sein  d'un  organe.  Il  nous 
reste  a  examiner,  dans  cette  catégorie,  un  mode  d'action  plus  com- 
pliqué, plus  durable,  et  qui.  par  conséquent,  marche,  pour  ainsi 
dire,  par  progression  multiple:  je  veux  parler  des  êtres  organisés, 
qui  sont  susceptibles  de  se  développer  dans  nos  organes,  et  d'y  vivre 
à  nos  dépens.  Ces  causes  de  maladies  peuvent  être  rangées  en  deux 
embranchements  principaux  :  l'un,  comprenant  les  êtres  organisés 
qui  ne  nuisent  qu'en  se  développant,  en  augmentant  de  volume, 
usurpant  la  place,  interceptant  les  communications,  et  distendant 
la  cavité  des  organes  :  l'autre,  comprenant  les  êtres  organisés  qui 
non-seulement  se  développent  ,  mais  encore  désorganisent  008  tis- 
sus. Également  intrus  el  parasites,  la  présence  des  uns  n'est  qu'un 
accident,  celle  (hi<  autres  est  une  cause  constante  île  désordres  et 
de  maladies. 

j-i.KMiii:  UDUKI  SHORT.  —  Couses  morbipares  qui  ne  nuisent  que  pur  l<ur 
développement. 

459.  Au  premier  rang  de  ces  causes,  et  comme  type  du  mode 
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d'action  de  toutes  les  autres,  je  place  les  graines  végétales.  Sup- 
poses, en'effet,  que,  par  suite  d'ungoûl  dépravé,  on  introduise  dans 
l'estomac,  des  petits  morceaux  d'épongé  secs,  les  accidents  les  plus 
graves  ne  tarderaient  pas  a  être  la  conséquence  immédiate  de  ce 
caprice  :  la  propriété  du  tissu  de  l'éponge  étant  d'augmenter  <le  vo- 
lume en  s'imbihant  d'humidité.  Ce  serait  pire  s'il  arrivait  que,  par 
l'inspiration,  il  s'introduisit,  dans  les  poumons,  une  poussière  com- 
posée de  détritus  d'épongés  marines;  sans  parler  ici  des  cristaux 
siliceux  qui  entrelardent  ces  tissus,  et  qui,  par  leur  action  îi  pari, 
sont  dans  le  ras  de  déterminer  dans  nos  organes  tous  les  symptômes 
de  désorganisation  mécanique;  par  l'action  de  l'intumescence  seule, 
mi  comprend  déjà  combien  nos  poumons  finiraient  par  en  être  af- 
fectés. Eh  bien,  la  germination  des  graines  réalise  ce  phénomène  :  et 
nulle  graine  ne  saurait  pénétrer  dans  la  cavité  de  l'un  de  nos  orga- 
nes, sans  se  trouver  dans  toutes  1rs  circonstances  favorables  a  sa 
germination. 

En  effet,  les  graines  y  rencontrent  de  l'humidité  et  de  l'obscurité; 
deux  circonstances  qui  leur  sul'lisenl  dans  le  sein  de  la  terre.  Or  cha- 
cun sait  qu'en  germant,  la  graine  augmente  de  volume,  et  souvent 
dans  des  proportions  considérables,  ce  qui  suffirait  pour  occasionner 
les  symptômes  les  plus  graves ,  alors  qu'à  ce  premier  phénomène 
ne  se  joindrait  pas  celui  du  développement  de  la  radicule  et  de  la 
plumule,  qui  ne  tardent  pas  ii  s'échapper  au  dehors. 

Î60.  Les  fastes  de  la  science  sont  riches  en  exemples  de  graines 
fève,  pois,  haricots,  etc.  .  qui  ont  germé  dans  le  tuyau  auditif  où 
le  hasard  les  avait  introduites  (*  .  De  la  des  maux  d'oreille  qui  au- 
raient donné  le  change  au  médecin,  sur  la  nature  de  la  maladie,  sur 
l'influence  du  tempérament  et  des  humeurs,  et  qui  n'auraient  pas 
manqué  de  fournir  matière  à  un  fort  long  journal  d'observations, 
si  une  révélation  quelconque  n'était  venue  indiquer  la  cause  bien 
peu  médicale  et  Tort  naturelle  de  l'affection.  D'abord  affaiblissement 
de  l'ouïe,  léger  prurit  dans  le  tuyau  auditif;  bientôt  perle  de  l'ouïe 
du  côté  affecté,  liè\  re  de  plus  en  plus  intense,  douleurs  atroces  telles 
qu'on  en  ressent,  quand  se  trouve  offensée  une  surface  aussi  sensi- 
ble que  celle  où  \ienneii(   s'épanouir,  en   papilles  innombrables  et 

vierges  de  tout  contact  habituel,  les  dichotomies  superficielles  du 


•J'*l. 
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nerf  auditif .  Qu'on  se  rappelle  quelle  vive  douleur  3  produil  le  mou- 
vement d'un  simple  cure-oreille,  aventuré  un  peu  trop  profondé- 
ment, el  l'on  pourra  d'avance  se  faire  une  idée  des  tortures  cruelles 
que  déterminerait  un  corps  susceptible  d'augmenter  de  volume  in- 
définiment, dans  une  cavité  d'une  aussi  grande  sensibilité-  Quand 
une  l'oison  a  reconnu  la  cause  mécanique  de  ce  désordre,  on  a  vite 
trouvé  le  moyen  de  guérir  la  maladie,  au  moyen  de  l'extraction  du 
Corps  étranger.  Mais  telle  est  l.i  direction  imprimée  aux  études  mé- 
dicales, et  nous  en  appelons,  sur  ce  point,  et  sans  crainte  d'être  dé- 
menti, à  la  pratique  de  tous  les  médecins  de  bonne  loi:  l'idée  d'un 
corps  étranger,  dans  un  cas  d'otite,  est  bien  la  dernière  qui  leur 
vienne  dans  l'esprit  ;  et  c'est  toujours  par  les  révélations  du  malade 
qu'elle  prend  place  dans  le  diagnostic  du  médecin.  Or  après  la  révé- 
lation, et  dès  que  l'extraction  du  corps  étranger  a  mis  lin  aux  anno- 
tations de  l'observateur  et  aux  souffrances  du  malade,  ce  cas  sort  du 
domaine  des  tbéories  médicales,  pour  entrer  dans  celui  des  acci- 
dents :  et  l'analogie  en  reste  là.  Dans  une  science  de  conjectures  et 
d'hypothèses,  ce  qui  est  simple  n'est  pas  assez  savant,  pour  \  prendre 
place.  Soyons  moins  savant,  afin  d'être  plus  vrai,  et  poursuivons 
l'analogie  jusque  dans  ses  dernières  limites. 

401.  L'exemple  dont  nous  venons  de  nous  servir  se  présente  avec 
des  dimensions  trop  grandes,  pour  qu'il  puisse  échapper  longtemps 
à  l'observation  el  au  souvenir.  Mais  il  est  des  graines  de  tous  les  ca- 
libres :  il  en  esi  même  qui  affectent  des  dimensions  si  petites,  que 
l'on  ne  saurait  en  déterminer  la  nature  qu'à  l'aide  du  microscope,  et, 
avanf  leur  germination,  on  serait  exposé  a  les  confondre  avec  les 
globules  du  pus  ou  du  sang;  telles  sont  les  graines  du  lycopode,  des 
mousses,  des  champignons  et  (\^^  moisissures;  c'est  pour  les  dési- 
gner, laule  de  pouvoir  les  disséquer,  que  les  bolanisles  les  ont  appe- 
lées des  noms  de  ïjionilt's,  spotidies,  etc.  Mimique  d'un  plus  grand 
calibre,  les  graines  d'orchis,  d'orobanche,  de  la  petite  cuscute,  ce 
chancre  de  nos  luzernes  (*  |,  ne  sont  pas  cependant  plus  \i>il>les  sans 
le  secours  des  verres  grossissants.  Que  de  graines  des  champs  en 
OUtre  sont  susceptibles  d'être  soulevées  par  les  vents,  comme  une 


•  Qœ  serait-©  des  graines  visqueuses  da  gai  (Vïmii  m  album  ,  qui  s'attachent  tu  sur- 

pw  leur  glutinoMti',  ,iv:nit  du  li;   lairu    par  leur  \i>-i miiMlimi  nu'inc,  ut   auj  g11M| 
parluul  DÛ  tUtti  ont  !>u  •.attacher  ? 
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fine  poussière,  et  de  s'introduire  de  la  sorte,  dans  les  cavités  de  tous 
uns  organes  qui  communiquent  avec  l'air  extérieur!  Or  si  cela  ar- 
rive,  et  qu'elles  \  germent,  en  s'attachant  aux  parois  de  nos  tissus, 
soit  par  leur  viscosité,  soit  par  la  force  d'adhérence  de  leurs  empa- 
lements radiculaires,  que  d'entités  maladives  ne  sonl-elles  pas  dans 
le  cas  d'engendrer,  endonnantle  change  au  diagnostic,  qui,  dans  cette 
circonstance,  sera  abandonné  a  toute  la  latitude  de  son  ignorance 
sur  la  véritable  cause  du  mal?  Mais  si  une  pareille  récolte  se  répand 
sur  un  bassin  géographique,  et  que  les  circonstances  météorologiques 
deviennent,  ii  point  nommé,  favorables  a  leur  propagation  et  a  leur 
dissémination  dans  nos  organes  béants,  n'aurons-nous  pas  alors  un 
cas  assez,  bien  caractérise  d'épidémie,  dont  la  science  ira  chercher 
la  cause  bien  haut,  quand  en  réalité  elle  est  si  bas  et  si  bien  a  notre 
portée?  Or  qui  n'admettra  pas  avec  nous,  maintenant  qu'on  en  est 
averti,  qui  n'admettra  pas  que  la  réalisation  de  ces  accidents  soit 
plus  fréquente  que  nous  ne  l'aurions  cru .  alors  que  cette  idée  ne 
s'était  pas  présentée  'a  notre  esprit?  Qu'on  évalue  maintenant  quelle 
nuée  de  sporules  de  moisissures  nous  avalons  et  nous  respirons, 
dans  les  lieux  humides  et  bas,  et  combien  de  temps  il  faut  à  ces 
graines  microscopiques  pour  germer  et  remplir  le  cadre  de  leur 
croissance  et  de  leur  fructification.  Qu'on  soumette  au  même  calcul 
la  dissémination  des  spores  de  mousses  et  de  lichens,  des  sporanges 
de  fougères  ,  et  l'on  restera  comme  étourdi,  la  première  Ibis,  de 
trouver  dans  l'invisibilité  de  l'air  tant  de  causes  visibles  de  maladies, 
auxquelles  l'on  n'avait  jamais  songé  jusqu'à  ce  jour.  Eh  <juoi  î  nous 
admettons  que  l'inspiration  seule  de  la  poussière  de  nos  greniers, 
qui  n'est  composée  que  d'amidon,  de  son  et  de  poils  de  céréales, 
puisse  être  la  cause  immédiate  de  l'inflammation  de  poitrine,  et 
même  (le  la  pbtliisie  pulmonaire  :  et  nous  croirions  que  l'inspiration 
de  ces  nuées  de  sporules  que  les  végétaux  in  lé  rieurs  lancent  par  bouf- 
fées dans  les  airs,  puisse  avoir  lieu  d'une  manière  inoffensive  '  Ne 
prévoyons-nous  pas  de  combien  s'aggraveraient,  chez  le  meunier,  les 
désordres  de  l'inspiration  amylacée,  si  chaque  granule  d'amidon 
était  doué  de  la  faculté  germinative  :  et  ne  suffit-il  pas  d'énoncer 
cette  idée  pour  la  démontrer  ? 

162.   Mais,   nous  dira-l-on.  ces  granulations   ne   larderont   pas  ii 

être  rejetées  au  dehors,  par  l'acte  de  l'expectoration,  chez  le  pou- 
mon, et  de  l'excrétion,  chez  tous  les  aunes  organes.  Sans  aucun 
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douie.  il  est  des  graines  ci  sporules  qui  se  prêteront  a  ce  genre  d'ex- 
pulsion ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  s'j  refuseront  et  tiendront  bon 
t-ii  place;  telles  sont  les  graines  des  plantes  que  nous  nommons  pa- 
rasites, parce  qu'au  lieu  de  s'attacher  au  sol,  elles  s'attachent  de 

préférence  aux  êtres  organisés.  Ces  graines  adhèrent  au  milieu  sur 
lequel  elles  tombent  ;  la  première  radicule  qu'elles  poussent  est  un 
suçoir,  une  ventouse  qui  se  fixe  irrévocablement.  Si  le  hasard  les 
introduit  dans  l'un  de  nos  organes,  ne  s'attacheront-elles  pas  a  ses 
parois,  à  la  manière  des  sangsues?  Or  qu'arrivera-t-il  de  cet  acci- 
dent? chaque  petit  suçoir  ne  fera-t-il  pas  l'office  d'une  ventouse, 
qui  appelle  la  circulation  dans  des  régions  nouvelles,  lui  ouvre  de 
nouveaux  canaux,  pour  la  dépouiller  de  ses  principes,  sans  rien  lui 
rendre  en  échange?  De  la  inflammation  des  surfaces  d'application, 
développement  anormal  des  tissus,  rupture  des  capillaires,  petits 
anévrisines  où  le  sang  en  stagnation,  se  dépouillant  de  sa  vitalité, 
prendra  tout  a  coup  une  tendance  à  la  fermentation  purulente.  Quelle 
porte  ouverte  a  la  lièvre  et  à  la  désorganisation  ! 

163.  Nous  avouerons  que  ces  causes  de  maladies  trouveront 
moins  de  facilité  a  se  développer  sur  les  parois  intestinales,  a  cause 
de  l'action  défavorable  a  la  marche  de  la  germination  (*)  des  liquides 
acides  et  alcalins  de  la  digestion.  Mais  la  possibilité  du  fait  doit  être 
admise  pour  tous  les  autres  organes,  où  l'introduction  et  le  déve- 
loppement de  ces  corps  étrangers  peuvent  donner  lieu  a  une  foule 
de  maux  susceptibles  d'être  caractérisés  par  tout  autant  de  symptô- 
mes et  de  dénominations  diverses  : 

(')  Voyez  un  cas  de  grains  d'avoine  germes  dans  l'estomac,  ayant  des  jets  de  plusieurs 
pouces,  et  qui  Curent  expulsés  pai  le  vomissement;  <)hi^  le  Journal  de  Médecine,  Chirurgie 
et  Pharmacie,  tome  1">,  1761,  p.  ~>~1. —  En  1685,  le  docteur  Buissièrede  Copenhague  rap- 
porte de  la  manière  suivante  un  cas  de  ce  genre  :  o  On  soldat  du  régiment  de  Zélande  ayant 

mangé  quelques  grains  d'avoine  l'hivei  dernier,  ils  sont   restés  dans  s stomac  jusque 

sur  la  fin  de  juillet;  pendant  ce  temps,  ils  été  Fort  incommodé  delà  lièvre  et  d'envies 
de  vomir.  On  lui  administra  un  vomitif,  qui  lui  lit  rejeter  des  grains  d'avoine,  avec  plu- 
rieurs  autres  matières  assez  mauvaises.  .  Ces  grains  avaient  poussé  rac et  avaient  germé 

dans  l'estomac,  comme  s'ils  eussent  été  semés  en  terre;...  la  raille  qu  ils  avaient  produite 
était  assez  faillie,  et  semblable  à  la  barbe  qui  crôtt  mu-  les  épis  de  froment,  mais  moins 
rude  et  |>l u-  longue,  j  ayant  tel  grain  qui  en  avait  produit  jusqu'à  la  longueur  de  sept  à 

huit  pouces,  non  |us  d'un  seul  jet,  mais  entrecoupée  de  trois |uatre  petits  nœu  l~.  n  s- 

semblant  à  de  petits  grains  d'avoine        I        ient  des  chaumes  traçants  dans  ce  milieu 
obscur  et  convenable  seulement  au  développement  ra  liculaire    1  ■  réda<  leur  ajoute  qu  i  1 1 
^iiiie  deee  vomissement,  cet  bomme  se  trouva  complètement  juéi       \  mvellu  de  la  répu- 
blique j-<  lettre»,  juillet  1685,  art.  6;  extrait  dant  la  l  élection  axadémiqve  1.7,p   l'1- 
1.  19 
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Dans  les  cavités  du  nei  *  .  coryza,  excroissances  polvpilbrmes, 
épistaxis  ;  dans  les  fosses  nasales,  migraine  violente  ;  sur  la  conjonc- 
tive, ophthalmie,  fistule  lacrymale,  si  les  grains  s'engagent  dans  le 
canal  nasal  ; 

Dans  les  voies  respiratoires,  rhume,  bronchite,  peripneumonie, 
phtbisie,  selon  que  ces  corps  étrangers  s'attacheront  plus  haut  ou 
plus  bas.  et  résisteront  davantage  h  la  force  d'expulsion  et  d'expec- 
toration (**); 

Dans  le  tuyau  auditif  (***),  toutes  les  formes  de  l'inflammation  et 
de  la  suppuration  qui  caractérisent  les  diverses  espèces  d'otites. 

Nous  nous  arrêterons  à  ces  cas,  qui  peuvent  servir  de  types  à  tous 
les  autres,  et  dont  on  ne  pourra  plus  désormais  révoquer  en  doute  la 
fréquence,  et  encore  moins  la  possibilité:  car,  si  l'on  admet  la  possi- 
bilité de  l'introduction,  il  faut  nécessairement  admettre  la  réalité  de 
ses  conséquences. 

404.  Mais,  dans  tout  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pas  manquer  d'éta- 
blir une  grande  différence  entre  la  germination  et  la  végétation. 
Pour  qu'une  graine  germe,  il  ne  lui  faut  que  de  l'humidité  et  de 
l'obscurité.  Pour  qu'elle  continue,  au  contraire,  son  développement 
et  qu'elle  puisse  parcourir  les  premières  phases  même  de  la  végé» 
tation,  il  faut  que  la  radicule  rencontre  une  surface  de  prédilection 
pour  s'y  empaler,  et  que  la  plumule  arrive  a  la  lumière  solaire  et  s'y 
colore  en  verl  herbacé.  Si  le  concours  de  ces  deux  circonstances 
opposées  lui  manque,  le  développement  s'arrête  et  est  étouffé»  pour 
ainsi  dire,  dans  ses  langes;  et  la  graine  pourrit,  après  avoir  germé. 
Les  graines  parasites  du  sol  ne  végètent  pas  dans  toutes  lev  terres  : 


•  "h  lit  dans  leiourn.  deMéd.,  Lom<  16,  pag.  525,  qu'une  consultation  «le  médecins 

décide  qu'une  tumeur  dans  le  ncs  d'un  enfant  est  un  polype.  On  procède  à  l' extraction]  et 

;  "ii  i  dire  un  poil  qui  avait  gei  mé  dans  le  ne*. 

(•*)  l.'    /■  itcal  Journal,  mai  1844,  rapporte  qu'une  jeune  fille  ayant  avalé,  â 

de  sis  sus,  une  graine  il"  hêtre,  rendit  ce  fruil  au  bout  le  >li\  ans,  an  milieu  d'un 

letoui   Pendant  tout  cet  intervalle,  la  jeune  Bile  était  restée  mjeUe  à  une  oipocto- 

i  ition  de  pus  qui  se  renouvelail  tous  les  huit  jours.  La  présence  de  ce  fétu  danslea  poomona 

iB  pour  arrêtai  l'accroissement  de  la  j<  une  tille  :  elle  commença  ;i  se  développe*  éia 

qui  .  e  i  orps  êtrangei  i  ut  été  etpulaé. 

('")  \ '"'/•'.".  iui  une  otite  et  des  douleurs  peu  intenses  dans  le  i  M  droit  de  la  14U, 
tionnécsp.ir  la  présence,  depuis  cinquante- teux  ans,  d'un  haricot  dans  te  tuyau  de  l'oreille, 
le  tournai  g  néraldt  Uédeoine  itt  Sédillot,  1813,  tome  i".  page  28.  Le  haricot  s'était  l>iiu- 
1 1 1 1 1 1 1 - ■'-  et  i  onuae  embaumé  pat  1  action  antiseptique,  du  wrtmw ,  c'est  au  unne-n  d  une  in- 
jection <iu  on  le  fil 
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les  graines  parasites  dea  plantes  ne  poussent  pas  bot  tons  les  végé- 
taux, ni  même  sur  tous  les  organes  indistinctement  du  végétai 
qu'elles  affectionnent  plus  spécialement.  La  graine  à'orobanche  a 
besoin,  pour  prospérer,  des  racines  du  chanvre;  celle  du  monotropat 

des  racines  du  chêne;  celle  du  gui  Devient  que  sur  les  rameaux  verts 
des  pommiers,  peupliers  et  autres  arbres  de  ce  genre,  plus  rarement 
sur  ceux  du  chêne,  ce  qui  l'y  faisait  rechercher  par  les  druides  comme 
un  cas  phénoménal. 

465.  Il  est  donc  évident  qu'en  tombant  dans  nos  organes  béants, 
toutes  les  graines  s'arrêteront  en  général  à  la  première  phase,  et 
pourriront  avant  de  toucher  a  la  seconde,  et  que  nous  n'aurons  pas 
à  craindre  que  ce  soit  là  que  la  graine  de  sénevé  se  développe  en  un 
grand  arbre.  Mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que,  même  en  s'arrêtant 
à  ce  premier  développement,  leur  germination  doit  être  la  cause 
immédiate  d'une  i'oule  de  désordres  graves,  par  le  mécanisme  que 
nous  avons  expliqué  plus  haut. 

400.  Qu'on  juge,  en  effet,  de  leur  action  sur  nos  organes  internes, 
par  leur  action  sur  les  surfaces  externes  des  végétaux  auxquels  elles 
s'attachent.  Voyez  celle  luzerne  verdoyante  se  faner,  jaunir  et  dessé- 
cher sur  place  sans  fleurir,  sous  les  étreintes  de  cette  petite  cuscute 
volubile  qui  l'enlace  des  embrassements  de  ses  tiges  si  grêles,  et 
l'épuisé  de  ses  baisers  de  mort.  Voyez  ces  branches  vigoureuses 
étouffer,  comme  asphyxiées,  sous  l'afllueiiee  de  ces  croûtes  de  lichen, 
de  ces  coussinets  de  mousse,  qui  semblent  n'y  chercher  qu'un  point 
d'appui. 

407.  Chacun  des  suçoirs  radiculaires  de  la  plante  parasite  est  une, 
sangsue  qui  épuise  a  son  profit  une  cellule  élaborante  du  sujet,  qui 
la  vide  et  la  trappe  de  mort,  si  \oluniineiise  qu'elle  suit:  cl  quand 
au  premier  suçoir  il  en  succède  un  autre,  c'est  une  nouvelle  cellule 
qui  va  être  encore  frappée  de  mort  :  en  sorte  que  la  contagion,  pour 
le  sujet,  s'étend  de  proche  en  proche,  en  raison  directe  du  dévelop- 
pement du  parasite,  et  le  développement  du  parasite,  en  raison  des 

conditions  favorables  que  lui  offre  l'élaboration  du  sujet. 

168.  Et  c'est  là  une  circonstance  dont  d  l'aiil  encore  tenir  compte 

dans  l'étude  des  causes  morbipares  qui  s'attachent  aux  végétaux; 

c'est  qu'il  ne  suffit  pas  toujours,  ii  la  graine  parasite,  que  le  sujet 
occupe  tel  rang  dans  le  catalogue,  pour  qu'elle  Se  plaise  à  \  ivre  à  ses 
dépens  ;  il  faut  encore  que  l'élaboration  de  ses  sues  t'opère  d'une 
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certaine  manière  :  qu'il  offre,  dans  les  lenteurs  ou  les  déviations  de 
son  développement,  certaines  prédispositions  que  nous  nous  plaisons, 
par  analogie,  a  considérer  comme  maladives;  il  faut  qu'il  languisse, 
pour  qu'il  se  trouve  enfin  envahi,  de  préférence  a  l'individu  qui  pros- 
père près  de  lui,  et  qui  brave  la  contagion  par  la  rapidité  de  son 
développement  même.  La  pauvreté  prête  le  flanc  a  tous  les  maux 
dont  la  richesse  se  débarrasse  bien  vite  :  le  mal  est  un  [champ  pro- 
pice où  peuvent  germer  tous  les  autres  maux.  Nous  expliquerons 
l'allégorie  dans  l'embranchement  qui  suit. 


DBDXIËHS  KMirtAMiir.MKNT.  —  Causes  morbi pares  animées,  el  qui  agissent,  non 
seulement  par  leur  développement ,  mais  eneore  par  l'action  mécanique  et 
destructive  de  leur  nutrition. 

MO.  Lorsque  nous  voulons  sortir  de  nos  habitudes  d'intérieur  et 
du  cercle  de  nos  idées  d'économie  domestique,  pour  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde  qui  se  meut  autour  de 
nous,  cette  application  (le  notre  esprit  à  un  nouvel  ordre  d'intérêts 
et  de  raisonnement  ne  saurait  avoir  lieu  sans  une  de  ces  révolutions 
qui  portent  avec  elles  la  confusion  et  le  désordre.  Car  il  y  a  tout  un 
abîme  a  franchir  entre  nos  anciennes  et  nos  nouvelles  idées  :  et, 
pour  ne  pas  reculer  dès  le  premier  abord,  il  faut  bien  de  l'audace. 
el  encore  (le  l'audace.  C'est  surtout  quand  on  cherche  a  supputer  ce 
que  la  nature  a  dû  faire  pour  nous  exclusivement,  et  non  pas  pour 
un  tOUf  autre  usage  :  c'est  quand  nous  nous  demandons  si  c'est  bien 
en  pensant  a  nous  qu'elle  a  créé  toutes  ces  provisions  dont  nous 
nous  servons  tous,  c'est  alors  qu'à  force  de  trouver  parlent  la  preuve 
du  contraire,  nous  sentons  notre  orgueil  comme  se  résoudre  en  fu- 
mée, et  notre  suffisance  s'abîmer  dans  le  néant.  Nous  qui  semblions 
avoir  un  certain  poids  dans  la  balance  de  la  société,  que  devenons- 
nous  dans  la  balance  OÙ  se  pèse  (ouïe  chose?  Qu'a  fait  pour  nous  la 
nature,  de  plus  que  pour  les  autres'.' Où  sont  nos  privilèges  du  droit 
d'aînesse,  nous  qui  nous  prétendons  les  lils  aines  de  la  création  ?  Où 
sniii  renfermées  nos  provisions,  a  nous  qui  avons  besoin  de  vivre  el  de 
dévorer  les  fruits  de  la  terre,  même  alors  que  la  terre  n'en  produit 

plue .'  '  >n  sont  les  greniers  d'al dance  de  la  nature,  les  silos  qu'elle 

a  approvisionnés  loul  exprès,  pour  nous?  Sans  le  bienfait  de  la  supé- 
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riorité  de  notre  intelligence,  que  deviendrions-nous?  Nous  serions 
les  plus  imparfaits,  les  moins  bien  partagés  de  tous  les  autres  uni- 
maux.  Car,  si  L'instinct  de  L'association,  en  nous  rapprochant  et  nous 
soutenant  les  uns  par  les  autres,  ne  centuplait  nos  forces,  nous  som- 
mes si  faibles  et  si  vulnérables,  depuis  L'instant  de  noire  naissance 
jusqu'à  celui  de  notre  mort,  que  depuis  longtemps  noire  race  se 
serait  éteinte,  faute  d'aliments,  ou  serait  tombée  en  ruines,  sous  les 
coups  qu'on  lui  porte  de  toutes  parts. 

Eh  quoi  !  me  disais-je  les  premiers  jours  que,  dans  ma  jeunesse, 
je  voulus  aborder  les  notions  préliminaires  de  l'anatomie  végétale 
et  animale  :  cette  chair  dont  je  me  repais,  sous  tant  de  formes  cu- 
linaires, c'était  un  muscle  qui  servait  aux  mouvements  d'un  animal 
qu'on  a  assommé  tout  exprès  pour  moi  ;  ce  pain,  qui  a  lui  seul  suf- 
firait pour  me  sustenter,  est  pétri  avec  les  molécules  d'une  farine 
qui,  dans  la  graine,  servait  d'aliment  à  la  germination  de  l'embryon 
et  à  la  reproduction  de  l'espèce;  c'est  encore  la  un  individu,  que 
dis-je?  des  milliers  d'individus  vivants,  que  j'ai  détruits  pour  four- 
nir à  mon  existence  !  Je  ne  vis  donc  que  par  la  destruction  et  par 
le  ravage;  les  mets  que  l'on  me  sert  sont  une  conquête,  et  la  place 
que  j'occupe  au  soleil  est  une    usurpation.  Koi  de  l'univers,  ne 
puis-je  donc  régner  qu'à  la  condition  de  dévorer  mes  sujets,  qui 
eux-mêmes  ne  sauraient  vivre  qu'a  la  condition  de  se  dévorer  entre 
eux,  et  moi-même  le  premier,  au  premier  instant  où  ils  me  trouve- 
ront sans  défense?  La  vie  n'est  donc  qu'une  lutte  acharnée,  et  qu'un 
combat  a  outrance  et  à  mort  !  Vainqueurs  ou  victimes,  telle  est  notre 
alternative,  à  tous  les  instants  de  notre  développement.  Nous  nous 
défendons  contre  la  force  des  colosses,  pour  succomber  sous  les  ru- 
ses d'un  ciron  :  la  piqûre  d'un  atome  venge  sur  nous  le  bœuf  que 
notre  massue  assomme  el  terrasse.  Avant  de  porter  un  coup,  il  faut 
en  parer  mille!  Le  monde  est  doue  une  grande  arène  où  tout  se 
heurte,  se  choque,  s'acharne;  où  le  vainqueur  dévore  le  vaincu  :  où 
do  la  mort  partielle  naît  i:i  vie  générale;  où  la  combinaison  résulte 
de  la  décomposition?  Car  rien  ne  venanl  de  rien,  pour  que  l'organi- 
sation continue  ses  phases,  il  finit  bien  que  ce  soit  ;iu\  dépens  de  ce 
qui  est;  avec  quoi  aurait  lieu  la  combinaison,  si  ce  n'est  avec  les 
éléments  delà  décomposition?  comment   un  nouvel  être  pour- 
rait-il prendre  rang  parmi  les  autres,  si  ce  n'est  après  en  avoir  dé- 
placé quelques-uns  ?  Grande  et  éternelle  eréation,  sans  commen» 
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cemeni  et  sans  lin.  nomme  an  cercle,  donl  les  limites  détendent  a 

mesure  que  nous  changeons  de  point  de  vue,  pour  aller  se  perdre 
dans  cei  infini  qui  échappe  à  nos  regards,  mais  que  la  pensée  re- 
trouve au  boni  de  tontes  ses  séries  el  de  ses  progressions  !  Vie  gé- 
nérale, donl  tontes  les  existences  particulières  ne  sont  qne  la  pâture 
et  les  éléments  !  où  la  vie  est  une  mort  continuelle,  où  la  mort  est 
une  incessante  résurrection;  où  l'homme,  enfin,  celui  de  tous  les 
rires  créés  qui  est  le  plus  capable  de  refléter,  par  ses  œuvres  et  par 
l'expression  de  ses  pensées,  la  sublimité  du  spectacle  de  cet  univers, 
l'homme,  qui  sacrifie  tant  de  choses  a  sa  dévorante  faim,  se  voit  a 
son  tour  forcé  de  disputer  à  chaque  instant  son  existence,  encore 
plus  souvent  a  des  ennemis  infiniment  petits  qu'à  des  animaux  de  sa 
taille  (*).  Quand  il  jouit,  c'est  qu'il  est  vainqueur;  quand  il  souffre, 
c'esl  qu'il  est  victime  ;  le  siège  de  sa  défaite  lui  est  indiqué  par  une 
douleur.  Nous  jouissons  en  détruisant  ;  nos  souffrances  résultent  de 
la  jouissance  d'un  destructeur  parasite,  toutes  les  fois  qu'elles  ne 
sont  pas  les  effets  d'un  de  ces  accidents  dont  nous  nous  sommes 
occupé  dans  les  chapitres  qui  précèdent. 

Il  nous  reste  à  étudier,  dans  les  suivants,  la  vie  aux  prises  avec  la 
vie,  la  nature  animée  en  lutte  avec  elle-même;  et  les  êtres  vivants  se 
livrant,  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  globe,  un  de  ces  com- 
bats de  caste  a  caste,  qui  semblerait  devoir  finir  par  l'extermination 
de  l'une  ou  de  l'autre,  si  la  fécondité  inépuisable  de  la  nature  n'é- 
tait pas  la  pour  réparer  toutes  les  perles,  et  remplacer  à  l'instant 
même  tous  ceux  qui  tombent  dans  les  rangs.  La  voix  de  Dieu  féconde 
de  son  souffle  notre  puissante  mère,  et  compense  ses  larmes  par  ses 
joies,  son  veuvage  par  ses  nouvelles  amours,  ses  mille  et  mille  deuils 
par  mille  et  mille  fêtes.  Mère  immortelle  d'enfants  voués,  dès  leur 
naissance,  à    une  Bi  éphémère  viabilité,  elle  porte  au  front  l'en* 
preinte  solennelle  ih;  lu  résignation,  qui  est  la  connaissance  raison- 
iii  e  des  causes,  el  du  dévouement,  < 1 1 1 i  est  le.  sacrifice  raisonné  des 
effets  ;  el  quand  m>  enfants  pleurenl  leurs  frères  morts,  elle  les  con- 

sole,  en  leur  apprenant  que  la  mort  n'es!  que  le  prélude  h  une  vie 
nouvelle. 

(*)  i  II  me  lemble,  'lit  Nie    Btrtsocker,  mie  tout  Ici   inimaui  iy«nl  éU  tiùti  potu  se 
de  nourriture  Ica  nus  aui  autrea  les  granda  mangenl  1rs  petits  el  en  lonl  mangea.  » 
(  \.>uri-  ,i  i». /n/    //.•  i,i  Génération  eu  para,  t.  9,  p.  746,  édition  de  1741   |  Cette  ponte, 
broc,  el  jetée  1j  comme  une  boni  ni  lit  tout  ce  que  noua  dérelopponi  ici. 
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470.  En  un  mot,  tous  les  êtres  organisés  Boni  tour  a  tour  para* 

sites  et  pâture;  ils  ne  vivent  presque  que  des  débris  les  uns  dos  au- 
tres. Le  végétal  S'implante  sur  les  détritus  (1rs  tissus  des  animaux; 
les  animaux  a  leur  tour  se  nourrissent,  les  uns  de  \<:^/i;ni \ .  el  les 
autres  de  telle  OU   telle  espèce  animale,   pour  servir  plus  tard   de 

proie  et  de  nourriture  à  telle  ou  telle  autre.  Le  vainqueur  dévore  le 
vaincu;  c'est  son  droit  de  nature,  un  droit  que  le  besoin  et  la  né- 
cessité de  vivre  étendent  même  aux  vaincus  de  la  même  espèce;  ré- 
voltante nécessité,  que  la  civilisation,  cette  chaste  fille  de  l'ordre  et 
de  la  prévoyance,  a  fini  par  réduire  déjà,  pour  la  race  humaine,  au 
nombre  des  monstruosités  historiques  ou  des  cas  horriblement  ex- 
ceptionnels. 

ni.  Q le  siècles,  peut-être,  n'a-t-il  pas  fallu  h  la  philosophie 

humaine  pour  que  les  hommes  ne  se  mangent  plus  entre  eux  ?  Que 
de  siècles  ne  faudrait-il  pas  encore  pour  les  amener  a  ne  plus  s'en- 
tr'égorger,  dans  le  but  de  se  disputer  quelques  pouces  de  terrain, 
ou  de  se  venger  de  quelques  sons  que  le  vent  emporte?  Mais  ces 
siècles ,  si  longs  a  notre  impatience ,  ne  sont  qne  des  points  imper- 
ceptibles dans  le  mouvement  du  grand  œuvre  de  l'univers;  et  les 
prévisions  de  la  philosophie  nous  annoncent  asseï  haut  qu'ils  vont 
bientôt  faire  place  a  un  nouvel  ordre  de  siècles  (*),  où  l'homme, 
n'ayant  plus  rien  a  craindre  du  côté  de  l'homme,  ne  s'occupera 
plus  que  du  soin  de  défendre  sa  race  contre  les  atteintes  des  rares 
grandes  ou  petites,  qui,  à  chaque  instant  de  la  vie,  conspirent  con- 
tre lui. 

472.  La  civilisation,  en  nous  réunissant  en  société,  nous  a  mis  à 
l'abri  de  la  gueule  du  tigre  et  du  lion,  de  la  griffe  de  l'ours,  des  étrein- 
tes du  boa  ;  en  nous  armant  d'un  levier,  nous  multiplions  notre  force; 
en  maîtrisant  le  feu  du  ciel,  nous  suppléons  par  la  foudre  à  notre  fai- 
blesse musculaire  :  nous  tenons  l'ennemi  à  distance,  par  la  terreur  de 
nus  appareils,  ou  nous  le  terrassons,  s'il  approche,  par  la  précision 
de  notre  discipline;  nous  savons  écraser  tout  ce  que  notre  o'il  dis- 
tingue. 

C'est  à  la  philosophie,  «'est  à  l'histoire  de  la  nature,  à  nous  ap- 
prendre a  deviner  l'ennemi  qui  échappe  à  noire  vue,  et  à  nous  indi- 
quer les  moyens  de  le  détruire ,  dans  la  profondeur  de  nos  tissus 

(')  Xovus  scBclorum  nciicitur  ordo.  Viic\ 
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qu'il  dévore,  alors  que  nous  ne  pouvons  pas  l'y  saisir.  La  médecine 
ne  cessera  d'être  une  science  de  mots  et,  de  conjectures,  qu'en 
entrant  hardiment  dans  cette  veine  d'études  nouvelles,  et  en  s'ar- 
manl  du  flambeau  qui  porte  la  Lumière  sur  les  traces  «les  infiniment 

petits. 

173.  C'est  assez  dire  que,  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  nous 
n'avons  pas  a  nous  occuper  des  maux  qui  nous  viennent  par  les 
coups  des  animaux  de  grande  taille.  Ce  sont  la  des  cas  de  médecine 
opératoire,  qui  se  réparent  à  l'aide  des  mains,  et  qui  entrent  dans 
la  catégorie  des  blessures  («598).  Notre  tâche  se  borne  à  étudier  ce 
qui  s'infiltre  dans  nos  tissus  par  voie  chimique,  ou  ce  qui  s'y  insinue 
par  voie  mécanique,  mais  à  notre  insu ,  et  d'une  manière  inacces- 
sible à  notre  vue. 

•474.  Les  êtres  vivants  qui  nous  infiltrent  la  maladie,  et  déposent 
dans  nos  tissus  le  germe  de  la  désorganisation  el  de  la  mort,  procè- 
dent a  cette  œuvre,  soit  pour  se  défendre,  et  pour  se  venger,  soit 
pour  se  repaître  et  pour  se  propager.  L'abeille  et  la  vipère  ne  nous 
blessent  qu'alin  de  repousser  nos  attaques,  et  se  venger  de  nos  pour- 
suites. La  mite  fouit  nos  chairs,  dans  le  but  de  se  repaître,  et  de 
déposer  ça  et  la  ses  œufs  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Nous  pourrions 
adopter  ce  cadre  de  classification  systématique,  pour  établir  nos  di- 
visions ;  mais  nous  serions  exposé  à  réunir  ainsi  les  êtres  les  plus 
disparates,  et  a  séparer  les  êtres  les  plus  ressemblants. 

La  nature  de  notre  sujet  étant  de  décrire  les  effets  morbides  d'une 
cause  de  désordres,  il  serait  peut-être  plus  conforme  a  la  méthode 
de  classer  ces  causes  par  les  caractères  de  leur  mécanisme  et  de 
leur  mode  d'action  ;  car  ce  mode  d'action  varie,  selon  la  structure 
de  l'appareil ,  du  jeu  duquel  résulte  la  maladie.  Mais  la  structure 
de  ces  appareils  échappe  souvent  a  nos  recherches  les  plus  déli- 
cates, ce  qui  nous  obligerait  à  recourir  a  l'arbitraire  de  la  classifi- 
cation. 

Diviserions-nous  ces  parasites  par  le  règne  qu'ils  affectionnent  ? 
dous  nous  exposerions  ii  des  déplacements  el  a  i\v>  doubles  emplois  ; 
car  tel  parasite  du  végétal  devient,  si  l'occasion  ea  esl  favorable,  pa- 
rasite de  l'animal  :  ou  bien  les  deux  parasites  sont  de  race  el  d'ac- 
tion entièrement  congénères. 

Mais  comme,  dans  en  ouvrage  de  celte  nature  el  de  cette  uou- 
veauté,  il  est  utile  de  s'aider  des  connaissances  que  l'on  poss 
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déjà,  pour  arriver  plus  facilement  a  celles  qui  nous  manquant,  nous 
croyons  devoir  suivre,  ihns  l'exposition  de  nos  idées,  la  classifica- 
tion usitée  en  zoologie,  et  grouper  les  animaux  morbipares  par  leurs 
caractères  plutôt  que  par  la  nature  de  leurs  effets.  Nous  admettrons 
donc,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  sept  divisions  principales  de 
causes  morbipares  prises  parmi  les  animaux  :  1°  les  mammifères,  les 
oiseaux  et  les  poissons  ;  2°  les  reptiles  et  batraciens;  5°  les  mollus- 
ques ;  4°  les  crustacés  :  5°  les  arachnides  ;  0°  les  insectes  ;  7°  les  an- 
nélides  et  les  helminthes. 

L'ordre  dans  lequel  nous  les  rangeons  nous  permettra  de  passer, 
par  des  transitions  non  interrompues,  des  causes  moins  fréquentes 
aux  causes  habituelles  ;  des  accidents  aux  cas  maladifs  ;  des  êtres 
qui  ne  nous  sont  qu'hostiles  à  ceux  qui  sont  nos  parasites  sans  cesse 
renaissants,  et  qui,  même  en  mourant,  semblent,  parleurs  innom- 
brables œufs,  se  survivre  a  eux-mêmes.  Après  avoir  pris  nos  grandes 
coupes  dans  la  nature  des  caractères  zoologiques  des  causes  morbi- 
pares, nous  tirerons  ensuite  nos  subdivisions  de  la  différence  des 
effets  produits  par  le  mécanisme  de  leur  action.  Dans  notre  classi- 
fication, la  zoologie  nous  conduira  donc,  comme  par  la  main,  a 
la  nosologie,  et  lui  servira,  pour  ainsi  dire,  de  prolégomène  et  de 
proœmium. 


PREMIERE   CLASSE   DE   CAUSES   MORBIPARES   ANIMEES. 
lumur&BES,  ouuui  si  poissons. 

175.  La  rage  rend  venimeuse  la  morsure  de  tout  mammifère;  l'a- 
nimal devient  ainsi  morbiparepar  infiltration,  dans  la  plaie,  du  poi- 
son de  sa  bave.  Le  chien  est  l'espèce  la  plus  sujette  a  cette  terrible 
et  étrange  faculté  de  communiquer  une  contagion,  dont  l'incubation 
est  souvent  fort  longue,  et  dont  l'apparition  subite  semble  ensuite 
être  l'œuvre  d'un  simple  souvenir.  .Nous  nous  occuperons.  ;i  l'article 
Rage,  de  cette  étrange  et  terrible  affection. 

La  dent  de  tout  mammifère  peut  devenir  venimeuse,  quand  elle 

s'est  empoisonnée  d';i\;mce  en  broyant  quelque  viande  suspecte  ou 
corrompue.  De  la  vient  que  la  morsure  des  BATS  est  si  souvent  fu- 
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nette,  qu'il  a  faillies  arriver  bien  des  fois  à  l'amputation  du  mem- 
bre mordu  ;  car  le  rat  vil  eu  généra]  de  charognes  cl  de  viandes  cor- 
rompues, quand  il  ne  trouve  pas  mieux;  il  s'établit,  comme  dans  un 
grenier  d'abondance,  jusque  dans  le  corps  des  chevaux  abattus  à 
Montfauçon.  dont  il  ne  laisserait  bientôt  plus  que  la  peau,  si  l'équar- 
risseur  ne  le  troublai!  pas  dans  son  gîte.  Ces  animaux,  si  chétifs  en 
apparence,  semblent  avoir  la  conscience  de  leur  terrible  moyen  de 
défense,  tanl  ils  se  ruent  avec  acharnement  sur  les  animaux  de 
grande  taille  qui  se  mêlent  de  leur  barrer  le  cbemin;  ils  ne  redou- 
tent ni  les  chiens,  ni  les  cbals,  ni  l'homme  lui-même;  le  chien  et  le 
chat  reculent  tout  épouvantés,  et  leur  cèdent  la  partie.  Ils  pullulent 
avec  une  telle  puissance  de  fécondité,   qu'ils  ont  souvent  forcé 
l'homme  à  déserter  les  contrées  qu'ils  envahissent.  C'est  ce  qui  ar- 
riva aux  peuples  delà  Troade  et  de  l'île  Gyare,  d'après  Theophrasle 
et  Pline  (*).  C'est  ce  qui  arriverait  infailliblement  aux  habitants  de 
Paramaribo,  chef-lieu  de  la  colonie  hollandaise  a  la  Guyane,  si  cha- 
que année  une  procession  de  fourmis  (Formica  cepluilotes  Linné) 
ne  venait  les  débarrasser  de  ces  botes  homicides,  ainsi  que  d'une 
foule  d'autres  insectes  voraces  ou  venimeux.  Il  n'est  pas  de  si  gros 
rats  qui  soient  capables  de  se  soustraire  a  l'invasion  deces  fourmis  ;  ils 
ont  beau  fuir,  elles  s'élancent  sur  eux  au  passage;  en  un  instant  l'a- 
nimal est  dévoré,  el  il  n'en  reste  plus  que  le  squelette.  A  l'approche 
de  ces  fourmis,  les  habitants  sortent  de  leurs  maisons,  après  avoir 
ouvert  leurs  armoires  et  laissé  leurs  confitures  a  la  disposition  de  ces 
insectes  libérateurs. 

Ne  serait-ce  pas  dans  l'attente  d'une  aussi  bienfaisante  émigration, 
que  les  habitants  de  l'un  de  nos  hameaux  de  la  Beauce,  dépendant  de 
ta  commune  de  Pontaine-la-Guyon  Eure-et-Loir),  soni  dans  l'usage 
de  sortir  de  leurs  maisons  le  17  mars,  en  laissant  sur  leurs  portes 
cette  inscription  :  C'est  aujourd'hui  Sdinte-Gertrude,  déloge*.  Ces 
braves  ^»'iis.  dit-on,  ont  la  ferme  croyance  que  les  rats  délogeront 
avec  eux.  Mais  il  parait  que  les  rats  et  souris  ne  comprennent  pas 
ces  parole!  magiques,  el  qu'ils  restent  gaiement  au  logis  a  la  place 

<ir^  maîtres. 

On  prétend  que  les  rats,  en  Amérique,  oui  la  propriété  d'émous- 
ser,   pac  leur  souille,  la  sensibilité  nerveuse  de  la  plante  des  pieds 

'   tib,  7,  ,,j.  j'j  ,t  :,:   i,i.  h.  ctp.OS. 
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des  pauvres  m'aies,  donl  ils  dévorent   ainsi  les  chairs  a  l'insu  du 

patient.  Ce  n'esl  pas  mi  l'ait  malheureusement  rare  que  de  trouver 
les  petits  enfants  dévorés  dans  leur  berceau.  Les  journaux  <lu  mois 
d'avril  1845  rapportent  un  cas  de  ce  genre  arrivé  à  Brouckerque 
(département  du  Nord),  dans  une  habitation  voisine  d'un  coins 
d'eau  et  infestée  de  rats;  l'enfanl  fut  trouvé  rongé  par  les  rats;  il 
n'avait  cessé  de  pousser  toute  la  nuit  des  cris  allreux  que  l'cNCcllente 
mère  avait  l'ait  semblant  de  ne  pas  entendre,  pour  le  punir  d'être  si 
méchant.  .Nous  entendions  un  jour  un  de  nos  enfants  s'agiter  tout 
endormi  dans  son  berceau;  nous  eu  délogeâmes  une  souris  qui  heu- 
reusement n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  d'autre  mal.  Ans 
aux  mères  qui  laissent  crier  leurs  pauvres  enfants  :  l'enfant  ne  crie 
jamais  que  parce  qu'il  souffre. 

La  musaraigne  [Mus  (iruiieiis  Lj,  )  n'a  peut-être  la  dent  si  veni- 
meuse qu'a  la  manière  des  rats,  c'est-a-dire,  en  raison  des  matières 
qu'elle  a  pu  mastiquer,  avant  de  pratiquer  une  morsure;  car,  d'après 
Pline,  leur  morsure  est  à  craindre  dans  l'Italie  i*)  ;  et,  d'après  Mat- 
thiole  (**),  elle  ne  le  serait  pas  dans  la  terre  d'Ulrante  et  dans  les 
montagnes  d'Ananie. 

La  cuauve-soi'jus,  qui  porte  a  la  Guyane  le  nom  de  spectre,  s'at- 
tache comme  un  vampire  a  la  tempe  de  l'homme  et  des  animaux  en- 
dormis dont  elle  suce  le  sang  et  la  vie. 

176.  La  morsure  d'un  oiseau  de  proie  ou  d'un  petit  oiseau  càrmi- 
vore  est  dans  le  cas  d'être  dangereuse,  quand  l'oiseau  s'est  repu  de 
cadavres  en  putréfaction.  La  piqûre  de  l'ergot  de  coq  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  de  toute  autre  pointe  ;  aussi  est-ce  l'arme  donl  les 
coqs  font  le  plus  puissant  usage,  dans  les  combats  qu'ils  se  livrent 
pour  se  disputer  la  prééminence  dans  leurs  sérails.  11  n'est  pas  rare 
de  voir  le  vaincu  mourir  de  ces  coups  de  pointe,  même  sans  lésion 
de  gros  vaisseaux;  c'est  là  leur  dard  empoisonne.  Leur  second 
moyen  de  combat,  c'est  le  coup  de  bec  a  la  crête  de  l'adversaire;  la 
crête  en  devient  noire,  el  souvent,  des  le  premier  coup,  l'un  ou 
l'autre  des  prétendants  est  mis  hors  de  conibal.  Nous  avons  un  pe- 
tit coq  chinois  de  la  taille  d'une  perdrix,  qui  a  la  singulière  manie  de 
courir  après  les  femmes  pour  leur  mordre  le  talon  el  les  mollet: 
d'autres  fois  il  vient  se  percher  sur  leurs  bras. 

(*)  Lib.  8,  cap.  58. 

l"';  Sur  Dioieoricle,  lib.  2,  db,  88. 
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Ml .  Poissons.  Los  pêcheurs  «1rs  bords  de  la  Manche  connaissent 
bien  un  petit  poisson  [Gasterosteus  pungitnu  on  aculeatus)  dont  la 
piqûre  leur  laisse  une  vive  douleur  pour  tout  le  reste  du  jour  :  cela 
vient,  et  de  la  l'orme  du  piquant  qui  constitue  l'une  des  arêtes  de  ce 
poisson,  piquant  couvori  d'aspérités  qui  déchirent,  et  de  l'introduc- 
tion dans  la  plaie  de  l'eau  de  mer  avec  ses  impuretés.  Le  dard  de  la 
raie  produit  un  effet  aussi  violent  et  souvent,  dit-on,  meurtrier  (Raia 
pastinaea).  On  cite  des  poissons  venimeux,  empoisonnés  qu'ils  sont 
eux-mêmes  par  leur  propre  nutrition.  Les  œufs  de  barbeaux  parta- 
gent, avec  les  moules  et  les  médusaires,  l'inexplicable  propriété  de 
produire,  en  certains  temps,  une  urtication  de  la  peau  qui  atteint  tout 
a  coup  le  malade,  une  demi-heure  et  même  moins  après  leur  inges- 
tion, et  envahit  tout  le  corps  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  même  lorsque 
le  poisson  a  été  cuit  dans  la  triture  a  l'huile.  Seraient-ils  redevables 
de  cette  propriété  aux  médusaires  qu'ils  dévorent  en  certaines  saisons 
plus  fréquemment  qu'en  certaines  autres?  car  les  médusaires  dispa- 
raissent a  une  époque  de  l'année  de  certains  parages.  J'ai  été  con- 
sulté dernièrement  par  un  ancien  secrétaire  du  préfet  de  police 
Delaveau,  à  qui  toute  espèce  de  poisson  occasionne  une  urtication 
semblable  ;  ce  malade  a  étéatteint,  a  une  époque  déjà  ancienne,  d'une 
maladie  de  la  peau  classée  parmi  les  herpès,  dont  il  conserve  encore 
quelques  traces  sans  caractère  bien  arrêté. 
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IIEI'TILES    ET    BATB.AUENS. 


478.  Parmi  les  vertébrés,  les  reptiles  et  batraciens,  c'est-a-dire, 
les  batraciens  apodes,  et  les  reptiles  pédicules  ou  quadrupèdes,  sont 
la  principale  classe  qui  fournisse  des  espèces  ou  genres  capables. 
non-seulemeD.1  de  nous  luire  des  blessures,  mais  encore  de  nous  in- 
filtrer un  poison,  et  de  nous  causer  des  maladies,  moins  encore  par 
leors  attaques  violentes  (pie  par  la  contagion  de  leur  venin.  Les  au- 
tres animaux  nous  blessent,  ceux-ci  nou>  empoisonnent  :  les  autres 
nous  dévorent,  ceux-ci  nous  fascinent  et  nous  asphyxient.  Le  venin 

des  poissons  est  encore  fort  problématique;  quand  il  se  présente  a 
notre  observation,  il  ne  prend  jamais  que  les  caractères  d'un  cm- 
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poisonnemenl  que  l'animal  a  reçu,  et  qu'il  nous  transmet;  le  pois- 
son, en  un  mol,  n'est  venimeux  que  parce  qu'il  est  empoisonné;  de 
même  que  pourrait  l'être,  dans  les  mémos  circonstances,  le  lait  de 
la  vache  ou  de  la  chèvre;  et  cette  observation  s'applique  aux  chiens 
enragés,  du  venin  desquels  nous  aurons  à  nous  occuper  en  son  lieu, 
d'une  manière  toute  spéciale.  Mais  chez  les  reptiles,  le  poison  est 
élahoré  par  l'animal  lui-même;  il  est  une  de  ses  sécrétions  et  de  ses 
excrétions;  ils  ont  des  glandes  pour  le  produire,  des  appareils  pour 
le  transmettre  ;  c'est  pour  eux  un  moyen  d'attaque  ou  un  moyen  de 
défense  :  c'est  l'arme  du  lâche,  avec  laquelle  le  faible  dompte,  sans 
danger,  l'ennemi  le  plus  robuste,  en  le  plongeant  d'abord  dans  l'a- 
pathie et  le  sommeil  ;  ou  bien  c'est  une  ruse  de  guerre,  pour  prolé- 
ger la  retraite,  par  le  dégoût  que  le  fuyard  inspire  a  son  persécuteur. 
Race  hideuse  a  voir,  et  que  redoutent  toutes  les  autres  races;  em- 
blème, aussi  antique  que  le  monde,  de  la  bassesse  et  de  la  trahison; 
les  uns  rampent  pour  mieux  vous  enlacer;  les  autres  glissent,  mas- 
ses informes  et  disproportionnées,  sous  l'herbe  qu'ils  infectent  de 
leur  bave;  et  si  l'une  de  leurs  espèces  devient  hardie  et  noblement 
conquérante,  c'est  en  prenant  des  proportions  qui  la  rapprochent 
des  formes  supérieures,  et  lui  communiquent  la  conscience  de  sa 
force,  par  l'harmonie  des  mouvements.  Le  crocodile  est  le  lion  de 
celte  race,  dont  la  vipère  est  le  scorpion,  et  le  crapaud  le  spectre. 

"I0  Vipère  (  Coluber  beru.t  L.  )  et  autres  serpents  ù  morsures  venimeuses. 

479.  Les  serpents  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  les  uns 
qui  mordent  sans  empoisonner  la  blessure,  et  les  autres  dont  la 
morsure  est  venimeuse.  La  couleuvre,  le  boa,  etc..  appartiennent  à 
la  première  catégorie.  La  vipère,  le  serpent  à  sonnettes,  etc.,  sont 
dans  la  seconde;  et  ces  espèces,  terribles  par  les  accidents  consécu- 
tifs de  leur  morsure,  doivent  celle  propriété  a  deux  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure,  mobiles,  crochues,  perforées  d'un  canal  qui  com- 
munique à  un  réservoir  glandulaire,  où  s'élabore  le  poison.  Quand 

ranimai  rapproche  ses  niàeliniivs,  ers  deux  dents  sont  COUChéeS  con- 
tre le  palais;  quand,  au  contraire,  l'animal  ouvre  la  gueule»  ces  deux 

dents  se  redressent,  et  le  jeu  des  muscles,  en  pressant  l'organe  sé- 
créteur du  poison,  en  fait  passer  le  liquide  dans  le  canal  de  la  dent, 
qui  le  dépose  ainsi  dans  la  blessure,  ('.lie/  les  couleuvres  cl  autres 
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Berpents  non  venimeux,  cet  appareil  est  remplacé  par  une  seconde 
rangée  <lo  dénis  ordinaires.  Cependant*  comme  rien  n'est  tranché 
dans  la  nature,  il  peut  arriver  que  l'on  rencontre  des  passages  de 
l'un  a  l'autre  de  ces  caractères,  qui  laissent  le  classiticateur  indécis 
et  embarrassé;  nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  expérience  directe. 
qui  démontre  que,  par  suite  des  influences  diverses  qui  président 
aux  transformations  spécifiques  et  au  croisement  des  races,  l'une  des 
espèces  ne  puisse  revêtir,  en  naissant,  les  caractères  de  l'autre,  ou 
Itien  les  modifier  les  uns  par  les  autres.  On  voit,  en  effet,  des  cou- 
leuvres <pii  ont  exactement  les  dimensions  et  la  livrée  des  vipères; 
or.  quand  la  nature  rapproche  deux  formes  par  tant  de  caractères 
essentiels,  elle  n'a  pas  la  prétention  scolastique  d'établir  entre  elles 
une  ligne  de  démarcation  infranchissable,  par  la  présence  ou  l'ab- 
sence d'un  appareil  accessoire. 

'(KO.  Les  serpents  venimeux  le  sont  d'autant  plus  que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée.  La  vipère  de  nos  climats  est  beaucoup  plus  à 
craindre  vers  la  canicule  qu'au  premier  printemps,  dans  nos  plages 
sablonneuses  et  brûlantes  que  dans  nos  lieux  ombragés;  c'est  assez 
dire  que  le  serpent  à  sonnettes  et  le  serpent  à  lunettes  des  Indes  sont 
plus  venimeux  que  nos  vipères  du  nord  de  l'Europe.  L'irritation  de 
l'animal  peut  rendre  la  blessure  plus  dangereuse,  en  infiltrant  le 
poison  plus  profondément  :  c'est  dans  ce  cas  que  la  vipère,  mordant 
deus  lois  et  laissant  ainsi  quatre  traces  de  sa  morsure,  a  fait  croire, 
à  certains  auteurs  anciens,  que  les  femelles  ont  quatre  dents  veni- 
meuses, et  les  mâles  deux  seulement;  les  femelles  des  serpents,  en 

effet,  dans  le  temps  de  la  ponte  ou  de  l'incubation,  sont  plus  irrita- 
bles que  les  mâles.  J'ai  vu  souvent,  dans  ma  jeunesse,  des  exemples 
de  cette  susceptibilité  maternelle,  chei  les  longues  couleuvres  que 
les  paysans  provençaux  désignent  sous  le  nom  de  rasêadet  :  ces  rep- 
tiles ont  l'habitude  de  déposer  leurs  œufs  dans  les  trous  (les  \ieux 
min-  de  clôture  exposes  au  soleil  arilenl  de  ces  climats;  si.  pendant 
qu'elles  les  couvent  (le  leurs  replis  (*),  mi  leur  fait  ombrage  en  pas- 
sanl.  elles  poussent  un  sifflement,  indice  d'une  première  impatience  ; 
il  ne  faudrait  pas  recommencer  souvent  :  car.  lassée  enfin  de  ce  Iroii- 
ble  apporté  dam  la  jouissance  de  su  propriété,  la  couleuvre  s'élance 

L'incubation  des  couleuvrci  ott  un  fait  connu  di  loui  lei  habitant*  de  k  oajnpagMi 
••t  <|uo  nos  àcadémiea,  pai  leura  habitudei  de  aalon,  n'ont  commencé  à  comprandra  ^M 

députa  'i"''i  i 
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comme  un  irait  de  son  nid,  se  roule  en  spirale  sur  elle-même,  la 
têle  au  sommet,  pour  mesurer  l'espace  et  la  ligne  de  tir;  elle  se  dé- 
bande ensuite  comme  un  ressort,  et  fend  l'air,  par  une  trajectoire 
qui  l'amène  juste  sur  la  tète  de  l'imprudent  qui  luit.  La  vipère,  ru 
général  vivipare  (*),  est  à  l'abri  de  ces  colères  inspirées  par  l'in- 
stinct maternel:  niais  elle  en  a  d'autres  plus  terribles,  inspirées  par 
le  besoin  de  se  défendre  et  par  sa  voracité. 

481.  Les  anciens  Bavaient  déjà  «pie  le  poison  de  la  vipère,  si  sub- 
til par  la  piqûre,  est  inoffensif  dans  l'estomac  ;  ils  connaissaient  des 
peuples  opbioplmges:  ils  faisaient  entrer  la  vipère,  souvent  tète  et 
queue,  dans  la  thériaque  (**).  Mais  c'est  surtout  par  les  expériences 
de  Hcdi,  Fontana  et  Charras,  que  cette  tradition,  jusque-là  popu- 
laire, a  passé  dans  le  domaine  des  faits  exactement  observés.  Il  est 
bien  d'autres  substances  que  nous  digérons,  et  qui  deviendraient 
tout  autant  de  causes  d'empoisonnement,  si  on  se  les  infiltrait  dans 
le  sang,  par  une  piqûre;  le  pus,  de  bonne  nature  même,  n'est-il  pas 
dans  ce  cas? 

\^2.  Dans  les  divers  symptômes  de  ce  genre  d'empoisonnement, 
et  dans  les  moyens  qui  servent  d'antidotes,  tout  Semble  indiquer  que 
le  venin  de  la  vipère  agit  par  une  qualité  acide,  et  en  coagulant,  à  la 
manière  des  acides,  l'albumine  du  sang;  car,  depuis  Fontana,  il  est 
généralement  admis  que  le  meilleur  des  antidotes,  c'est  l'ammonia- 
que appliqué  à  l'extérieur  et  pris  à  l'intérieur.  La  plaie  enfle,  elle  est 
rouge  et  ecebymosée  ;  quelquefois  elle  s'entoure  de  petites  phlyc- 
tènes  et  de  bulles  aqueuses  ;  tout  se  congestionne  (269),  la  tète  et 
les  poumons:  le  ventre  enfle,  les  membres  se  tuméfient,  la  l'are  se 
bouffit;  le  vertige  et  la  stupeur  préludent  au  désordre  des  idées,  au 
délire  et  au  coma  :  le  pouls  baisse  :  la  circulation,  d'abord  saccadée, 
se  ralentit  sur  tous  les  points;  Car,  sur  tous  les  points,  elle  est 
interrompue  par  les  obstacles  de  la  coagulation,  (l'est  un  poison 

froidi***  ;  l'estomac  engourdi  repousse  la  nourriture  qui  lui  pèse, le 

malade  commence  souvent  par  vomir,  el  il  finit  par  s'assoupir  :  son 


(*)  figura,  de  vivipan. 

[")  Vtnenum  serpenlis,  non  gttslu,  sed  ni  vulnerr  ftœtt,  ■  1 1 - j 1 1  CeUt,  lepllll  BlodefDfl 
auteurs.  Galien  cile  le  cas  d'un  homme  que  sa  MFVtOte  fourni  MMpOJHOlMW,  Ml  Un  faisant 
boire  du  vin  daoi  lequel  était  tombée  une  vipère,  elqui  guérit,  au  contraire,  de  m  maladie, 
à  I  aide  du  ce  médicament, 

['")  Friyidut  lutct  anguh  in  IttrM.  Vire. 
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agonie,  c'est  le  sommeil.  La  cautérisation  actuelle  ou  potentielle 
faite  sur  place,  immédiatement  après  l'accident,  prévient  tous  ces 
désordres  ;  L'ammoniaque  a  l'intérieur  et  les  frictions  ammoniacales 
les  dissipent  a  une  époque  plus  avancée.  Abandonnée  a  elle-même, 
la  maladie  ne  guérit  spontanément  que  dans  le  cas  où  la  dose  du  poi- 
son a  été  infiniment  faible. 

183.  Les  serpents,  causes  fréquentes  de  graves  maladies,  sont 
souvent  au>si  des  causes  fortuites  de  plus  graves  accidents.  Les  li- 
vres sont  pleins  de  cas  d'introduction  de  ces  reptiles  dans  les  diver- 
ses cavités  de  nos  muqueuses,  et  la  science  a  tort  de  reléguer  à 
chaque  fois  ces  cas  au  rang  des  fables  populaires  ;  elle  ferait  beau- 
coup mieux  de  les  discuter  et  de  les  expliquer.  Qu'y  a-t-il  d'extraor- 
dinaire qu'un  reptile,  qui  aime  a  se  cacher  dans  les  cavités,  et  qui, 
par  la  souplesse  de  ses  replis,  a  la  faculté  de  s'introduire  dans  les 
plus  tortueuses,  vienne  un  jour,  soit  par  méprise,  soit  attiré  par  l'ap- 
pât des  liquides  et  surtout  des  sucs  laiteux,  s'introduire  dans  l'œso- 
phage,  dans  les  voies  aériennes  d'un   enfant  au  berceau  ou  d'un 
homme  endormi,  dans  l'anus  ou  dans  les  organes  sexuels  de  la 
femme?  Et,  si  cette  hypothèse  se  réalise,  il  est  facile  d'en  prévoir 
les  résultats  :  l'asphyxie  sera  la  conséquence  du  premier  cas;  la 
dyssenterie  celle  du  second;  et  les  symptômes  les  plus  effrayants  de 
l'hystérie,  et  même  d'une  fausse  grossesse,  seraient  celle  du  troi- 
sième. Si  le  serpent  est  d'une  certaine  taille,  il  ne  restera  pas  long- 
temps ignoré  dans  son  repaire;  mais  que  de  méprises,  s'il  se  réfugie 
dans  ces  repaires  organisés,  lorsqu'il  vient  ii  peine  de  sortir  de  sa 
coquille!  En  médecine,  nous  m-  devinons,  parmi  ces  accidents,  que 
ceux  qui  viennent  frapper  notre  vue;  tous  les  autres  sont,  pour 
nous,  tout  autant  de  mystères  que  chacun  explique  ensuite  a  sa  fa- 
çon. Les  serpents  recherchent  le  laitage,  et  ils  sont  friands  du  vin 
qui  les  étourdit  ;  on  en  a  vu  traire  les  vaches  et  les  chèvres  (*  :  on 
en  trouve  noyés  au  fond  des  cuves  :  ils  peuvent  glisser  dans  un  or- 
gane,  s;ms  occasionner  sur  leur  passage  la  moindre  douleur.  Pour- 
quoi ne  viendraient-ils  pas  s'abreu\er  de  laitage  dans  l'estomac  d'un 
enfant,  et  de  vin  dans  celui  d'un  ivrogne,  comme  ils  viennent  le  faire 
dans  la  laiterie  ou  dans  un  tonneau?  La  nature,  qui  leura  donne  l'in- 
stinct de  l'un,  leur  aurait-elle  interdit  l'instinct  de  l'autre?  L'un  et 

(•;  Vojm  Ç  mtpU  <  k  ni      '   |  I  :  B<  I  I  BS3,  lfi  <- 
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['autre ne  sont-ils  pas  implicitement  dans  le  libre  arbitre  de  leur  ap- 
pétit? Imaginez-vous  donc,  à  l'époque  de  la  saison  avancée,  un  petit 
serpenl  cherchant  un  gîte,  pour  s'y  tapir  el  s'y  réchauffer,  et  s'intro- 
duisant  sous  les  jupes  d'une  paysanne  endormie;  le  besoin  de  l'hi- 
bernation oe  pourra-t-il  pas  le  porter  a  se  glisser,  par  le  vagin,  jusque 
dans  la  cavité  utérine,  el  à  s'y  tapir  tout  engourdi?  Pourquoi  pas, 
puisqu'on  en  trouve  qui  pénètrent  dans  les  bottes  de  paille  les  plus 
serrées,  et  dans  les  paquets  de  linge  les  plus  compactes  ?  Pour  eux, 
un  organe  est  un  milieu  bien  plus  favorable.  Or,  dans  ce  cas,  sa  pré- 
sence, même  inerte,  va  déterminer,  à  la  manière  des  corps  étran- 
gère, la  série  des  symptômes  des  maladies  utérines,  et  donner  le 
change  a  l'observateur  sur  la  nature  variable  de  l'indisposition. 
Nous  sommes,  en  général,  très-portés  à  nier,  comme  extraordinai- 
res, les  cas  que  le  hasard  n'a  pas  soumis  à  notre  observation:  les 
esprits  forts  nient  tout,  les  esprits  faibles  admettent  tout;  les  uns 
sont  exclusifs  et  tranchants,  les  autres  sont  dupes  et  crédules.  Les 
esprits  sages  discutent  tout,  et,  s'éclairant  au  (lambeau  de  l'analogie, 
ils  arrivent  par  la  démonstration  a  évaluer  les  observations  d'autrui , 
ils  ne  s'exposent  pas  alors  à  rejeter  comme  faux  certains  cas,  par 
cela  seul  qu'il  peut  être  prouvé  que  l'un  d'entre  eux  était  une  impos- 
ture. Méfions-nous  de  notre  incrédulité  d'hommes  de  plume  :  les 
illettrés  sont  quelquefois  plus  a  portée  d'être  observateurs  que  nous. 

484.  Ilippoerate  (*)  rapporte  le  cas  d'un  jeune  homme  qui,  dans 
un  état  complet  d'ivresse,  s'étendit  sur  le  dos  dans  son  habitation  : 
un  serpent,  de  l'espèce  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'anjis,  s'introdui- 
sit dans  l'œsophage.  Lorsque  le  malade  s'en  aperçut,  perclus  de  la 
voix,  il  serra  les  dents,  et  ne  lit  par  là  qu'introduire  plus  avant  le 
reptile;  dès  ce  moment  il  raidissait  les  bras  comme  un  homme  qui 
s'étrangle,  et  il  mourut  dans  les  convulsions.  Dans  ce  cas,  c'est  l'o- 
deur du  vin  qui  attirait  le  serpent  ;  chez  les  enfants,  c'est  l'odeur  du 
laitage. 

Les  Éphéméride8  des  curieux  de  la  nature  (**)  décrivent  la  mala- 
die d'une  jeune  fille  de  six  ans,  tourmentée  de  douleurs  lancinantes 


(')  fipidemiques,  lili.  ô,  r.'2,  éilil.  de  Valider  I.iiulen. — TragUS,  liv.  ,r>  ;  OIjùn  Hagnus, 
liv.  15;  Honslius,  Bpitt.  nui.,  sert.  G,  rapportent  des  cas  semblables  d'introduction  île 
serpenta. 

C)  Cent.  G,  obs.  72,  ami.  1717. 

I.  2n 
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dans  l'estomac  d'une  conjonctivite  qui  lui  faisait  perdre  la  vue  et 
d'une  insomnie  continuelle;  elle  se  trouva  débarrassée  de  toutes  ses 
tortures,  en  vomissant  uo  serpent. 
Le  Times  du  mois  de  mai  1844  rapporte  un  lait  absolument  sem- 

Mal»!.-'*  . 

5,  Pline  **i  «lit  qu'au  commencement  de  la  guerre  marsique, 
nue  servante  accoucha  d'un  serpent.  Ce  lait,  qu'il  range  parmi  les 
prodiges  (inter  ostenta),  n'a  plus  rien  de  si  merveilleux,  si  l'on  s'i- 
magine  que  ce  petit  serpent  était  entré,  h  la  laveur  du  spasme  des 
rêves,  dans  le  vagin  de  la  servante  endormie,  qu'il  en  était  sorti  plus 
indocile, comme  étant  pins  tourmenté,  et  avait  reproduit  ainsi  toutes 
les  douleurs  de  l'avortement. 

4St».  «  Lvcoslhènos,  dit  Amhroise  Paré  (***%  escril  que  l'an  H04, 
une  femme  de  Cracovie  enfanta  un  enfant  mort,  (pii  avoit  un  ser- 
pent vif  attaché  à  son  dos.  qui  rongeoit  cette  petite  créature  morte, 
comme  tu  vois  pareeste  ligure.  »  On  concevrait  dii'lieilemenl  qu'un 
serpent  pût  s'introduire  dans  les  membranes  de  l'œuf,  sans  y  laisser 
béantes  les  traces  de  la  perforation,  ce  qui.  par  l'écoulement  des  li- 
quides, ne  pourrait  manquer  de  produire  un  avoriement.  Mais  on  doit 
concevoir  qu'un  accouchement  prématuré  puisse  être  le  résultat  de 
l'introduction  d'une  pareille  cause  vivante:  et  qu'en  peu  de  temps, 
ce  monstre  ait  pu  taire  assez  de  ravages,  pour  corroder  le  foetus,  et 
avoir  l'air  d'avoir  vécu  et  de  s'être  depuis  longtemps  niché  dans  son 
ventre  ou  dans  son  dos. 

187.  Peut-être  faudrait-il  rapportera  une  salamandre  terrestre  la 

ligure  hideusement  inexacte  qu'Amhroise  Paré  [****)  a  copiée  sur  Levi- 
ràus,  e1  qui  représenterait,  d'après  ce  dernier  auteur,  un  monstre 
sorti  de  la  matrice  d'une  femme  enceinte  depuis  neuf  DOIS.  Quant  à 
celle  qu'il  copie  sur  Cornélius  (ieinma,  comme  étant  la  ligure  d'une 
espèce  d'anguille  rendue  par  les  excréments,  chez  une  jeune  fille,  on  la 
prendrai!  volontiers  pour  la  ligure  inexacte  d'un  têtard  de  salaman- 
dre aquatique  :  et  nous  rapporterions  encore  volontiers  à  la  salaman- 


(*)  j  du  •">  mai  I 

i  il'.  7.  cap.  3.  Voyet  aussi,  sur  le  môme  sujet,  Sphémérid.  dai  cw.  ds  ta  natwr*, 
mu  Sel  1,  1675,  obi    190,  quoique  m  ikrmei  bit  puise  se  rapjaartari  la  sortie 
dr  quelque  gros  lonsbric 
C"    n  la  petit*  Vérole  il  </<•  ta  Uprt,  liv.  '20.  pag   733,  iM   de  1628 
(        /' l'ieni,  j. >_    753  et  734 
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dre  drs  caves  la  figure  qui  suit,  dans  le  leste  d'Ambroise  Paré,  d'un 
ver  jeté  par  vomissement.  Tous  ces  cas  n'uni  de  merveilleui  que  la 

paresse  de  l'<  ;  ;r.  «jui  a  dessiné  souvenl  d'idée,  de  souvenir 

1 1  Bans  aucune  connaissance  des  règles  du  dessin,  des  rus  trop  ex- 
traordinaires à  ses  y  eux,  pour  qu'en  les  voyant  même,  il  ne  les  reléguât 
pas  a;;  rang  des  prodiges  de  mauvais  augure.  Lorsque  l'histoire  na- 
turelle sera  définitivement  acceptée  comme  la  ciel' de  la  nosologie, 
on  s'éloignera  autant  des  explications  naïves  du  docteur  Andryf*) 
(pie  de  l'incrédulité  absolue  que  nous  professons  aujourd'hui  ;  et  l'on 
parviendra  a  expliquer,  d'une  manière  naturelle,  les  cas  de  ce  genre 
rapportés,  avec  plus  on  moins  de  superstition,  par  Wierus  (!il>.  \. 
c.  16,  de  Prtestig.  dœmon.)  ;  Monardus  (Iib.  3,  rie  Simplic.  med.  ex 
nao.  orbe  (li'latis  |  :  Iîenivenius ( de  Abditis,  c.  2)  :  Rhodius  cent.  3, 
obs.  11)  );  Panarohis  [Pentecost.  5,  obs.  13)  :  Marc.  Donatus  [Hist. 
mm.,  iib.  4,  c.  10,  :  Gesner  Iib.  8  Ep.,  p.  94)  ;  Dodonaeus  [Anttot. 
ad  cap.  58)  ;  Ilollier  (Iib.  I ,  de  More.,  secl.  1)  ;  Àldrovande  p.  764, 
sur  /('.s  insectes)  ;  Borelli  ;  le  docteur  Lister  d'York  (Collai,  jriùlo- 
n°6,  art.  1,  mais  1682  ;  etc. 

&88.  On  lie  saurait  donc  révoquer  en  doute  que  les  reptiles,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  et,  d'une  manière  plus  rare,  les  sau- 
riens, puissent  s'introduire  dans  les  diverses  cavités  des  muqueuses, 
a  la  laveur  du  sommeil  ou  de  l'inertie  de  l'individu  ;  on  ne  saurait  le 
révoquer  en  doute,  sans  récuser  les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques des  auteurs  et  des  paysans,  qui  sont,  pour  ces  sortes  de  cas. 
plus  près  <pie  nous  du  théâtre  de  l'observation.  Les  reptiles  de  gros 
calibre  n'occasionnent  (pie  des  accidents  plus  ou  moins  formidables; 
mais  les  plus  jeunes  et  les  plus  petits,  les  jeunes  orvets  .,"*■,  enfin, 
sont  dans  le  cas.  en  s'introduisant  dans  nos  organes,  de  multiplier 


(')  «  Lee  vera  qui  -  engendrent  il  tns  le  corps  de  l'homme,  <lii  &ndry,  prennent  souvent, 
eu  vieillissant,  des  figures  extraordinaires  ;  les  ans  deviennenl  comme  des  grenouilles,  \<< 

antres  comme  des  BCorpiona,  les  autres  i me  des  têtards,  i  [Andry,  <l<-  /.<  Génér   des 

par*  tinis  U  corps  de  V homme,  tomi  I,. page  281,  édit.  de  1741.)  Ce  sont  de  pareilles  ei  •!• 
cations  qui  uni  retardé  l'introduction  de  ce  genre  d'étude  dans  la  science  médicale. 

(")  Orvet,  de  odiïit  orbotu»;  petit  reptile  non  venimeux,  et  dont  le  peuple  a'autant 
de  peur  que  da  la  \  ipès  e  :  an  vertu  de  <  et  Lnetinct  inné,  que  les  Berpenta  ni 
Ici  m  wi  i  nuisibles  par  le  venin  ou  ils  distillent.  On  a  cru  il'1  cotte  appose  ce  qu'on  >  cru  de  la 
taupe  :  Talpœ  oeulu  eaftœ.  i  Si  l'orvet  voyait  !  d  dit  le  paysan  dans  sa  superstition.  Di  'j 
eit  venue,  Bans  Honte  encore,  la  tanle  do  basilic,  nm  donne  h  mort  s'il  vous  le  pre- 
inirr  :  plaisanterie  4m  s'est  changée  eu  croyance. 
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fes  formes  de  la  maladie;  car  la  maladie  ,  dans  nos  idées  aclnellcs, 
est  do  trouble  dont  la  cause  nous  échappe  et  que  nous  ne  devinons 
pas.  La  présence  momentanée  de  ces  corps  virants  se  concilie,  en 
effet,  très-bien  avec  tontes  leurs  habitudes;  sans  doute  ,  ils  ne  sé- 
journent pas  longtemps  dans  nos  organes;  mais  dans  le  peu  de  temps 
qu'ils  y  passent,  leur  présence  peut  devenir  la  source  des  plus  graves 
désordres. 

480  J'ai  acquis,  par  suite  d'une  enquête  poursuivie  avec  persévé- 
rance, j'ai  acquis,  dis-je,  la  conviction  que  la  puissance  de  fascina- 
tion que  l'on  a  attribuée  aux  serpents,  vipères  ou  couleuvres,  n'est 
pas  une  fable  et  un  conle  du  vulgaire.  Rien  ne  se  présente  plus  fré- 
quemment a  l'observation  des  personnes  qui  voyagent  dans  les  bois, 
que  de  voir  de  pauvres  petits  oiseaux  descendre  en  piaulant  de  bran- 
che en  branche,  comme  attirés  par  une  puissance  occulte,  et  se  ren- 
dre flans  la  gueule  d'un  serpent  caché  dans  les  branchages,  comme 
des  victimes  dociles  au  geste  de  leur  bourreau.  On  coupe  le  (il  de 
ce  charme,  avec  une  simple  baguette  (pie  l'on  fouette  à  travers  l'air; 
sans  doute,  parce  que  le  sifflement  de  l'air  épouvante  le  serpent  et 
paralyse  ainsi  son  effluve  magnétique.  Quel  est  le  mécanisme  de 
cette  incroyable  fascination,  qui  nous  rappelle  si  bien  la  fable  des 
sirènes?  Il  y  a  certainement  la  une  cause  physique,  une  émanation 
qui  enveloppe  l'oiseau  d'un  réseau  de  gaz  asphyxiant,  comme  l'a- 
raignée enveloppe  la  mouche  de  son  réseau  de  gaze.  Pour  se  rendre 
compte  du  phénomène  d'une  manière  graphique,  admettons  que  le 
serpent  ait  la  propriété  de  lancer,  un  de  chaque  côté  de  la  b  niche, 
deux  jets  de  gaz  vénéneux  et  narcotique,  qui  viennenl  se  réunir  an- 
dessus  de  lu  tête  de  l'oiseau.  Si  l'oiseau  se  met  à  fuir  le  danger,  il 
se  pourra  le  faire  qu'en  descendant  :  car  c'est  là  seulement  qu'il 
trouvera  l'espace  bine  ;  à  mesure  qu'il  descendra,  les  deux  jets  con- 
tinueront ii  se  rapprocher  el  à  le  suivre;  et  c'esl  ainsi  que,  pour 
échappera  l'asphyxie,  le  pauvre  oiseau  tombera  dans  la  gueule  du 
s»i  ;  enl  :  pour  éviter  Charybde,  il  tombera  dans  Scylla. 

Rappelons-nous,  en  outre,  avec  quelle  puissance  d'aspiration  s'o- 

père  la  déglutition  chez  lesserpents  ;  ils  ne  mâchent  pas.  ils  avalent, 

uvent  des  animaux  entiers,  tels  que  lièvres,  lapins,  grenouilles. 

Les  parois  de  l'œsophage  altirenl  la  nourriture,  cou, me  les  parois 

de-,  poniiioiis  attirent  l'air;  une  pareille  déglutition  doit  s'exercer 
même  à  dislance,  espèce  de  gouffre  qui  attire  la  victime  par  le  vide, 
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et  la  rascine  en  l'asphyxiant.  Casteloau  rapporte  (*)  que  voyageant 
dans  rAmérique  «In  Nord,  sur  les  frontières  de  la  Géorgie,  en  au- 
tomne 1836,  il  fut  attiré  par  le  caquctage  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux qui  se  groupaient  autour  d'un  écureuil  perché  sur  une  bran- 
che à  environ  \in^t  pieds  de  terre,  lequel  semblait  immobile,  tenant 
sa  queue  redressée  sur  su  tête.  Il  le  vit  bientôt  sauter  en  descendant 
de  branche  en  branche,  suivi  de  son  escorte  d'oiseaux  qui  l'accom- 
pagnaient de  leurs  chants  plaintifs.  Casteloau,  étonné  de  cette  singu- 
lière manœuvre,  s'approcha  sans  bruit  du  lieu  de  la  scène;  et  y  distin- 
gua un  serpent  noir  i  Coluber  constrictor)  roulé  en  spirale,  la  tête 
droite  dans  la  direction  de  sa  victime,  laquelle  ne  tarda  pas  a  tomber 
aux  pieds  de  son  immobile  bourreau;  Castelnau  déchargea  son  fusil 
et  le  mit  en  pièces;  les  oiseaux  s'envolèrent:  l'écureuil  était  mort  de 
frayeur;  mais,  revenu  a  lui  en  dix  minutes,  il  s'élança  dans  les  bran- 
ches. Ce  serpent  n'est  pas  venimeux,  il  n'attaque  l'homme  que  quand 
il  en  est  agacé:  par  sa  force  musculaire  il  étouffe  le  serpent  à  son- 
neites. 

Cette  observation  achève  de  démontrer  combien  est  fausse  l'opi- 
nion de  ceux  qui  expliquaient  le  mécanisme  de  la  fascination  des 
serpents,  par  la  ressemblance  de  sa  langue  vibrante  avec  un  ver  qui 
aurait  attiré  la  convoitise  des  oiseaux.  Car  l'écureuil  ne  recherche 
pas  les  vers,  et  le  serpent  fascine  encore  plus  les  oiseaux  granivores 
«pie  les  oiseaux  carnivores. 

490.  Cette  propriété  de  fascination  étant  commune  aux  vipères  et. 
aux  couleuvres,  il  est  évident  que  celles-ci  ont  la  faculté  de  recouvrer, 
dans  certains  cas,  le  caractère  qui  fait  seul  la  différence  (\v^  deux 
espèces. 

i':| .  I.e  poison  des  serpents  participe  de  la  nature  de  tous  les  virus 
organiques;  il  ne  perd  point  ses  qualités  vénéneuses  en  séchant  ;  et 
les  naturalistes  empailleurs  redoutent  autant  lapiqûre  des  dents  d'une 
dépouille  de  vipère  ou  de  serpent  à  sonnettes,  que  celle  de  l'animal 
vivant. 

•y  Salamandre  terrestre   SaUmandra  lutta  ).  Crapaud    EanarubettaVhn  ) 

492.  La  SALAMANDRE  terrestre  est  un  lézard  sans  écailles,  dont  Ii 

.{*)  Compte*  rendus  de  i Acad .  des  sciences .  loin    14,  1849,  p*|     109  < 
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p<  an.  tigrée  de  jaune,  suinte  une  bave  que  quelques  personnes  ont 
regardée  comme  un  poison.  On  cite  des  empoisonnements  produits 
par  du  vin  dans  lequel  était  tombée  une  salamandre  des  caves;  car 
c'est  dans  ces  lieux,  ainsi  que  dans  les  décombres  les  plus  obscurs, 
qu'habitent  ces  reptiles.  Ce  fait  mérite  confirmation  :  mais  il  n'est 
i  iut  ;i  lait  dénué  de  fondement,  si  l'on  raisonne  à  priori;  il  pa- 
■  'informe  à  truites  les  idées  que  nous  avons  de  la  fermentation, 
que  cette  bave,  qui  séjourne  sur  la  peau  du  reptile,  puisse  acquérir, 
dans  ITombre  des  souterrains,  tes  qualités  malfaisantes  delà  fermen- 
tai; il  putride  et  pestilentielle  :  ce  qui  expliquerait,  et  le  cas  d'empoi- 
mcul  ci-dessus,  et  les  cas  de  morsure  venimeuse  que  l'on  a  at- 
tribués a  ces  animaux.  Supposez,  en  effet,  que  l'animal  poursuivi 
imprime  les  dents  sur  la  place  qu'aura  frôlée  son  corps,  l'em- 
poisonnement aura  lieu  alors  par  inoculation  ;  il  ni'  faut  pas  une  si 
grande  quantité  de  liquide  purulent  pour  que  la  piqûre  du  scalpel  em- 
poisonne. 

La  salamandre  terrestre  est  devenue  rare  aux  environs  de  Taris; 
je  n'\  en  ai  jamais  rencontré,  même  dans  les  caves  et  les  décombres  : 
elle  commence  a  paraître  à  huit  lieues  de  distance.  A  la  Chapelle  et 
dans  tous  les  viUages  de  cette  partie  delà  Normandie,  on  la  voit  tra- 
verser lentement  les  chemins,  les  jours  de  pluie  au  printemps  et  eu 
automne,  pour  cheminer  d'un  fossé  à  un  autre:  elle  ne  semble 
s'occuper  des  passants. 

«  On  trouve  a  force  1rs  salamandres,  dit  Mafthiole,  autour  de 
Trente  e(  au  val  d'Ànanie,  es  lieux  ombrageux  et  fangeux,  auprès 
dos  sentiers.  Klles  commencent  à  mettre  le  ne/,  hors  au  printemps 
et  en  automne,  principalement  quand  il  pleut  :  en  hiver  et  au  cœur 
de  Pété,  elles  ne  sortent  pas  de  leur  trou,  car  elles  craignent  le 

chaud  ci  le  fuoid Leurs  moesutes  sont  venimeuses,  comme  celle 

des  serpents;  même  elles  empoisonnent  de  leur  salive  et  bave  les 
herbes  et  les  fruits;  et  ce,  au  dommage  do  ceux  qui  eu  manj 
doin  se  sont  trouvés  plusieurs  qui  en  sont  morts  *  .  »  On  sait  qu 
reptiles  ont  la  faculté' de  vivre  longtemps  sans  nourriture  dans  les 

endroits  frais,  et  surtout  par  les  temps  froids. 

La  salamandre  aquatique  OU  petite  salamandre,  si  commune  dans 

toiles  tes  mares  et  étangs,  n'est  nullement  venimeuse;  elle  ne  sau- 

D  !  ■!•  Pinet,  In    II.  pag.  IG». 
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mil  élue  morbipare  que  par  l'ingestion  <!<'  ses  œufs.  En  géi  éraJ  les 
batraciens  aquatiques  ne  sont  jamais  venimeux  ;  l'eau  les  dépouil- 
lani  à  chaque  instant  de  leur  lva\e. 

C'est  à  la  salamandre  aquatique  qu'il  faut  rapporter  le  cas  dont 
parle  André  Fackhius  (*).  In  paysan,  occupé  à  curer  les 
étangs  au  printemps,  eut  l'imprudence  de  se  désaltérera  une  source 
pleine  de  frai  et  œufs  d'insectes.  An  bout  de  quelque  temps,  il  se 
sentit  déchirer  les  entrailles  par  nu  corps  étranger  qu'il  sentait  ram- 
per connue  sons  la  peau  dn  ventre,  e!  qu'il  n'apaisai!  qu'à  force  de 
prendre  de  la  nourriture;  les  anthelniiniînques  a  liante  dose  finirent 
par  lui  faire  rendre  vivant,  ei  cela  en  présence  de  nombre;: 
moins,  un  animal  qui,  d'après  la  description  donnée  par  l'auteur,  ne 
saurait  éire  que  la  petite  salamandre. 

493.  Le  ciAi'.uii,  celte  grenouille  dégénérée  des  décombres  et  de 
la  fange,  suinte  de  tout  son  corps,  ainsi  que  la  salamandre,  une 
bave  gtaante  :  mais  ce  n'esi  pas  ia  qu'est  sou  véritable  venin.  Tous 
les  habitants  de  la  campagne  savent  que  lorsqu'on  poursuit  le  cra- 
paud, il  éjaeuie,  en  fuyant,  un  liquide  acre  et  corrosif,  comme  pour 
retarder  les  poursuites.  La  qualité  vénéneuse  de  ce  liquide  a  été 
bien  souvent  révoquée  en  doute  par  les  observateurs  de  cabinet  ; 
mais  ce  point  est  appuyé  sur  tant  de  témoignages,  qu'il  y  aurai!  ou- 
trecuidance a  ne  pas  l'admettre  comme  un  l'ail  démontre.  Pline, 
i.'ioscoride,  tialien,  Avieeime.  Aiubroise  Paré,  etc.,  sont  tous  d'ac- 
cord sur  ces  effets  d'empoisonnement  produits,  non-seulement  par 
le  liquide  éjaculé,  mais  encore  par  la  bave  qui  suinte  des  pores  du 
crapaud.  D'après  Dioscoride,  les  crapauds,  pris  par  la  bouche,  font 
enfler  la  personne  ;  le  malade  exhale  une  odeur  fétide  et  qui  se  rap- 
proche un  peu  de  celle  du  buis:  il  éprouve  une  dyspnée  pénible,  a  le 
hoquet  et  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  iVnn  genre  par- 
ticulier. 

Un  paysan,  d'après  Ern.  (ioih.  Slruvius  [**),  s'elanl  endormi 
sur  une  meule  de  loin  encore  vert.  s'e\eilla  étranglant,  comn;.  s'il 
avait  une  boule  dans  le  gosier,  ce  qui  cessa  par  les  efforts  de  la 
déglutition.  -Mais  aussitôt   douleurs  atroces  de    ventre;  suppression 


u.  cur.  uni.,  ci  n'ur.  <">.  ann.  1717,  obs   7." 
f)  ihni  ,  cenlur.  7  et  s.  0|  .   si 
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totale  des  urines  :  cet  homme  se  croyait  atteint  de  calcul.  Struvi  us  lui 

prescrivit  quelques  poudres  pour  provoquer  des  vomissements  vio- 
lents, a  laide  desquels  le  malade  rejeta  un  crapaud  vivant  d'une  as- 
sez grande  taille,  qui  s'était  glissé  dans  son  gosier  pendant  son  som- 
meil. 

Mattbiole  attribue  au  venin  des  crapauds  la  mort  subite  des  per- 
sonnes qui  ont  mangé  les  fraises,  champignons  ou  autres  légumes 
sur  lesquels  le  crapaud  a  glissé  son  venin.  Ambroise  Paré  (*)  cite, 
entre  autres  faits,  celui  d'un  empoisonnement  légalement  constaté, 
et  qui  avait  été  produit  par  des  tiges  de  sauge,  sur  laquelle  avait  dû 
passer  un  crapaud. 

Gunther- Christophe  Schlammer  (**)  mentionne  aussi  l'action 
toxique  des  feuilles  de  sauge  tachées  par  le  venin  des  crapauds,  et 
qui  reprennent  leur  innocuité  quand  on  les  lave.  Il  rapporte  le  cas 
d'un  entant  à  qui  on  joua  le  mauvais  tour  de  lui  placer  un  crapaud 
près  de  la  bouche  pendant  qu'il  criait;  le  lendemain  il  se  manifesta 
sur  tout  son  corps  une  éruption  de  boutons  analogues  à  ceux  de  la 
gale,  que  l'on  dissipa  par  des  lotions  avec  des  eaux  aromatiques. 

D'après  Christ. -Franc.  Paullini,  un  homme,  poursuivant  un  gros 
crapaud  a  coups  de  pierres,  en  saisit  une  que  le  crapaud  avait  arrosée 
de  son  venin.  Sa  main  enfla  avec  des  douleurs  atroces;  elle  se  cou- 
vrit de  phlyclènes  el  de  vésicules  pleines  d'une  sanie  ichoreuse;  l'en- 
flure gagna  le  bras,  et  lui  causa  les  plus  vives  tortures  pendant  qua- 
torze jours.  Au  bout  de  trois  ans,  et  a  l'époque  juste  de  l'anniversaire 
du  jour  où  il  avait  poursuivi  le  crapaud,  la  maladie  le  reprit  avec 
tous  ses  premiers  symptômes,  et  on  eut  encore  toutes  les  peines  à 
l'en  guérir  (***). 

Le  même  auteur  cite,  d'après  la  pratique  de  Leonelli  Faventini, 
le  cas  d'un  malade  qui  fut  pris  d'ardeur  d'urine,  pour  avoir  mangé 
du  crapaud  mêlé  à  des  grenouilles.  Etait-ce  par  anticipation,  et  par 
prévision  de  l'homœopalhie,  que  la  vieille  médecine  administrait 
comme  diurétique  la  poudre  de  crapaud  séché  au  feu  el  brûlé? 

Leeuwenhoek  (****)  parle  d'un  amateur  de  pèehe  à  la  ligne  qui, 

ayant  l'habitude  d'amorcer  son  hameçon  avec  des  crapauds  el  des 

(*)  Traité  du  tanins,  liv.  21,  ch.  ~>| 

(")  /  ur    il'-  lu  nat  ,  ddc.  2,  inn.  <>,  liisT    pag    113. 

(•••)  ii.xi  ,  déc.  2,  tira   1686,  append  ,  pag   29,  ob«    >', 
■■■■    //.u   phyt  MjpAi«,  1710  ( epwl  9,24oct.  1713,  pag.  90). 
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grenouilles,  reçut  dans  l'œil  le  liquide  éjaculé  par  l'un  de  ces  batra- 
ciens, et  en  gagna  une  cruelle  ophthalmie.  Il  parle  encore  d'un  chien 
qui  ne  pouvait  pas  attraper  un  crapaud,  sans  tomber  ensuite  dans  des 

accès  de  fureur  et  de  rage. 

Quant  a  moi,  j'ai  vu  souvent  éjaculer  certains  crapauds  que  je 
poursuivais;  le  jet  arrivait  jusqu'à  quatre-vingts  centimètres  ;  la  cou- 
leur on  était  verdâtre,  l'odeur  nauséabonde  ;  mais  je  n'avais  rien  sous 
la  main  pour  expérimenter  sur  ces  animaux. 

Alors  même  que  nous  n'aurions  pas  a  l'appui  un  aussi  grand 
nombre  de  témoignages,  l'analogie  indiquerait  encore  suffisamment 
que  ce  liquide,  éjaculé  comme  moyen  de  défense,  ne  saurait  être 
que  de  la  nature  du  liquide  que  la  vipère  inocule,  pour  le  même  but, 
dans  la  chair  de  son  agresseur. 

494.  On  doit  donc  admettre  que  ce  venin  joue  un  grand  rôle 
dans  les  cas  d'empoisonnement  dont  la  cause  est  équivoque,  et  qui 
surviennent  après  qu'on  a  mangé  sans  précaution  des  fruits  ou  des 
feuilles  rampantes,  et  même  des  champignons  que  L'ensemble  de 
leurs  caractères  classe  parmi  les  plus  inoffensifs.  Hue  d'accidents 
dont  la  cause  est  inconnue,  et  qui  se  rapportent  peut-être  à  ce  genre 
d'infection!  Que  de  gens,  qui  se  réveillent,  malades  et  stupéfaits,  du 
somme  qu'ils  ont  fait  sur  L'herbe,  en  sont  redevables  à  ce  genre  de 
hasards  ! 

r»°  Ingestion  des  œafs  des  animaux  aquatiques,  et  spécialement  de  ceux  des  salamandres, 
grenouilles,  crapauds,  sangsues,  eu-. 

495.  11  y  a,  dans  la  classe  des  accidents,  des  faits  si  simples  à 
concevoir,  qu'on  n'a  nul  besoin  de  les  voir  de  ses  yeux  pour  les  ad- 
mettre :  on  les  sait  par  cœur  d'avance,  comme  si  un  les  avait  vus 
fort  souvent.  De  ce  genre  est  évidemment  L'introduction  des  œufs 
d'animaux  aquatiques  dans  L'estomac  des  animaux  terrestres  qui 
s'abreuvent  an\  mares,  marais  et  eaux  dormantes.  Sans  parler  ici 
des  innombrables  œufs  d'helminthes  que  rendent  les  poissons  et 
autres  vertébrés  aquatiques,  et  «pie  l'on  est  exposé  à  avaler  en  s'a- 
breuvant  a  ces  eaux  liions  reviendrons,  dans  un  chapitre  il  part,  sur 
celte  face  de  la  question),  n'esl-il  pas  lrès-conce\ahle  que.  par  nie- 
prise,  cl  faute  d'y  regarder  de  si  près,  on  avale  les  œufs  des  sang- 
sues, et  une  certaine  quantité  de  frai  de  grenouilles,  de  crapauds  et 
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de  salamandres?  Ou  ne  saurait  nier,  sans  arbitraire,  la  possibilité  de 
is;  déduisons-en  les  conséquences  nosologiqaea. 
-.  El  d'abord,  peut-on  supposer  «me  ces  oasis  soient  dans  le 

cas  d'éclore  et  de  supporter  un  premier  développement  par  i'incu- 

nation  stomacale?  Pourquoi  pas,  puis;,!!,-  ees  œufs  pourront  trouver 
la.  autre  nae  chaleur  plus  élevée  et  propre  à  rendre  L'éclosion  plus 
précoce,  un  liquide  aussi  préface  que  celui  du  milieu  d'où  ils  ont 
été  lins?  En  s' attachant  aux  parois  stomacales  sur  une  plus  grande 
surface,  leur  présence  seul,'  va  déjà  occasionner  an  malaise  qui 
provoquera  an  traitement  médical,  lequel,  si  le  médecin  ne  se  doute 

ic< >re  de  la  cause  du  mal,  débutera  par  la  méthode  antiphlo- 
gistique,  par  la  diète  humide  et  édulcorée.  Or,  dès  ce  moment, 
tomac  lie  cessera  plus  de  représenter,  pour  l'incubation  de  ces  œufs, 

«dirions  du  milieu  dans  lequel  ils  avaient  été  pondus;  et  il 
renfermera  toujours  assez  de  liquide  pour  que  la  dessiccation,  même 
la  plus  passagère,  ne  puisse  jamais  exposer  leur  albumen  à  se  flétrir 
et  a  s'épuiser. 

407.  Mais  dès  que  l'éclosion  aura  eu  lieu,  les  accidente,  jusque-là 
uniformes,  se  mettront  à  varier  d'intensité  et  de  symptômes. 

diitudes,  c'est-à-dire,  selon  les  caractères  spécifiques  i\u 
t|ui  en  sera  sorti  Ce  B'étatt  d'abord  qu'inappétence,  petites  me: 
crudités  d'estomac,  lourdeur  de  tête,  affadissement,  marqué  par  la 
faiblesse  du  pouls  ou  bien  par  un  petit  désordre  fébrile.  Dès  le  mo- 
ment de  l'écli  -  symptômes  seront  dans  le  cas  de  devenir 
effrayants,  selon  les  espèces.  Les  petits  têtards  des  salamandres  et 
des  crapauds,  par  suite  du  frôlement  de  leur  «pieu/,  et  en  s'appli- 
ipiant  contre  les  i  l'estomac,  ne  manqueront  pas  d'y  déter- 
miner une  inflammation  de  surfaces,  et  un  spasme  nerveux  qui 
provoquera  des  n.  des  hauî-lo-corps.  Le  mai  .ivera 
une  sensation  déchirante  de  reptation,  dont  il  sera  en  état  d'indiquer 
cm  doigt  la  trace  et  la  marche.  Si  ee  sont  des  petites  sangsues  qui 
soient  éclosea,  à  eej  symptômes  se  joindra  L'hématémèse  vomisse- 
ment de  sang   .  les  lipulliMuies,  les  convulsions  les  plus  ail  oces.  do.> 

-  épileptiformes  :  et  si  ;''  uorobre  de  ces  vampires  est  trop  grand, 

l.i  mort  m-  tardera  pas  à  résulter  d'une  cause  «le  desordres  qui  agit 

avec  cette  puissance  d'action,  et  sur  une  aussi  vaste  échelle. 

Vin.  Heureui  si  le  hasard,  ou  la  révolte  contre  les  théories  medi- 

.  rien!  substituer  à  nos  traitements,  homicides  a  force  d'être 
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rationnels,  un  traitement  incendiaire  :  le  vin,  L'aloès,  l'ail,  le  poivre, 
['Âssa  fœtida,  le  sel  marin,  cm  quantité  suffisante,  etc.,  à  la  fadeur 
îles  ordinaires  médicaments!  car  alors  la  cause  du  mal.  expulser 
avec  irritation  ci  avec  violence,  débarrassera  l'organe  «les  ailleurs 
acharnés  de  ce  déchirement  incessant  :  ci  cet  événement,  en  donnant 
le  mot  <le  l'énigme,  mettra  le  médecin  sur  la  voie  de  la  théorie,  ci 
le  malade  sur  celle  de  la  guérison 

»  ces  explications  pi  s  sans  artifice,  et  dans  toute 

la  simplicité  du  sujet,  on  concevra  sans  peine  combien  ces  cas  doi- 
vent être  fréquents,  autant  peur  l'homme  que  pour  les  animaux, 
dans  les  campagnes  éloignées  de  nos  courants  d'eau  limpide  el  île 
fontaine,  et  où  l'on  n'a.  pour  étaneher  sa  soif,  que  tin  artifi- 

d'une  eau  croupissante,  saumâlre,  et  qui  ne  s'alimentent  que 
des  pluies  du  ciel.  La  cause  de  c^'>  cas  divers  passe  sans  doute  bien 
des  fois  inaperçue,  parce  que  la  mort  arrive  avant  la  révélation,  et 
que  les  autopsies  ne  se  t'ont  jamais  au  village:  mais  l'histoire  en  a 
enregistré  un  assez,  grand  nombre,  pour  que  notre  hypothèse  n'ait 
plus  l'air  d'être  une  simple  fiction  émanée  de  l'envie  de  systéma- 
tiser. 

500.  Hippocrate    *    rappelle  'a  ses  lecteurs  que  l'hématén 
subite,   ci   sans  aucun   symptôme   précurseur,   peut    avoir   pour 
cause,  ou  un  ulcère  dans  l'estomac,  ou  la  présence  de  la  sangsue 

(  s"/./.'.;  %  ëâ'sAXav    . 

Les  anciens  hippiatres,  Ahsyrte,  Anatolius,  Pelagonius,  etc.,  font 
mention  des  sangsues  que  les  chevaux  ci  les  bestiaux  avalent  en  >'a- 
breuvantaux  eaux  dormantes  i :  marécaj 

Pline  rapporte  le  même  fait  pour  l'éléphant  ,** ,  el  Hérodote  pour 

le  crocodile,  au  palais  duquel  s'attache  la  sangsue,  dont  le  débar» 

l'oiseau  que  Bufïon  appelle  le  cure-dent  du  crocodile.  Dios- 

coride  el  Mattliiole  (***)  avertissent  de  prends  acâ- 

frmdiai.,  lib.  '2.  27.  édil.  Vander  Linden. 
[")  Lib.  7.  th.  10,  Cruciatum  inj  \hirvdiue. 

I  iv.  6,  (li    -l-l    Voyez,  pour  un  plus  grand  nombre  d  Galien     ■/ 

/  >ci  ,  lib.  •'»,  c.  5);—  Bartholin    Bi  i    anatom.,  cenl     II.  hist.  23'  :   —  Rhodlus 

Mil    II.  obs    72   .  —  Rivière    06*.,  <  cnl    t,  n°  26)  ;  —  [l 

■      i        .   1762   1765   ;— Timœus     i  "        .  — Zacutus  Lusitanus, 

Boiclli.  Kimulli  r;  —  I  iin       Relat  chir.  de  l'artn  d'Orient    ;  —  Double  (  Jour 
Widecine,  tome  25,  page  377,   1806;  tome  - 
I  du  ctrpt  de  Vhomme,  !  si  i  î .  pag,  i;|  |; — G 
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ilcni  .  lorsqu'on  se  seul  pressé  de  boire  sur  le  bord  des  eaux  sau- 
matres. 

501.  On  aurait  lort  de  nous  objecter  que,  dans  les  cas  divers  que 
nous  nous  contenions  d'indiquer  par  la  note  ci-dessous,  les  auteurs 
ne  l'ont  mention  que  de  sangsues  à  l'étal  parfait,  et  non  d'œufs  :  car 
les  accidents  n'étant  produits  <jue  par  le  ver  éclos,  et  non  par  l'œuf, 
et  la  révélation  n'ayant  lieu  que  par  l'expulsion  de  la  sangsue,  le 
médecin  ne  s'est  occupé  de  l'introduction  de  l'annélide  que  sous 
celte  l'orme,  et  il  n'a  pas  cru  avoir  besoin  de  remonter  plus  haut. 
Mais,  puisque  les  bestiaux  et  les  hommes  sont  exposés  à  avaler  des 
sangsues  d'un  assez  gros  calibre,  comment  argumenterait-on  pour 
refuser  d'admettre  qu'on  puisse  avaler,   d'une  même  gorgée,  les 
sangsues  qui  viennent  d'éclore.  et  principalement  leurs  œufs,  quand 
le  piaffement,  les  éboulements  des  terrains  et  autres  circonstances 
les  auront  exhumés  de  la  vase  dans  laquelle  les  sangsues  ont  lait 
leurs  nids?  Ce  serait  se  condamner  a  n'admettre  que  le  plus,  et  à 
nier  le  moins.  Or,  si  ce  cas  se  réalise  de  celte  dernière  manière,  la 
cause  du  mal  échappera  d'autant  plus  aux  soupçons  du  médecin,  que 
l'époque  de  l'éclosion  stomacale  des  œufs  sera  plus  éloignée  de  la 
circonstance  inaperçue,  et  si  vite  oubliée,  de  l'introduction  de  ces 
œufs,  par  quelques  gorgées  d'eau  prises  en  passant  près  du  bord  d'un 
marais.  Oui  pensera  à  l'ingestion  d'une  sangsue,  si  le  mal  ne  se  dé- 
clare «pie  quelques  jours  après,  et  a  quelques  lieues  de  la  ?  Dès  ce 
moment  la  médeciiie  épuisera  toutes  ses  théories,  et  la  thérapeu- 
tique toute  sa  pharmacopée  antiphlogislique,  pour  classer  et  soulager 
un  mal  dont  la  cause,  qui  procède  par  un  mécanisme  si  simplement 
destructeur,  se  dérobera  à  tous  les  regards  et  a  toutes  les  pré- 
voyances. 

r>l »li .  Qu'on  n'objecte  pas  non  plus,  a  l'autorité  irrécusable  des 
laits  observés,  que  l'hypothèse  du  développement  de  ces  œufs  dans 
l'estomac,  et  du  séjour  de  l'annélide  éclose  dans  le  même  organe, 
se  concilie  mal  avec  le  défaut  d'air  de  l'organe  digestif;  car  ii  s'agit 

ici  de  vers  cl  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  et  dont  la  respiration  est 
amphibie:  d'un  autre  cote,  la  déglutition  donne  entrée  a  l'air  dans 


loroe  ('.  \'"  partie,  page  !  i">     C'est  dans  l'Arabie,  lea  paya  plat»  de  Ceylan,  l'Egypte, 
.  el  dana  lea  Alpes  surtout,  que  ces  accidents  se  reproduisent  avec  le  plus  de 

l'.'.jin  n  in. n  des  i  lus  potables, 
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l'estomac;  les  liquides  froids,  et  partant  imprégnés  de  leur  dose 
habituelle  d'air,  apportent  à  chaque  instantà  ces  vers  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  se  plaisent.  Les  expériences  de  Bibiena,  Sorg  '  . 
Thomas,  etc.,  ont  suffisamment  démontré  que  les  sangsues  peuvent 

vivre  plus  ou  moins  longtemps  dans  un  air  privé  d'oxygène,  qu'elles 
ont  la  faculté  de  vivre,  et  même  de  sucer  I»'  sang,  dans  le  vide  pins 
ou  moins  imparfait  de  la  machine  pneumatique;  et  ceci  s'applique 
également  ans  têtards  des  salamandres  et  des  crapauds,  et  à  tous 
les  genres  d'insectes. 

Boyle  a  publié  [**)  une  foule  d'expériences  analogues,  notamment: 
1°  sur  y\c>  fourmis  qui  restèrent  mortes  en  apparence,  sept  heures 
dans  le  vide,  et  qui  reprirent  la  vie  quelques  heures  après  ;  2°  sur  des 
mites  (lu  fromage  <jui  perdirent  le  mouvement  dans  le  vide,  et  reprirent. 
quoique  lentement,  la  vie  au  contact  de  l'air;  o°  sur  des  mites  qui 
reprirent  a  l'air  le  mouvement,  après  être  restées  trois  jours  entiers 
dans  le  vide. 

Hughens  et  Papin  (***)  ont  ramené  a  la  vie,  des  scarabées  et  des 
papillons,  après  les  avoir  vus  comme  morts  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique;  y  ayant  été  remis  une  heure,  il  leur  a  fallu 
un  peu  plus  de  temps  pour  se  rétablir  :  ayant  été  laissés  deuxjoursdans 
le  vide,  ils  ne  reprirent  le  mouvement  qu'au  bout  «le  dix.  heures  :  mais 
après  huit  jours  de  séjour  dans  le  vide,  ils  ne  ressuscitèrent  plus: 
le  ventre  des  papillons  s'était  considérablement  enflé. 

J'ai  tenu  moi-même  des  cantharides,  des  émeraudines.  des  Trom- 
bidium  serieeum  petits  acaridiens  soyeux  et  pourpres',  sous  la  cloche 
de  ma  machine  pneumatique,  par  un  vide  de  quatre  millimètres  et 
même  de  deux  ;  et  ces  insectes  avaient  l'air  de  ne  pas  comprendre 
la  différence  de  leur  milieu  aérien;  ils  étaient  encore  en  vie,  lorsque 
je  leur  rendis  l'air  libre. 

503.  L'ingestion  des  œufs  de  salamandres,  grenouilles,  crapauds, 
et  de  ceux  des  mollusques  aquatiques,  doit  être  plus  fréquente  que  celle 
des  œufs  de  sangsues,  parce  que  les  premiers  flottent  dans  les  taux. 
en  longs  chapelets  gluants,  que  la  dent  des  poissons  divise  et  subdi- 
vise en  fragments  de  toutes  les  dimensions.  Et  c'est  <e  qui  explique 

tout  naturellement  le  vomissement  de  petits  crapauds  ou  salaman- 

[*)  F.  L.  A.  XV.  Soi-  .-  Dùqui*   phys.  eirearttph  i.  MmitHN. 

('*)  Trtm*.  philo*  .  min    1670,  ii°  63,  art.  fr.  titre 30 

(•••;  ibui.,  ami.  m:.")  ri  1676,  nu  182,  uit  3 
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(ires,  dont  les  Fastes  de  te  science  oui  recueilli  d'assez  fréquents 
exemples,  si  peu  croyables  an  premier  abord  (*). 

On  trouve  dans  les  Annali  universali  ai  medicina  de  1840  un  cas 
de  ce  genre  <jui  offre  tous  les  caractères  de  la  moins  récusaWe  au- 
thenticité, <|uanl  au  fait  en  lui-même;   nos  journaux  français  l'ont 
reproduil  en  janvier  1841.  Dans  cet  article,  Canin  de  Carignano 
raconte  qu'en  1804,  une  femme  du  nom  de  .Marie  Malacornc,  habi- 
tant un  bourg  du  Piémont,  et  âgée  de  vingt-cinq  ans,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  bien  réglée  du  reste,  était  en  proie  a  une  dyspepsie 
et  à  des  vomissements  continuels;  elle  appela  le  docteur  Cantu,  qui 
la  trouva  dans  les  angoisses  du  vomissement.  Quel  ne  lut  pas  son 
étonnement,  envoyant  des  petits  lézards  (**)  s'échapper  avec  la  plus 
grande  agilité  des  matières  vomies  !  la  gravité  du  docteur  s'effa- 
roucha, et  il  se  crut  l'objet  d'une  mystification.  Croyant  convain- 
cre la  malade  d'imposture,  il  la  lit  vomir  devant  lui,  dans  un  vase 
profond  a  parois  polies;  el  bientôt  ce  vase  contint  cinq   lézards 
vivants  et  robustes,  qu'il  examina  avec  toute  l'attention  d'un  homme 
qui  est  frappé  d'étonnement.  En  conséquence,  il  n'était  plus  permis 
d'en  douter,  celte  femme  vomissait  des  lézards  !  Les  matières  vomies, 
soumises  a  un  examen   minutieux,   offrirent  une  grande  quantité 
d'œufs  de  lézards.  La  pauvre  Marie  passait  pour  ensorcelée,  et  voyait 
fuir  devant  elle  tous  ses  voisins.  Beaucoup  de  chirurgiens,  de  mé- 
decins et  d'hommes  instruits  vinrent  observer  ce  prodige;  l'autorité 
avertie  fit  dresser  une  enquête  qui  confirma  la  réalité  du  fait;  on 
apprit  que  cette  femme  faisait  habituellement  usage  depuis  longtemps. 
pour  sa  boisson,  de  l'eau  d'une  citerne  voisine:  et  celle  eau,  examinée 
par  les  gens  de  l'art,   contenait  mu1  quantité  considérable  de  lé- 
zards Ç'*)  !  On  chercha  donc  à  débarrasser  celle  brave  femme  de  ses 
hôtes  incommodes,  au  moyen  de  l'infusion  de  taba<,  dont  on  lui  lit 
prendre,  dans  la  journée,  près  de  cent  vingt  grammes  par  la  bouche, 
ri   la   même  quantité  en   lavement.   Des  vomissements  abondants, 

i  ■•<■-.  sur  li-  vomissement  de  crapauds,  1>  lettre  de  Georges  Segorus,  médecin  au 
roi  de  Pologne,  insérée  'Un-  les  Êphtmériéet  du  tmr»eo«  do  ta  ruUurt,  ann,  -,  déc    I.  1071, 

fjfcC   56 

(")  Nous  transcrivons  ce  foi)  d'après  la  traduction  des  journaux  français  :  nous  explique- 
apri    1 1  mépi  i-i'  .-il r  cette  expression. 

('")  Citernas  medici  confitentur  inutiles,  alvo duritiaa  (icientea,  faucibusque;  etiam  Cmi 
non  .an-  plus  inesse,  aul  anùnalium  qua  fai  iuul  Ueuium,  i  onGlondum  uabent.  Plin.,  lik  ~>l . 
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provoqués  par  cette  médication,  débarrassèrent  entièrement  la  ma- 
lade de  ses  reptiles. 

504.  I!  est  évident  que,  par  le  mot  lézards,  il  l;mt  entendre  les 
salamandres  aquatiques,  petits  lézards  d'ean,  que  les  Italiens  dési- 
gnent, comme  les  autres,  sous  le  nom  de  Uieertole;  dos  traducteurs 
français  n'auront  pas  compris  la  différence;  les  lézards,  proprement 
«lits,  ne  déposent  pas  leurs  œufs  dans  l'eau.  Avec  cette  rectification, 
ce  l'ail  présente  tous  les  caractères  que  serait  en  droit  d'exiger  la 
critique  la  plus  Bévère. 

505.  Il  y  a  plus  de  cent  soixante  ans  que  Thomas  Reroesius  a  dé- 
crit le  cas  d'une  fille,  âgée  de  trente  ans,  qui,  buvant  d'habitude  des 
eaux  d'une  mare,  rendit  pendant  cinq  ans  des  grenouilles,  des  cra- 
pauds et  des  salamandres  (*). 

Chr. -Franc.  Paullini  (**)  a  vu  le  fou  d'un  prince,  qui  s'amusait  a 
avaler  (]^  eeufs  de  poule  crus  et  sans  eu  briser  la  coquille,  être  pris, 
au  bout  de  quelques  jours,  de  douleurs  d'entrailles.  On  lui  donna  a 
prendre  une  infusion  de  tabac,  qui  lui  lit  rendre,  par  le  vomissement, 
on  poulet  sans  plumes  et  mort,  mais  fort  bien  développé.  <>n  était 
alors  au  printemps:  et  il  est  probable  que  l'œuf  avait  été  déjà  couve 
par  la  poule,  et  que  l'incubation  s'acheva  dans  l'estomac.  In  cas 
analogue  se  présenta  à  son  observation,  chez  une  jeune  Bile  qui. 
pour  s'opposer  au  rapprochement  ulcéreux  des  lèvres  du  vagin*  J 
avait  introduit  un  œuf  de  poule,  lequel  acheva  dans  ce  milieu  toutes 
les  phases  de  l'incubation,  en  sorte  qu'elle  sembla  accoucher  d'un 
poulet  vivant,  (les  deux  exemples  singuliers  ne  serviront  que  mieux, 
par  leur  grossièreté  même,  à  familiariser  l'esprit  avec  la  possibilité 
de  ceux  qui  précèdent. 

506.  Résumons,  sous  une  formule  pratique,  les  divers  cas  éim- 
mérés  dans  ce  troisième  paragraphe,  pour  nous  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  la  théorie  les  expliquera.  Il  se  présente  un  enfant  qui, 
tout  'a  coup  et  sans  cause  connue,  est  pris  d'inappétence,  de  somno- 
lence, de  mouvements  fébriles  désordonnés,  et  tombe,  de  cet  état 
apathique,  dans  une  série  croissante  de  eonvulsions,  dont  le  pa- 
r<ix\si,;e  peut  même  aller  jusqu'aux  formes  de  l'epilepsie.  Au  lieu  d'en 
recevoir  quelque  amélioration,  sou  étal  ne  lait  qu'empirer,  sousl'in- 


(*)  A&u  ât  Copenhague,  ann.  1673,  obi    39 

(")   Ephem.  curtos.  luit.  ijDpeftduE  mi  an  nu  m  ?>.  ittmà    -,  I0B7,  | 
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fluence  de  la  saignée,  des  sangsues,  de  la  diète  ci  de  la  lisane.  Les 
nausées  snr\  ieiinenl,  et  n';miènent  au  dehors  que  des  glaires  sangui- 
nolentes et  puis  des  cadlois  de  sang  :  le  ventre  se  ballonne,  la  respi- 
ration devient  sterlorense  ;  el  une  dernière  convulsion  emporte,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  pauvre  petit  malade.  Comment  le  mé 
decin  caractérisera-t-il  la  maladie?  Ce  sera  un  cas  d'hématémèse, 
compliqué  de  convulsionsel  même  d'épilepsie;  si  l'enfant  esta  l'épo- 
que de  la  dentition,  cette  circonstance  prêtera  main-forte  à  la  théorie 
et  lui  aidera  à  garnir  le  cadre  de  ses  explications.  Après  la  descrip- 
tion des  symptômes,  on  aura  recours  à  l'autopsie,  ce  refughan  de 
tous  les  insuccès  :  on  trouvera  les  parois  stomacales  enflammées, 
ecchymosées  de  distance  en  distance;  on  apercevra  même  la  place 
et  le  siège  de  l'hémorragie;  les  méninges  injectées,  le  cerveau  con- 
tes! ioitné,  les  poumons  et  le  cœur  engorgés  d'un  sang  écumeux 
(complications de  péripneumonieetde  lièvre  cérébrale)  ;  et  si  l'isthme 
du  gosier  offre,  sur  ses  tissus,  une  coloration  anormale,  l'idée  du  croup 
el  de  la  coqueluche  ne  manquera  pas  de  se  présentera  l'esprit.  Ce 
sera  là  un  cas  médical,  un  cas  pathologique  d'un  grand  intérêt,  et 
qui  fournira  matière  à  une  belle  observation  de  clinique,  et  a  une 
longue  page  dans  nos  recueils  périodiques  de  faits. 

507.  M. lis  comme  tout  changera,  si  les  révélations  du  hasard,  ou 
les  soupçons  du  naturaliste  viennent  mettre  à  nu  la  cause  de  tant  de 
maux,  et  démêler,  dans  les  matières  ih\  vomissement,  les  auteurs 
de  ces  désordres,  infiniment  trop  petits  pour  qu'ils  n'échappent  pas 
a  l'observation  qui  se  fait  a  distance,  et  a  l'autopsie  qui  ne  s'attache 
qu'aux  effets  !  Dès  ce  moment,  ce  cas  sortira  du  cadre  de  la  nosologie 
el  de  la  pathologie,  pour  entrer  dans  le  domaine  des  accidents  et  de 
l'histoire  naturelle.  <n'i  est  pourtant  la  différence  des  i\nw  classifi- 
cations, si  ce  n'est  dans  la  différence  de  l'observation?  El  où  est  la 
différence  de  l'observation,  si  ce  n'est  dans  celle  du  point  de  vue  du 
haut  duquel  Chacun  *\r  nous  observe  ?  Et  voyez  comme  tout  concourt 
li  donner  le  change  à  l'interprétation  médicale  !  Si  les  annélides  sont 
trop  jeunes,  elles  passeront  inaperçues  même  dans  la  matière  du 
vomissement,  que  si  peu  de  gens  analysent.  Si  elles  restent  atta- 
chées, et  sans  vouloir  en  démordre,  il  leurœuvre  de  mort,  qui  les 
retrouvera  à  l'autopsie,  mortes  elles-mêmes,  empoisonnées  el  peut- 
être  décomposées  par  le  progrès  de  la  putréfaction  cadavérique?  Le 
scalpel  les  enlèvera  eu  raclant,  confondues  avec  la  saburre.  Rien  de 
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cette  manière  ne  les  révélera  aux  regards;  et  Paracelse  classera  la 
cause  inconnue  de  ces  déplorables  effets,  dans  les  entités  maladives 
venant  de  Dieu,  des  esprits,  de  la  nature  ou  des  astres;  comme 
Galien  l'aurait  classée  dans  l'une  de  ses  quatre  humeurs. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  pins  longuement  do  l'introduction 
fortuite  des  œufs  des  sauriens  ou  autres  insectes  dans  les  autres  ca- 
vités du  corps  humain,  dans  les  voies  aériennes,  dans  l'anus,  la  verge 
et  le  vagin,  par  suite  de  bains  pris  imprudemment  dans  les  eaux  où 
pullulent  ces  animaux.  Chacun  conçoit  que,  dans  ces  cas,  la  cause 
morbipare  est  capable  de  donner  lieu  à  une  hémorragie  utérine,  à  une 
hématurie,  à  la  dyssenlerie,  à  la  péripneumonie,  et  a  toutes  les  va- 
riétés d'affections  locales,  qui  changeront  de  caractères  et  de  nom, 
selon  que  les  auteurs  animés  du  mal  changeront  de  place.  Le  médecin 
observateur  ne  devra  plus  manquer  désormais  de  faire  entrer  ces 
considérations  dans  les  combinaisons  de  l'observation  et  du  raison- 
nement, par  lesquelles  il  procède  à  la  divination  des  causes  occultes. 
qui  le  guide  dans  son  traitement. 


TROISIEME   CLASSE   DE   CAUSES   MORBII'ARES   ANIMEES. 

MOLLUSQUES. 

508.  Nous  comprendrons  ici,  d'une  manière  très-large,  SOUS  le 
nom  de  mollusques,  une  foule  d'animaux  mous  avec  ou  sans  coquille, 
terrestres  ou  lluviatiles,  qui,  sous  le  rapport  de  la  classification 
exacte,  ont  à  nos  yeux  aussi  peu  de  rapports  immédiats  que  pour- 
raient en  avoir  les  poissons  et  les  oiseaux.  Car  il  existe  tout  aussi  pi  u 
de  rapports  entre  les  mollusques  bivalves  et  les  univalves,  qu'entre 
les  deux  classes  ci-dessus;  en  effet,  rien  ne  ressemble  moins  à  l'ani- 
mal d'un  escargot,  d'un  buccin,  d'une cypréo,  que  l'animal  de  l'huître, 
de  la  moule,  etc.  :  il  y  a  toul  un  monde  entre  ces  deux  types  d'orga- 
nisation. Mais  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  nous  n'avons  que  faire 
de  ces  sortes  de  distinctions  de  haute  philosophie. 

Sous  le  rapport  nosologique,  nous  pouvons  appliquer  aux  mollus- 
ques tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ingestion  des  <eul>  des  batra- 
ciens (495  .  ingestion  dont  les  effets  varieront  en  raison  de  la  gros- 
seur, de  la  structure  spéciale  et  des  habitudes  de  ce  genre  d'animaux, 
qui,  ainsi  que  tous  les  autres,  peuvent  être  carnivores  ou  herbivo 
i  2\ 
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el  partant  s'attacher  aux  parais  de  l'estomac  on  seulement  aux  aliments 
herbacés  dont  se  compose  le  1»<>I  alimentaire. 

Au  rapport  de  .Iran  Georges  I loyer  (*),  un  entant  de  trois  ans,  pris 
de  douleurs  atroces  de  ventre,  n'en  fut  débarrassé  qu'en  rendant 
par  l'anus  une  univalve  (sans  doute  d'eau  douce"  :  cnrhleti,  dit-il. 
dompùrta),  et  ensuite  deux  autres,  avec  force  matière  analogue  au 
frai  »les  grenouilles,  qu'il  avait  sans  doute  avalée  en  se  désaltérant  à 
l'eau  d'une  mare. 

Le  docteur  Pierre  Baih  (*\  trouva,  dans  l'un  des  reins  d'une  femme 
morte  presque  subitement  a  l'âge  de  vingt-huit  ans,  a  la  suite  d'une 
fièvre  dis  plus  violentes,  une  petite  coquille  lurbinée,  dont  l'intérieur 
était  rempli  d'un  corps  mou.  peu  différent  de  celui  du  limaçon,  quant 
à  la  consistance,  mais  qui  avait  la  couleur  du  sang.  Elle  faisait  cinq 
ou  six  tours  de  spirale;  la  surface  en  était  travaillée  en  échiquier, 
dont  les  cases  alternativement  saillantes  et  enfoncées.  Les  deux 
figures  qu'il  en  donne,  l'une  de  grandeur  naturelle,  et  l'autre  grossie, 
me  paraissent  parfaitement  bien  se  rapporter  aux  petites  coquilles 
que  les  modernes  ont  classées  dans  le  genre  rissoa,  et  spécialement 
au  Rissoa  montagni  Payraud.  ;  espèces  qui,  d'après  l'étude  compa- 
rative que  j'en  ai  faite  avec  soin,  ne  me  paraissent  être  que  le  très- 
jeune  âge  du  Buccinum  reticulatum  Lamk.,  el  de  quelques  pleuro- 
tomes.  La  conchyliologie  est  féconde  en  doubles  emplois  de  ce  genre  ; 
ce  qui  devrait  la  rendre  un  peu  plus  sobre,  de  créations  spécifiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  a  croire  que  celle  jeune  femme  aura  par 
accident  avale  celle  coquille,  qui  ensuileaura  pénétré  dans  les  reins 
par  le  travail;  soit  de  l'érosion  de  l'animal,  soil  du  taraudage  de 
cette  coquille  en  spirales  armées  de  dents  de  scie. 

Tout  le  moitde  connaît  les  ravages  que  nos  limaçons  et  limaces 
de  terre  produisent  dans  nos  champs  et  nos  jardins,  en  rangeant  les 
feuilles,  suçant  nos  raisins,  labourant  nos  cucurbitacées  et  nos  fruits 
a  couteau,  de  sillons  larges  et  profonds,  analogues 'a  ces  terraient 

lations  dont  les  chenilles  lignivores  laissent  des  Iraers  mit  les  troncs 

d'arbres.  Rien  ne  favorise  leurs  ravages  comme  les  temps  humides 

et  plttVieUX.  Dès  que  la  chaleur  survient,   chaque  colimaçon  se  colle 

contre  une  Burface,  au  moyen  de  ses  sels  calcaires  dont  il  plâtre 
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son  orifice,  afin  de  conserver,  danser  va&e  fermé  de  toutes  paris,  les 
sucs  aqueux  sans  lesquels  il  ne  saurait  vivre,  et  (iont  sa  démarche 
lente  et  (rainante  ne  lui  permet  pas  d'aller  réparer  ai;  loin  l'évapo* 

ration  et  la  transpiration,  eu  s'abreu\anl  aux  cours  d'eau.  Faute  de 
Coquille  propre  à  les  abriter,  les  limaces  s'enfoncent  dans  la  terre  hu- 
mide, et  y  restent  jusqu'au  retour  des  temps  pluvieux. 

En  certaines  saisons,  les  moules  préparées  au  feu  avec  le  plus 
grand  soin  déterminent  un  empoisonnement  suivi  de  lièvre  et  d'une 
éruption  cutanée,  entièrement  semblable  a  celle  que  produisent  les 
œufs  de  barbeaux  (477).  On  a  attribué  ces  effets  à  la  présence  d'un 
petit  crabe,  qu'on  trouve  souvent  emprisonné  entre  leurs  deux  valves; 
mais  on  n'en  est  pas  quille  pour  avoir  enlevé  avec  beaucoup  d'atten- 
tion le  crabe  de  ces  coquilles  :  il  s'y  trouve,  du  reste,  assez  rarement. 
Il  me  parait  probable,  au  contraire,  que  celte  propriété  toxique  pro- 
vient aux  moules  des  médusaires  qu'elles  dévorent,  et  dont  elles 
contractent  ainsi  le  virus;  de  la  vient  que  les  moules  ne  sont  plus 
malfaisantes  à  l'époque  où  ces  médusaires  disparaissent  de  nos  côtes. 
Car  le  seul  contact  des  médusaires  occasionne  des  démangeaisons 
insupportables  aux  mains,  ce  qui  les  a  fait  nommer  orties  tic  met 
vagabondes.  Cependant  les  matelots  mangent  impunément  l'une  «le 
ces  espèces,  qu'ils  iont  frire,  les  velelîes  Médusa  velella).  «  La  mer 
a  aussi  ses  poisons,  dit  l'linci*);  témoin  le  lièvre  marin  des  Indes, 
dont  le  contact  seul  produit  sur-le-champ  le  vomissement  et  la  diar- 
rhée :  la  mediisaire  informe  que  nous  nommons  <>[[a.  qui  ne  ressemble 
au  lièvre  marin  que  par  la  couleur,  et  qu'on  n'ose  jamais  prendre 
vivante;  l'araignée  de  nier,  qui  porte  sur  le  dos  un  aiguillon  enve- 
nimé. Mais  rien  n'égale,  sous  ce  rapport,  l'aiguillon  exécrable  qui  se 
redresse  sur  la  queue  de  la  raie  que  nous  nommons  pastinaca  {pas* 
tenague),  lequel  acinq  pouces  de  long.  Elle  n'a  qu'à  l'implanter  dans 
une  racine  pour  hier  l'arbre;  cet  aiguillon  traverse  un  bouclier, 
comme  un  Irait,  a\ec  la  force  du  fer  et  la  puissance  du  poison  le  plus 
subtil.  » 

D'après  Lister  (**),  l'oscabrion  [ehiton]  s'attache,  comme  un  pou, 
aux  poissons  et  les  incommode  beaucoup;  il  doit  les  incommoder 


(*)  Livre  9,  ch.  48  sur  les  poisons  marins. 

(")  Théol  iu  irmet.  p.  229,  net,  62.  —  kekt  dt  CopwiAoywe,  un.  1674,  WW,   IW 

i>l».  88. 
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davantage,  s'ils  oui  le  malheur  de  l'avaler  vivant.  Les  patelles,  et 
autres  coquilles  qui  s'attachent  si  fortement  aux  rochers,  quand  la 
mer  les  \  abandonne,  peuvent  participer  des  goûts  de  l'oscabrion, 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles  sont  |>lus  petites  et  moins  visibles. 
Si  les  œufs  de  ces  pous  de  mer  s'attachaient  aux  muqueuses  et  aux 
parois  buccales  de  Illumine,  de  quel  épouvantable  scorbut  ne  serait- 
on  pas  atteint? 

QUATRIÈME   CLASSE   DE   CAUSES  MORBIPARES  ANIMÉES. 

ENTOMOSTRACÉS  ET  CRUSTACÉS. 

509.  Ces  insectes  se  rapprochent  des  arachnides,  par  le  nombre  et 
la  forme  quelquefois  indéfinie  de  leurs  pattes,  par  leurs  yeux  simples, 
par  leurs  organes  branchiaux;  et  des  insectes  proprement  dits,  par 
leurs  longues  antennes:  la  crevette  et  l'écrevisse  en  sont  les  types  les 
plus  Familiers  pour  nous.  Ces  animaux  sont  tous  carnassiers;  or 
tout  animal  carnassier  est  féroce  ou  parasite;  cela  dépend  unique- 
ment de  la  taille  des  animaux,  de  la  chair  desquels  il  est  friand; 
qu'on  me  passe  celte  similitude  hypothétique,  l'homme  serait  le  pa- 
rasite du  bœuf,  s'il  n'avait,  par  rapport  au  bœuf,  que  les  proportions 
d'un  taon  ou  d'une  puce.  De  même,  les  crustacés  qui  vivent  de  co- 
quillages ne  sont  que  carnassiers,  et  ce  sont  ceux  de  la  plus  grande 
taille:  ceux,  au  contraire,  qui  ont  un  goût  prononcé'  pour  la  chair 
du  gros  poisson,  ou  pour  celle  delà  baleine,  et  ce  sont  les  plus  petits, 
sont  forcés  de  s'attacher  il  leur  proie  en  parasites;  on  les  trouve. 
comme  des  pous,  sur  la  chair  de  la  baleine,  ou  cramponnée  après 
lc>  branchies  «les  poissons,  le  seul  organe  où  le  poisson  n'offre  point 
de  boucliers  qui  le  rendent  invulnérable. 

510.  Les  uns  vivent  dans  les  eaux  douces  (écrevisse,  etc.);  les  au- 
tres dans  la  mer  [langouste,  homard,  etc.);  un  de  leurs  derniers  em- 
branclieuieiiis  est  terrestre  (cloporte,  etc.),  mais  il  se  rapproche 
des  habitudes  des  deux  autres,  par  l'humidité  des  milieux  où  il  s'a- 
brite. 

511.  Ils  sont  tOUS  ovipares,  C< le  les  arachnides:  ils  sortent  de 

leurs  ouïs  a  l'étal  parfait,  et  sans  passer  par  la  double  métamorphose 
des  insectes;  ils  grandissent  enfin  Bans  rien  perdre  de  leurs  loi  nies 
primitives. 
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51c2.  Leurs  pieds,  à  l'approche  de  l'orifice  buccal,  prennent  suc- 
cessivement la  forme  el  la  destination  de  branchies  el  puis  de  mâ- 
choires, organes  d'appréhension  Initiale,  qui  amènent  la  proie  sous 
la  serre  de  deux  mandibules  cornées,  où  elle  se  broie  :  chez  les  es- 
pèces parasites,  ces  appareils  sont  moins  distincts  et  plus  rudimen- 
taires.  Chez  les  uns  crabes,  etc.),  la  queue  (ou  nageoire  caudale)  est 
si  peu  apparente,  que  l'espèce  semble  n'être  composée  que  d'un  test 
dorsal  ou  carapace,  et  d'un  plastron  ventral,  autour  duquel  s'insè- 
rent les  pattes.  Chez  les  autres  [écrevisse,  homard,  langouste,  etc.), 
la  queue  prend  autant  de  développement  que  le  corps.  Chez  l'em- 
branchement  terrestre  enfin  (cloporte,  etc.),  le  corps  en  est  réduit  à 
des  dimensions  si  petites,  que  la  queue  semble,  a  elle  seule,  former 
tout  le  corps. 

premier  ordre.  —  Eulomostracés. 

513.  Les  entomostracés  sont  des  crustacés  microscopiques;  c'est 
la  l'unique  caractère  qui  les  distingue  à  nos  yeux  des  crustacés  pro- 
prement dits.  Les  autres  caractères  sont  tirés,  en  général,  de  dou- 
bles emplois  et  de  certaines  méprises  que  nous  allons  évaluer.  J'ai 
déjà  fixé  l'attention  des  naturalistes  sur  le  danger  que  l'on  courait, 
au  microscope,  de  prendre  l'œuf  pour  un  animal  d'une  autre  espèce 
que  l'adulte  (*)  :  je  démontrerai  plus  bas  que  la  même  méprise  a  été 
commise  à  l'égard  d'une  espèce  d'acaridiens  (**).  Quant  aux  ento- 
mostracés, tout  me  porte  à  croire  que  leur  (eut  a  fourni  trois  ou 
quatre  genres,  par  ses  différentes  phases  d'éclosion.  En  effet,  IV- 
closion  des  animaux  aquatiques,  ayant  lieu  sous  l'influence  de  la 
seule  incubation  de  la  température  des  eaux,  ne  s'opère  pas  avec  la 
précision  et  l'instantanéité  de  réclusion  des  œufs  mûris  par  l'incu- 
bation aérienne;  le  fœtus  vit  longtemps,  comme  attaché  à  sa  coquille 
béante  et  mobile,  et  semble  se  débattre  contre  un  obstacle,  en  ou- 
vrant et  fermant  brusquement  les  valves  presque  articulées  de  son 
œuf.  Or,  supposez  une  écrevisse  microscopique,  observée  a  cet  état 
de  son  développement,  rentrant  et  sortant  tout  à  coup  ses  antennes 

et  sa  queue  dans  sa  coquille,  et  les  repliant  sous  son  ventre,  afin  de 
les  mieux  protéger;  n'aurez-vous  pas  la.  avant  tout  autre  avertisse- 
ment, le  type  d'un  nouveau  genre? 

(*)  tfouv.  Syst.d$chim,organ.,  tome  '2.  £  3085,  6d    de  1888 

(-)  Voyti  pi.  3,  ûg.  5  cl  8. 
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C'est  préciserait!  ce  qui  est  arrivé  ii  regard  des  eotomostracés 
microscopiques,  à  l'aide  de  la  transparence  et  de  l'homogénéité  ap- 
parente des  Lisses  de  la  coquille  et  du  foetus;  et  nous  sommes  porté 
a  croire  que  les  ejfprss,  les  cythérines,  les  daphnies,  les  lancées,  ne 
soni  «pie  les  divers  âges  de  l'incubation  des  œufe  des  cyclones,  cé- 
plialoeles.  etc.,  (jui  peuplenl  nos  étangs:  que  les  cyclones,  enfin,  ne 
sont  que  des  cypris,  etc.,  débarrassés  des  deux  valves  de  la  coquille 
de  leur  œuf.  Représentez-vous  une  très-petite  écrevisse,  emprison- 
née dans  une  coquille  bivalve,  dont  elle  pourrait  faire  sortir  a  volonté 
SCS  longues  antennes  et  sa  queue  natatoire:  rentrant  ces  organes  dans 
sa  coquille,  par  des  mouvements  brusques  et  saccadés,  ensuite  les 
repliant  a  chaque  fois  sous  le  ventre,  et  s'empaqm  tant  en  boule, 
pour  s'y  loger  tout  à  la  fois  :  vous  aurez,  de  la  sorte,  l'image  la  plus 
pittoresque  de  nos  omis  à  demi  éclos  et  mobiles  des  crustacés  mi- 
croscopiques. Jamais  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble,  soit  à  une  copu- 
lation, soit  à  une  gestation,  chez  nos  cypris  et  nos  daphnies.  Ce  n'est 
pas  une  circonstance  particulière  à  cette  classe,  que  la  structure  ar- 
ticulée et  bivalve  de  l'œuf;  l'œuf  de  la  punaise  (pi.  9,  lîg.  6)  olfre  au 
sommet  un  opercule  articulé,  et  qui  permet  a  l'insecte  d'établir,  avec 
le  milieu  ambiant,  une  communication  immédiate,  avant  même  sa 
complète  éelosion. 

51  \.  La  femelle  de  ces  insectes  porte  ses  ovaires  comme  deux  tes- 
ticules, pendants  «le  chaque  côté  de  la  commissure  du  tes!  et  de  la 
queue  ;  elle  pond  avant  la  c«»neeption,  et  ses  œufs  se  «le\eloppent  par 
une  première  incubation  extérieure.  Le  mâle  les  imprègne  du  fluide 
Spermatique,  u  p<eu  près  comme  citez  les  poissons  et  les  batraciens, 
avec  la  différence  que,  chez  les  entomostracés,  le  frai  reste  recouvert 
des  parois  utérines  et  ne  se  sépare  pas  du  corps. 

ôiô.  Applications  pathologiques.  Lesesnu  «le  nos  fleuves,  marais 
et  étangs  sont  peuplées  de  ces  insectes.;  on  ne  peut  eu  déposer  une 

gOUtte  SOUS  le  pflrte-objel  du  microscope,  sans  v  en  \oir  deux  ou  trois 
S'agiter.  Nous  «lésons  donc  être  exposes  à  les  avaler  par  mvriades. 
lotîtes  les  lois  que  nous  nous  désaltérons  à  ces  sources.  One  (l'o-nls 
iioii>  devons  alors  avaler  il  noire  insu  !  «pie  «le  parasites  nous  devons 

réchauffer  el  faire  éclore  dans  dos  orgauesJ  Qu'on  n'objecte  pas  que 
petits  animaux  ne  sauraient  vivre  dans  les  liquides  «le  la  diges- 
tion :  car  ils  vivent  «lans  les  ean  saumâtKS  et  bien  autrement  ehar- 

-  de  principes  impurs  que  les  produits  de  la  digestion  et  de  la 
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défécation  ;  cl  il  leur  faut  très-peu  d'eau  pour  vivre  :  un  peu  d'hu- 
midité leur  suffit.  i)'ii!i  autre  côté,  nous  avons  fait  observer  plus 
haul  (506)  que  leur  présence,  es  déterminant  l'apparition  de  non- 
veaux  désordres,  appelle  l'emploi  d'une  médication  anlinnlogis- 
tique,  toujours  favorable  à  réclusion  des  oeufs  ci  a  la  vie  de  l'in- 
secte. 

516.  11  est  facile,  dès  que  l'on  admet  l'introduction  de  ces  insectes 
dans  la  capacité  de  nos  organes,  il  est  facile,  dis-je.  de  prévoir  et  de 
décrire  d'avance  tons  les  genres  d'accidents  morbides  et  d'entités 
médicinales  auxquelles  leur  développement  peut  donner  lieu.  Car- 
nassiers et  parasites,  s'attacliant  aux  grandes  surfaces  charnues,  ils 
y  produiront,  par  leur  succion,  ainsi  que  par  leurs  mouvements  brus- 
ques et  saccadés,  avec  leurs  queues  et  leurs  antennes  épineuses  qu'ils 
agitent  en  fouettant,  des  irritations  inllammatoires  et  nerveuses,  qui 
changeront  de  nom  et  de  symptômes  selon  le  siège  et  le  nom  des  or- 
ganes envahis  :  iiuo.Nciiin:.  tOUX,  rhumes,  s'ils  s'arrêtent  a  la  hase  de 
la  trachée  et  aux  bronches  ; — inflammation  de  poitrine,  s'ils  pénètrent 
plus  avant  ;  quintes  violentes,  si,  par  leurs  épines,  ils  adhèrent  trop 
fortement  aux  tissus:  aggravation  des  symptômes,  petites  ulcéra- 
tions, et  par  conséquent  iuherculisalions,  s'ils  y  séjournent  ci  s'y 
propagent;  —  gastiutl,  s'ils  pullulent  dans  l'estomac  :  —  VAçnufg, 
métrite,  urétrite,  inflammation  de  la  vessie,  etc.,  s'ils  se  glissent 
dans  l'intérieur  des  organes  sexuels  et  de  l'appareil  uriiiaire;  prurits 
incommodes  il  l'anus,  hémorroïdes,  coryza,  otite,  etc.,  s'ils  s'intro- 
duisent dans  l'anus  et  le  rectum,  dans  les  sinus  frontaux,  dans  le  canal 
nasal,  dans  la  trompe  d'Eustache  et  dans  le  canal  auditif,  etc.  On  ne 
peut  nier  et  révoquer  en  doute  ces  Conséquences,  une  fois  qu'on  es! 
amené  a  admettre  la  possibilité  de  l'introduction  de  ces  petits  insec- 
tes dans  les  diverses  ea\ilés  du  corps  humain  :  si  l'on  admet  la  cause 
il  faut  en  admettre  les  effets. 

517.  On  nous  demandera  peut-être  comment  les  poissons  pour- 
raient résister  il  celle  peste,  à  l'envahissement  continu  de  ces  niv- 
riades  de  crustacés  microscopiques  qu'ils  doivent  avaler  ii  chaque 

gorgée,  si  les  nommes  sont  exposes  a  en  être  si  gravement  victimes 
par  un  simple  accident.  Nous  répondrons  que,  dans  chaque  milieu 
qu'il  habile,  l'animal   trouve  ses  remèdes,  ainsi  que  sis  aliments  : 

qu'il  côté  du  poison,  la  nature  a  su  placer  pour  eux  l'antidote  :  el  que 
l'instinct  des  animaux  est  plus  sagace,  à  cet  égard,  que  toute  notre 
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science  :  le  oôlre  s'est  émoussé  dans  les  raffinements  de  la  civilisa- 
tion. D'où  il  arrive  que  les  animaux,  surtout  les  aquatiques,  se  pré- 
servent, plus  vite  et  plus  sûrement  que  nous,  des  atteintes  de  leurs 
parasites. 

Di  '  \n:>ir.  oRMiE.  —  Crustacés  Quviatiles  et  marins. 

r>  I S .  Les  auteurs  onl  beaucoup  étudié  les  crustacés  à  l'état  adulte; 
ils  se  sont  forl  peu  occupés  de  l'histoire  de  leur  croissance,  de  leur 
développement,  à  dater  de  leur  éclosion  el  de  leur  incubation,  des 
modifications  enfin  qu'ils  doivent  subir,  dans  leur  forme  générale, 
en  gran  lissant  :  el  ce  que  nous  avons  dit  des  cypris  et  des  daph- 
nies, qui  ni' sont  que  l'œuf,  plus  ou  moins  éclos,  des  cyclopes,  etc., 
me  paraît  devoir  s'appliquer,  avec  une  égale  vérité,  aux  crustacés 
qui,  par  rapport  aux  premiers,  atteignent  une  taille  gigantesque  ; 
en  sorte  que,  dans  cel  ordre  comme  dans  l'autre,  on  a  dû  l'aire 
beaucoup  de  doubles  emplois,  surtout  aux  deux  extrémités  de 
leur  vie. 

519.  On  connaît  beaucoup  de  ces  espèces  qui  ne  vivent  que  de 
parasitisme:  les  argules  ou  aselles  de  nos  ruisseaux  s'attachent  aux 
branchies  du  gastéroste,  des  têtards  de  grenouilles;  les  caliges  aux 
branchies  des  poissons  de  mer  ;  les  cyames  sont  les  pous  des  balei- 
les  idotées  sont  à  la  Ibis  chasseurs  contre  les  petits  animaux,  et 
parasites  pour  les  grands;  les  bopyres  habitent  sous  l'écaillé  thora- 
cique  des  autres  palémons,  crustacés  comme  eux;  le  pagure  (ermite 
Bernard)  se  loge  dans  la  coquille  dv^.  univalves,  dont  il  dévore  le 
mollusque  :  le  pinnothère  des  moules  s'introduit  dans  leur  coquille, 
pour  s'en  nourrir  el  les  tuer  (5Ô8  .  Qui  sait,  enfin,  si  tous  ces  crus- 
tacés, même  les  géants,  comme  les  homards  et  les  crabes,  ne  com- 
mencent pas  leur  existence  par  être  les  parasites  des  poissons  ondes 
•  rustacés  <\>-  grande  taille? 

520.  Qu  ri  qu'il  en  soit,  el  en  arrivant  aux  applications  pathologi- 
ques, n'est-il  pas  évident  que  la  présence  de  ces  parasites  ne  doil 
I  is  rire  inoffensive  pour  l'animal  qui  en  est  atteint?  .N'est-il  pus 
encore  évident  que  la  présence  en  trop  grand  nombre  de  ces  para- 
BÎteS   déterminerait,    chez,  le  sujet,    l'apparition  de  desordres  assez 

graves  pour  constituer  une  maladie  sui  geneiis,  s'il  ne  s'en  débar- 
rasse au  plus  vite'.'  Tout  parasite,  en  effet,  absorbe,  a  son  profil  et  ;i 
noire  détriment,  les  produits  élaborés  par  la  \ie.  pour  entretenir  la 
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vie.  Ils  appauvriront  donc  d'autant  la  puissance  d'une  ultérieure  éla- 
boration :  en  outre,  comme  tout  autant  de  sangsues,  ils  détourneront 
la  circulation  «le  son  cours  ordinaire,  et  ils  seront  dans  le  cas  de 
produire  tous  les  désordres  qui  se  caractérisent  par  les  irrégularités 

du  pouls. 

-Vil.  Demandons-nous  maintenant  si  ces  parasites  des  animaux 
fluviatiles  et  marins  ne  pourraient  pas  devenir  également  parasites 
des  animaux  terrestres  et  de  l'homme,  quand  ces  animaux  et 
l'homme  se  rencontrent  dans  les  conditions  favorables  à  ce  parasi- 
tisme, qu'ils  vivent  habituellement  sur  les  bords  des  fleuves  et  sur 
la  surface  de  l'Océan?  Qui  empêcherait  les  caliges,  qui  s'attachent 
aux  branchies  des  poissons,  de  s'attacher  également  à  nos  parois 
buccales,  à  nos  gencives,  à  nos  poumons,  alors  que  nos  tissus,  im- 
prégnés de  l'atmosphère  salée  et  humide  de  la  surface  des  mers, 
semblent  se  rapprocher,  sous  ce  rapport,  de  la  nature  de  la  chair  sa- 
lée? Il  suffit  d'exprimer  cette  induction  pour  la  rendre  acceptable. 
Dès  ce  moment,  si  l'hypothèse  de  celte  invasion  se  renouvelle,  et 
que,  grâce  au  milieu  favorable,  ces  parasites  se  propagent,  quels  se- 
POnl  les  caractères  principaux  du  désordre  apporté  par  leur  présence 
à  la  santé  générale,  si  ce  n'est  ceux  du  scorbut,  dont  les  symptômes 
deviendront  de  plus  en  plus  graves,  en  raison  de  l'accroissement  des 
effets  par  la  multiplication  de  la  cause?  Chez  les  poissons,  ces  effets 
seront  moins  morbides,  parce  que  l'eau  de  la  mer  est  toujours  là. 
pour  laver  la  blessure  et  la  débarrasser  de  ses  produits  purulents  el 
baveux:  pour  fournir  enfui,  d'un  côté,  par  une   incessante  absorp- 
tion, aux  tissus  attaqués,  le  liquide  dont  les  parasites  le  dépouillent. 
Chez  l'homme  et  chez  l'animal  aérien,  au  contraire,  les  effets  sé- 
journant sur  les  effets  et  se  décomposant  ii  mesure,  ne  pourront 
qu'empoisonner  la  pince,  el  ajouter  un  désordre  de  plus  an  désordre 
causé-  par  la  désorganisation  du  parasitisme;  on  verra  les  gencives 
enfler  et  s'ulcérer  de  plus  eu  plus,  les  dents  se  déchausser  ensuite, 
toute  la  cavité  buccale  se  couvrir  peu  à  peu  d'ulcérations  qui  s'éten- 
dront vers  les  voies  aériennes  ;  à  la  suite  de  ces  désordres  apparents, 
viendra  le  cortège  des  conséquences  moins  évidentes,  la  dyspnée,  la 
toux  sèche,  puis  humide,  les  tuberculisations  du  poumon    la  fièvre 
la   plus  bridante,    les   transports  au   cerveau,    puis  la  mort,   si    un 
changement  de  nourriture  ou  de  milieu  ne  vient  pas  débarrasser  le 
patient  des  parasites  marins  qui  le  dévorent.  Donnez  au  malade  des 
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légumes  fiais  et  non  salés ;4éposez-le  sur  le  rivage,  pour  (ju'il  se 
relui:;!'  dans  les  terres:  plus  il  s'éloignera  (1rs  bords  de  l;i  mer,  |.lus 
la  guerison  fera  des  progrès  rapides;  il  semblera  que  l'air  des 'terres 
est  te  seul  remède  contre  laul  de  maux  inhérents  à  l'atmosphère  de 
la  nier:  el  pourquoi  les  parasites  marins  ne  périraient-ils  pas  dans 
l'atmosphère  delà  terre  terme,  comme  les  poissons  marins  périssent 
dans  les  eau\  douces?  Le  malade  les  empoisonnera  (loue,  par  eela 
seul  qu'il  respirera  bb  air  doux  el  non  chargé  de  particules  salines; 
el  il  si'  sauvera  en  revenant  a  ses  habitudes  terrestres,  si  toutefois 
ivages  qu'il  a  éprouvés,  dans  son  exil  maritime,  ne  sont  pas 
devenus  irréparables  par  le  retard. 

Or,  que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le  scorbul  guérir  spontanément  de 
cette  manière?  c'est  même  là  la  règle  générale.  La  mort  des  mala- 
des, quand  elle  arrive,  en  dépit  de  ce  favorable  déplacement,  date, 
non  de  cette  époque  el  de  cette  transition,  mais  du  séjour  antérieur 
sur  le  vaisseau  même:  le  malade  était  déjà  a  l'agonie,  en  mettant  le 
pied  soi  le  continent. 

522.  dominent  ces  œufs  de  crustacés  parasites  seront-ils  arrivés  à 
l'homme,  qui  vil  a  bord,  et  n'y  boit  que  des  eaux  douces?  Il  va  mille 
voies  a  bord  pour  qu'ils  puissent  arriver  a  lui.  Les  vagues,  en  défer- 
lant, doivent  en  imprégner  tous  les  agrès  qu'on  manie,  tous  les  ap- 
puis sur  lesquels  on  applique  la  main:  et  a  chaque  instant,  de  la 
main  on  peut  en  porter  a  la  bouche.  D'un  autre  côté,  l'atmosphère 
marine,  toujours  agitée  par  les  \enls,  toujours  imprégnée  par  les 
vagues,  a  aussi  sa  poussière,  comme  l'atmosphère  terrestre:  pous- 
sière humide,  d'une  densité  bien  plus  élevée  «pie  la  nôtre,  et  qui, 
par  conséquent,  est  en  étal  de  rester  plus  longtemps  dépositaire  de 
ces  œufs  de  crustacés  et  autres,  que  notre  atmosphère  ne  l'esl  de 

porter  cil  et  là,  confondus  avec  la  plus  line  poussière,  les  «eufs  des 
ascarides  \enniculaiies.  que  les  vents  propagent  ensuite  sous  forme 
de  contagion.  Sur  la  mer.  on  sera  donc  e\po>é  à  avaler  ce  poison 
organise,  en  respirant  l'air,  et  même  par  le  véhicule  de  tous  les  co- 
mestibles, surtout  des  comestibles  crus,  et  mm  purifiés  parle  feu. 

523.  <»n  comprend  facilement  a  combien  d'indispositions  passa- 
gères cette  cause  de  mal  peut  donner  lieu.  Si  l'on  ne  fait  que  passer 
un  instant  dans  l' atmosphère  contagieuse  el   infestée  d'œufs  de  pa- 

rasites,  on  emportera  le  germe,  qui.  par  le  déplacement,  avortera  ou 
m-  poussera  pas  irès'loin  les  diverses  phases  de  l'incubation  et  du 
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développement  ;  l'éloigneineni  lu  feyer  d'infection  deviendra  l'anti- 
dote du  poison  qu'on  v  aura  puisé:  cl  l'on  dira  alors  que  l'indisposi- 
tion (Hait  légère,  et  n'avait  pas  eu  de  suite.  La  gravité  du  mal  et  BS 
chronicité  dépendront  donc  uniquement  du  séjour  trop  prolongé  du 
malade.  Remarque*  bien  que  nous  ne  soutenons  nullement  ici  (jiie 
ces  insectes  soient  dans  le  cas  de  prendre  un  complet  développe- 
nient  dans  nos  organes;  arrivés  à  une  dimension  <|ui  les  rendrait 
visibles,  on  parviendrait  vite  a  s'en  débarrasser;  et,  arrivés  à  cette 
dimension,  ils  n'attendent  pas  qu'on  s'en  débarrasse;  l'instinct  de 
leurs  besoins  et  de  leur  conservation  t'ait  qu'ils  savent  se  délivrer  bien 
vite  eux-mêmes,  en  se  bâtant  de  se  réfugier  dans  les  milieux  plus  la- 
\orables  a  leur  nutrition  et  a  leur  croissance.  .Mais  il  nous  sui'lit  d'ad- 
mettre qu'ils  puissent  parvenir,  a  l'état  d'o'iits,  dans  nos  organes, 
et  y  ('dore,  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  les  ranger  au  nombre 
des  causes  de  nos  divers  cas  maladifs. 

troisième  ordre.  —  Les  déport  ides  (Aaelli,  On 

524.  Les  cloporlides  sont  de  petits  crustacés  terrestres  que  cha- 
cun connaît  très-bien,  sous  les  noms  vulgaires  ûecloportes  (*),  mUle- 
pieds,  ou  pourceaux  et  porcelets  de  Saint-Antoine,  (les  crustacés  re- 
cherchent les  lieux  humides,  les  l'entes  et  crevasses  des  vieux  murs, 
le  dessous  des  pierres,  les  solutions  de  continuité  de  Pécorce  des  ar- 
bres, tous  les  endroits  enfin  qui  sont  dans  le  cas  de  leur  offrir  une 
humidité  propice  à  leurs  appareils  respiratoires,  et  un  asile  pour  se 
préserver  des  poursuites  de  leurs  ennemis,  et  tendre  impunément 
des  pièges  aux  petits  insectes  dont  ils  sont  très-friands.  Ils  pénètrent 
partout  où  leur  cens  peut  être  contenu  et  se  glisser  sans  beaucoup 

d'effort  :  en  sorte  qu'il  es!  telle  cavité  OÙ  OU  les  trouve  jeunes,  et  telle 
autre  OÙ  ils  s'abritent  \ieux  :  ils  s'aplatissent  pour  v  mieux  pénétrer  : 

et  leurs  anneaux  se  prêtent  avec  élasticité  ii  cette  introduction  for- 
cée. Nous  ne  faisons  bien  attention  à  eux  qu'à  leur  âge  adulte  :  il  esl 
bien  des  personnes  qui  n'ont  peut-être  jamais  eu  occasion  de  les  ob- 
server au  premier  âge  de  leur  développement,  et  peut-être,  a  cet 
âge,  les  a-!-on  souvent  plis  pour  de  petites  punaises. 

(')  Aiiciriuiriiiriii  clouportu,  «:'f«-t -à-ilii  e,  1 1 1  à  cause  de  la  ressemblance 

>|u  iU  offrent,  quand  ils  Boni  immobiles  el  tapis  contre  la  lisière  de  la  porte  qui  se  trouve 
dam  l'obscurité  avec  des  têtes  di  clous  qui  seraient  enfoncés  dans  le  bois. 
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525.  Qu'à  cet  âge  ils  soient  en  étal  de  se  glisser  dans  la  plupart  de 
DOS  organes,  dans  l'oreille,  dans  le  nez.  dans  l'anus,  dans  l'urètre, 
dans  la  bouche,  cl  de  parvenir  de  la  sorte  soit  dans  la  vessie  et  dans 
l'utérus,  soit  dans  l'estomac  et  les  poumons,  celte  hypothèse  n'a 
rien  <|tie  de  conforme  à  leurs  habitudes.  Si  leurs  mœurs  les  portent 
;i  Caire  élection  de  domicile  dans  tontes  les  cavités  étroites  et  hu- 
mides, pour  y  vivre  en  carnivores,  qui  les  empêcherait  de  pénétrer 
dans  les  cavités  des  animaux,  qui  peuvent  leur  servir  en  même 
temps  et  d'asile  et  de  pâture,  surtout  si  l'animal,  endormi  ou  en- 
gourdi par  suite  d'un  accident  pathologique,  est  hors  d'état  d'avoir 
la  sensation  de  l'invasion,  et  de  s'en  défendre?  La  logique  ne  nous 
permet  pas  de  tracer  ainsi  des  limites  infranchissables  entre  ce 
que  nous  avons  observé  et  ce  qui  n'est  pas  encore  tombé  sous  nos 

sens. 

5C20.  Or,  si  cela  arrive,  chacun  est  en  état  de  pronostiquer  ce  qui 
peut  résulter  de  leur  présence,  même  passagère,  dans  nus  organes  : 
prurit  d'abord,  douleurs  lancinantes  après,  dont  l'intensité  croîtra 
avec  le  nombre  des  insectes;  ulcérations  des  muqueuses,  tubercu- 
lisations  des  poumons,  exfoliations  des  surfaces  aériennes  de  la  tra- 
chée et  des  bronches,  fausses  membranes  et  expectorations  striées 
de  sang,  vomissements  fréquents;  gastrite,  vaginite,  métrite,  dégé- 
nérescence des  tissus  de  l'utérus  sous  formes  d'ulcères  et  de  déve- 
loppements polypiformes  ou  cancéreux:  dysurie  et  dyssenterie;  for- 
mation de  calculs  urinaires,  dont  l'insecte  deviendra  le  centre  et  le 
OOyau,  par  une  espèce  de  puissance  analogue  a  celle  que  les  animaux 
mous  ont  exercée  sur  la  fossilisation  en  géologie,  etc.  :  toutes  mala- 
dies qui  offriront,  à  l'observateur,  «les  périodes  progressives,  pour 
jalonner  la  marche  de  ses  observations,  un  début,  un  progrès  et  une 
crise,  surtout  si  l'insecte  laisse  sur  son  passage  le  produit  de  sa 
ponte  et  le  fruil  de  ses  amours.  S'il  sort  de  son  repaire  après  avoir 
pondu,  la  maladie  présentera  une  espèce  de  roinillence,  et  puis  une 

récidive  ou  une  recrudescence  à  l'époque  de  l'éclosion.  Quand  on 

soupçonne  ainsi  la  nature  de  la  cause  dans  le  siège  de  la  douleur. 
quand,  à  la  place  d'une  entité  sans  forme  appréciable,  d'une  entité 
verbale  encore  pins  qu'idéale,  on  est  en  état  de  mettre  un  être  dont 
la  réalité  est  incontestable,  on  lient,  en  décrivant,  l'explication  de 

tout  ce  qui.  sans  cette  révélation,  eût  été  une  anomalie  dans  les 
Dotes  de  l'observateur. 
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527.  Les  cas  do  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  et  nous  allons  en 
énomérer  quelques-uns. 

Claude  Binninger  (*)  rapporte  qu'un  malade  cachectique  en  a  re- 
jeté par  le  vomissement. 

Ambroise  Paré  (**)  donne  la  ligure  ci-jointe  du  cloporte  «pu1 
M.  Duret  lui  a  affirmé  avoir  rejeté  par  la  verge,  après 
une  longue  maladie.  «  Besle  vivante,  dit-il,  semblable  à 
//  une  eluuporte  que  les  Italiens  appellent  porcelleti,  qui 
estoit  de  couleur  rouge,  comme  lu  vois  par  ce  pourc- 
trait.  »  La  couleur  rouge  provenait  sans  doute,  par  trans- 
parence, du  sang  dont  ce  cloporte  s'était  repu;  à  moins 
que  Durci  n'ait  vu  une  couleur  rouge  dans  la  teinte  légèrement  pur- 
purine que  prennent  souvent  ces  crustacés. 

Ce  serait  confondre,  en  logique,  le  talent  du  dessinateur  avec  celui 
de  l'observateur,  (pie  de  vouloir  rejeter  un  l'ail  observé  par  un  té- 
moin digne  de  loi,  par  cela  seul  que  le  dessin  qui  accompagne  l'ob- 
servation manque  de  ce  lini  que  l'on  recherche  aujourd'hui  en  icono- 
graphie. Sans  aucun  doute,  cette  ligure  et  les  suivantes  pèchent 
contre  toutes  les  règles  de  l'art,  et  n'offrent  en  saillie  aucun  des  dé- 
tails qui  serviraient  à  caractériser  l'espèce,  el  c'est  sous  ce  dernier 
rapport  qu'il  est  permis  de  les  discuter;  mais  l'observation  au  fond 
ne  doit  pas  être  compromise  par  ce  doute.  Si  Dupuytren  n'avait  eu 
à  sa  disposition  d'autre  dessinateur  que  lui-même,  l'iconographie 
chirurgicale  de  sa  clinique  ne  manquerai!  certainement  pas  de  sem« 
blables  monstruosités;  et  l'on  en  aurait  tenu  compte. 

Tulpius  (***)  cite  le  cas  d'un  médecin  d'Amsterdam,  qui,  dans  l'es- 
pace de  huit  jours,  en  rendit  en  urinant  jusqu'à  dix-neuf,  el  cela 
J/    après  avoir  été  guéri  d'une  lièvre  tierce;  il  les  ren- 
*^^ïj0f(*      ml-  ;m  ''este,  sans  douleur. La  ligure  ci-jointe  qu'il 
jT  "  en  donne  semble  pointant  se  rapporter  plutôt  a  une 

sauterelle. 
y^^r  s-~~r        'j,'s  fibres  suivantes  sont  copiées  sur  celle  qu'a 

donnée    Andry,   d'après    Kerckring ,    de    cinq  vers 

-^J^T^jgr' *ST  qU'UQ    homme    rendit,  en    1663,    dans    nu    bourg 

nommé Quadiich,  lesquels  étaient  faits  comme  des  cloportes;  si  ce 

(•)  Cent.  4,  Oba.  5. 

(")  Liv.  20,  de  la  petite  Vérole  et  de  la  Peele,  page  ~~>-,  Mil   il'1  1628. 

("")  Obsrrv  ,  lib.  '2,  cap.  50. 
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n'est,  ajoute-t-il.  «pi 'ils  s'avaient  que  <  1  i v  pieds.  Nous  transcrivons  ce 
t'ait,  en  nous  appuyant  sur  le  teite  plutôt  que  sur  ces  mauvaises 
ligures,  qui  pourraient  bien  se  rapporter  aux  mites  plutôt  qu'aux  clo- 
portes; cependant  les  cloportes  peuvent  se  présenter,  en  quelque 
sorte,  sous  une  forme  analogue,  si  on  les  dessine  en  les  regardant, 
non  pas  par  le  dos,  mais  horizontalement  et  par  la  rangée  des  pattes. 
A  une  époque  un  peu  plus  avancée  sous  le  rapport  de  l'applica- 
tion de  l'art  du  dessin  ei  de  la  fine  observation  aux  études  d'histoire 
naturelle.  Paullini  *;  dit  avoir  connu  une  femme  en  couche  qui  ren- 
dit, sans  difficulté  et  suis  douleur,  avec  ses  lochies,  une  centaine 
environ  de  cloportes  vivants,  quoiqu'elle  n'eût  éprouvé  aucune  dou- 
leur de  ventre  pendant  tout  le  cours  de  sa  grossesse. 

§528.  Il  est  possible  que  la  ligure  ci-contre,  qui  est  jointe  aux 
précédentes  par  Smhroise  Pan'',  se  rapporte  plutôt  à  la  jolie  larve 
de  VAnthrenus  verbasci  Lamk. , Byrrhus  verbasei Lin., larve  qui.  par 
un  double  emploi,  a  pris  successivement  les  noms  de  talus  peniciUa- 
lus  de  Geer,  tome  7,  page  36,  Bg.  L-3);  Scolopendre  lagurahw., 
(scolopendre  à  pinceau  de  Geoffroy).  Cette  larve,  que  j'ai  souvent 
rencontrée  sur  les  tablettes  de  mes  livres  en  1838,  et  qui  ravage  sur- 
tout les  collections  d'insectes,  ne  dépasse  pas  deux  millimètres  de 
long.  Elle  a  l'air,  au  premier  coup  d'oeil,  d'un  très-petit  cloporte; 
mais  ii  la  loupe  rien  n'est  plus  joli  a  voir,  a  cause  des  deux  fraises 
de  poils  blancs  et  en  entonnoir  qui  ornent  latéralement  chacun 
de  ses  douze  anneaux,  dont  le  pourtour  supérieur  est  en  outre 
bordé  d'une  rangée  des  mêmes  poils  blancs.  Cet  insecte  a  deux 

pattes  simples  a  chaque  anneau,  comme  les  iules  :  ce  qui  a  donné  le 

change  aux  auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  porté  a  croire  que 
c'est  encore  cet  insecte  qui  est  le  coupable  du  cas  maladif  suivant, 
que  l'on  trouve  consigné  dans  le  Recueil  des  observation*  de  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  de  Vandermonde ,  tome  9,  page 231, 
1738.  Un  malade  avait  été  pris  d'une  fièvre  double-tierce,  pour  la- 
quelle on  lui  avait  administré  un  vomitif  ;  ce  qui  lui  fil  rendre  des 
milliers   de    Vers  de    deux    lignes   de  longueur  sur  une  de  largeur, 

analogues  à  des  cloportes,  ayant  le  dos  plat,  la  forme  d'un  carré 

long,  le  ventre  garni  de  petites  pâlies  courtes  d'une  seule  articula- 
tion .  n'ayant  ni  queue  ni  tête  distinctes .  et  d'une  couleur  grise- 

(")  /  A  '  .  .'V. 
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Manche.  Ces  déjections  débarrassé renl  le  malade  de  1  « t  fièvre;  car 
elles  le  débarrassèrent  de  l'auteur  de  ces  intermittences. 

529.  Nous  nous  attendons  bien  à  ce  qu'on  rejette  de  prime  abord 
dans  les  fables  ces  faits  revêtus  néanmoins  de  la  même  authenticité 

que  tous  ceux  que  l'on  admet  dans  la  science.   Cependant,  si   l'on 

veut  y  réfléchir  plus  mûrement, te  lardera  pas  à  voir  qu'une  telle 

incrédulité  n'est  nullement  fondée  en  raison  :  car,  lorsqu'une  chose 
est  démontrée  possible,  et  <pie  des  témoins  dignes  de  foi  attestent 
l'avoir  vue  se  réaliser  sous  leurs  yeux,  leur  donner  un  démenti,  c'est 
Messer  tontes  les  règles  établies  dans  le  but  d'évaluer  un  témoignage. 
(m  nous  objectera  que  des  igures  aussi  mauvaises  ne  méritent  pas 
une  grande  confiance.  S.ms  doute  nous  accepterions  l'objection,  si 
l'objet  figuré  était  moins  connu  et  moins  vulgaire  ;  mais  qui  se 
trompe  jamais  sur  la  détermination  d'un  cloporte?  Qu'importe  qu'on 
le  ligure  mal.  si  on  le  désigne  bien?  Parmi  les  dénégateurs  de  ce 
l'ail,  il  en  est  plus  d'un  qui  ne  dessineraient  pas  mieux  un  cloporte, 
si  ce  crustacé  s'offrait  jamais  à  leur  observation  médicale,  et  qu'ils 
n'eussent  pus  l'a  de  dessinateur  sous  la  main  ;  croiraient-ils  pour 
cela  avoir  démérité  de  la  confiance  de  leurs  lecteurs?  Qu'on  se  rap- 
pelle que  l'insecte  de  la  gale  n'a  jamais  été  mieux  défiguré,  et  rendu 
méconnaissable,  «pie  par  ceux  qui  l'ont  les  premiers  et  le  mieux  ob- 
servé. Les  hommes  qui  écrivent  le  résulta!  de  leurs  observations 
quotidiennes  sont  trop  riches  de  laits  pour  aller  s'amuser  a  en  créer 
et  à  en  dessiner  d'imaginaires;  on  n'est  pas  en  droit  de  les  accuser 
<\r  nienlerie  ou  de  duperie,  sur  un  cas  qui  ne  se  rattache  nullement 
à  une  idée  préconçue,  à  un  parti  pris  d'avance,  quand,  sur  tous  les 
autres  qu'ils  décrivent,  ils  se  montrent  aussi  sévères  dans  la  dis- 
cussion que  consciencieux  dans  l'historique.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si 
extraordinaire  a  admettre  que  ces  asellidcs,  qui  recherchent  toutes 
les  cavités  humides,  soient  parvenus  à  si  r,  par  le  museau  </e 

tanche,  dans  la  cavité  de  l'utérus  .  Vi.  -muant  entre  le  chorion  et  la 
surface  utérine,  jusqu'autour  du  gâteau  placentaire,  où  ils  auraient 
choque  jour  dévoré,  pour  s'alimenter,  quelques-unes  des  fibrilles  dont 

le  placenta  se  compose,  et  dont  il  peut  se  passer,  en  les  régénérant 

chaque  jour?  Quelle  douleur  aurait  éprouvée  la  femme  enceinte,  de 
la  peite  de  ces  infiniment  petits  filaments  vasculaires,  de  quelques- 
unes  de  ces  branchies  utérines,  qui  pullulent  par  millions  et  se  ra- 
mifient a  l'infini  ?  Toul  ce  qui  aurait  pu  s'ensuivre,  ce  seraient  de 
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légères  hémorragies,  qui,  eD  mélangeant  leurs  produits,  auraient 
passé  sur  le  eorople  «le  ces  pertes  journalières  auxquelles  la  femme 
enceinte  l'ait  si  peu  d'attention. 
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SCORMOSIDES. 


550.  Les  scorpionides,  dont  le  scorpion  des  régions  chaudes  est 
le  type,  forment  le  passage  entre  les  crustacés  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  et  les  arachnides  qui  feront  le  sujet  de  la  cinquième 
classe.  Par  leur  queue  et  leurs  bras  chélifêres,  ils  se  rapprochent  des 
premiers  ;  par  leurs  yeux  el  la  structure  de  leurs  poches  branchiales, 
mais  surtout  par  leurs  propriétés  venimeuses,  ils  ont  encore  plus  de 
rapports  avec  les  seconds. 

531 .  Le  scorpion,  cet  insecte  si  connu  et  si  redouté  dans  les  zones 
méridionales  de  l'Europe,  y  est  fréquent  sous  les  pierres,  dans  les 
lieux  has  et  humides,  dans  les  l'entes  des  vieux  murs.  On  en  ferait 
volontiers  plusieurs  espèces,  si  l'on  s'arrêtait  aux  modifications  que 
l'âge  apporte  ii  sa  taille,  et  V habitat  à  sa  coloration.  A  l'époque  de 
ses  amours,  cet  insecte  parait  rechercher  le  lit  de  l'homme  ;  h1  mâle 
et  la  femelle  se  glissent  entre  les  deux  draps;  et  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  impression  de  terreur,  que,  dans  mon  enfance,  je  les 
ai  rencontrés  fort  souvent  lapis  ensemble,  en  soulevant  ma  couver- 
ture pour  me  coucher  ;  cela  arrivait  surtout  dans  les  temps  humides. 
Le  scorpion  a  son  venin  au  bout  de  l'organe  triangulaire  qui  termine 
sa  queue  :  el  ce  venin  parait  être  du  genre  de  celui  des  serpents,  car 
l'alcali  volatil  en  est  l'antidote;  s'il  ne  produit  pas  des  effets  aussi 
désastreux,  c'est  que  la  dose  «le  chaque  piqûre  est  trop  petite;  car 
je  n'ai  jamais  été  témoin  d'un  cas  mortel,  «lu  moins  dans  la  lisière 
maritime  de  la  Provence.  Il  en  est  peut-être  autrement  dans  la  Ct- 

labre,  dans   l'Afrique  et  BOUS  les  tropiques,  le  venin  des  animaux 

perdant  de  son  intensité,  â  mesure  qu'on  B'éloigne  davantage  de  l'e- 

quateur.  Tous  les  voyageurs  rapportent  que  les  scorpions  africains 

tuent  d'une  seule  piqûre  le  lion  et  le  léopard.  Le  docteur  Pagni  avait 
envoyé  a  Redi  Voyez  Génér.  des  insectes)  de  gros  scorpions  vivants 
de  Barbarie,  dont  la  piqûre, d'après  ce  médecin  qui  en  était  témoin 


PINCE,    NYMPHON,    PÏGNOCON1    l.  "7 

oculaire,  faisait  périr  tous  les  ans  une  foule  de  personnes  ehez  les 
Bébères;  ce  qui  fournit  a  Rédi  L'occasion  (ïmw.  série  d'expériences 
qui  le  convainquirent  que  le  scorpion  s'engourdit  en  hiver;  qu'il 
peut  passer  l'hiver  sans  manger,  et  qu'alors  il  est  inoffensif  et  que 
sa  piqûre  a  peu  de  gravité;  mais  qu'au  printemps,  et  surtout  a  la  ca- 
nicule, ses  piqûres  deviennent  mortelles  :  que  pourtant,  a  force  de  pi- 
quer, son  venin  s'épuise,  et  que  le  scorpion  met  beaucoup  de  temps 
à  s'en  approvisionner.  Aussitôt  après  en  avoir  subi  la  piqûre,  les  pi- 
geons vacillent,  étouffent,  frissonnent,  et  tournoient,  comme  s  ils 
avaient  des  vertiges;  ils  tombent  ensuite,  et  éprouvent  des  convul- 
sions pendant  trois  heures  avant  de  mourir.  Kedi  continue  en  même 
temps  l'opinion  de  Pline  qui  les  dit  inolïensifs  en  Italie,  où  il  les 
croyait  à  tort  assez  rares.  «J'ai  vu  souvent,  en  effet,  ajoute-t-il,  les 
paysans  qui  les  apportent  en  grande  quantité  a  Florence,  au  ten 
la  canicule,  pour  la  confection  de  l'huile  contre  les  venins,  les  manier 
impunément,  et  .s'en  laisser  piquer  sans  aucune  crainte  et  sans  acci- 
dent.» Les  scorpions  que  l'on  a  trouvés  tapis  sousla  face  inférieure  de 
l'obélisque  de  Louqsor,  le  jour  qu'on  a  tiré  ce  monolithe  de  la  cale, 
ne  pensaient  guère  a  faire  usage  de  leur  dard,  quand  ils  se  sont  vus 
surpris;  et  s'ils  l'avaient  fait,  la  blessure  n'aurait  certainement  pas 
été  aussi  grave  a  Paris  qu'en  Egypte,  leur  pays  natal,  où  ils  s'étaient 
embarqués  avec  le  monument  *). 

532.  Dans  le  Nord,  nous  avons  des  scorpionides,  qui  n'en  sont 
pas  moins  venimeux,  pour  être  moins  appréciables  à  la  vue  :  1"  la 
pince  cancroïde  [Chelifer  cancroides,  Lamk.),  qui  se  montre  si  sou- 
vent couiant  ;i  reculons,  dans  les  feuillelsde  nos  vieux  livres,  de  QO£ 
vieux  amas  de  papiers,  et  dont  lecheylèle  des  livres  [Cheyletes  eru- 
ditus  Lamk.),  «pie  Lamarck,  d'après  Latreille,  a  conservé  parmi  les 
acaiiis,  n'est  peut-être  que  l'âge  le  plus  jeune;  2°  la  pince  cimicoïde 
[Chel.  cimicoides  Lamk.  ,  etc.,  qui  habite  sous  i  -  de  l'Eu- 

rope :  3°  Ic.n  nymphon  et  pycnogonum  des  baleines,  qui  ont  pour  pa- 
rage  les  mers  glaciales,  et  qui  s'attachent  en  parasites  aux  pois 

I  'h  iii'.i  souvenl  rappoi  lé,  dans  le  midi  de  la  Frani  tqu'ou  place  un  scorpio  i 

>iu  centre  d'un  cercle  composé  de  charbons  incandescents,  l'insecte  cherche  d'abord  J 
trouver  une  issue,  pour  se  sauvei  1 1  rc  ù  la  chnlcui  de  cette  couroune  d 

et  que,  désespéré  de  ne  pas  en  r»  neontrer,  et  ne  pouvant  |>ln'  su\  |  <  halcur  >,  i 

che,  il  retrousse  sa  queue,  et  s'en  implante  le  lard  d 
iv|>cié  cette  expérience,  sans  obtenir  ce  ré 
i. 
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et  aux  baleines;  i  la  galéode  aranéoïde  GaleodesaraneoidesLacaïk.), 
si  venimeuse  au  Cap  et  dans  le  Levant  :  r>"  la  galéode  fatale  du  l'en- 
gale,  cir.,  sont  »!cs  êtres  d'autant  plus  à  craindre,  <|u'ils  sont  plus  pe- 
tiis,  parce  qu'en  se  glissant  plus  facilement,  à  cause  de  leur  taille, 
dans  les  orifices  les  plus  étroits  de  nos  organes,  ils  peuvent  nous 
donner  plus  de  lois,  et  plus  longtemps,  le  change  sur  la  cause  pré- 
sumée de  la  maladie.  Imaginez-vous  un  petit  cliéiifère  des  livres,  ou 
bien  les  jeunes  petits  des  autres  scorpionides,  qui.  pendant  le  som- 
meil, viennent  s'introduire  et  se  réfugier  dans  les  fosses  nasales,  et 
portant  ça  et  là,  dans  ces  repaires  impénétrables,  le  poison  de  leurs 
petites  piqûres,  qu'ils  pénètrent  dans  les  intestins,  dans  les  voies 
urinaires  :  et  la  maladie,  changeant  de  nom  en  changeant  de  place, 
prendra  des  caractères  d'autant  plus  graves,  que  l'organe  envahi 
sera  plus  noble,  et  que  le  nombre  des  parasites  sera  plus  grand. 
Sentiment  «le  reptation  indéfinissable,  et  laissant  partout,  sur  son 
ige,  des  traces  de  la  plus  vive  douleur;  douleurs  ostéocopes, 
quand  le  parasite  envahira  une  cavité  osseuse;  névralgies,  quand  sa 
piqûre  intéressera  une  papille  de  la  sensibilité;  inflammation  se  pro- 
pageant a  la  ronde  ;  infection  rapide  ;  symptômes  qui  accompagnent 
les  congestions  au  cerveau  :  stupeur,  vertiges,  somnolence,  ensuite 
délire,  fièvre  cérébrale  enfin,  et  puis  mort  peut-être;  sans  que  l'au- 
topsie, telle  qu'elle  se  pratique,  avec  nos  méthodes  superficielles  et 
eipéditives  d'observation,  puisse  surprendre  autre  chose  çà  et  là  que 
ées  effets  insignifiants  en  apparence,  et  qui,  à  eux  .seuls,  ne  sauraient 
rendre  compte  d'aussi  graves  désordres.  Quelquefois,  cependant,  il 
se  présentera  à  l'observation  des  escarres  gangreneuses,  répandues 

ÇS  et  là  et  (le  distance  en  distance. 

3.  «  M.  lloulier,  dit  Àmbroise  Paré  (*)»  escrit  en  sa  prastique 

qu'il  traitoit  un  Italien  tourmenté  d'uni'  extrême  douleur  de  leste, 

dont  il  mourut.  Ml  l'ayant  fail  ouvrir,  luv  fut  trouve,  en  la  substance 

eu  cerveau,  un  animal  semblable  à  un  scorpion,  comme  tu  vois  par 

e  ligure.  >>  Et  la  figure  est  véritablement  celle  d'un  petit  scorpion 

grossi  Bans  doute  il  la  loupe. 

ÛU  scia  peut-être  porté  a  nier  le  l'ail,  en  se  fondant  sur  ce  que  la 

région  du  cerveau  n'est  pas  ouverte  au  premier  insecte  venu  :  et  l'on 
ment  l'insecte  aurait  pu  se  frayer  une  route 

(*)  i  ■     ■'  ». 
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jusqu'à  du  organe  si  bien  protégé,  parla  contiguïté  des  pièces  de  la 
boite  crânienne,  contre  tonte  invasion  de  ce  genre.  Noos  répondrons 
que  les  larves  des  mouches  penvenl  y  pénétrer  et  s\  frayer  une  voie, 
ei  que  ces  larves  onl  des  organes  moins  propres  à  fouir  les  chairs 
que  les  scorpioniàes.  Je  conçois  avec  quelle  facilité  ces  insectes  de 
petite  taille,  et  à  l'état  jeune,  sont  dans  le  cas  de  cheminer,  m  ron- 
geant les  chairs  et  les  membranes,  a  travers  les  sutures  du  crâne,  et 
par  les  divers  trous  de  l'os  etbmoïde  et  de  l'os  sphénoïde,  qui  don- 
nent passage  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  sanguins.  Le  l'ait  ne  présente 
donc  aucune  impossibilité  par  lui-même,  et  il  est  appuyé  sur  le  té- 
moignage d'iui  auteur  qui  appartient  a  un  siècle  où  l'on  observait, 
en  anatomie,  avec  autant  d'exactitude  que  nous  pouvons  observer 
aujourd'hui  (*).  Nous  aurons,  du  reste,  plus  d'une  occasion,  dans  le 
courant  de  cet  ouvrage,  de  citer  des  traits  d'invasion  du  cerveau  in- 
contestables, par  des  insectes  de  plus  d'un  genre;  et,  pour  n'en 
prendre  qu'un  par  anticipation,  nous  rapprocherons  de  ce  l'ail  celui 
qu'Hermann  et  Lauth  ont  observé  à  l'égard  d'un  acaridien,  qu'ils  ont 
trouvé  errant  dans  le  voisinage  de  la  glande  pinéale  ;  nous  le  discute- 
rons plus  bas.  Rappelons-nous  seulement  que  les  scorpionides,  quand 
ils  sortent  de  l'œuf,  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  mites,  et  que  ces 
insectes  n'ont  pas  besoin,  pour  vivre,  d'être  en  contact  immédiat  avec 
l'air  extérieur. 
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«YRUrODES. 

534.  La  classe  des  myriapodes  se  rapproche  dos  cloportes  par  le 
nombre  considérable  de  leurs  pieds,  el  par  la  forme  allongée  et  ho- 
mogène de  leur  corps,  qui  ne  semble  presque  être  qu'an  long  appen- 


(')  L'absurdité  de  quelques-unes  de  leura  explication*  Lhéoriqu  ie  Iris-bien 

ave  l'exactitude  el  la  bonne  foi  de  leura  observations  pratiques.  Que  noua  importe,  en 
fflrt,  qo'Ambroise  Paré  ajoute  les  paroles  surfaites:  i  Lequel  scorpion),  comme  pense 
Ledit  Bouner,  a'esfc  .  pour  avoir  eoatmuellemenl  senti  du  baaitit .  m  qui  est  fort 

vray-semblable,  vea  que  Chrysippus,  Diophane  el  Pline  ont  escril  que,  m  La  basilic  est 
broyé  entre  deux  pierres,  et  exposé  au  aoleil,  d'iceluy  nai  Ira  un  scorpion  ?»  C'est  ici  une 
aberration  de  l'érudition  crédule  d'alors,  et  non  un  écarl  de  l'observation  di 
n'avait  pas  encore  fait  justice  >l  I  H  Dobbtbles  opinions. 


USURE    VENIMEUSE    DE    LA    SCOLOPENDRE. 

dice  caudal,  divisé  en  autant  d'anneaui  qu'ils  ont  de  paires  de  pattes: 
ce  sont  des  vers  a  mille  pieds,  qui,  ainsi  que  les  crustacés,  n'ont  a 
subir  aucune  métamorphose,  et  sortent  de  l'œuf  à  l'état  parfait.  Les 
scolopendres  offrent  le  type  «I»'  cette  classe. 

535.  Les  scolopendres  ont  la  morsure  venimeuse;  mais,  de  même 
que  nous  l'avons  l'ait  observer  à  l'égard  du  scorpion,  l'intensité  de 
l'empoisonnement  est  en  raison  de  l'élévation  de  la  température;  les 
scolopendres  les  plus  à  craindre  sont  celles  ^v^  pays  chauds.  On  les  a 
appelées  anciennement  ophioctones ,  parce  qu'avec  leur  morsure 
•■lies  sont  dans  le  cas  de  tuer  les  serpents.  Pline  (*)  rapporte,  d'après 
Théophraste,  que  la  multiplication  des  scolopendres  obligea  les 
Trieriens  d'abandonner  leur  pays;  comme  celle  des  rais  avait  lait 
déserter  une  des  des  Cyclades.  Ces  insectes  semblent  avoir  un  centre 
de  vitalité  dans  chacun  de  leurs  anneaux;  car.  lorsqu'on  les  coupe 
morceaux,  chaque  morceau  se  meut  sur  ses  deux  pattes,  comme 
pour  son  propre  compte;  et  ce  qui  paraissait  le  plus  surprenant  aux. 
anciens  ailleurs,  quand  ils  coupaient  une  scolopendre  par  le  milieu, 
«'était  de  voir  quelles  deux  moitiés  marchaient  en  sens  contraire 
l'une  de  l'autre,  la  moitié  postérieure  allant  a  reculons,  pendant  que 
ia  moitié  antérieure  continuait  d'avancer,  en  sorte  que  l'animal 
semblait  ainsi  avoir  deux  têtes.  Les  naturalistes  modernes,  dit  La- 
marck  **  .  ont  prétendu  «pie  certaines  espèces  répandent  une  lu- 
mière phosphorique  ;  et  Linné  et  Fabricius  ont  dénommé  une  de 
spèces,  Scolopendra  electrica.  Voici  ce  que  le  hasard  m'a  mis 
à  même  d'observer  a  cet  égard  : 

Le  '•Il  avril  1842,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  je  me  promenais 

sous  un  berceau  de  treilles,  lorsque  j'aperçus  des  traces  lumineuses 

ondoyantes  qui  se  dessinaient  sur  la  terre  comme  des  traits  mobiles 

•  •-cents  ;  je  m'empressai  de  saisir  avec  les  mains  cette 

■  ••  terre  phosphorique,  et  je  plaçai  le  tout  sous  un  verre,  où 

Unu8  que  la   lumière  provenait  d'un  certain  nombre  d'iules 

j,  ei  de  la  taille  des  iules  «les  fraisiers.  Quelques  instants 

ces  iules  avaient  perdu  tout  leur  éclat,  et  ils  ne  le  reprirent 

1  ins  la  nuit,  ni  le  lendemain.  Mais  j'avais  remarqué  que,  sous 

la  ton  telle,  mes  traînées  de  feu  laissaient  souvent,  sur  leurs  traces. 


' 
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surtout  quand  je  les  poursuivais  «lu  doigt,  des  petites  boules  é 
ment  phosphorescentes,  et  je  découvris,  m  y  retournant,  que 
boules  n'étaient  autres  que  des  femelles  de  ver  luisant  Lampyris 
noctiluca  Lin.  .  qui  se  pelotonnaient  quand  un  de  ces  iules  les  mor- 
dait el  cherchait  à  les  dévorer.  Il  fut  donc  évident,  a  nus  yeux,  que 
la  phosphorescence  de  ces  iul«s  était  tout  empruntée,  el  que  la  vic- 
time avait  momentanément  communiqué  son  auréole  lumineuse  à 
son  bourreau.  C'est,  je  crois,  un  cas  analogue  qui  se  scia  présenté 
à  l'observation  des  naturalistes  nos  prédécesseurs. 

536.  Nous  possédons,  dans  le  Nord,  une  scolopendre  qui  a  bien 
la  taille  de  VIulus  giganteus  de  l'Amérique  méridionale,  et  qui  atteint 
au  moins,  si  j'ai  bien  observé,  jusqu'à  dix  centimètres  de  long;  elle 
habite  les  décombres,  et  entre  la  nuit  dans  nos  habitations.  C'esl 
l'espèce  dont  la  morsure  est.  pour  nous,  le  plus  a  craindre  ;  mais. 
sous  le  même  rapport,  nous  ne  devons  pas  laisser  que  de  nous  mé- 
fier des  autres  espèces  plus  communes  et  plus  petites,  surtout  de 
celles  qui  se  plaisent  a  ronger  les  fruits,  et  a  se  tapir  dans  leur  cavité, 
telle  que  l'iule  des  fraisiers  (Juins  fragarum  ),  qui  est  très-friand  et  s 
fraises  mûres  de  nos  jardins.  En  mangeant  imprudemment  de  ces 
fruits,  on  s'expose  à  enfermer  le  loup  dans  la  bergerie;  car,  alors 
même  qu'on  tuerait  l'insecte  sous  la  dent,  on  n'en  avalerait  pas 
moins  les  œufs,  qui  ne  manqueraient  pas  d'éclore  dans  l'estomac 
el  dans  les  autres  cavités  de  nos  organes. 

537.  Nous  croyons  superflu  de  rappeler  que  ces  insectes  peuvent 
se  glisser  a  notre  insu  dans  le  conduit  auditif,  dans  la  cavité  du  nez, 
dans  l'anus,  etc.,  et  que  même,  si  nous  dormions  assez  pour  ne  pas 
trop  les  déranger  dans  leur  œuvre,  ces  insectes  parviendraient  faci- 
lement a  se  ménager,  dans  nos  chairs,  le  repaire  qu'ils  savent  si 
bien  se  ménager  dans  la  substance  des  fraises  et  des  fruits.  Oui  n'a 
appris  ;i  connaître  ce  dont  ils  sont  capables  (*),  par  l'histoire  de  celle 

pauvre  négresse  condamnée,  par  son  maître,  a  vivre  attachée  contre 

le  mur  d'un  ignoble  cachot,  et  qui  se  sentait  les  pieds  rongés  par 
ces  horribles  bêles,  sans  pouvoir  se  défendre  el  si'  garantir  de  leurs 

morsures?  Or  les  petites  espèces  possèdent  les  mœurs  el  les  habi- 
tudes des  grandes. 


C)  affaire  Douillard  de  li  Guadeloupe,  devant  le  tribunal  de  la  Pointc-è-PUre.  [GaztUt 

des  Tribunaux,  mai  -  l^il 
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.M. lis  qu'arriverait-il  si  l'un  de  ces  individus  parvenait  a  se  nicher 
dans  nos  chairs,  comme  ils  se  nichent  dans  la  chair  de  nos  fruits? 
N'aurions- nous  pas  devant  les  yeux,  avant  tout  autre  avertissement, 
le  cas  d'une  tumeur,  d'un  apostème  avec  fistule,  suppuration,  et 

que  sais-je?  à  la  suite,  peut-être  des  douleurs  ostéocopes  et  la  carie 
des  os?  En  tout  cela,  nous  ne  sommes  jamais  si  bien  trompés  que 
lorsque  le  parasite  est  de  petite  taille. 

538.  1 M  u  tan  pic  parle  d'un  citoyen  d'Athènes  qui  rendit  par  les 
urines  un  inse<  le  \ élu  et  arme  d'une  foule  de  pieds  (Sympo.s.,  lib.  8, 
quaest.  9);  Tulpius  [Obs.,  lib.  1,  obs.  49),  Bartholin  (Illst.  anat., 
cent.  1  i.  Riverius  (obs.,  40)  rapportent  des  cas  analogues.  Voyez 
aussi  les  Actes  de  Copenhague,  vol.  5,  obs.  21,  p.  83.  Rhodius  en  a 
vu  rendre  plus  de  cinquante  à  un  noble  polonais. 

539.  Ambroise  Paré  (*)  a  publié  la  ligure  ci-jointe  d'un  insecte 


que  Jacques  Ciiiillcmeau,  chirurgien  du  roi,  lui  donna,  comme  l'ayant 
tiré  lui-même  d'un  apostème  venu  a  la  cuisse  (partie  externe)  d'un 
jeune  homme;  Ambroise  Paré  le  conserva,  dans  une  fiole  de  verre, 
plus  d'un  mois  sans  manger.  Celte  ligure  se  rapporte  très-bien  au 
Iiilus  complanatus  de  Fabr. ,  quoique  Fabricius  n'attribue  à  son 
espèce  «pie  trente  paires  de  pattes;  peut-être  aussi  que  les  scolo- 
pendres acquièrent  de  nouveaux  anneaux ,  et  par  conséquent  de 
nouvelles  paires  de  pattes,  en  grandissant. 

Femel  (**)  raconte  qu'un  soldat  étant  tondu''  malade,  mourut  le 

vingtième  jour  de  sa  maladie,  après  être  devenu  furieux;  on  lui 

a  trouva  dans  le  ne/,  deux  \ersvelusel  cornus, 

^•■■■■^         dit-il,  dont    il    a  donné  la  ligure   ci  jointe. 

h  qu'Aldrovande,  Ambroise  Pan'1,  dans  ses 

•"«*!^cSS*"n premières  éditions,  el   Andrv  (***)  lui  ont 

empruntée.  Evidemment  encore  ici,  *■>'  sent  deux  individus,  de  dif- 
férents âges,  de  VIulus  sabulosus  Fabr..  ou  de  VIulus  terrestris 
Fabr  ;  l'individu  <i  étant  plus  jeune  que  l'individu  b. 


l        '  0   ;       732,  édit.  de  1658. 
PatAol ,  1  ■  1  •  .r>,  cap.  ". 
àndry,  dt  la  Qfnir.  du  tert ,  édit   de  1741,  Ion  I,  p 
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On  pourrait  objecter  que  les  dissociions  nécroscopiqucs  h';i\;hiI  lien 
(|ue  quelque  temps  après  la  mort,  ces  deux  iules  oui  pu  s'introduire, 
depuis  l'instant  de  la  mort,  dans  les  cavités  nasales.  Nous  répondrons 
tjue  ces  insectes  vivent  de  chair  fraîche,  et  ne  sont  pas  friands  de 
chairs  corrompues;  qu'en  conséquence,  pour  qu'on  les  ait  trouvés 
dans  le  nez  du  cadavre,  il  foui  que,  ainsi  qu'on  en  avait  la  permission 
alors,  Cerne!  ail  l'ail  la  dissection  à  une  époque  très-rapprochée  de 
l'instant  de  la  mort  du  monomane;  du  reste,  la  présence  de  < .  s  in- 
sectes explique  si  naturellement  la  furie  accidentelle  du  malade, 
qu'on  a  de  la  peine  a  repousser  cette  explication.  Kn  un  mot,  quand 
des  auteurs  graves,  cl  de  ce  bon  temps  de  la  probité  littéraire,  se 
hasardent  a  publier  des  faits  qui  s'écartent  de  la  roule  vulgaire,  il 
faut  penser  qu'ils  ont  pris  d'avance  toutes  leurs  précautions  pour 
n'être  pas  dupes  d'une  illusion. 

On  reconnaît  encore  le  fait  des  scolopendres  dans  ce  que  rapporte 
le  Journal  des  Savants  du  lundi  17  mai  1000,  d'après  une  lettre  écrite 
de  Chartres.  Une  jeune  femme,  accouchée  depuis  trois  semaines,  ci 
qui  nourrissait  son  enfant,  était  obligée,  a  cause  de  l'abondance  de 
son  lait,  de  se  l'aire  lelcr  par  son  mari.  Cet  homme  ayant  un  jour 
senti,  dans  sa  bouche,  quelque  chose  de  solide,  quitta  le  sein,  et 
reconnut  un  ver  qui  sortait  cl  qu'il  lira  avec  les  doigts.  Cet  insecte 
avait  les  mouvements  ondulatoires  du  serpent;  il  était  long  environ 
de  quatre  pouces,  et  de  la  grosseur  d'un  ver  a  soie  médiocre  ;  la  cou- 
leur en  était  bistre;  il  avait  un  double  rang  de  pieds  sous  le  ventre. 
Le  corps  paraissait  composé  de  petits  anneaux  conligus,  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  queue,  qu'il  portail  relevée  et  fourchue  'a  l'extrémité. 
Il  avait  sur  la  télé  deux  cornes  aussi  fourchues,  et  faites  comme  les 
petites  pattes  d'une  écrevisse.  1!  s'agitait  extrêmement  quand  on  le 
touchait,  et  quoiqu'il  eût  on  très-grand  nombre  de  pieds,  il  ne  mar- 
chait qu'en  serpentant.  Avant  que  le  ver  sortit,  cette  femme  sentait 
des  picotements  qu'elle  attribuait  à  la  trop  grande  abondance  été 
son  lait. 

540.  Depuis  que  nous  avons  donné  l'éveil  sur  l'importance  de  cm 
observations  en  médecine,  les  praticiens  oui  pris  soin  de  faire  enre- 
gistrer celles  «pie  leur  pratique  les  mel  'a  même  de  recueillir.  Ce 
28  octobre  1844,  Decerfz,  médecin  a  la  Chaire,  écrit  à  l'Académie 
des  sciences   une  noie  sur  une  scolopendre  qui  a  été  rendue  \i\ante 

par  les  fogses  nasales  d'une  jeune  femme.  Cette  personne, 
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dix-neuf  ans,  clouée  d'une  forte  constitution,  était  en  proie  depuis 
deux  ;ms  ii  une  céphalalgie  sus-orbitaire  de  l'œil  gauche  qui,  sup- 
portable d'abord,  acquérail  <!c  jour  en  jour  une  plus  grande  inten- 
sité, el  qui  aurait  fini,  disait-elle,  par  la  rendre  folle,  si  une  circon- 
stance inattendue  ne  l'eût  guérie.  Après  un  violent  éternument, 
provoqué  sans  doute  par  une  prise  de  tabac,  elle  sentit  remuer 
quelque  chose  dans  la  narine  gauche,  et  bientôt  un  insecte  en  sortit 
précipitamment  :  c'était  une  scolopendre  ayant  70  anneaux,  et  par- 
tant 140  pattes:  couleur  fauve,  avec  une  ligne  brune  sur  le  dos; 
longueur  6  centimètres,  largeur  3  millimètres.  C'est  la  Scolopendra 
electrica  ci-dessus.  Une  simple  prise  de  tabac,  comme  on  le  voit,  fut 
plus  puissante  que  tout  l'arsenal  de  la  médecine. 


SEPTIÈME   CLASSE   DE   CAUSES   MORBIPARES   ANIMEES. 


AHACIIMDES. 


541.  Les  arachnides  rappellent  l'organisation  des  crustacés  bra- 
chiures,  dont  ils  diffèrent  principalement  par  le  nombre  de  leurs 
\eu\  el  celui  de  leurs  pattes,  qui  sont  toujours,  a  l'âge  adulte,  au 
nombre  de  huit;  chez  certaines  espèces,  les  jeunes  n'en  ont  que  six. 
(les  insectes  sortent  de  l'œuf,  pour  tout  le  reste,  a  l'état  parfait. 
Leurs  palpes  sonl  les  analogues  des  antennes  des  crustacés;  elles 
ont,  comme  ces  derniers,  «les  mâchoires  el  deux  grosses  mandibules, 
qui  sont,  en  général,  munies  à  leur  sommet  d'un  onglet  mobile  el 
perforé,  pour  donner  passage  au  venin  qu'elles  distillent  dans  la 
plaie  entamée  par  ces  deux  pinces.  C'est  avec  cet  appareil  que  ces 
tes  carnassiers  saisissent  leur  proie,  comme  entre  un  étau; 

qu'ils  lui  l'ont  les  premières  piqûres,  destinées  a  introduire  le  venin 
qu'ils  distillent  dans  la  plaie.  Car  toutes  les  espèces  de  ce  genre  oui 

a  leur  disposition  un  venin,  pour  assoupir  leur  proie  el  la  maintenir 
sans  défense;  quelques-unes  onl  «le  plus  l'art  de  tirer,  de  la  partie 
postérieure  de  leur  corps,  une  soie,  pour  envelopper  leur  victime 
comme  dans  uw  filet. 

1       irachnides  se  divisent  en  deux  groupes  bien  caracté- 
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risés  par  leurs  habitudes  el  pur  leur  taille  :  \es  araignées  proprement 
dites,  et  les  acaridiens. 

premier  ordre.  — Araignée  [Aranea). 

543.  L'araignée  inspire  une  terreur  involontaire,  dont  l'éducation 
a  bien  de  la  peine  à  nous  débarrasser.  C'est  une  terreur  instinctive, 
une  terreur  innée  et  de  prévoyance;  tout  animal  apporte  en  naissant 
l'horreur  de  ce  qui  peut  lui  nuire.  On  a  vu  <le  braves  officiers  pâlii 
à  la  vue  de  l'effigie  en  cire  d'une  araignée;  et  quand  Lalande  m 
avalait  par  une  rodomontade  d'esprit  fort  (*.),  il  savait  bien  que  l'a- 
raignée n'est  funeste  que  par  sa  piqûre,  et  il  avait  hâte  de  l'écraser 
sous  la  dent.  Quant  à  sa  nièce,  à  qui  l'astronome  imposait  de  pareils 
passe-temps,  sa  déférence  aveugle  entre  dans  le  domaine  des  actes 
de  foi,  c'est-à-dire,  des  exceptions  a  la  règle  ;  bien  des  gens  pré- 
tendent qu'elle  en  escamotait  plus  qu'elle  n'en  avalait. 

544.  L'araignée,  cet  être  solitaire,  rusé,  lâche  et  féroce,  qui  ne 
tombe  sur  son  ennemi  que  lorsqu'elle  est  sûre  de  le  trouver  sans 
défense,  qui  fuit  à  notre  approche,  et  se  tient  en  embuscade  dans 
l'ombre,  l'œil  ouvert,  et  toujours  prête  à  fondre  sur  qui  s'endort  ou 
se  laisse  prendre  à  ses  filets;  l'araignée  porte  l'empreinte  de  tous 
ses  goûts  dans  sa  démarche  rapide,  effrayée  el  rampante,  dans  sa 
tête  qui  se  cache  tout  en  observant,  et  dans  celle  vaste  capacité  ab- 
dominale qui  semble  former  la  totalité  de  son  corps.  Insecte  maudil 
de  la  nature,  elle  peut,  ainsi  que  le  scorpion  (531),  vivre  six  mois 
sans  manger;  elle  n'aime  pas  même  sans  effroi  :  elle  vole  a  ses 
amours,  en  tâtonnant  de  méfiance;  elle  prévoit  un  bourreau  dans 
son  amant.  Elle  recule  de  frayeur  plus  d'une  fois,  avant  de  céder  a 
l'aiguillon  de  la  volupté  qui  l'entraîne  hors  de  son  giie;  elle  ne  s'ac- 
couple enfin  que  quand  le  besoin  qui  la  dévore  esl  devenu  une  fureur. 
Sou  mariage  esl  un  acte  de  démence,  et  sa  copulation  un  acle  im- 
prévoyant :  elle  redoute  la  puissance  de  sa  morsure,  jusque  dans  le 


(')  Voyez  plusieurs  exemples  d'individus  qui  se  plaisaient  à  mai  es,  dans 

les  Éphéméridet  du  runrus  de  /•<  nature,  déc.  -,  ann.  5,  1686,  observation  1 16,  page  231 
M.  Valiot  nous  écrit  qu'à  D\jon,  on  i  connu  nn  homme  qui  prenait  plaisii  a  manger  l'arai- 
gnée de  jardin  [Aranea  diadema  Lin.),  et  lui  trouvait  le  ^<"'ii  des  noisettes.  Nos  poul 
plus  friandes  d<  cette  espèce  que  de  toute  autre,  et  se  la  disputent  avec  avidité. 
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spasme  d'an  baiser.  Oui  n'aurait  pour  d'un  être  qui  se  t'ait  peur  a 
loi-même  (*)? 

Cepeodanl  cet  insecte  féroce  el  hideux  a  voir  s'apprivoise  au  son 
d'une  voix  de  femme,  aux  accords  d'une  douce  harmonie.  La  harpe 
de  David  ne  calmait-elle  pas  la  foreur  de  Saiïl?  la  Ivre  d'Orphée  n'a- 
paisait-elle pas  la  rage  do  tigre?  la  musique  militaire  ne  ramènc- 
l-elle  pas  a  des  sentimeots  d'humanité  le  soldat  encore  ivre  de  la 
victoire?  J'ai  vu  l'araignée  des  jardins,  qui  avait  lilé  sa  toile  centre 
la  vitre  d'une  fenêtre,  accourir  chaque  l'ois  à  l'appel  d'une  lleiirisle 
qoi  travaillait  a  cet  endroit.  Beethoven  s'était  pris  d'une  touchante 
amitié  pour  une  araignée  qui  ne  manquait  jamais  de  se  suspendre 
au-dessus  de  son  violon,  toutes  les  fois  qu'il  se  livrait  à  ses  impro- 
visations, au  milieu  de  sa  chambre;  tellement  qu'il  brisa  son  violon 
de  désespoir,  le  jour  que  sa  mère,  ignorant  ses  rapports  d'amitié,  et 
étant  survenue  derrière  lui  a  pas  de  loup,  de  peur  de  lui  faire  perdre 
le  fil  de  ses  Idées,  enleva  cet  insecte  pour  l'écraser  sur-le-champ. 
Madame  de  la  Villegonthier  me  parlait  un  jour,  avec  le  plus  tendre 
intérêt,  d'une  araignée  qui  venait  se  suspendre  au-dessus  de  ses 
doigts,  dès  le  moment  que  celle  dame  se  mettait  a  son  piano,  et  sur- 
tout quand  la  réminiscence  ou  l'improvisation  ramenait  un  motif  un 
peu  plus  suave  que  les  autres.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
l'araignée  de  Pélisson  a  la  Bastille  ;  l'araignée  des  cachots  lui  ren- 
dait, à  sa  manière,  les  soins  affectueux  de  la  fidélité  dont  il  était 
martyr. 

545.  L'araignée  se  distingue  des  acarus,  parce  que  le  crochet  mo- 
bile qoi  termine  ses  mandibules  joue  sur  la  surlace  interne  de  la 
mandibule,  tandis  que,  chez,  les  acarus,  il  joue  sur  la  partie  dorsale 
du  même  organe.  (Celle  dernière  distinction  était  inconnue  avant 
cette  publication;  nous  la  décrirons  en  son  lieu.  Elle  s'en  distingue 
encore  par  quatre  à  six  mamelons  qu'elle  porte  a  l'anus,  comme 
tout  autant  de  filières  par  où  elle  file  la  soie  avec  laquelle  elle  ourdit 

ses  toiles,  ses  coques,  ou   bien  dont  elle    se  sert  comme  d'un   siis- 
pensoire,  pour  mouler  et  descendre  a  travers  les  airs. 

546.  Le  venin  de  l'araignée  est  d'autant  plus  malfaisant,  que  sou 
habitation  est  plus  obscure  h  plus  humide.  Les  araignées  des  caves, 

i  «poli,  mtdiudmndm,  toliiaria,  vigile»,  fanulica,  tcootm,  /tetmd 

piurtuffl  caiamilalum  coûta.   Bntomol,  carniolica,  1763,  ptg    389 
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souterrains  ci  lieux  d'aisance,  sont  célèbres  dans  les  fastes  de  la 
toxicologie.  L'humidité  du  lieu,  autant  que  le  jeûne  de  l'araignée, 
prèle  ii  l'élaboration  de  son  poison  une  énergie  nouvelle;  les  espèces 

qui  vivent  au  soleil,  moins  affamées  et  d'une  nature  plu-  sèche,  sY- 
puisent  sur  les  insectes,  e<  ont  sans  doute  moins  de  poison  liquide 
a  dépenser.  Le  climat  exerce  sur  la  qualité  du  venin  et  les  caractères 
de  ses  effets  morbides  la  même  influence  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  taire  remarquer  à  l'égard  du  venin  du  scorpion  et  de 
celui  (\v^  vipères  (480,  531). 

Les  effets  de  la  morsure  d'une  araignée,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  seraient  bien  plus  a  craindre  sous  le  ciel  de  l'Amérique 
centrale,  de  la  Calabre  ou  de  la  Provence,  que  sous  les  climats  du 
Nord. 

547.  Latreille  avait  divisé  le  genre  araignée  en  \u\e  foule  découpes, 
qu'il  érigeait  ensuite  en  genres,  décores  de  tout  autant  de  noms  nou- 
veaux. Ce  procédé,  dont  Latreille  n'était  pas  avare,  n'est  propre  qu'à 
jeter  le  désordre  dans  la  mémoire  et  dans  les  idées,  et  ne  peut  ser- 
vir qu'a  donner  au  pédantisme  un  moyen  facile  et  a  bon  marché  de 
faire  de  l'érudition.  Ces  coupes  génériques  n'étant  fondées  que  sur 
des  différences  spécifiques,  on  ne  doit  jamais  se  permettre  d'adopter 
de  pareilles  innovations:  le  genre  araignée  est  un  des  plus  naturels 
et  des  mieux  circonscrits  que  nous  ayons,  et  se  prête  autant  aux 
espèces  exotiques  qu'aux  espèces  indigènes. 

548.  L'araignée  des  caves  [Âranea  cellaria  Lin.)  esl  une  des  es- 
pèces les  plus  grosses  et  les  plus  hideuses  qne  nous  possédions  dans 
le  Nord.  A  l'âge  adulte,  elle  a  le  corps  gros  comme  un  grain  de  rai- 
sin, brun  noirâtre,  et  velu  en  dessus,  grisâtre  el  lisse  en  dessons:  de 
longues  pattes  noires,  velues,  grisâtres  vers  l'extrémité;  les  mandi- 
bules vertes.  Cette  grosse  araignée,  i!  oe  faut  pas  le  perdre  de  vue. 
a  commencé  par  être  fort  petite;  en  sorte  qu'on  peu!  la  rencontrer 
sous  toutes  les  dimensions  intermédiaires,  et  qu'il  serait  imprudent 
•  le  s'\  fier,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  la  taille  de  la  description  qu'ont 
l'habitude  d'en  donner  les  toxicographes ;  car  elle  est  malfaisante 

à  tous  les  âges.    Bile  habile  les  c;i\es.  les   feules  des  vieux  BlUTS,  «'i 

partant  les  lieux  bas  et  humides,  les  lieux  d'aisance,  etc.  •!»'  la  trouve 
tous  les  ans  dans  le  tuyau  de  ma  cheminée,  d'où  ma  fumée  la  fail  tom- 
ber. On  oe  la  rencontre  jamais  seule;  le  mâle  cohabite  avec  la  femelle. 

■l'eu  ai  surpris  deux  énormes  derrière  un  herbier  que  j'a\;ii>  ahan- 
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donné  sous  les  tuiles  d'un  grenier  obscur.  En  décembre  1844,  les 
murailles  de  nos  communs,  au  fond  du  jardin,  étaient  tapissées  de 
jeunes  araignées  des  caves,  qui  s'y  étaient  réfugiées  pour  se  garantir 
du  froid  extraordinaire  d'alors. 

5  ».  Les  symptômes  de  sa  piqûre  varient  d'aspect,  selon  la  taille 
de  l'insecte,  la  constitution  de  l'individu  qui  en  a  été  mordu,  et  le 
lieu  d'élection,  selon  que  le  crochet  aura  intéressé  plus  ou  moins  les 
anastomoses  nerveuses,  en  infiltrant  son  poison  dans  le  sang;  enfin, 
selon  que  le  venin  aura  atteint  ou  les  capillaires,  ou  de  plus  gros  vais- 
seaux. I. a  plaie  prend  quelquefois  une  couleur  livide  ;  d'autres  fois  elle 
ne  laisse  presque  pas  de  traces  apparentes  :  cela  dépend  de  la  ma- 
nière dont  le  crochet  mobile  est  entré  dans  les  chairs,  en  piquant'en 
pointe  ou  en  déchirant  circiilairement.  Le  malade  éprouve  bientôt  du 
frisson,  une  certaine  borripilalion ;  il  est  agité,  puis  assoupi;  et  il 
présente  ensuite  ions  les  symptômes  de  l'infection  qui  découle  d'une 
piqûre  ;  avec  la  différence  qu'il  n'enfle  pas  comme  par  la  piqûre  de  la 
vipère,  quoique  le  venin  de  l'araignée  paraisse  être  de  la  même  na- 
ture que  celui  des  serpents,  puisqu'il  cède  aux  mêmes  antidotes. 

SSO.LesÉphémérides  des  curieux  de  la  nature  (cent.  Iet2,  append., 
obs.  35  l  rapportent  qu'en  Sardaigne,  on  trouvait  une  araignée  des 
caves  [solifuga),  qu'on  y  appelait  bargia  ou  vargia,  dont  la  piqûre  fai- 
sait enfler  tout  le  corps,  avec  inquiétude  et  convulsions,  suivies  de  mort 
en  peu  de  temps.  On  s'en  guérissait,  en  s'enfouissant  dans  le  fumier 
le  plus  chaud,  ou  dans  un  four  dont  on  pouvait  supporter  la  chaleur. 

Stalpari  van  der  Wiel,  [Obs., cent,  posth.,  part.  L,  obs.  2), parle 
d'araignées  qui,  s'étant  introduites  dans  le  tuyau  auditif,  y  produi- 
sirent les  symptômes  généraux  les  plus  graves. 

On  lit  dans  un  journal  américain  (*)  un  cas  de  morsure  de  ce 
genre,  qui  présente  une  particularité  intéressante,  sous  le  rapport 
du  lieu  d'élection.  Un  habitant  de  Pensacola,  étant  aux  privés  le 
7  août  1839,  se  sentit  piquer  au  gland,  par  une  araignée.  D'abord 
la  douleur  parut  faible  et  insignifiante;  mais  elle  ne  tarda  pasa  prendre 
on  caractère  plus  alarmant.  Une  heure  après  l'événement,  le  malade 
u  tordait  dans  les  convulsions  les  plus  fortes,  quoique  la  piqûre  Q  of- 
i i  H  ni  inflammation  ni  enflure.  Le  malade  vomissait  avec  de  grands 
<  ffortS,  et  sentait  une  douleur  profonde  dans  l'abdomen  ;  il  étranglait. 

(•j  7      t  m  journal  of  th  '    " 


...\s    DE    MORSURE    :  E    I  ETTE    ARAIGNEE.  3  ;;i 

la  suffocation  lui  injectait  ions  1rs  vaisseaux  de  la  gorge.  Il  survint 
des  douleurs  dans  tous  les  muselés  du  dos.  dans  les  jambes.  Mais 
l'antidote  ammoniacal  ayant  été  appliqué  de  lionne  heure,  ainsi  que 
les  liniments  au  camphre  et  ii  l'essence  de  térébenthine,  les  dou- 
leurs se  calmèrent,  et  le  surlendemain  le  malade  se  leva  presque 
guéri. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  d'une  dame  qu'a  eu  a  soigner  le  doc- 
teur Antigone  a  Milan,  et  laquelle  fut  mordue  par  une  araignée  des 
caves,  qui  lui  était  tombée  dans  le  sein.  Comme  on  ne  la  traita  que 
par  la  thériaque  à  l'intérieur,  et  par  les  scarifications  à  l'extérieur, 
l'endroit  piqué  grossit  comme  un  œuf,  il  y  eut  escarre  gangreneuse; 
et  la  dame  n'en  fut  quille  qu'au  bout  de  deux  mois  de  souffrances  de 
toute  façon  (*). 

E.  de  Montmahon  (**)  dit  avoir  vu  un  homme  piqué,  à  la  pau- 
pière supérieure,  par  cette  araignée,  éprouver  des  accidents  graves, 
et  mourir  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  sans  doute  parce  que 
les  soins  lui  furent  mal  administrés. 

551.  Les  casde  morsure  de  cette  araignée  sont  plus  fréquents  qu'on 
ne  se  l'imagine;  car  on  ne  se  l'imagine  jamais,  quand  on  ne  s'est  pas 
aperçu  de  l'effet  de  la  piqûre.  Or  que  de  fois  peut-elle  avoir  lieu  et 

■r  inaperçue,  surtout  quand  l'araignée  nous  pique  endormis! 
J'ai  rencontré  souvent  des  phlegmons  ayant  au  centre  un  bouton  pu- 
rulent, qui  n'étaient  à  mes  yeux  que  l'effet  de  piqûres  de  petites 
araignées,  et  qui  en  offraient  tous  les  accidents  :  engourdissement  ci 
enflure  de  tout  le  membre,  lièvre  brûlante,  angoisses,  stupeur,  inap- 
pétence, etc.,  symptômes  assez  persistants  et  qui  ne  cédaient  «pie 
difficilement  aux  soins,  toujours  trop  tardifs,  «pie.  dans  ce  cas  'le  pi- 
qûre inaperçue,  le  malade  réclame. 

552.  Les  habitants  de  la  campagne  se  gardent  bien  d'araigner  leurs 
('■curies,  et  d'enlever  les  toiles  d'araignées.  Cela  vient  de  deux  maniè- 
res de  voir:  la  prend  ère.  qui  est  que  les  araignées,  en  dévorant  les  mou- 
ches, taons,  etc.,  délivrent  les  bestiaux  des  ennemis  qui  les  fatiguentle 
plus  par  leurs  piqûres;  la  seconde,  qui  est  la  crainte  de  les  faire 
tomber  dans  le  foin,  ce  qui  exposerait  les  bestiaux  à  les  avaler  m  vie. 


(*)    Annali   inedico - chirurgici ;    extuit   dans   l'expérience,     l"    BOÛI    1  v  i '• 

p  -   76. 
I")  Munueldes  poitont,  page  223. 
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Or  od  conçoit  combien  la  piqûre  de  L'araignée  serait  plus  dange- 
reuse, si  l'insecte  la  pratiquait  dans  les  cavités  buccales,  dans  l'ar- 
rière-gorge,  dans  L'œsophage  ou  la  trachée!  El  ce  dernier  cas  n'est 
pas  rare,  en  dépit  de  toutes  les  précautions.  Nous  sommes  donc  per- 
suadé que  la  présence  des  araignées  dans  les  écuries,  utile  sous  le 
premier  rapport,  est  trop  dangereuse  sous  l'autre,  pour  que  le  pre- 
mier eas  serve  de  compensation.  Donc,  quand  on  aura  à  sa  disposi- 
tion deux  écuries,  on  fera  bien  de  parfaitement  nettoyer  l'une,  de 
l'araigner  et  de  la  blanchir  sur  les  murs,  de  la  laver  au  chlorure  sur 
le  pavé,  pendant  qu'on  tiendra  les  bestiaux  dans  l'autre:  on  aura 
tout  à  gagner  à  ces  soins  de  propreté.  Que  de  cas  de  maladies  indé- 
finissables, et  dont  la  cause  est  ignorée,  ne  proviennent  que  de  la  pi- 
qûrede  L'araignée  des  caves  de  grosse  taille,  ondes  piqûres  des  jeunes 
individus,  qui  ont  dû  s'introduire  dans  les  cavités  nasales  ou  buccales  ! 
Nous  ne  saurions  trop  inviter  les  médecins  des  pauvres  habitants  des 
masures,  et  les  vétérinaires,  à  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  cause- 
la  :  ils  se  rendront  compte,  de  celle  manière,  de  bien  des  anomalies, 
et  trouveront  bien  plus  vite  la  médication.  Qu'ils  n'oublient  pas  que 
les  auteurs  de  toxicologie  n'enregistrent  les  cas  de  morsure  d'arai- 
gnée que  quand  le  malade  s'est  senti  mordu;  s'il  ne  s'en  est  pas  aperçu, 
son  indisposition  prend,  aux  yeux  du  médecin,  un  autre  nom,  et 
devient  une  entité  savante  et  médicale;  dans  le  premier  cas,  ce  n'est 
qu'un  renseignement  d'histoire  naturelle.  Quant  a  nous,  nous  ne 
cesserons  de  poser  en  principe  que,  Lorsqu'on  a  eu  l'occasion  d'étu- 
dier une  cause  et  ses  effets,  et  qu'on  rencontre  les  mêmes  effets, 
cela  doit  suffire  pour  deviner  la  cause.  Cet  axiome  est  si  simple  et 
si  logique,  qu'il  n'a  presque  pas  besoin  d'être  démontre. 

553.  L'araignée  tari  mi  le,  ou  la  tarentule  [Aranea  tarcntulû  Lin.), 
qui  lire  son  nom  de  Tarenle,  ville  de  la  l'ouille,  aux  environs  de 
laquelle  il  parait  que  les  eas  de  morsure  de  cet  insecte  oui  été  plus 
fréquents  à  une  certaine  époque,  est  l'espèce  qui  présente  le  plus 
d'intérêt,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  La  tarentule  est  commune 
dans  la  Calabre,  dans  les  environs  de  sienne,  dans  la  Romagne,  etc., 

d'après  Mallluole  *;,  ce  qui  permet  d'établir  qu'elle  est  commune 
dans  toute  l'Italie.  C'est  une  grosse  araignée  (pli  habile  BOUS  lerre. 

dans  les  trous  profonds,  sous  les  pierres,  et  se  jette  de  là  sur  sa  proie 

('1  Sur  Dioicori'i  L<  ■   Irad,  franc,  >l    1656 
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ou  sur  les  jambes  des  moissonneurs.  Son  corps  es!  gris  cendré  en 

dessus,  noir  en  dessous,  avec  des  lâches  noires  et  triangulaires  SU 
le  dos:  les  pâlies  sont  maculées  de  noir. 

554.  On  a  souvent  révoqué  en  doute  certaines  circonstances  con- 
Bécutives  de  la  morsure  de  la  tarentule.  «  Quant  à  la  tarentule,  di( 
Swammerdan  f),dont  la  piqûre  se  guérit,  dit-on,  par  la  musique,  un 
homme  très-curieux,  qui  a  voyagéen  Italie,  m'assura,  il  y  a  quelque 
temps,  que  ce  l'ait  passait  pour  fabuleux,  même  dans  la  Pouille,  et 
qu'il  n'y  avait  que  les  gens  de  la  lie  du  peuple.  <k<-  vagabonds,  qui, 
se  disant  piqués  de  cet  insecte,  paraissaienl  guérir  par  la  danse  et  la 
musique,  et  gagnaient  leur  vie  par  celte  cbarlatanerie.  » 

Madame  Lucien  Bonaparte  [princesse  de  Canino)  m'a  dit  avoir  été 
souvent  témoin  des  effets  de  la  tarentule,  dans  ses  terres  de  Canino. 
On  en  meurt  quelquefois,  on  éprouve  «les  convulsions:  niais  a  Ca- 
nino on  n'a  pas  d'exemple  de  ce  qu'on  dit  de  la  danse  du  malade  et 
de  sa  guérison  sous  l'influence  de  la  musique  «'*  .  Ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  sur  le  goût  qu'ont  les  araignées,  pour  l'harmonie,  n'au- 
rait-il pas  donné  lieu  a  celte  opinion  populaire?  N'aurait-on  pas  été 
porté  a  croire,  à  priori,  (pie  ce  qui  apaise  sa  colère  et  assoupit  ses 
instincts  de  férocité,  devrait  en  même  temps  paralyser  les  effets  de 
sa  piqûre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  des  observateurs  dignes  de  loi  assurent 
en  avoir  été  témoins,  et  de  ce  nombre  est Mattbiole.  Entre  les  nom- 
breuses dénégations  et  la  dernière  affirmation,  on  n'hésite  pas  à  se 
décider,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  transcrire  à  ce  sujet 
Mattbiole,  dont  la  description  concilie  suffisamment  les  diverses  opi- 
nions. «Ceux  qui  en  sont  piqués,  dit-il,  sont  diversement  tourmentés; 
<ai  les  uns  chantent,  les  autres  rient  ;  les  autres  pleurent,  les  autres 
crient  sans  cesse:  les  autres  dorment,  les  autres  sont  frappés  d'in- 
somnie. Les  uns  vomissent,  les  autres  sautent  et  dansent,  les  autres 
ont  d'abondantes  sueurs,  les  autres  sont  en  proie  à  de  continuelles 

frayeurs;   les  autres  entrent  dans  des  fureurs  et  ('prouvent  des  accès 
de  rage.  Diversité  de  passions,  qui  ne  proviennent  que  .le  la  diver- 


(')  //■  ii.i'l  <!.ms  l.i  coll.  académ.,  toa.  11.  pag   51. 

(")  Linné  ne  doutait  nullement  des  effets  que  l'on  attribue  ;'i  la  piqûre  >\>-  \<  tarentule  : 
C«ùm  mvltos  hotninu,  dit-il,  rint,  ci  tarmtvla  issab 
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site  du  venin  de  L'insecte,  el  de  la  diversité  de  La  constitution  et  du 
caractère  jovial  ou  mélancolique  du  patient 

«  J "ii i  VU  plusieurs  moissonneurs,  qui  avaient  été  mordus  de  ces 
araignées,  et  <|ui  étaient  tourmentés,  comme  je  viens  de  Le  dire,  et 
cela,  tant  dans  les  hôpitaux  qu'en  d'autres  lieux.  Mais  ce  qu'offre  de 
plus  curieux  ce  cas.  c'esl  que  les  patients  sont  soudain  soulagés  par 
la  musique.  Je  puis  assurer  que  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  affec- 
tion se  ablent  oublier  leurs  douleurs,  dès  qu'ils  entendent  les  sons 
d'un  instrument  de  musique,  et  qu'ils  se  mettent  à  sauter  et  a  danser 
aussi  gaiement  que  s'ils  n'avaient  point  de  mal.  Aussi,  dès  que  L'in- 
strument cesse  de  se  faire  entendre,  ils  tombent  a  terre,  sans  pouvoir 
se  soutenir,  et  en  reviennent  à  leurs  premières  douleurs.  Et  pour 
cette  cause,  on  leur  lient  des  instruments  à  gage,  dont  les  joueurs  se 
remplacent  a  mesure  que  l'un  se  fatigue,  de  sorte  que  le  malade,  a 
force  de  sauter,  danser  et  prendre  ses  ('-bats,  fasse  sortir  tout  le  venin 
de  son  corps  par  la  sueur  el  la  transpiration  forcée.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  leur  administre  parfois  la  tbériaque,  le  mithri- 
date,  et  autres  remèdes  indiqués  contre  la  morsure  des  animaux:  ve- 
nimeux: (*).  » 

555.  N'est-ce  pas  que  la  description  des  accidents  variés  de  la  mor- 
sure de  la  tarentule,  telle  (pie  la  donne  Matthiole,  s'accorde,  dans  les 
points  principaux,  avec  la  plupart  des  cas  de  chorée  ou  danse  de 
Saint-Guj  {chorea  Sancti-Witi),  que  l'on  rencontre  ça  et  Ta  dans  les 
auteurs,  cas  si  variables  à  leur  tour,  dans  leur  durée,  leur  intensité 
et  leurs  symptômes?  Nous  nous  garderons  bien  de  comprendre  dans 
ce  genre  Les  cas  des  tics  nerveux  et  chroniques,  qui  ne  proviennent 
«pie  d'une  altération  durable  dans  la  symétrie  des  nerfs,  et  qui  appar- 
tiennent plutôt  aux  groupes  des  paralysies  imparfaites. 

Kn  confrontant  les  uns  el  les  autres,  en  bonne  logique,  on  arrive 
li  établir  que  nos  araignées  de  la  France  peuvent  produire  les  mêmes 
effets  principaux  que  la  tarentule  de  la  Galabre,  lorsqu'elles  mordent 
dans  les  mêmes  circonstances  et  dans  les  mêmes  centres  nerveux  : 
et  que  -i  ces  cas  ne  sont  pas  plus  fréquents  parmi  nous,  nous  n'en 

s nés  redevables  qu'à  l'habitude  qu'ont  dos  moissonneurs  ci  nos 

laboureurs  de  porter  toujours  aux  pieds  de  solides  chaussures,  e! 
(les  guêtres  par-dessus  leurs  souliers,  quand  ils  ne  vont  pas  jusqu'au 

luxe  (le-  hotteS, 
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55G.  Nous  avons  parlé  plus  haut  [489]  du  pouvoir  de  fascination 
qu'exercent  les  serpents  sur  les  pauvres  petits  oiseaux;  ['araignée 

semble  posséder  une  puissance  semblable  sur  les  insectes  même 
les  plus  forts.  Le  8  août  1840,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  observer  un 
exemple  qui  me  parut  très-curieux  ,  chez  une  araignée  domestique  : 
elle  venait  de  prendre  dans  sa  toile  horizontale  un  assez  gros  taupin 
(Elater  aterrimus  Fabr.),  et  elle  se  tenait  comme  cramponnée  du 
bout  de  ses  pattes  à  sa  proie,  un  peu  au-dessous  de  l'abdomen.  Je 
ne  la  voyais  pas  appliquer  sa  bouche  contre  l'insecte,  ni  lui  faire  au- 
cune piqûre;  mais  seulement  s'approcher  et  s'éloigner  alternative- 
ment, sans  jamais  aller  jusqu'à  le  toucher,  en  exécutant,  pour  ainsi 
dire,  des  passes  magnétiques.  Or  le  pauvre  taupin,  encore  plein  de 
vie,  était  incapable  de  se  débarrasser  d'un  filet  qu'en  temps  ordi- 
naire il  aurait  pu  mettre  en  pièces,  d'un  seul  mouvement  de  ses 
tarses  ;  lui  qui  s'échappe  si  vigoureusement  de  la  pression  de  nos 
doigts,  il  restait  la  paralysé  entre  le  bout  des  pattes  d'une  faible 
araignée. 

557.  Nous  terminerons  ce  sujet  en  faisant,  à  l'égard  des  araignées 
aquatiques,  et  qui  ourdissent  leurs  toiles  a  la  surface  des  eaux,  les 
mêmes  observations  que  nous  ont  déjà  suggérées  les  animaux  aqua- 
tiques d'un  autre  genre  (495,  515).  C'est  que  nous  pouvons  avaler 
leurs  œufs  tout  aussi  bien  que  les  œufs  des  salamandres,  grenouilles. 
crustacés,  etc.,  soit  en  bloc  et  dans  leurs  coques  de  soie,  soit  en  dé- 
tail et  disséminés  dans  l'eau,  en  lambeaux  déchirés  et  mis  en  pièces 
par  la  dent  de  quelque  animal  ou  par  un  accident  quelconque.  Ces 
œufs,  qui  sont  très-nombreux  dans  la  même  coque,  sont  suscepti- 
bles d'éclore  dans  l'estomac,  et  d'y  prendre  un  certain  développe- 
ment, dont  les  diverses  phases  sont  dans  le  cas  de  produire,  sur 
l'économie,  les  désordres  les  plus  variés  et  les  influences  les  plus 
désastreuses.  Qu'on  s'imagine  deux  ou  trois  cents  de  ces  petits  pa- 
rasites vagabonds,  errant  sur  les  parois  stomacales,  quand  ce  ne  se- 
rait que  pour  s'échapper  au  dehors,  grattant  et  mordant  ça  et  là  par 
besoin  ou  par  caprice,  et  qu'on  évalue  par  analogie  les  effets  morbi- 
des d'un  pareil  accident,  d'un  empoisonnement  sur  une  aussi  large 
surface,  d'une  inflammation  qui  propage,  avec  une  telle  célérité,  le 
phlegmon,  l'escarre  et  la  désorganisation  :  qui  devinerait  la  cause. 
sous  le  voile  de  ces  symptômes  alarmants  et  de  ces  effets  si  prompts 
et  si  rapides? 

i.  23 
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A  combien  peu  de  signes  se  réduirait  ce  cas,  si  l'on  en  découvrait 
là  cause?  tjuel  magnifique  cas  d'observation,  si  l'on  est  condamné 
à  ne  pouvoir  l'observer  et  a  ne  le  décrire  que  par  ses  tffets  I  C'est 
toujours  là  le  même  dilemme  médical. 
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NOTE 


sur»  LA  DISTRIBUTION  ET  LA  MANIÈRE  DE  SE  SERVIR  DES    18  PLANCHES 
SUR  ACIER. 


Ces  planches,  renfermant  des  figures  dont  l'explication  se  trouve  in- 
distinctement dans  l'un  ou  l'autre  des  trois  volumes  dont  se  compose  cet 
ouvrage,  ont  été  réunies  de  préférence  à  la  fin  du  1er  volume,  le  moins 
volumineux  des  trois.  Les  personnes  qui  désireraient  les  avoir  séparé- 
ment en  double,  afin  de  les  relier  sous  forme  d'un  allas  distinct,  pour- 
ront se  les  procurer  chez  l'éditeur,  en  traitant  de  gré  à  gré  pour  le  mode 
de  tirage. 

Les  figures  numérotées  en  chiffres  arabes,  sont  indiquées,  dans  le  texte 
de  l'ouvrage,  par  leur  numéro,  précédé  du  mot  ft(j  ,  et  la  planche,  par 
son  numéro,  précédé  de  pi.  Ainsi  pi.  3,  fig.  3,  renvoie  à  la  figure  numé- 
rotée du  chiffre  5,  sur  la  planche  numérotée  pi.  5. 

On  trouve,  au  bas  de  chaque  planche ,  l'explication  des  figures  qui  la 
couvrent.  Les  chiffres  entre  parenthèses  renvoient,  non  à  la  page,  mais  à 
l'alinéa  de  l'ouvrage,  en  tète  duquel  est  inscrit  ce  chiffre.  L'ouvrage 
compte  1330  alinéa  :  le  deuxième  volume  commence  à  l'alinéa  338,  et 
le  troisième  volume  à  l'alinéa  1 1  I  I . 

Ne  confondez  donc  pas  les  chiffres  entre  deux  parenthèses  avec  ceux 
des  pages  auxquelles  nous  ne  renvoyons  en  général  que  dans  la  table 
générale  des  matières,  et  sur  les  planches  i  et  2,  lesquelles  se  rappor- 
tent à  la  note  complémentaire  de  l'introduction,  pag.  xc,  de  ce  premier 
volume;  mais  alors  le  chiffre  entre  deux  parenthèses  est  précédé  du  mot 
page. 
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